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RECHERCHES 

SUR    LA    VIE    ET    SUR    LES    OUVRAGES 

DE    P  H  I  L  I  ST  E, 

Par  M.  TAbbé  Sévin. 

ES  Anciens,  fj  l'on  en  croit  Suidas,  ont  eflé  23. Juillet 
partagez  fur  la  patrie  de  Philifte.  Philifle,  dit-if,  ̂ V^"^- 

fuivant  \ts  uns,  efloit  de  Naucratis,  &  de  Syra-  f"'''^  '""  ̂ ' 
ciifè,  ielon  les  autres.  Le  dernier  de  ces  ienti- 
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ments  eft  le  feu!  véritable.  Le  témoignage  de    Ck.dcOrat. 

Cjccron  &  celuy  deDenys  d'Halicarnafîè,  doivent  naturel-  ̂ '^b%rHanc. Mem.Jome  XIIL  .A  tom.i.fa^.iy. 
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lement  enlever  tous  les  futîrages  ;  ils  avoient  lû  les  ouvrages 
de  Phiiifte  avec  attention ,  les  avoient  examinez  en  Critiques 
habiles,  &  certainement  ils  y  auront  découvert  les  preuves 

qui  conftatoient  le  fait  dont  il  efl:  queftion.  Oppolera-t-on 

à  des  autoritez  fi  rerpe(51:ables ,  le  texte  d'un  Grammairien, 
«ui,  fur  le  chapitre  de  Philirte,  eft  tombé  dans  une  infinité  de 
méprifes!  Tantôt  il  le  nomme  Philifque,  tantôt  il  luy  attribue 

liQs  ouvrages  qui  n'ont  jamais  eflé  de  fà  façon.  De  tant  d'inad- 
vertances ,  je  ne  me  propofè  de  relever  que  celles  qui  ont 

«ne  liai/on  plus  intime  avec  mon  fujet.  Suidas  prétend  que  le 

père  de  Philifte  s'appelloit  Archondas  ;  Archomenidès  efl  le 
Fauf.p.^jS.  nom  que  luy  donne  Paufanias.  L'un  dçs  paflàges  eft  fîirement 

altéré,  mais  il  fèroit  difficile,  faute  de  monuments,  de  décider 

lequel  des  deux  a  fouffert  de  la  négligence  des  Copiftes.  A  la 
vérité,  la  chofè  importe  peu;  il  fèroit  fans  doute  plus  inté- 
refîant  de  fçavoir  au  jufle  en  quel  temps  Philifle  efl  venu  au 

monde;  on  fe  trouveroit  par-là  plus  en  état  de  flatuer  fur 

certains  articles  qui  regardent  l'hifloire  de  fa  vie;  il  n'efl  pas 
néantmoins  impoffible  de  déterminer,  à  peu  de  chofè  près, 

l'époque  de  la  naifl'ance  de  cet  Hiflorien.  Lorfque  Denys,  la 
tJ'oifiéme  année  de  la  quatre-vingt-treizième  Olympiade,  ofà 
foûlever  le  peuple  de  Syracufè  contre  ̂ ts  propres  Généraux , 

Philifle  offrit  de  payer  l'amende  à  laquelle  \ts  Magiflrats' 
avoient  condamné  ce  harangueur  fèditieux  ;  l'âge  de  Philifle 
l'autoriioit  donc ,  &  à  parler  dans  les  afîèmbiées  publiques,  & 
à  difpofèr  de  Ion  patrimoine  en  maître  abfolu.  Suppofôns 

qu'il  eût  alors  vingt- cinq  ans ,  &  certes  il  ne  pou  voit  guéres 
en  avoir  moins,  il  s'enfuivra  que  fa  naiffance  doit  fè  rapporter 
à  la  féconde  année  de  la  quatre- vingt -fèptiéme  Olympiade. 
Diodore  de  Sicile,  fur  les  textes  duquel  ce  raifonnement  efl 

fondé,  affûre  que  Philifle  poffédoit  des  biens  très-confidéra- 
blés.  Archomenidès ,  de  qui  il  les  tenoit ,  eut  un  foin  tout 
particulier  de  fon  éducation.  Les  Mufès  fèmbloient ,  depuis 
quelque  temps,  avoir  établi  dans  Athènes  le  fiége  de  leur 

empire;  la  jeunefîè,  curieu^  de  fè  former  fous  d'excellents 
maîtres ,  y  accouroit  de  toutes  parts.  Philifle  y  vint  comme 
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les  autres,  &  tourna  its  études  du  côté  de  la  Rhétorique.  A 

Syracuic,  ainli  que  dans  plulieuis  villes  de  la  Grèce,  le  pou- 
\oii  louverain  eltoit  entre  les  nuins  du  peuple;  &  le  peuple, 

fuicepiibie  des  iinpreflions  qu'il  plaiioit  aux  Orateurs  de  luy 
donner,  k  repoloit  entièrement  fur  eux  de  la  confervation 
de  (à  liberté.  £n  un  mot ,  ils  eltoient  à  la  tête  des  affaires ,  & 

i  éloquence  conduifoit  par  des  routes  prefqu'infaillibles ,  aux 

places  les  plus  importantes.  Philifle,  qui  avoit  de  l'ambition, 
réfolut  de  cultiver  (oigneufèment  un  art  à  la  fîiveur  duquel  il 

fê  flatoit  de  gouverner  un  jour  la  patrie;  il  s'attacha  donc  à 
Ilocrate ,  le  plus  célèbre  des  Rhéteurs  qui  vêcuffent  alors. 

Quoyque  Cicéron  ne  s'explique  pas  bien  clairement  là-defî'us, 
les  paroles  néantmoins  examinées  avec  attention ,  ne  içau- 
roient  recevoir  un  autre  fens,  les  voici:  £ae  tibi  exortus  tji  Cicer.deChat, 

Ifocrates,  magïfler  ifîorum  omnium,  cujus  è  ludo  tanquam  ex  equo  V^ë-S^^- 
Trojano  innumen  Principes  exierunt;  fed  eorum  partim  in  pompa, 

p  irt'im  in  ncie  illufîres  ejfe  voliienmt.  Itaque,  &  il  H  Theopompus, 
Ephorus ,  Philiftus,  h  ancrâtes,  multique  alii  vaturis  differunt, 

vohtntate  auîem  ftmiles [tint  inîcrfefe.  11  eli:  vifible  que  l'Auteur 

veut  ici  faire  l'énumération  dts  difciples  d'iibcrate  les  plus 
diflinguez;  Théo  pompe,  E'phore  &  Naucratès  eltoient  con- 
flamment  de  ce  nombre  A  quoy  bon  leur  joindre  Philifte, 
fi  les  uns  &  les  autres  avoient  eu  des  maîtres  différents!  Il  eft 

aflez  probable  que  Denys  d'Halicarnafiè,  ainfi  que  Cicéron ,  Dyon.  Rnlic, 
les  regardoit  tous  comme  fortis  de  la  même  Ecole,  puifqu'au  tom.z.p.i^S. 

jug  ment  de  ce  Rhéteur,  Théopompe,  E'phore  &  Philifte 
seiloient  principalement  appliquez  à  imiter  la  manière  d'é^ 

crired'Ifocrate.  Je  ne  dois  pas  diffimuler  toutesfois,  que  ce 
fèntiment  fouffre  quelques  difficultez:  fait  inconteftable,  c'eft 

que  la  naiOance  d'Ilocrate  concourt  avec  la  première  année 
de  la  quatre-  vingt -fixiéme  Olympiade  ;  or  celle  de  Philifte 

ne  luy  eft  poftèrieure  que  de  fept  ans ,  nous  l'avons  établi  fur 
àcs  fondements  qui  paroiftènt  aftéz  folides.  Lors  donc  que 
cet  Hiftorien  vint  à  Athènes,  Ifocrate  eftoit  fort  jeune,  &  à 

en  juger  par  le  cours  ordinaire  dts  choies,  il  n'eft  guéres  vray- 

iêmbiable  qu'il  fe  fût  alors  érigé  en  maître  de  Rhétorique; 

Aij 
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cepencîant,  toutes  réflexions  faites,  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  fok 
dans  ks  régies  de  la  poffibilité,  Sl  i'Hifloire  fournit  quelques 
exemples  de  perfonnes  dont  les  progrès  ont  eflé  infniiment 

rapides.  Ne  vaut-ii  pas  mieux,  après  tout,  avoir  recours  à  cette 

folution ,  que  d'accufer  Cicéron  &  Denys  d'Halicarnaflë  de 
n'avoir  pas  fçû  le  garantir  de  l'erreur.  J'ay  déjà  obfêrvé  que 
ces  deux  Ecrivains  a  voient  iû  exadement  ies  ouvrages  de 

Philifte  ;  ajoutez  à  cela  que  l'on  coniervoit  alors  cians  les 
Bibliothèques,  pkifieurs  monuments ,  à  l'aide  defquels  il  leur 
eftoit  facile  de  démcler  la  vérité.  Je  ne  fçais  dans  quelles 
fources  Suidas  a  puifë  que  Philitte  avoit  encore  étudié  fous 

E'vénus  de  Paros  ;  on  ne  peut  nier  que  cette  opinion  ne  quadre 
P/<it.  Phad.p.  parfaitement  avec  la  Chronologie.  Platon,  qui  le  cite  de  temps 

SocL'v^sjp^  en  temps,  le  fait  contemporain  de  Socrate ,  à  qui  mcme  il  a 
fiuTecu  de  quelques  années.  Mais,  objectera- 1- on,  E'vénus 
n'efl:  connu  que  par  les  Elégies,  &  on  ne  voit  nulle  part  que 
Philiile  fe  foit  jamais  aviiè  de  faire  des  vers?  La  réponfe 
eft  aifée,  &  je  la  tire  de  divers  endroits  de  Platon.  11  y  parle 

de  ce  Parien,  comme  d'un  homn^e  qui  avoit  travaillé  fur  la 

Rhétorique,  &  qui  de  plus  fè  vantoit  d'enfeigner  le  chemin 
de  la  vertu ,  &  le  grand  art  de  gouverner  les  Etats.  Il  efloit 

mal-aifé  que  Philiile  ne  le  laillât  pas  féduire  par  àts  promellès 
qui  flatoient  fi  agréablement  fon  goût  &L  fon  inclination.  De 

retour  à  Syracufè,  il  ne  s'occupa  que  du  foin  de  Ion  aggran- 
difîèment.  Dts  qualitez  éminentes ,  une  pénétration  peu 
commune,  beaucoup  de  valeur  &:  de  fermeté,  le  menoient 

comme  par  la  main  aux  emplois  les  plus  brillants  de  la  Répu- 

blique; mais  dans  la  crainte  de  n'y  parvenir  que  lentement, 
il  ne  fefit  point  un  fcrupule  d'entrer  dans  les  complots  que 
Denys  tramoit  contre  fi  patrie.  Les  Syracufàins,  que  les  mai- 

heurs  d'Agrigente  avoient  vivement  touchez,  foupçonnoient 
leurs  Généraux  d'avoir  livré  aux  Carthaginois  cette  ville  in- 

fortunée. Denys  ne  négligea  pas  une  fi  belle  occafion  tie  s'in- 
fmuer  dans  l'efprit  de  k  multitude ,  &  de  perdre  les  feules 
perfonnes  qui  pûfîènt  traverfèr  fes  projets,  ambitieux.  De- 

concert  avec  Philifte,  il  hai'angua  le  Peuple,  &  cenfura  iàns. 
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ménagement  la  conduite  de  ceux  aufquels  on  avoît  confié  le 

commandement  de  l'armée.  La  hardieflè  de  cedifcours  allarma 

ies  Magiftrats,  qui,  dans  la  vue  d'en  arrtter  les  iuites  perni- 
cieulès ,  prononcèrent  contre  luy  une  amende  confidérable. 

Philifte  prit  la  parole,  &  s'engagea  de  payer  ies  fommes  auf- 
queiles  Denys  lêroit  condamné.  L'afFeétion  de  la  populace 
&  les  intrigues  de  Phiiifte,  le  rendirent  peu  de  temps  après 
maître  abfolu  de  Syracuiè.  Plus  ami  néantmoins  de  la  tyrannie  * 

que  du  Tyran,  félon  la  remarque  de  Cornélius -Népos,  il    Com.  Nep.  in 

paroît  que  l'intérêt  feul  fut  le  motif  des  liai/ons  de  Philifle  ̂ ^^'P'^s-^s- 
avec  Denys.  Il  eft  vray  que  les  délordres  qui  regnoient  alors 

dans  les  Démocraties,  n'edoient  guéres  propres  à  in/pirer 
l'amour  du  bien  public  ;  on  y  perfécutoit  fouvent  la  vertu  & 
ia  probité,  le  mérite  eftoit  toujours  fu/peél,  &  la  faveur  du 

Peuple,  quoyquepaflàgére,  ne  s'acquéroit  que  par  des  flate- ries  balles  &  honteufes.  Ces  réflexions  auroient  ébranlé  un 

homme  moins  pervers  que  ne  l'efloit  Philifle  ;  fes  confèiis  &  fa 
bravoure  contribuèrent  beaucoup  à  faire  réufhr  les  defîëîns  de 

Denys.  Le  commencement  de  fon  règne  fut  très-agité;  &  àhs 
la  première  année,  réduit  aux  extrémitez  les  plus  fâcheufês, 

il  rèfolut  de  céder  à  fa  mauvaifè  fortune,  &  d'abandonner 
Syracufè.  Sts  amis  afîëmblez,  il  \qs  pria  de  luy  fuggérer 
les  moyens  qui  leur  fembleroient  \ts  moins  préjudiciables  à 

fa  réputation.    Philoxéne  fon  beau -père,  luy  con/eîlla  de 
monter  fur  le  meilleur  de  ks  chevaux,  &  de  fè  retirer  dans 

quelque  ville  de  l'obèiflànce  des  Carthaginois.  Il  ne  fied  point 
à  un  Monarque,  repliqtia  Philifle,  d'ellre  redevable  de  fon 
{ûvM  a  fa  vîteflë  d'un  cheval,  il  faut  qu'il  fe  laifîè  arracher  du 
troue  par  les  pieds  :  tel  fut  fon  avis,  fi  cependant  ce  récit  de 
Diudore,  ou  de  Timée plutôt,  mérite  ici  quelque  croyance.    Dhd.p.2^0, 
En  effet,  Pkitarque  déclare  nettement  que  Philifle,  bien  loin    piut.tom.i.v. 
de  fe  faire  honneur  de  ce  difcours,  le  meiîoit  dans  la  bouche  974- 

ê^vm  autre.  Il  y  a  plus,  Diodore  luy -même  l'attribue  àMé-    Diod.p.yjj,^ 
gaclcs,  partifui  zélé  de  Denys.  Philifle  fiit  un  de  ceux  qui 

le  lêrvit  le  plus  utilement  dans  \ts  guerres  qu'il  eut  à  foûtenir 
&  contre  les  Carthaginois,  &  contre  les  villes  de  Sicile,  qui 

A  \i] 
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fiipportoient  impatiemment  la  domination.  Sûr  de  la  fidélité 

de  Philifte,  le  Tyran  luy  confia  le  gouvernement  de  la  Cita- 

delle de  SyracLilè,  pofle  très-important,  &  de  la  conlêrvation 
duquel  dépendoit  la  deftinée  de  rufurpateur.  Cependant  tous 
les  Anciens  fans  exception,  nous  le  reprclèntent  comme  le 
Prince  du  monde  le  plus  foupçonneux;  mais  dequoy  ne  vient 

pas  à  bout  un  courtilan  adroit,  dclié  &.  toujours  prêt  à  (a- 

crifier  l'honneur  &  la  probité  au  goût  &  aux  inclinations  de 
fbn  maître!  Il  en  eftoit  chéri  au  point,  que  le  J  yran  eut  la 
complaifance  de  fermer  les  yeux  fur  le  commerce  Icandaleux 
que  ià  mère  entretenoit  publiquement  avec  cet  Hiftorien. 

Elle  ne  devoit  plus  eltre  jeune,  &  l'amour  eut  vrayfembla- 
blement  moins  de  part  à  la  tendreflè  de  Philifte,  que  le  défir 

de  s'acquérir  une  nouvelle  proteélion  auprès  de  Den)  s.  Il  me 
fbuvient  d'avoir  lu  quelque  part  dans  Plutarque,  que  la  mère 
}uy  ayant  un  jour  demandé  la  permiffion  de  fe  marier,  il 

éluda  la  propofition  par  une  plailânterie.  11  y  a  bien  de  l'ap- 
parence qu'elle  fit  cette  démarche  ridicule  à  la  foUicitalion  de 

fôn  amant,  &  Denys  qui  craignoîi  de  le  rendre  trop  puitlant, 
refufà  de  le  piêter  à  une  prière  fi  peu  convenable.  Le  mauvais 
fuccès  de  ces  premières  tentatives,  ne  rallcntit  point  en 

Philifle  l'envie  de  s'allier  avec  la  Alaifon  régnante.  Leptine 
frère  du  Tyran,  avoit  deux  filles,  charmé  que  cet  Hiftorien 
voulut  bien  en  époufèr  une,  il  ne  balança  point  à  la  luy 
accorder;  mais  dans  la  jufle  apprèhenfion  que  Denys  ne 

s'oppofat  au  mariage,  ils  le  célébrèrent  à  fbn  infçû.  Malgré 
toutes  leurs  précautions,  la  nouvelle  en  vint  biejitôt  a  la 

Dio^p.^^2.  connoiilance  du  Tyran;  jaloux  de  fon  autorité,  outré  que 
Piu!,tom.i.i>.  ̂ eux  perfonnes  de  ce  rang  reffërraffent  les  liens  de  leur  amitié 

par  dts  nœuds  fi  étroits,  il  oublia  dans  un  moment  &  le  lang, 

&  les  obligations  infinies  qu'il  avoit  à  l'un  &  à  l'autre.  La 
femme  de  Leptine  fut  chargée  de  fers,  Çts  filles  privées  des 

chofès  même  néceffaires  à  la  vie,  &  le  beau -père,  ainfi 
que  le  gendre,  envoyez  en  exil.  Diodore  qui  rapporte  cet 
événement  à  la  dernière  année  de  la  quatre- vingt  -  dix- 

feptiéme  Olympiade ,  afîure  qu'ils  fe  retirèrent  à  Thuriura. 
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Plutarque  dit  au  contraire  que  Phiiifte  alla  s'établir  dans  îa 
petite  ville  d'Adria.  Ces  lentiments,  quoyque  très-différents 
en  apparence,  peuvent  néantmoins  fè  concilier  aifément, 
Leptine  obtint  quelque  temps  après  la  permifTion  de  re- 

tourner à  Syracule.  À  fon  départ  Philifle  prit  le  parti  de 
chercher  un  azyle  à  Adria  où  il  avoit  des  amis.  Que  û  cette 

folution  ne  paroi ffoit  pas  fuffifànîe,  j'adoptcrois  la  narration 
de  Plutarque  préférablement  à  celle  de  Diodore,  qui  n'a  pas 
toujours  efté  fur  (es  gardes.  Il  prétend  dans  cet  endroit -là 
même,  que  Leptine  &  fon  gendre  recouvrèrent  les  bonnes 

grâces  du  Tyran.  Le  fait  efl  vray  à  l'égard  du  premier,  mais 
il  efl  conftant,  &  par  le  témoignage  de  Cornélius  Népos,  & 
par  celuy  de  Plutarque,  que  le  fécond  ne  fut  rappelle  de  fon 

exil,  que  fous  le  règne  de  Denys  le  Jeune;  &  l'autorité  du 
dernier  de  ces  Ecrivains  doit  eftre  d'autant  plus  relpedée  ici , 

que  de  fon  propre  aveu  il  n'avance  rien  que  d'après  Timo- 
nidès,  témoin  oculaire  des  guerres  qui  défolérent  alors  la 
Sicile.  Le  loifr  dont  Philifte  jouit  pendant  fon  fejour  à  Adria, 
procura  au  public  des  Ouvrages  qui  furent  reçus  avec  de 

grands  applaudifîements  ;  fçavoir,  l'Hifloire  de  Sicile  &  celle 
de  Denys  l'ancien.  Les  louanges  qu'il  y  prodiguoit  au  Tyran , 
ne  fléchirent  point  fa  colère,  &  Philifte  vécut  éloigné  de  fa 

patrie  jufqu'à  l'avènement  de  Denys  le  Jeune  à  la  couronne. 
Dans  les  commencements  de  fon  règne ,  il  déféra  beaucoup 
aux  confeils  de  Dion,  homme  fîige,  &  nourri  dans  le  fèin 
de  la  Philofophie.  Admirateur  de  Platon ,  il  vantoit  fouvent 

à  Denys  les  lumières  de  cet  Athénien ,  &  l'excellence  de  fa 
doèlrine.  Ses  difcours  infpirérent  à  ce  Prince  une  envie  ex- 

trême de  voir  &  d'entendre  Platon.  Dion  fè  chargea  de  l'en- 

gager à  entreprendre  le  voyage.  Il  s'embarqua  à  la  follicita- tion  de  fon  ami  ;  la  réception  fut  des  plus  magnifiques.  Denys 
luy  envoya  fon  char  à  la  defcente  du  vaifîèau ,  &.  ordonna 
un  facrifice  folemnel ,  en  aèlion  de  grâces  du  préfênt  que  les 

Dieux  luy  faifoient  ce  jour-là.  D'abord  il  fe  livra  tout  entier 
à  l'étude  de  la  figeffe,  devint  humain,  doux  &  bienfiifmt; 
enfin,  il  y  eut  tout  lieu  d'efpérer  que  bientôt  les  fers  des 
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Syracii/ains  (eroîent  brifèz.  La  plupart  des  Courtîfâns,  aîlar- 

mez  d'un  changement  qui  les  réduifoit  à  la  condition  de 
finiples  particuliers,  au  délefpoir  que  les  loix  allaient  défor- 

mais bannir  la  licence  &  l'impunité,  travaillèrent  de  concert 
à  détourner  l'orage  qui  les  menaçoit.  Philifle,  de  retour  de 
fon  exil ,  commença  par  jetter  des  fbupçons  dans  l'efprit  de 
Denys.  Il  luy  repréfenta  que  PlatoJi  efloit  abfolument  dans 
les  intérêts  de  Dion  fon  ami  &  /on  diiciple,  &:  que  ces 
belles  &  pompeufès  maximes  de  Philofophie  avec  lefquelles 

on  tâchoit  de  le  feduire,  ne  tendoient  qu'à  luy  donner  du 
dégoût  pour  l'autorité  fouveraine.  A  peine  ferez -vous  deA 
cendu  volontairement  du  trône,  ajouta- 1- il,  que  vous  y 
verrez  monter  les  enfants  d'Ariflomachc  vos  frères  &  \ti 
neveux  de  Dion.  On  fit  entendre  au  Tyran  quelques  jours 
après,  que  Dion  entretenoit  des  intelligences  avec  les  Car- 

thaginois, &  on  produiiit  des  lettres,  qui,  quoyque  faufics, 

achevèrent  de  perfuader  un  Prince  qui  n'avoit  point  d'expé- 
rience. Dion  fut  obligé  de  le  retiier  dans  le  Péloponnefe,  & 

Platon  perdit  tout  fon  crédit  par  \ts  artifices  de  les  envieux. 
Il  met,  dans  la  troifiéme  de  {^s  lettres,  Philiftidès  à  la  tête  de 

ceux  dont  \&s  calomnies  contribuèrent  le  plus  à  luy  aliéner 

i'elprit  du  Tyran.  Je  ne  ferois  pas  éloigné  de  penfer  que  le 
nom  de  Philifiidès  a  pris  ici  la  place  de  celuy  de  Philifte.  II 
efl:  toujours  repré/ênté  comme  le  plus  ardent  des  ennemis  de 
ce  Philofophe;  &  on  lit  dans  Plutarque,  que  les  Syraculàins, 

à  l'arrivée  de  Platon  ,  le  flatérent  que  fon  éloquence  triom- 
pheroit  de  la  malice  de  Philifte.  Il  efl  quefiion  ici  du  fécond 
voyage  que  fit  cet  Athénien  à  la  Cour  de  Denys  le  Jeune. 

11  n'en  put  rien  obtenir.  Dion  ennuyé  de  fon  exil ,  &  touché 
à^  malheurs  de  fâ  patrie,  repaffa  en  Sicile  la  quatrième  année 
de  la  cent  cinquième  Olympiade.  Jamais  entreprifè  ne  parut 
plus  téméraire;  à  peine  efloit-il  accompagné  de  mille  fok^ats, 
&:  il  marchoit  contre  un  Prince  qui,  maître  de  cinq  cens 
vaifTeaux ,  avoit  encore  fous  fes  ordres  cent  mille  hommes 
de  pied  &  dix  mille  de  Cavalerie.  Dion ,  à  la  vérité ,  efpè- 
roit  beauQoup  du  mécontentement  général  à^s  peuples.  Les 

r . .  habitants 
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habitants  d'Agi  igentc,  de  Gela  &  de  quelques  autres  villes,  Ce 
joignirent  à  luy.  f  ortiiié  de  ces  fecours,  il  fe  préfenta  devant 
Syracufe;  on  luy  en  ouvrit  les  portes,  &  ii  y  fut  reçu  avec 

des  acclamations  &  des  marques  de  joye,  qui  l'animèrent  de 
nouveau  à  délivrer  fês  citoyens  du  joug  de  la  (èrvitude.  Dans 
cette  vue,  il  aflicgea  la  citadelle  &  les  forts  différents  que 

Denys  l'ancien  avoit  fait  contlruire.  Le  Tyran  ,  que  àç^  atta- 
ques vives  &  fouvent  réitérées  avoient  réduit  à  l'extrémité, 

écrivit  à  Philifle  de  s'approchei  de  Syracufe  avec  la  flotte  dont 
il  avoit  le  commandement  ;  elle  efloit  compofée  de  foixante 
voiles  :  les  Syracufains  allèrent  à  fa  rencontre  avec  un  égal 
nombre  de  vaifîèaux.  Philifle  engagea  le  combat,  ia  biavoure 

&  fon  intrépidité  firent  d'abord  pancher  la  vidoire  de  fon 
côté;  la  fin  ne  répondit  pas  à  de  i\  heureux  commencements, 
les  autres  Chefs  ne  fçurent  pas  profiter  de  ces  premiers  avan- 

tages; &  malgré  toute  la  réfiflance  du  Générai,  les  Syracu- 

f-iins  défirent  entièrement  la  fiotte  du  Tyran.  Philifle,  dans 
une  conjonélure  fi  fâcheufe,  aima  mieux  fè  donner  la  mort, 
que  de  tomber  vif  entre  les  mains  de  fes  citoyens  ;  il  avoit 

eflé  l'auteur  en  partie,  de  tous  les  maux  qui  les  avoient  affligez 
fous  le  règne  des  deux  Denys.  Son  attachement  à  ces  Princes 

i'avoit  rendu  infiniment  odieux  ;  Sl  à  quelles  indignitez  ne 
devoit-il  pas  s'attendre  de  la  part  des  Syracufains,  qui  le 
déteftoient  avec  tant  de  juflice?  Cependant  la  manière  dont 
Philifle  perdit  la  vie,  efl  racontée  fort  diverlcment  dans  les 
Kcrits  des  Anciens;  celle  que  nous  venons  de  rapporter  a  eflé 

'  tranfmifè  à  la  poflérité  par  Ephore,  Auteur  contemporain,    AW;>.^/p, 
&  d'une  grande  réputation.  Malgré  des  préjugez  fi  favorables,    ̂ ^"^^''^'-  "'"-'' 

je  crois  qu'il  efl  beaucoup  plus  filr  de  stw  tenir  au  récit  de     "^ Timonidès.  Il  avoit  fuivi  Dion  en  Sicile,  &:  les  événements 

les  plus  confidèrables  de  cette  fameufè  expédition  s'efloient 

paflèz  fous  les  yeux  de  l'Ecrivain  dont  on  vient  de  parler. 
Pourroit-on  fuis  injuilice,  le  foupçonner  de  ne  s'eftre  pas  in- 

formé (ufhfamment  d'un  fait  qui  alors  nepouvoit  eflre  ignore 
du  moindre  fbldat!  Sa  relation  ,  à  ce  que  nous  apprend  Plu- 
tarque,  eftoit  adrefîéeau  Philofophe  Speufjppus.  Le  vaiflèaii 

Mm.  Tome  XIII.  .  B 
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de  Pliilifte ,  fuivant  Timonidès ,  eiknt  venu  échouer  fur  îe 

rivage,  les  Syracufains  laiHrent  ce  Général,  itiy  arrachèrent 
fâcuirafle,  le  dépouillérentde  Tes  habits,  rexpoférent  niid  à 
la  vue  du  public;  Se  après  plufieurs  traitements  ignominieux, 
luy  coupèrent  la  tête ,  &.  livrèrent  Ton  cadavre  aux  enfants , 

avec  ordre  de  le  traîner  à  travers  les  rues  de  l'Achradine,  & 
de  le  précipiter  dans  les  Latomies.  Le  même  Timonidès  re- 

marque que Philiile  elloit  déjà  vieux;  &  lelonnolh'e  calcul, 

il  devoit  avoir  69.  ou  70.  ans.  Je  ne  puis  mieux  finir  l'article 
qui  regarde  fa  vie,  que  par  quelques  réflexions  de  Plutarque  fur 

les  louanges  qu'E'phore  donne  à  cet  Hiilorien ,  &  les  injiu'es 
dont  Timée  l'accable  ;  je  iliivray  la  traduélion  de  M.  Dacier, 
«  Mais  Timée,  dit-il,  prenant  pour  prétexte ,  non  fans  quel- 

»  qu'ombre  de  juflice ,  le  zélé  &:  l'empreflèment  de  Philifte 
»  pour  le  maintien  de  la  tyrannie,  &  fa  fidélité  pour  le  Tyran , 

»  a  pris  piailu"  à  remplir  fon  hifloire  de  calomnies  contre  luy; 
>•  peut-eftre  ceux  qui  foufFrirent  alors  de  rinjuftice  du  Tyran  , 

•î  font- ils  pardonnables  de  s'eflre  emportez  jufqu'à  un  excès  de 
»  colère,  qui  leur  ôta  tout  fèntiment  de  leur  affreufe  cruauté; 
»  mais  des  Hifloriens  qui  long  temps  après  viennent  à  écrire 

»  tout  ce  qu'il  a  fait  &  dit ,  qu'il  n'a  jamais  offenlez,  &  qui  doi- 
»  vent  toujours  prendre  la  raifbn  pour  guide  dans  leurs  Ecrits, 
>»  en  vérité,  le  foin  même  de  leur  réputation  devroit  les  em- 

»  pécher  de  luy  reprocher  outrageufèmejit  &  avec  d'indignes 
»  railleries ,  des  malheurs  dans  lefquels  le  plus  honnête  homme 

«  du  monde  peut  eflre  précipité  par  un  revers  de  fortune.  D'un 
»  autre  côté,  Ephore  n'efl  pas  non  plus  fort  fàge,  de  fure  ces 
»  grands  éloges  de  Philifte  ;  car  bien  qu'il  foit  le  plus  habile 
»  &  le  plus  adroit  des  E'crivains,  pour  donner  des  prétextes 
»  honnêtes  &  de  bons  motifs  aux  aélions  les  plus  injuftes,  & 
»  des  applications  favorables  aux  mœurs  les  plus  dépravées ,  8c 
»  pour  trouver  des  difcours  ornez  de  beaux  fèntiments  &  de 

»  figures  très -pathétiques,  cependant,  quelques  efforts  qu'il 
»  faffe,  il  ne  pourra  jamais  effacer  de  fes  Ecrits  l'idée  qu'il  donne 
»  de  luy- même,  qu'il  a  toujours  efté  le  plus  grand  partifàn  de 
»  la  tyrannie ,  &  l'homme  du  monde  qui  a  le  plus  admiré  Sc 
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recherché  îa  pompe ,  le  luxe ,  la  puifiànce ,  les  richefîes  &  « 

l'alliance  des  Tyrans  ;  mais  ceiiiy  qui  ne  s'attache  ni  à  louer  « 
les  adions  de  Fhiliite,  ni  à  luy  reprocher  Ces  malheurs,  tient  (^ 

ie  jufte  milieu  que  i'Hifloii'e  demande,  &  remplit  le  devoir  « 
de  l'Hiftorien.  » 

Je  fiiis  du  fèntîment  de  Plutarque,  il  auroit  eflé  à  défirer 

que  PhiMe  eût  lèrvi  fa  patrie  avec  autant  de  zcle  qu'il  a  fèrvi 
ia  République  des  lettres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que 
àes  ouvrages  excellents  ont  rendu  fon  nom  à  jamais  mémo- 

rable. Je  me  propofè  en  premier  lieu  de  donner  la  notice  de 

ceux  dont  la  connoifîànce  efl  venue  jufcju'à  nous  ;  j'expofèray 
enfiiite  les  jugements  que  les  meilleurs  Ecrivains  de  l'Anti- 

quité ont  porté  des  productions  diveriès  qui  (ont  /orties  de 

fa  plume.  Qu'il  me  loit  permis  avant  toutes  chofès  d'oblèrver 
que  Suidas  le  fait  Auteur  de  plufieurs  morceaux  qui  con- 
lîamment  ne  luy  appartiennent  point.  De  ce  nombre  font, 

un  Traité  de  l'Art  Oratoire,  un  autre  de  la  Théologie  des 
Egyptiens,  i'Hiftoire  d'Egypte,  de  Libye,  &  de  Syrie.  Je  ne 
doute  prefque  pas  que  ces  volumes  ne  foient  de  la  façon  d'un 
Philifte  très -différent  du  nôtre,  &  que  Suidas,  d'ordinaire 
peu  exaét,  a  confondu  mal  à  propos  avec  le  Sicilien.  Aucun 

des  Anciens  ne  luy  attribue  les  monuments  alléguez  cy-deflus, 
&  les  fèuls  dont  ils  luy  faflènt  honneur,  (ont,  \es  Antiquitez 

de  Sicile,  IHiftoire  de  Denys  l'ancien  &  celle  de  Denys  le 
Jeune.  A  en  juger  par  les  textes  de  quelques  Ecrivains,  ces  trois 

ouvrages,  quoyque  très-diflinéîs,  avoient  efté  publiez  fous 

le  titre  de  '2,iiti>\nfj^,  qui  leur  efloit  commun  ;  les  paroles  de 
Diodore  ne  font  point  équivoques,  il  afîure  que Phililte  avoit  Dlod.p.222-i 

conduit  jufqu'au  fiége  d'Agrigente,  ia  première  partie  de  fès 
Antiquitez  de  Sicile  :  tIjÔ  (sj^tLw  oiwTst^tv  7^  :EiwèAiH^v, 

Ceci  fuppofe  une  féconde  partie,  &  il  efl  confiant  que  l'Au- 
teur avoit  donné  le  même  titre  à  fon  hiftoîre  des  deux  Denys. 

Nous  avons  dans  Théon  des  pafîages  également  précis  &  con-  T^eon.  Progi 

cluanls.  Philifte,  à  ce  qu'il  dit,  dans  le  huitième  livre  ̂   2;;^g-  P^^'  '^* 
?^i}tcàv ,  racontoit  les  préparatifs  de  guerre  du  Tyran  contre  les 
Carthaginois;  &:  dans  le  onzième,  il  décrivoit  les  funérailles 

Bij 
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StepLpp.ijs.  de  cePiînce.  Eftienne  de  Byzance  fait  mention  du  huit,  neuf 

i6i.;i7.  ^  dixième  livre,  ce  qui  prouve  clairement  que  les  volumes 

confacrez  à  i'hiltoire  àts  deux  Denys ,  elloient  regardez 
comme  une  fuite  des  Antiquitez.  Elles  eiloient  compolées  de 

fept  livres ,  la  vie  du  premier  Denys  en  contenoit  quatre ,  & 
celle  du  iêconddeux  feulement,  voilà  treize  livres  en  tout, 

&  dellors  il  eil  aifc  de  comprendre  la  raifon  qui  a  déterminé 
les  Auteurs  à  citer,  tantôt  le  huitième,  tantôt  le  neuvicme, 

tantôt  le  onzième  livre  de  Philifte.  Mais,  objedera-t-on, 
fi  toutes  lès produdions  le  rcduifent  à  treize  livres,  pourquoy 

Ste^k.lK;p6.  le  quinzième  iè  trouve-t-il  allègue  dans  Eltienne  de  Byzance? 

A  l'égard  du  nombre  dts  livres,  il  jie  Içauroit  élire  révoqué 

en  doute,  je  compte  le  faire  voir  lorlque  j'entreray  dans  le 
détail  de  chacun  de  ces  ouvrages  en  particulier.  Il  s'enfuit 
de  -  là  nècelTairement  que  le  texte  de  ce  Géographe  elt 

corrompu ,  la  meilleure  manière  de  le  rétablir  ell  de  fubllituer 
treize  à  la  place  de  quinze.  Au  relie  les  treize  livres  dont 

il  s'agit,  quoyque  connus  fous  un  même  titre,  formoiejit 
îièantmoins  deux  corps  en  quelque  façon  Icparez.  Les  An- 

tiquitez de  la  Sicile  faifoient  le  fujet  du  premier,  &  dans  le 

fécond  eiloient  renfermez  les  règnes  de  Denys  l'ancien  & 
de  fon  fils.  Le  partage  de  Diodore  déjà  rapporté  lèmble 

l'inllnuer,  mais  on  en  voit  la  dèmonflration  complette  dans 
Cic.  eft/f.  13.  la  lettre  de  Cicèron  à  Quintus ,  il  y  pai'le  de  Philille  :  Siailus 

il  le,  dit -il,  cûpïtalis,  creber,  acutus,  brevîs,  paie  pufillus  Thii- 
cydides,  fed  utros  ejiis  habiieris  libros  (  duo  enini  fiinî  corpora  ) 
an  uîwfqiie  nefcio.  Me  magis  de  Dïonyfw  deleâat,  ipfe  efî  enim 

D'ion.  Halle,    vetcraîor  nuignus,  ir perfamïlums  Fhïhjlo.  Denys  d'Halicarnalîè 
tinuz.y.jiii.  s'exprime  en  termes  abfoiument  fembkbles;  oc  il  en  rèfulte, 

fi  je  ne  me  trompe,  que  Philille  luy-même  elloit  l'Auteur  de 
cette  diflribution.  Je  m'en  vui.  -iiaintenant  rendre  compte  de 
chacun  de  ̂qs  ouvrages  en  particulier. 

Dans  le  deflèin  de  me  conformer  à  l'ordre  des  choies  & 
àts  temps,  je  commenceray  par  les  Antiquitez  de  la  Sicile,  le 

premier  (\&s  E'crits  de  Philille.  Le  nombre  des  livres  montoit 
Dïod,f,2  2z.h.  lêpt,  le  témoignage  de  Djodore  ià-delîus  ell  formel;  il 
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ajoute  que  ces  fêpt  livres  contenoient  ies  événements  arrivez 

pendant  l'elpace  de  800.  ans  Si  plus;  &  que  ces  800.  ans 
Snilîbient  à  la  troifiéme  année  de  la  quatre-vingt-troifiéme 
Olympiade  :  de -là  naiflènt  deux  difficultez  aflëz  coniidéra- 

bles,  Tune  tû  fondée  fur  les  paroles  de  Germanicus.  Il  loûtient  '~Cem.p!7Qc. 
d'après  Philifle,  que  Bacchus  eilant  tombé  dans  un  excès  de 
phrénéfie,  alla  confiilter  l'Oracle  de  Jupiter  Dodonéen  ;  or  ce 
paflàge  ne  pouvoit  guéres  fe  rencontrer  que  dans  les  Anti- 
quitez  de  Philifte,  &  Bacchus ,  fuivantles  marbres  dArondef, 
a  précédé  de  quelques  fiécles  la  prifè  de  Troye.  Comment 
accorder  cela  avec  le  calcul  de  Diodore  !  Les  Sicaniens ,  an- 

ciens habitants  de  la  Sicile,   fournirent  matière  à  l'autre 

objeélion.  Si  l'on  en  croit Timée,  ils  eftoient  Autochtones,    Tima,  apui 
c'eit-à-dire,  nez  dans  le  pays  même;  auquel  cas,  ils  ièroient  ̂ '^^•'j'"-'- 
antérieurs  de  beaucoup  à  la  guerre  de  Troye.   Hellanicus    HtÎLm.  apu>i 

favorifê  ce  lèntiment ,  luyqui  prétend  que  trois  générations  ̂ '("lyJ- ^^^^' 
avant  la  deftruélion  du  royaume  de  Priam ,  les  Siciliens  enle- 

vèrent aux  Sicaniens  une  partie  d.ts  terres  dont  ils  eftoient  en 

poffeflîon ,  &  il  elt  à  préfumer  que  ces  derniers  y  avoient 

fixé  leur  demeure  depuis  un  grand  Jiombre  d'années.  Quant 
à  Germanicus,  on  peut  répondre  que  dans  les  imprimez  cet 

Auteur  s'appuye  de  l'autorité  de  Phililque,  &  non  pas  de 
Philifle;  que  fi  nèantmoins  c'ed:  une  faute,  comme  naturel- 
iement  jepancherois  à  le  ioupçonner,  on  n'en  fera  pas  plus 
en  droit  de  faire  le  procès  à  Diodore.  La  fable  de  Bacchus 

devenu  furieux ,  n'appartient  pas  néceffairement  aux  Anti- 
quitez  dePhilifle;  il  a  pu  en  faire  mention  autre  part,  &  cela 
par  occafion.  La  féconde  difficulté  n  efl  guéres  moins  aiiee 

à  réfoudre  que  celle-ci.  La  queftion  n'eft  point  de  içavoir  ici, 
fi  l'opinion  de  Timée  &  d'Hellanicus  doit  eftre  adoptée  pré- férablement  à  celle  de  Philifte.  Tout  fè  réduit  à  démêler  la 

penfée  de  cet  Hiftorien.  Denys  d'Haiicarnaiïë  nous  aidera    Dion.  FMc, 
beaucoup  à  la  mettre  dans  fon  jour.  II  avance,  fur  la  foy  de  ̂'^^'  ̂ ^' 

Philifte,  que  l'invafion  àts  Siciliens  devança  de  80.  ans  la 
prife  de  Troye.  Supposons  maintenant  que  la  migration  à.ts 
Sicaniens  foit  plus  ancienne  de  2  o.  ans  que  celle  àç.s  Siciliens^ 

Biii 
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l'intervalfe  Je  800.  ans  &  plus  établi  par  Diodore,  Jemeu- 

reia  en  ion  entier.   La  iuppolition  que  je  fais  là,  n'eft  point 
Jttfi.  Hh.  ̂ .  c.  deilituée  de  fondement,  puifque  Jultin,  Abbrcviateur  deTro- 

^'  gue-Pompée,  place  i'airivée  des  Sicaniens  en  Sicile  immédia- 
tement après  la  ruine  totale  des  Cyclopes  :  Cydopihus  extinâis, 

dit-il,  Cocalus regnum  iiifulœ  ocaipavit.  Ce  fut  Cocalus  qui,  à 
la  tête  des  Sicaniens,  lit  cette  belle  conquête;  &  perionne 

n'ignore  que  Cocalus  &  Minos  II.  eftoient  contemporains, 
ce  qui  quadre  afîèz  avec  l'opinion  que  je  viens  d'attribuer  à 
Philide.  L'hifloire  de  Cocalus  faifoit  partie  àts  Antiquitez  de 

Thectt.  rrng.     cet  Auteur  ;  il  y  racontoit,  fuivant  le  témoignage  de  Théon , 

^''^'  '  '  la  fin  tragique  de  Minos.  Le  defir  de  le  venger  de  Dédale 
l'avoit  attiré  en  Sicile,  il  redemandoit  fon  ennemi  à  main 
armée.  Cocalus,  qui  ne  fè  len toit  point  en  état  de  réfifter  à 

une  puiffance  fi  formidable,  eut  recours  à  la  rufè;  il  s'aboucha 
avec  luy,  gagna  la  confiance  à  force  de  carefîès ,  &  les  filles 
du  Sicanien ,  conformément  aux  ufàges  reçus  alors ,  firent 
entrer  le  Roy  de  Crète  dans  un  bain ,  dont  la  trop  grande 

chaleur  l'étouffa.  Cette  aventure  fe  ii/oit  dans  le  premier  livre 
des  Antiquitez  dePhilille;  il  y  examinoit  quels  efloient  les 

les  Peuples  barbares  qui ,  dans  ces  temps  obfcurs ,  s'eftoient 
établis  en  Sicile.  Le  fécond  traitoit  des  Colonies  Grecques 

qui  s'efloient  emparées  à  différentes  reprifès,  àç.s  cantons  les 
plus  fertiles  de  cette  Ifle.  Dans  le  troiliéme  il  avoit  décrit  le 

Pind.Schol.p.  yegne  de  Gélon ,  fameux  par  la  défaite  àts  Carthaginois,  & 
par  la  douceur  de  fon  gou\'ernement.  Les  quatre  autres  com- 

prenoient  ce  qui  s'efloit  pafîé  de  plus  mémorable  en  Sicile, 
depuis  la  mort  de  Gélon  jufqu'à  la  tyrannie  de  Denys  l'ancien. 

Thton.Prog,  Xhéon  fèmble  infinuer  que  la  guerre  du  Péloponnefe  faifoit 

un  article  confidérabie  de  ces  derniers  livres.  Quoy  qu'en  difè 
cet  Auteur,  je  ne  fçaurois  m'imaginer  que  Philifle  y  eût 
tranflnis  à  la  poflérité ,  les  combats  divers  qui  fê  donnèrent 
alors  entre  les  Lacédèmoniens  &  les  Athéniens ,  autrement 

il  fêroit  forti  de  fon  fujet ,  qui  naturellement  devoit  fe  renfer- 
mer dans  le  récit  Ats  événements  qui  concern oient  la  Sicile. 

Rien  de  plus  mal-aifè  néantmoins,  que  de  vouloir  porter 
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ià-deÏÏlisun  jugement  bien  certain;  cet  ouvrage  dePhilifle 

ne  rubfifle  plus  aujourd'huy. 
Son  hiftoire  de  Denys  l'ancien,  malgré  1  éloge  qu'en  fait 

Cicéron ,  n'a  point  eflé  à  couvert  d'une  lêmblable  difgrace. 
Diodore  nous  apprend  que  ce  morceau  eftoit  compofé  de   D'iod.p.222, 
quatre  livres,  dont  le  premier  faifoit  le  huitième  dts  Anti- 

quitez,  comme  on  l'a  déjà  obfèrvé.  Philifle  n'y  avoit  obmis 
aucune  des  particularitez  qui  regardoient  ce  Prince,  pas  même 
les  fonges  &  les  autres  elpéces  de  prodiges  qui  annonçoient  là 
grandeur  future.  Cicéron  en  rapporte  plufieurs  dont  un  leul    Ck.  deDhin, 

fufîira.  Dionyfù mater  ejus,  ̂iiï  Syracufwriim  Tyrannusfuit,  dit-il,  ̂'^'  '•  f^/. -s*». 

vt  fcr'iptum  apud Philijîum  efl,  &  ̂ loâum  hom'inem,  &  ciihgenîeni» 
à'  œqualem  teivporum  illorum,  cumpragnatis  hune  ipfum  Dïonyfnnn 
alvo  contineret ,  fomniavit  fe  peperiffe  fdtyrifaim,  hiitc  interprètes 
portentorum  qiùGakotœ  tîim  inSicilïa  nonnnahantur ,  refponderimt, 

utaitPhiliftus,  eum  quem  ïlla  peperi^et  claTijJimuniGrœdœ  d'mturna 
cum  fort una  fore.  Il  n'avoit  garde  de  pafîèr  lous  filence  A^s 
circonftances  qui  faifoient  du  Tyran  un  homme  extraordi- 

naire, &  à  la  deftinée  de  qui  les  Dieux  mêmes  s'intéreflbient 
vifiblement.  Le  détail  des  moyens  qui  avoient  conduit  Denys 

juiqu'au  trône,  occupoit  une  partie  du  premier  livre;  il  con- 
tenoit  outre  cela ,  à  ce  que  prétend  Théon ,  \t^  préparatifs  de  la    Theon.  Prog. 

guerre  que  ce  Tyran  méditoit  contre  les  Carthaginois  :  l'ordre  r^8-  ̂ 9- 
des  trois  autres  ne  nous  efl  ])as  connu.  Philifte  dans  cet 

ouvrage  ne  s'eftoit  pas  fait  un  icrupule  de  fupprimer  quantité 
de  faits  dont  l'horreur  ne  pouvoit  élire  colorée,  on  y  auroit 
inutilement  cherché  les  cruautez  afFreulês  que  Denys  avoit 

exercées  contre  les  Barbares,  celles  principalement  qui  n'a- 
voient  aucune  liaifon  avec  les  affaires  de  la  Grèce,  c'efl  ce  que 
Plutarque  &  Pauiànias  reprochent  à  cet  Hiftorien,  inexcufable    //^,_  gom.  2. 

d'avoir  fâcrifié  indignement  la  vérité  au  àé{\\'  de  rentrer  dans  v^i^-  ̂ ss- 

its  emplois ,  &  de  recouvrer  les  bonnes  grâces  du  Tyran.  ''^•/'•i'f* 
11  n'eft  pas  douteux  que  le  même  défaut  ne  régnât  dans 

l'hiftoire  de  Denys  le  Jeune ,  la  troifiéme  des  produélions  de 
Philifte.  Elle  efloit  partagée  en  deux  livres  qui  formoient  le 
douze  &  le  treizième  ài^^  Antiquitez,  &  finiflbit  à  la  cinquième 
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année  Ju  règne  de  ce  Prince.  Denys  d'Haïicarnafîe  fiiît  à 

Philifte  une  elpcce  de  crime,  de  n'avoir  pas  mis  la  dernière 
m  lin  à  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  comme  s'il  avoit  voulu  en 

cela  imiter  de  plus  près  Thucydide,  qui  n'avoit  point  achevé 
Ion  hilloire  de  la  guerre  du  Pcloponnefè.  Il  ei\  cojiftant 

qu'une  affe(?lation  de  cette  nature  fèroit  puérile  &  peu  (enlee, 
mais  Phililte  eft-il  tombé  dans  ce  cas-là  de  de(îëin  prémédité! 

J'oie  afiûrer  que  non.  La  preuve  en  efl  Tmiple,  on  a  vu  cy- 
dedus  que  cet  Ecrivain  perdit  la  vie  dans  un  combat  naval, 

&  ce  combat,  de  l'aveu  de  tous  les  Anciens,  a  précédé  de 
pludeurs  années  la  mort  de  Denys  le  Jeune.  Quelque  parti 

que  l'on  prenne,  il  n'ed  guéres  pofTible  de  juftiher  la  méprifê 
de  Denys  d'Haïicarnafîe,  à  moins  qu'on  ne  veuille  foûtenir 

que  fçs  paroles  doivent  s'entendre  du  premier  Denys,  &  ne 
lignifient  que  Philifte  avoit  laifTé  la  vie  de  ce  Prince  impar- 

faite :  fêmblable  prétention  ne  fçauroit  fè  concilier  avec  les 

T^cûit.  Prrg.    témoignages  deThéon  &  de  Plutarque.  On  apprend  de  l'un 

^^piutVom  I     ̂ '^'^  ̂^^  funérailles  de  Denys  l'ancien  eiloient  décrites  dans 
pag.^pd,       le  onzième  livre  éts  Antiquitez,  le  dernier  de  ceux  qui 

appartenoient  au  règne  de  ce  Prince;  &  l'autre  nous  inilruit 
de  l'attention  avec  laquelle  Philifle  avoit  relevé  l'éclat  &  la 
magnificence  des  obfcques  du  Tyran.  Il  efldonc  inconteflable 

qu'il  ne  manquoit  rien  à  ce  morceau  de  ce  qui  pouvoit  le 
rendre  complet.  Voilà  de  tous  les  ouvrages  de  Phililte,  ceux 

qui  /ont  venus  jufqu'à  nous  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  jamais 

Dwd.f.877.  publié  d'autres.  Il  eft  vray  que  Diodore  cite  quelquefois  un 
Philifie,  à  qui  le  Public  efloit  redevable  de  l'hifioire  de  la 
première  Guerre  Punique  ;   mais  la  différence  àts   temps 

prouve,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  Philifle  en  quefiion 
n'a  rien  de  commun  avec  le  noftre.  D'ailleurs,  Philinus  eft 
le  véritable  nom  de  cet  Auteur,  Polybe  en  fait  mention ,  & 

il  le  reprend  d'avoir  fbuvent  marqué  une  trop  grande  par- 
tialité en  faveur  à.ts  Carthaginois. 

Il  me  refie  maintenant  à  expofèr  les  jugements  que  fes 

meilleurs  Ecrivains  de  l'Antiquité  ont  portez  des  ouvrages  de 
Philifie.  Çeluy  de  Denys  d'Hulicarnafle  ell  de  tous  le  plus travaillé  ; 
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travaille  ;  il  fe  iit  à  la  page  1 2  5 .  &  2  i  o.  du  fécond  volume. 
De  ces  deux  endroits,  je  me  contenteray  de  traduire  le  pre- 

mier, &  moins  iong ,  &  en  quelque  façon  plus  précis  :  «  Phi- 
lille,  dit -il,  imite  Thucydide,  au  caradére  près.  Dans  les 

Ecrits  de  l'Athénien  régnent  une  généreufe  liberté,  beaucoup 
d'élévation  &  beaucoup  de  grandeur.  Le  Syracu/àin  flate  en 
efclave  ks  excès  des  Tyrans  ;  il  a  afFeélé,  à  l'exemple  de  Thu- 

cydide, delaiiïèr  imparfait  l'ouvrage  qu'il  avoit  entrepris;  il 
n'a  point  employé  certaines  façons  de  parler  étrangères  & 
recherchées,  propres  à  Thucydide;  il  en  a  très -bien  attrapé 
la  rondeur.  Son  fliie ,  ainfi  que  celuy  de  cet  Hiflorien ,  efl; 

ferré,  plein  de  nerfs  &  de  véhémence;  Philifle  cependant  n'a 

pu  atteindre  à  la  beauté  de  l'expreflion ,  à  la  majeflé  &  à 
l'abondance  des  penfées  de  l'original ,  il  n'en  a  ni  le  poids,  ni 
le  pathétique,  ni  les  figures  ;  rien  de  fi  petit  ni  de  fi  rampant, 

loffqu'il  s'agit  de  décrire  un  canton ,  des  combats  de  terre  & 
de  mer,  &  la  fondation  d^s  villes.  Son  difcours  ne  s'éc^ale 
jamais  à  la  grandeur  de  la  chofè;  il  efl  néantmoins  délié,  &, 

en  matière  d'élocution ,  bien  plus  utile  que  Thucydide,  pour 
ceux  qui  fe  deflinent  au  maniement  des  affaires  publiques.  » 

Denys  d'Halicarnafîè  ajoute  autre  part  que  la  phrale  de  Phi- 
lifle  n'efl  point  variée ,  que  fes  périodes  font  uniformes ,  & 
prefque  toujours  fur  le  même  ton  ;  voici  l'exemple  qu'il  en 
rapporte.  «  Les  Syracufàins  ayant  joint  en  chemin  ceux  de 

Mégare  &  d'Enna ,  &  les  Camarinéens  ayant  rafîèmblé  les 
Siciliens  &  leurs  autres  Alliez ,  à  l'exception  des  habitants  de 
Gela  (car  les  habitants  de  Gela  dirent  qu'ils  ne  feroient  point 
la  guerre  aux  Syraculâins)  les  Syracufàins  ayant  appris  que 
les  Camarinéens  avoient  pafîé  le  fleuve  Hyrminus.  «  Si  tel 
avoit  eflé  le  flile  de  tous  les  ouvrages  de  Philifle,  il  faut 
avouer  que  la  ledure  en  auroit  paru  juftement  defâgréable  & 

dégoûtante.  En  ce  cas -là,  les  Anciens,  &.  Denys  d'Halicar- 
nafîè  luy-même,  fe  feroient  bien  donnez  de  garde  de  le  pro- 

pofèr  comme  un  de  ces  modèles  qu'on  devoit  avoir  perpé- 
tuellement devant  les  yeux.  De  plus ,  Clément  d'Alexandrie 

nous  a  confervé  un  fragment  de  Philifle,  auquel  les  Critiques  P^^^-  ̂ ^ 
Menu  Tome  XIII.  .  C 

Clan.  Aies. 

0. 
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{es  plus  fevéres  ne  trouveroient  rien  à  redire  ;  la  /êule  chofe 

que  iuy  reproche  Clément ,  c  eft  de  s'eflre  approprié  une  réfle- 
xion dont  Thucydide  avoit  déjà  fait  u(àge.  Il  n'y  a  rien  en  cela 

d'étonnant ,  &  avec  toute  l'attention  polFible ,  il  eft  bien  mal- 

aifé  de  ne  pas  employer  quelquefois,  &  même  fans  s'en  apper- 
cevoir,  les  penfées  des  Auteurs  qui  nous  font  extrêmement 

familiers.  Thucydide  eftoit  celuy  de  tous  les  Ecrivains  Grecs 

que  Philifte  avoit  le  plus  lu  ;  il  i'avoit  imité  fcrupuleufèment, 
aufli  eft-il  appelle  dans  Cicéron ,  penè  pufillus  Thncydidcs.  Sçs 

Ecrits,  quoyque  plus  clairs  que  ceux  de  l'Athénien ,  efloient néantmoins  obfcurs  &:  difficiles;  il  en  faut  chercher  la  raifon, 

Démet.  Phal   à  ce  que  prétend  Démétrius  de  Phalére,  dans  l'obliquité  de 
V'ë'^'^'       j^  conftruclion  de  Philiite.  Pour  moy  je  penfè  que  le  flile 

ferré  &  concis  de  cet  Auteur,  &  qui  plus  elt,  fon  application 
extraordinaire  à  ne  rien  dire  qui  ne  fût  néceflàire  abfolument, 

n'avoit  guéres  moins  contribué  à  l'oblcurité  de  iès  ouvrages  ; 
Ck,  àe  Orat.  obfcurité  quî ,  fuivant  Cicéron ,  avoit  rébuté  la  plupart  des 

f^ë'  S 34'        Leéleurs  :  Amatores  huic  (Catoni)  défunt ,  ficiiti  miiltis  jam  ante 

facuïis  Ph'ilïjlo  Syracufio,  &  ipfi  Thucydïdi.  On  ne  fçauroit  nier 
pourtant  que  les  défauts  qui  s'y  rencontroient ,   ne  fufîènt 
compenfez  par  de  grandes  vertus  ;  on  en  voit  le  précis  dans 

ce  pafî'age  de  l'Orateur  Latin  :  Itaqiie  ad  Calliflhenem  &  ad 
Ph'iliftum  redeo,  in  quïhus  te  video  volutatum   Siailus  ille 
capttalis,  creher,  acutus,  brev'is.  Il  avoit  fçû  même  quelquefois 
s'élever  jufqu'au  fublime,  fi  cependant  le  texte  de  Longin  de 
qui  on  tient  cette  remarque,  n'a  point  fouffert  quelqu'altéra- 

Long.p.zijf.  tion  de  la  part  des  Copifles  :  «  Jufque-là,  dit-il ,  qu'on  voit 
n  beaucoup  de  Poètes  &  d'E'crivains  qui  n'eflant  pas  nez  pour 
»  le  fublime,  n'en  ont  jamais  manqué  néantmoins,  bien  que  pour 
ï>  l'ordinaire  ils  fè  fervifîènt  de  façons  de  parler  bafîès,  commu- 
»  nés  &  fort  peu  élégantes;  en  effet,  ils  fe  foûtiennent  par  le  fèul 
»  arrangement  des  paroles ,  qui  leur  enfle  &  groffit  en  quelque 
»  forte  la  voix  ;  Philifte  eft  de  ce  nombre ,  tel  efl  auffi  Arifio- 

phane  en  quelques  endroits ,  &  Euripide  en  plufieurs.  »  Les 

noms  d'Ariftophane  &  d'Euripide,  Poètes  l'un  &  l'autre,  font 
juger  à  M.  Dacier  que  celuy  de  Philifte  n'eft  point  ici  à  fà 
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place  ;  aucun  Auteur  ne  stû  avifé  de  l'inférer  dans  le  catalogue 
des  Poètes ,  &  M.  Dacier  ne  doute  pas  que  Philifcus  ne  Toit  la 
véritable  leçon  ;  mais  les  paroles  de  Longin  examinées  de 
près,  ne  font  guéres  favorables  à  cette  conjecture.  Il  obferve 
premièrement  que  plufieurs  Ecrivains  &  en  profè  &  en  vers , 

quoyque  naturellement  peu  tournez  au  fùblime,  n'avoient 
pas  lailîë  d'y  atteindre.  Son  intention  a  donc  eflé  de  citer  des 
exemples  en  l'un  8i.  en  l'autre  genre,  &  deflors  le  changement 

que  propofe  M.  Dacier  ne  fçauroit  lubfifter,*  autrement  il  n'y auroit  que  des  Poètes  qui  paroîtroient  ici  fur  les  rangs,  & 

cela  contre  la  penfée  de  l'Auteur.  En  fécond  lieu ,  Longin 
aflûreque  les  Ecrivains  dont  il  veut  parler,  s'eftoient  iërvis 
d'expreffions  bafles,  communes  &  peu  élégantes.  C'eft  juge- 

ment un  des  reproches  que  Timée  faiibit  à  Philifle  ;  &  quoy^    Tima.  djmd 

que  Plutarque  accule  ce  même  Timée,  le  cenfeur  outré  de  P^^'-P-J^s- 

tous  \es  grands  hommes  qui  avoient  vécu  avant  luy,  d'avoir 
porté  les  choies  trop  loin  à  cet  égard ,  il  eft  confiant  néant- 
moins  ,  &  Pollux  en  fournit  quelques  preuves ,  il  efl  confiant, 

dis-je ,  que  Philifte  a  employé  des  termes  qui  n'eftoient  pas 
du  bel  ufàge.  Ces  défauts  n'ont  pas  empêché  les  Ecrivains 
mêmes  qui  les  objectent  à  Philifte ,  de  le  mettre  au  nombre 

des  Hifloriens  les  plus  diflinguez.  Quintilien,  Critique  judi-    Qumtii  pag. 

cieux ,  ne  balance  point  à  luy  donner  la  fupériorité  fur  beau-  ̂ ^'^' 

coup  d'Auteurs ,  dont  les  produélions  avoient  eflé  très -bien 
reçues  du  Public:  PhiUjlus  quoque  meretur,  dit- il,  qui  turba 
quamvis  honorum  pofl  lios  Authorum  eximatur,  imitât  or  Thiicy- 
didis,  &  ut  multo  ififirmior,  ita  aliquatenus  lucidior.  Au  refle , 
les  ouvrages  de  Philifle  efloient  en  grande  réputation  dès  le 

temps  d'Alexandre;  ce  Prince  fouhaita  les  avoir,  &:  ils  luy    Pkt.tm.r. 
furent  envoyez  par  Harpatus  :  plufieurs  fiécles  après  on  les  '"'•^"  ̂ ^^' 
conlèrvoit  encore  dans  les  Bibliothèques ,  Porphyre  du  moins  Po;ph.  in  Hm 

les  y  avoit  viis,  luy  qui  fê  plaint  de  la  négligence  des  Copiftes,  V^s-P^- 
qui  les  avoient  extrêmement  défigurez. Cij 
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RECHERCHES 
SUR  LA   VIE   ET  SUR    LES  OUVRAGES 

DE  JEROME   DE  C A  R  D  J  E. 

Par  M.  i'Abbé  S  i^  v  i  n. 

12.  Mars  T  L  ne  fçaiiroit  y  avoir  de  difficulté  par  rapport  à  fa  patrie 
^737-  X  de  Jérôme,  Cardie  eftoit  inconteflablement  le  iieu  de 

fa  naiflance.  C'eft  un  fait  iur  lequel  les  Auteurs  ne  varient 
point,  mais  aucun  d'eux  n'a  eu  l'attention  de  nous  apprendre 
ni  le  nom  du  père  de  Jérôme,  ni  les  emplois  que  its,  ancêtres 
avoient  exercez  dans  cette  ville,  une  des  plus  confidérables 

de  la  Cherfonnéfe  de  Thrace.  Les  Généraux  qui  y  coniman- 

doient  les  troupes  d'Athènes ,  s'efloient  emparez  de  quelques 
places  que  les  Gardiens  croyoient  leur  appartenir  légitime- 

ment. Trop  toibles  pour  réfifter  à  une  République  U  puilîànte, 
ils  fè  jettérent  entre  les  bras  de  Philippe,  Roy  de  Macédoine. 
La  protection  de  ce  Prince  rétablit  les  affaires  de  Tes  nouveaux 
alliez.  Les  bienfliits  dont  il  les  combla ,  en  attirèrent  plufieurs 
à  fa  Gour.  Eumenès  &  Jérôme  y  parurent  avec  éclat.  Le 
premier  fçût  en  peu  de  temps,  par  à^s  qualitez  fiipérieures, 

s'élever  à  la  dignité  de  Secrétaire  du  Roy,  porte  éminent  &: 
très-diftingaié  parmi  les  Macédoniens,  comme  le  remarque 
Cornélius- Népos.  Peut-eflre  que  le  fécond  eut  moins  de 
part  à  la  faveur,  il  y  a  cependant  un  endroit  de  Démofthene 
qui  pourroit  faire  conjeélurer  que  Philippe  (è  fervit  de  Jérôme 
dans  àts  négociations  également  délicatesse  importantes.  Du 

moins  efl-il  confiant  que  celuy  qui  harangua  rafîèmblée  des 

Arcadiens,  pour  les  détourner  d'entrer  dans  la  ligue  que  les 
Ambaffadeurs  d'Athènes  avoient  ordre  de  leur  propofèr,  fê 
nommoit  Jérôme,  &  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  puîfîè  convenir  à 
i'Hiftorien  qui  fait  le  fujet  de  cts  recherches.  Il  efloit  homme 
de  lettres,  partifan  zélé  du  Roy  de  Macédoine,  &  capable  de 
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ménager  ks  intérêts  dans  les  occafions  qui  demandoient  de 

l'adreflë  &  de  ia  dextérité.  Quant  à  la  dernière  propofition, 
je  ne  l'avance  que  fîir  àts  paflàges  formels  de  Diodore  de 
Sicile.  On  y  voit  qu  Eumenès  &  Antigonus,  très- éclairez 

l'un  &  l'autre,  confièrent  à  Jérôme  des  AmbafTades,  dont  le 
fuccès  importoit  extrêmement  au  bien  de  leurs  affaires.  Mais, 
diru-t-on,  la  mort  de  cet  Hiftorien  efl  poitérieure  à  celle 
de  Pyrrhus,  &  il  eft  difficile  de  concevoir  que  Philippe,  le 
Prince  de  /on  temps  le  plus  habile  6l  le  plus  délié,  /è  foit 
repofé  fur  un  jeune  homme  fans  expérience,  du  foin  de  diP- 
fiper  les  ombrages  des  Arcadiens.  La  réflexion  cft  jufte,  &  on 
ne  içauroit  le  nier.  Toute  la  queftion  fè  réduit  donc  à  /çavoir 

quel  eftoit  alors  l'âge  de  Jérôme.  Un  fait  certain,  c'eft  qu'il  a 
■vécu  104.  ans;  &  à  en  juger  par  les  apparences,  Pyrrhus 
&  luy  ont  terminé  leur  carrière  à  peu -près  dans  le  même 
temps ,  auquel  cas  il  iêroit  né  dans  le  commencement  de  la 
féconde  ou  de  la  troifiéme  année  de  la  centième  Olympiade, 

&  dès-lors  le  peu  d'aptitude  aux  affaires  qui  rèfultoit  de  fa  trop 
grande  jeuneffe,  ne  fîibfjfloit  plus.  Au  refle  je  ne  prétends 
donner  ici  que  des  conjeélures,  permis  à  qui  le  voudra  de  \ts 

admettre  ou  de  les  rejetter.  Quoy  qu'il  en  foit,  la  mort  de  Phi- 
lippe n'apporta  aucun  changement  à  la  fituation  de  Jérôme; 

il  retrouva  un  proteéleur  dans  la  perfonne  du  nouveau  Mo- 
narque, dont  les  bienfaits  probablement  le  déterminèrent  à 

paffer  en  Afie.  Je  ne  dois  pas  diffimuler  cependant,  que 
Plutarque,  Arrien  &Quinte-Curce,  ne  parlent  en  façon  du 
monde  de  Jérôme,  dans  le  récit  dts  combats  divers  qui  fè 
donnèrent  contre  \ts  Perfês,  &  contre  tant  de  Nations  qui 
furent  obligées  de  fîibir  le  joug  des  Macédoniens.  Mais  ces 

fortes  d'arguments,  qui  fè  tirent  du  fiience  dts  Auteurs,  ne 
font  pas  fans  réplique;  &  celuy-ci  en  particulier  perd  toute 

fa  force,  quand  on  confidére  qu'il  ne  refle  aujourd'huy  qu'une 
très-petite  partie  de  ce  grand  nombre  d'E'crivains  qui  avoient 
tranfmis  à  la  ])oflèrité  les  aélions  héroïques  d'Alexandre.  H 
n'efl  prefque  pas  douteux  en  effet,  que  Jérôme  n'ait  partagé 
avec  les  autres  Capitaines  de  ce  Prince,  les  périls  &.  la  gloire 

C  iij 
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d'une  expédition  qui  mit  fin  à  l'Empire  des  Perlés.  Le  té- 

moignage d'Athénée  n'eft  point  équivoque;  il  alîûre  que  les 
Macédoniens  chargèrent  Jérôme  du  foin  de  faire  travailler  à 

la  conltruétion  du  char  fuperbe  qui  devoit  conduire  k  corps 

d'Alexandre  au  lieu  de  fa  fépulture.  Il  s'enfuit  de- là,  i\  je  ne 
me  trompe,  que  notre  Hiltorien  de  retour  en  Atîyrie ,  après 
la  tflorieufe  expédition  i\ts  Indes,  avoit  vu  expirera  Babyione 

un  Monarque  digne  d'une  plus  longue  vie,  autrement  il  faudra foûtenir ,  contre  toutes  les  régies  de  la  vrayfemblance ,  qu  on 
a  fait  venir  Jérôme  exprès  ou  de  Cardie  ou  de  Macédoine, 

pour  préfider  à  un  ouvrage  que  plulieurs  Officiers  de  l'armée 
eiloient  très -capables  de  bien  diriger.  N'efl-il  pas  infiniment 
plus  naturel  de  penfer  que  (à  préfence,  ks  iêrvices,  &  la 
confidération  où  il  eftoit  parmi  les  principaux  chefs  Ats 

troupes  Macédoniennes,  le  firent  préférer  à  tous  lès  compé- 

titeurs !  Le  crédit  d'Eumenès  ne  luy  fut  point  inutile  dans  cqs 
circonftances  ;  il  eftoit  fon  compatriote,  &.  lié  intimement  avec 

Perdiccas,  qui  alors  gouvernoit  avec  une  autorité  prefqu'ab- 
folue  les  affaires  de  la  monarchie.  Antipater  &  Ptolémée,  à 

la  pénétration  de  qui  les  projets  ambitieux  de  ce  Général  n'a- 
voient  point  échappé,  prirent  les  armes,  &  les  Macédoniens 
mécontents  de  Perdiccas,  le  maflkcrérent  en  Egypte.  Jérôme 

privé  d'un  fi  puifîànt  appui,  fè  retira  auprès  d'Eumenès  qui 
venoit  de  remporter  une  viétoire  fignalée  liir  les  troupes  que 
commandoient  Cratérus  &  Néoptoiémus.  Ses  Confédérez 

que  la  défaite  de  c^s  deux  Capitaines  avoit  irritez  au  dernier 
point,  preflérent  Antigonus  de  marcher  contre  le  vainqueur, 
qui,  battu  à  fon  tour,  &  cela  par  la  trahifon  àts  fiens,  fut 
obligé  de  fè  jetter  dans  le  Château  de  Nora,  fitué  fiir  les 
confins  de  la  Lycaonie  &  de  la  Cappadoce.  Il  le  fit  pendant 

le  fiége  diverfès  proportions  de  paix,  qu'Antigojius  éluda 
fous  le  prétexte  frivole  de  n'olèr  rien  conclurre  que  de  l'aveu 
d' Antipater.  Dans  le  temps  que  Jérôme  fè  difpofoit  à  l'aller 
trouver,  on  apprit  la  mort  de  ce  vieux  Général.  Les  troubles 

qui  s'élevèrent  alors  en  Macédoine,  changèrent  entièrement 
le  fylleme  d'Antigonus.  Perfuadé  que  la  méfintelligence  qui 
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regnoit  dans  ia  famille  Royale  &  parmi  les  Grands,  luy 
ouvriroit  le  chemin  du  trône,  il  réfoliit  de  fe  réconcilier  avec 

Eumenès ,  le  feul  qui  par  l'étendue  de  ks  lumières ,  &  fon 
étonnante  capacité  dans  le  métier  de  la  guerre ,  pût  aflurer  le 

fuccès  d'une entreprife  û  périlleufê.  II  ne  paroifîbit  pas  facile, 
à  la  vérité,  d'ébranler  la  fidélité  d'un  homme  que  le  devoir  & ia  reconnoiflance  tenoient  étroitement  uni  à  la  Mailon  de  les 

anciens  Maîtres;  mais  Antigonus,  comme  la  plupart  des  gens 
en  proye  à  une  ambition  déme/ùrée,  convaincu  que  perfonne 

ne  réfiite  à  la  dangereufè  tentation  de  s'aggrandir,  demanda 
une  entrevue  à  Jérôme,  joignit  les  careflès  aux  prières,  & 

le  conjura  d'exhorter  Eumenès  de  prendre  avec  luy  des  enga- 
gements qui  les  rendirent  déformais  infeparables.  Il  occupera 

le  premiei*  rang  dans  mon  amitié,  ajoûta-t-il,  &  je  fiiis  prêt 

à  le  revêtir  dès-à-préfênt  d'un  gouvernement  plus  riche ,  & 
plus  confidérable  que  celuy  de  la  Cappadoce.  Il  efloit  naturel 

de  fe  flatter  qu'Eumenès  réduit  aux  dernières  extrémitez, 
accepteroit  fans  balancer  des  offres  fi  avantageu fès.  Elles  ne 

i'éblouirent  pas  néantmoins  ;  &  trop  généreux  pour  facrifier 
à  fa  fortune  tant  de  bienfaits  dont  Philippe  &  Alexandre 

i'avoient  comblé ,  il  éluda  adroitement  l'article  eflentiel  du 

traité.  Il  y  effoit  dit  qu'Eumenès  s'engageoit  à  lèrvir  Anti- 
gonus envers  &  contre  tous.  Eumenès  afîèmbla  les  Officiers 

Macédoniens  qui  formoient  le  blocus  de  Nora ,  &  il  mania 

les  efprits  avec  tant  de  dextérité ,  que  de  l'avis  général  on 
ajouta ,  comme  par  manière  d'explication ,  que  l'article  dont 
il  s'agiflbit,  n'auroit  lieu  que  dans  les  cas  qui  ne  fèroient  point 
contraires  aux  intérêts  d'Olympias  &  de  fon  petit-fils.  Eu- 

menès, en  confèquence,  fortit  du  château  de  Nora,  &  une 

prompte  fuite  le  déroba  au  reffentiment  d'Antigonus.  Picqué 
jufqu'au  vif  de  voir  fes  efpérances  trompées  par  l'habileté 
de  l'ennemi ,  &  par  la  fimplicité  de  Ces  Lieutenai.ts ,  il  leur 
ordonna  de  ferrer  la  place  encore  plus  étroitement  que  par 

le  paffé.  Il  n'efloit  plus  temps ,  plufieurs  des  amis  d'Eumenès 
luy  avoient  amené  des  troupes ,  &  il  efloit  en  état  de  difputer 
le  terrein.  Enfin ,  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains ,  & 
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jans  la  lâcheté  de  Pencelte ,  Eiimenès  auroit  remporte  une 

vii5loire  complette.    II  eftoit  digne  de  commander  à  des 

Officiers  plus  fidèles  &  à  des  fokiats  moins  corrompus.  Les 
Tiens  aimèrent  mieux  le  livrer  à  Antigonus ,  que  de  perdre 

leurs  bagages,  dont  l'ennemi  s'eftoit  emparé  au  fort  de  la 
mêlée.  Jérôme  fe  didingua  dans  cette  bataille,  il  y  fut  blefle 

danoereufêment,  fait  prifonnier,  &  conduit  à  ce  Général, 

qui  le  plaignit,  &  le  traita  avec  tous  les  égards  imaginables. 
Des  manières  û  généreulès  pénétrèrent  Jérôme  de  la  plus  vive 
reconnoiiïance,  &  il  le  fervit  depuis  avec  un  attachement  qui 
ne  fe  démentit  jamais.  Antigonus  de  foJi  côté  ne  mit  aucune 

différence  entre  luy  &  ks  plus  anciens  lerviteurs.  La  Syrie 

eftoit  une  des  provinces  qu'il  luy  importoit  le  plus  de  con- 
ferver,  il  en  confia  l'adminiftration  à  Jérôme.  C'eft  un  fait 

que  l'on  tient  de  Joféphe ,  fait  néantmoins  qui  ne  laillè  pas 
de  fouffrir  quelque  difficulté.  La  raifon  en  eft  que  le  nom 
d'Anticronus  fe  lit  très-diftinélement  dans  la  verfion  Latine 

de  cet  Auteur,  qu'on  attribue  d'ordinaire  à  Rufin.  Le  texte 
Grec,  au  contraire,  porte  en  te: mes  précis  que  Jérôme  fut 

redevable  de  fon  avancement  à  la  bienveillance  d'Antiochus. 
M.  Prideaux  adopte  le  dernier  de  ces  fèntiments,  &  prétend 

que  le  Prince  dont  il  parle  ici ,  doit  eftre  le  même  qu'Antio- 
chus-Soter,  qui  fuccéda  à  Séleucus  fon  père  la  troifiéme  année 
de  la  cent  vingt -quatrième  Olympiade.  Ce  doéte  Critique 

fuppofe  deux  chofes;  la  première,  qu'après  la  mort  d'Anti- 
gonus ,  Jérôme  (e  retira  à  la  Cour  de  Séleucus;  &  la  féconde, 

que  notre  Hillorien  efloit  encore  plein  de  vie,  lors  de  l'avè- 
nement d'Antiochus-Soter  à  la  couronne.  Ce  dernier  article 

ne  fçauroit  eftre  contefté.  11  n'en  eft  pas  de  même  de  ceiuy 
qui  précède,  directement  oppofe  à  quelques  paftages  de  Pau- 
fànias.  On  y  lit  que  Jérôme  eftoit  un  des  plus  zélez  courtidins 
de  Pyrrhus  ;  que  fes  liaifons  étroites  avec  ce  Monarque,  & 

ie  fou  venir  des  bienfaits  d'Antigonus,  avoient  diélé  à  notre 
Hiftorien  plufieurs  expreffions  injurieufes  h  h  gloire  de  Lyft- 
maque,  de  Caftander,  de  Ptolémée  &  de  Séleucus.  Eft-il 

donc  à  préfumer  que  Jérôme  eût  cherché  un  a/)'le  auprès  du 

Roy 
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Roy  de  Syrie,  dont  il  avoit  tant  de  fii/ets  de  craindre  la  jufte 

indignation!  Eft-ii  à  préfumer  encore,  qu'Antiochus  eût 
difporé  en  faveur  de  l'ennemi  déclaré  de  Ton  père,  du  gouver- 

nement le  plus  confidérabie  de  l'Etat?  Il  y  a  plus,  c'efr  que  les 
endroits  de  Paufànias  indiquez  cy-delîbs,  femblent  prouver 
que  Jérôme  avoit  accompagné  Pyrrhus  dans  fes  diverfès 

expéditions,  &  que  témoin  de  celle  d'Italie,  il  n'avoit  pas 
voulu  laiiïèr  ignorer  à  la  poftérité,  les  principaux  événements 

d'une  guerre  fî  célèbre.  On  peut  inférer  de -là,  fi  je  ne  me 

trompe,  qu'il  ne  quitta  lE'pire  qu'après  la  mort  de  fon  pro- 
teéleur,  &  alors  il  eftoit  extrêmement  vieux,  peu  en  état 
de  fè  transporter  dans  des  climats  éloignez,  &  de  loûtenir 

le  poids  des  grandes  affaires.  Voilà  les  raifons  qui  m'ont 
déterminé  à  foupçonner  que  dans  les  exemplaires  Grecs 

de  Jofephe,  le  nom  d'Antiochus  a  efté  mal  à  propos  fub- 
flitué  à  celuy  d'Antigonus.  Je  dis  mal  à  propos,  &  cela 
malgré  le  confentement  des  Manufcrits  qui  le  confèrvent 

encore  aujourd'huy  dans  les  plus  riches  Bibliothèques  ;  car  ii 
n'en  efl  pas  un  fèul  qui  ne  foit  poftérieur  à  l'Interprète  Latin , 
&  celuy  dont  il  s'efloit  fervi ,  reconnoiiîbit  la  leçon  que  M, 
Prideaux  s'efforce  de  combattre.  Je  ne  dois  pas  oublier  ici , 
que  Jofèphe,  dans  le  pafîàge  en  queftion,  fait  un  crime  à 

Jérôme,  du  filence  qu'il  a  gardé  à  l'égard  des  Juifs.  11  auroit 
Souhaité  que  cet  Hiftorien,  à  l'exemple  d'Hécatée  &  de  quel- 

ques autres ,  eût  fait  l'éloge  de  fi  Nation ,  relevé  fon  ancien- 
neté, les  exploits  de  David  «Se  la  figelîë  deSalomon;  &  en 

cela  Jofèphe  me  paroît  avoir  j)orté  l'amour  de  la  patrie  au- 
delà  de  les  jufles  bornes.  De  quel  droit  exiger  que  Jérôme 
lè  jettât  dans  des  digreifions  longues  &  entièrement  inutiles 
à  fon  fujet  l  Un  bon  Hiftorien  doit  les  éviter  foigneufement; 
&  les  Juifs  faifoient  alors  fi  peu  de  figure  dans  le  monde ,  que 

cet  Auteur  ne  seR  point  cru  obligé  d'inlhiiire  la  pofléritè  de 
ce  qui  regardoit  une  Nation  que  la  plupart  de  fès  voifms ,  ou 

dètefloient ,  ou  méprifoient  fouverainement.  Peut-eftre  ne 

s'elloit-il  guéres  mis  en  peine  de  connoître  des  Peuples ,  dont 
la  fortune  prèfênte  ne  luy  promettoit  rien  qui  fût  digne  de 
.     Mem.  Tome  XIII.  .  D 
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fon  attention  &.  de  [es  recherches  ;  négligence  qiie  Joféphe 
ne  fçauroit  excufèr  dans  un  homme  qui ,  félon  luy,  avoit  eflé 

comme  nourri  dans  des  pays  qui  confinent  à  la  Judée.  N'en  dé- 
piaile  à  ce  fameux  Ecrivain ,  il  y  a  là-dedans  une  exagération 

difficile  à  foûtenir.  II  eu  certain  qti'Antigonus  a  elle  le  maître 
de  la  Céléfyrie,  de  la  Phœnicie  &  des  provinces  adjacentes, 

quinze  ans  ou  environ  ;  mais  il  n'efl  point  fiir  que  Jérôme  en 
ait  eu  i'adminiflration  pendant  un  fi  long  efpace  de  temps. 
On  le  voit  dans  cet  intervalle,  chargé  de  l'exécution  des  pro- 

jets d'Antigonus,  par  rapport  au  lac  Afphaltite,  &  cela  immé- 
diatement après  que  la  Syrie  fut  retombée  fous  la  puiflance 

de  ce  Général.  Démétriiis ,  dans  une  expédition  contre  les 
Nabatéens,  ayant  eu  occafion  de  camper  fur  le  rivage  de  la 
Mer- morte,  en  avoit  attentivement  examiné  la  nature,  la 

quantité  de  bitume  qu'elle  produit,  &  les  fommes  qui  prove- 
noient  du  trafic  qui  s'en  fiifoit ,  tant  en  Egypte  que  dans  les 
autres  contrées.  Vne  fi  belle  découverte  luy  attira  beaucoup 
de  louanges  de  la  part  de  fon  père.  Des  armées  nombreulès  & 

de  fréquentes  expéditions  épuifoient  fes  coffi*es,  &  toujours 
occupé  du  foin  de  les  remplir,  il  ne  balança  point  à  entrer 
dans  les  vues  de  Démétrius.  Les  ordres  furent  expédiez,  & 
Jérôme  obtint  le  commandement  des  troupes  deftinées  à 
aflûrer  le  fuccès  de  cette  entreprifè.  Il  fit  bâtir  des  magafins, 

&  confiruire  des  vaifîèaux  d'une  forme  propre  à  la  navigation 
du  Lac.  Ces  préparatifs  allarmérent  les  Arabes  du  voifinage. 

La  plupart  d'entr'eux  ne  vivoient  que  de  la  vente  du  bitume. 
Toute  la  puifiânce  d'Antigonus  les  intimida  moins  que  l'ap- 
préhenfion  de  la  faim  dont  ils  efioient  menacez.  Ré/olus  de 

traverièr,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  un  établifièmejit  qui  leur 
efioit  extrêmement  préjudiciable,  ils  employèrent  tour-à- 
tour  &  la  ru(è  &  la  force  ouverte.  On  lit  dans  le  quatorzième 

livre  de  Diodore ,  que  prefqu'aucun  des  foldats  de  Jérôme 
n'échappa  à  la  fureur  des  Barbares ,  &qu'Antigonus,  qui  ne 
s'attendoit point  aune  fi  vigoureufè  réfifiance,  ne  jugea  pas 
à  propos  de  les  inquiéter  davantage  dans  la  pofièfiion  d'un 
bien  qu'ils  regardoient  comme  l'héritage  de  leurs  ancêtres^. 
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D'ailleurs ,  ce  Général  avoit  alors  des  affaires  plus  importantes 
à  démêler.  Séleucus  venoit  de  s'emparer  de  Babyione,  &  Pto- 
lémée  armoit  puiflàmment.  Antigonus  craignoit  avec  juftice, 

que  les  autres  Capitaines  d'Alexandre  ne  fe  déclaraflent.  Les 
plus  clair- voyants  commençoient  à  s'appercevoir  que  tous 
les  reflbrts  de  ià  politique  tendoient  à  jetter  la  divifion  parmi 

eux,  les  attaquer  feparément ,  &  par -là  fè  rendre  maître 
prelqu  à  coup  fur,  des  provinces  qui  leur  eftoient  échues  en 
partage.  Ces  loupçons ,  qui  dans  la  fuite  devijirent  encore 
moins  équivoques,  firent  éclorre  quelques  années  après  une 
ligue,  dont  les  Chefs  eftoient  Ptolémée,  Séleucus,  Lyfimaque 

&  Caflander.  Les  armées  fê  rencontrèrent  près  d'Ip/Iis  ville 
dePhrygie,  &  Antigonus  perdit  la  bataille  &  la  vie.  Dans 

des  perfonnesfolidement  vertueufes,  la  reconnoiflance  s'étend 
julqu'au-delà  du  trépas.  Les  affaires  de  Démétrius  fè  troiî- 
voient  dans  un  état  déplorable;  plus  de  refîburce;  à  peine  luy 

refloit-il  neuf  mille  hommes,  &  il  avoit  fur  les  bras  quatre 
grands  Monarques,  dont  un  (èul  auroit  facilement  achevé  de 

l'accabler.  Jérôme  fè  fit  un  fcrupule  d'abandonner  un  Prince 
au  père  de  qui  il  avoit  des  obligations  effentielles.  La  mort 
de  Caflander  releva  les  efpérances  de  Démétrius.  Antipater 
&  Alexandre ,  fils  du  Monarque  deffunt ,  fè  difputoient  la 
couronne  de  Macédoine  avec  un  acharnement  dont  les  Mai- 

fons  royales  ne  fourniflènt  que  trop  d'exemples.  Le  dernier 
implora  le  fècours  de  Démétrius,  chaffa  Antipater,  &  voulut 

enfuite  fe  défaire  de  fon  bienfaiéleur.  Celuy-ci  le  prévint ,  & 
monta  fur  un  trône  dont  il  efloit  plus  digne  que  les  deux  con- 

currents. 11  avoit  avant  ce  temps-là  fubjugué  plufieurs  villes 
de  la  Grèce,  qui  jointes  à  là  nouvelle  conquête,  formoient  un 

Etat  qui  ne  le  cédoit  à  aucun  de  ceux  qui  s'eftoient  élevez  fur 
les  débris  de  l'Empire  d'Alexandre.  Cependant  la  crainte  des 
armes  de  Démétrius  ne  put  étouffer  dans  le  cœur  des  Thé- 
bains  l'amour  de  la  liberté.  Ils  tentèrent  de  la  recouvrer,  mais 
en  vain.  Ce  Prince  vint  affiéger  Thébes ,  &  contraignit  les 

habitants  de  rentrer  dans  l'obéiffance.  Il  confia  à  Jérôme  le 
gouvernement  de  cette  ville.  Malgré  toute  fa  vîcilance,  les 

Dij 
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Bœoliens  fè  révoltèrent  une  féconde  fois,  &  maiheureufèment 

avec  aiifli  peu  de  fuccès  que  la  première.  Plutarque  a  négligé 

de  marquer  ici  û  Jérôme  fut  rétabli  dans  le  pofte  qu'il  avoit 
perdu.  Il  ne  dit  pas  non  plus  en  quel  temps  cet  Hiftorien 

pafia  au  fervice  de  Pyrrhus.  II  y  a  bien  de  l'apparence  que  la 
prifon  de  Démétrius  l'obligea  de  chercher  un  nouveau  pro- 
teéleur.  L'eflime  &  l'amitié  flifént  les  motifs  qui  le  détermi- 

nèrent à  s'attacher  au  Roy  d'E'pire  préférablement  à  tout 
autre.  Ils  avoient  combattu  plufieurs  années  fous  les  étendarts 

d'Antigonus  ;  &  Pyrrhus  ne  put  que  s'applaudir ,  d'avoir 
acquis  un  Officier  que  fa  fidélité,  fa  valeur  &  ion  expérience 
rendoient  infiniment  refpeélable.  Les  marques  de  bonté  que 

luy  donna  ce  Prince,  l'engagèrent  à  époufer  Ces  intérêts  avec chaleur.  Les  ennemis  du  Roy  devinrent  les  fjens,  &  il  fê 

déchaîna  contre  Lyfmiaque,  uniquement  parce  qu'il  avoit  eu de  violents  démêlez  avec  Antigonus ,  &  avec  Pyrrhus  enfuite. 

C'eft  un  reproche  que  fut  Paufmias  à  notre  Hiltorien;  repro- 
che fur  lequel  il  ne  paroît  pas  aifé  de  le  juftifier.  Ses  ouvrages 

fubfiiloient  encore  du  temps  de  cf.  Géographe ,  il  les  avoit 
Iiis ,  &  deflors  il  efloit  bien  plus  en  état  que  nous  ne  le  ferions 

aujourd'huy,  de  porter  fon  jugement  fur  la  partialité  ou  l'im- 
partialité de  Jérôme.  Il  accompagna  Pyrrhus  dans  plufieurs 

expéditions  ;  &  de  la  manière  dont  Plutarque  s'exprime  au 
fujet  des  retranchements  que  les  Lacédémoniens  oppoferent 
à  ce  Monarque ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  Jérôme  paya  de  fa 

perfonne  à  l'attaque  de  ces  mêmes  retranchements,  qui  fut  fbû- 
tenue  avec  une  bravoure  &  une  réfolution  vrayment  dignes 

de  l'ancienne  Sparte.  Que  fi  l'on  m'objeéle  qu'alors  il  eftoit 
extrêmement  vieux ,  &  par  confequent  nullement  en  état  de 

fupporter  les  fatigues  de  la  guerre,  je  répondray,  d'après 
Agatharcide,  Phlégon  &  Lucien,  que  Jérôme  parvint  à  l'âge 
de  cent  quatre  ans,  &  que  jufqu'au  dernier  moment,  il  con- 
ferva  toujours  la  même  force  de  corps  &  d'efprit.  Ces  Au- 

teurs néantmoins  atteflent  qu'aucun  Officier  de  fon  temps  ne 
s'efloit  trouvé  à  autant  de  batailles ,  &  qu'aucun  n'avoit  reçu 
\m  plus  grand  nombre  de  bielfures.  La  mort  de  Pyrrhus  le 
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rendit  à  luy-même;  &  vrayfembiablement  la  tranquillité 
dont  il  jouit  le  relte  de  ks  jours ,  luy  procura  le  loifir  de  finir 
des  ouvrages,  qui  furent  plutôt  le  fruit  de  la  reconnoifîànce, 

que  du  vain  delir  d'acquérir  de  la  gloire  &:  de  la  réputation. 
Il  n'efl  guéres  pofTible  aujourd'huy  de  démêler  les  dates 

des  diverfes  productions  dont  les  Anciens  font  honneur  à 

Jérôme.  Qu'il  me  foit  donc  permis ,  dans  le  catalogue  que 
je  vais  en  donner,  de  m'attacher  uniquement  à  l'ordre  des 
matières.  Je  commenceray,  en  conféquence,  par  l'hifloire 
d'Alexandre,  que  Vofîius  &  plufieurs  autres  Critiques  re- 

nommez, prétendent  avoir  efté  compofée  par  cet  Auteur. 

Ils  fê  fondent  fur  le  paflàge  de  Suidas  que  voici  :  l'i^vv/ui$ç 
KctpcDcu'Oç  6ç  vx.  Itt'  hM^OAiSp^ou:  •Tr^a^îvwL  aujui^ct^v. 
Les  mots  Tct  «tt'  KM^aji<^p^aA  font  vifiblement  corrompus, 
&  on  a  cru  devoir  les  changer  en  ceux-ci ,  Ta  W  AM^aiipou, 
ce  qui  fignifie,  au  jugement  des  fçavants  hommes  dont  on 
vient  de  parler,  que  Jérôme  avoit  tranfmis  à  la  poflérité  les 

aélions  mémorables  du  règne  d'Alexandre  le  Grand.  Mais 
n'efl-il  pas  aufîi  fmiple  &  auffi  naturel  de  lire  to  Itt'  AM^cuv- 
^cà  \  &  alors  le  fèns  de  ce  texte  fera ,  que  le  Public  eftoit 
redevable  à  Jérôme  de  la  connoifîànce  àts  événements  qui 

fuivirent  la  mort  de  ce  fameux  Conquérant  ;  il  n'efl  pas  dou- 
teux que  la  prépofition  ̂ Çfà  jointe  au  datif,  n'ait  quelquefois 

la  même  acception  que  ̂ .  On  en  voit  la  preuve  dans  Appien, 
qui ,  pour  mieux  défigner  Lyfmiachus ,  dit  que  ce  Prince , 

celuy-là  même  qui  régna  enThrace  après  Alexandre,  bâtit  la 

ville  de  Lylîmachie  :  H'V  Avcni(^^ç  jiMp  d  (à^mç  stt'  AAg- 
^cu>Jpû)  0ct(nÀè^jaztç  sKTicrtv.  Il  s'enfuit  àe-\i  que  cette  corre- 

ction efl  conforme  aux  régies  les  plus  exa<51:es  de  la  Gram- 
maire ;  &  de  plus  elle  efl  appuyée  du  témoignage  de  plufieurs 

Auteurs,  qui  conviennent  avoir  lu  un  ouvrage  de  Jérôme, 
dans  lequel  eftoient  décrites  les  intrigues ,  les  démêlez  &  les 

guerres  des  Généraux  Macédoniens  qui  partagèrent  entr'eux 
les  conquêtes  de  leur  maître.  Cet  article  ne  fçauroit  eflre 

conteité.  Au  contraire ,  ce  qu'avance  Vofîius  de  la  vie  d'Ale- 
xandre publiée  par  Jérôme,  n'efl  pas  également  fîir.  Il  y  a 
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cependant  dans  les  Anciens  certains  palîàges  qui  fèmbïent 
aiitoii fer  Ibn  ienliment.  Appien,  par  exemple,  prétend,  fur 

la  loy  de  Jérôme,  que  le  Koy  de  Macédoine  réfolu  de  com- 
battre Darius,  marcha  du  côté  de  ia  mer,  &  prit  la  route  de 

la  Pamphylie  &.  de  la  Cilicie.  Ce  fragment  ne  conduit- il  pas 
en  quelque  manière,  à  penferque  Ton  Auteur  avoit  confacré 
une  partie  de  fes  veilles  à  conferver  la  mémoire  des  exploits 

<i'un  Prince  aux  cotez  ducjuel  il  avoit  tant  de  fois  combattu! 
La  remarque  que  fîiit  Athénée  au  fujet  de  Perdiccas ,  fournit 
im  nouvel  argument.  Jérôme,  fuivant  luy,  foûtenoit  que  ce 

Monarque  avoit  rempli  le  trône  de  Macédoine  i'efpace  de 
vingt- trois  ans.  Une  époque  telle  que  celle-ci  donne  lieu  de 
foupçonner,  ou  que  Jérôme  avoit  mis  au  jour  une  Hiltoire 

complet  te  de  ce  royaume ,  ou  que  content  d'en  raflèmbler 
les  points  les  plus  intérelîànts ,  il  avoit  placé  cet  abrégé  à  la 

tçte  de  la  vie  d'Alexandre,  comme  une  eipéce  d'introdu<?lion 
qui  devoit  jetter  un  grand  jour  fur  les  événements  dont  il  (è 
propofoit  de  rendre  compte  au  Public.  Ce  ne  font  ici  que  des 

conjedures,  je  l'avoue;  mais  dars  la  difette  de  monuments 
propres  à  nous  guider  fûrement  dans  ces  fortes  de  difcuflions, 

on  efl  obligé  de  s'en  tenir  à  ce  qui  paroît  le  plus  vrayfèm- 
blable.  Quelque  plaufible  au  refle  que  foit  le  raifonnement 
de  VofTius,  par  rapport  à  la  reftitution  du  texte  de  Suidas ,  je 

fuis  pourtant  tenté  de  croire  que  les  paroles  de  ce  Grammai- 

rien doivent  moins  s'entendre  de  l'hiltoire  d'Alexandre,  que 
de  celle  des  Généraux  Macédoniens  qui,  après  fa  mort,  s'em- 

parèrent de  la  fouveraine  puifîànce. 

L'ouvrage  dont  il  s'agit  efl:  inconteflablement  de  Jérôme, 
Denys  d'Halicarnafîë,  Diodore  de  Sicile  &  Joféphe,  le  luy 
attribuent  en  termes  formels,  comme  de  toutes  les  produ- 

ctions qui  portoient  fon  nom,  la  plus  variée,  la  plus  curieufè 
&  la  plus  importante.  Il  y  développoit  les  mouvements  qui 

fùivirent  la  mort  d'Alexandre,  les  cabales  Se  les  jaloufies  des 

principaux  Chefs  de  l'armée,  les  guerres  fanglantes  que  les 
vues  ambitieules  de  plufieurs  d'entr'eux  allumèrent  dans  l'Eu- 

rope &  dans  l'Afie,  la  deflruclion  entière  de  la  Maiion  royale 
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de  Macédoine ,  &  la  naiflânce  des  diverfes  Monarchies  qui 

démembrèrent  ce  puiflant  Empire.  L'amour  &  la  haine  ne 
doivent  jamais  conduire  ia  plume  de  i'Hiftorien ,  c'eft  une  des 
maximes  les  plus  univerfellement  reçues,  &  dont  cependant 

Jérôme,  au  rapport  de  PauHmias,  ne  s'eftoit  point  fait  un 
fcmpule  de  s'écarter  dans  le  morceau  que  j'examine  mainte- 

nant. Partifàn  outré  d'Eumenès  &  d'Antigonus,  il  ydéclamoît 
avec  emportement  contre  Séleucus ,  Caflànder  &  Ptolémée, 

Lyfmiaque  fiir-tout  y  eftoit  extrêmement  maltraité.  La  ruine 
de  Cardie  par  les  ordres  de  ce  Prince,  avoit  échauffé  la  bile 
de  Jérôme  ;  &  le  défir  de  venger  /à  patrie  luy  diéla  les  plus 
violentes  inveélives:  inveélives  pourtant  qui,  à  en  juger  par 

les  apparences,  firent  moins  de  tort  au  Monarque  qu'à  l'Auteur 
même.  On  a  obfei^vé  cy-deflus  que  Jofephe,  quoyque  fans 
fondement,  l'accufê  de  n'avoir  pas  dit  un  feul  mot  de  la 
Nation  Juive  ;  les  Ecrivains  de  Rome  n'eftoient  pas  en  droit 
de  luy  faire  le  même  reproche.  Il  elt  le  premier  des  Grecs, 
au  jugement  de  Denys,  qui  foit  entré  dans  quelque  détail  fur 

l'origine  &  fur  les  Antiquitez  du  Peuple  Romain.  Cet  abrégé 
faifoit  partie  de  l'Hiftoire  des  fuccefîèurs  d'Alexandre.  Le 
motif  qui  avoit  engagé  l'Auteur  à  y  inférer  cette  efpéce  de 
digreffion ,  efl:  ignoré  maintenant.  Les  fragments  de  Jérôme 
qui  font  épars  dans  les  Ecrits  des  Anciens,  ne  laifîent  pas  lieu 

de  douter  qu'il  n'eût  publié  une  vie  de  Pyrrhus;  &  il  efl 
naturel  de  penfer  que  cet  Auteur,  à  l'occafion  de  la  guerre  du 
Roy  d'Epire  contre  Rome,  s'efloit  cru  obligé  d'inltruire  les 
ieéleurs  de  l'origine ,  de  l'aggrandifîément  &  des  forces  de 
la  République  avec  laquelle  ce  Prince  avoit  eu  tant  d'affaires 
à  démêler.  C'efl  une  conjeélure  néantmoins  fur  laquelle  je 
n'oferois  trop  appuyer.  La  raifon  en  eft,  que  Denys  d'Hali- 
carnaffe ,  un  des  plus  judicieux  Critiques  de  l'Antiquité,  affûre 
que  l'article  de  Jérôme  qui  regardoit  les  Romains,  fe  lifoit 
dans  fon  Hiftoire  des  fuccefîèurs  d'Alexandre;  &  il  paroît 
que  le  terme  Grec  2j^.Jh')^)  ou  fuccefîèurs,  a  toujours  efle 
employé  à  défigner  les  Généraux  qui  avoient  combattu  fous 

fcs  étendarts  d'Alexandre,  partagé  fes  conquêtes,  &  fondé  de 
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nouvelles  Monarchies.  Or  il  eH:  conftant  que  fors  Je  la  mort 

de  ce  fameux  guerrier,  Pyrrhus  n'edoit  point  en  âge  de  porter 
les  armes,  &  par  coniecjuent  ce  neil  point  dans  la  vie  qu'on 
doit  chercher  l'endroit  de  Jérôme  dont  il  efl:  ici  queflion.  La 
difficulté  néantmoins  n'eft  point  ablolument  Huis  réponfè  :  car 
il  ne  feroit  point  impoffibie  que  cet  Ecrivain  eût  pris  le  nom 
de  fuccelîèur  dans  une  lignification  plus  étendue,  Sl  ne  le  fût 
cru  en  droit  de  le  donner  à  Pyrrhus ,  maître  de  la  Macédoine 

pendant  plufieurs  années,  &  par-là  (iiccefîèur  en  quelque 

façon  d'Alexandre  le  Grand.  Il  le  pourroit  bien  faire  encore 
que  l'Hiftoire  du  Roy  d'E'pire,  placée  à  la  fin  de  celle  des 
fuccefîeurs,  eût  trompé  Denys.  11  aura  peut-eftre  fuppofë 
que  le  titre  qui  fè  trouvoit  à  la  tête  du  volume,  convenoit 

également  à  l'un  &:  à  l'autre  de  ces  ou\'rages.  Quoy  qu'il 
en  foit,  il  y  avoit  dans  ce  morceau,  ainli  que  dans  le  pré- 

cédent, plufieurs  traits  injurieux  à  la  mémoire  de  Lyhmaque. 

Il  n'avoit  pas  craint,  par  exemple,  d'accufer  ce  Prince  d'avoir 
violé  les  tombeaux  des  Rois  d'E'pire.  Rien  cependant  de  moins 
conforme  à  la  vérité,  du  moins  f  l'on  en  croit  Paufânias,  à 

l'autorité  duquel  il  eiï  jufte  de  déférer  ici.  Il  avoit  entre  les 
mains  plufieurs  monuments  dont  on  regrette  aujourd'huy  la 
perte;  Se  deflors  il  efloit  infiniment  à  ])ortée  de  prononcer 

fur  un  fait  tel  que  celuy-là,  &  que  Jérôme  prudemment 
auroit  dû  fupprimer.  En  effet,  les  expreffions  que  cet  Hiftorieii 

employoit  à  noircir  Lyfimaque,  retomboieni  par  contre-coup 

fur  Pyrrhus  mcme.   Il  avoit  confié  la  défenle  d'^géa  à  un 
corps  de  foldats  Gaulois,  qui,  dans  l'efpérance  de  trouver 
d'immenfês  richeflés  dans  les  fepulchres  des  Rois  de  Macé- 

doine, les  démolirent,  enlevèrent  les  tréfors,  &  jenérent  au 
vent  les  cendres  de  ces  Monarques.  Une  adion  fi  déteftable 
demeura  impunie,   &  le  peu  de  fènfibilité  que  témoigna 
Pyrrhus  dans  cette  occafion ,  le  rendit  odieux  à  toute  la  Grèce, 
Jérôme  vrayfemblablement  avoit  pafîc  fous  fdence  un  fait 

qui  faifoit  fi  peu  d'honneur  à  la  mémoire  de  fon  Héros.  On 
lit  encore  dans  Paufânias,  que  notre  Hiftorien,  par  un  atta- 

chement fans  bornes  aux  intérêts  de  ce  Prince,  s'eftoit  infcrit 
en  faux 
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en  faux  contre  ie  fèntiment  de  ceux  qui  prétendoient  que 
Néoptoiéme  avoit  efté  maflâcré  dans  le  temple  de  Delphes , 
par  les  ordres  du  Dieu  qui  y  préfide.  On  en  conciuoit  que 
ïès  forfaits  luy  avoient  attiré  un  châtiment  û  exemplaire;  & 
quoy  de  plus  injurieux  à  la  Mailon  des  ̂ acides,  qui ,  comme 

on  le  fçait,  fe  croyoit  defcendue  d'Achille!  Mais  n'en  déplaiiè 
à  Paufânias,  on  ne  Içauroit  condamner  Jérôme  d'avoir  adopté 
une  tradition  qui  devoit  eftre  très -agréable  au  Monarque 

qui  l'honoroit  de  fa.  bienveillance;  il  n'en  efloit  point  l'auteur, 
d'illuflres  E'crivains  i'avoient  débitée  avant  luy  ;  on  peut  en 
voir  les  preuves  dans  les  fçavantes  notes  de  M.  de  Méziriac  fur 

les  E'pîtres  d'Ovide.  Les  fragments  de  l'Hiftoire  de  Pyrrhus, 
qui  reftent  maintenant  à  examiner,  font  ceux  qui  regardent 
ia  guerre  de  ce  Prince  contre  les  Romains.  Il  efloit  pafîé  en 
Italie  à  la  prière  des  habitants  de  Tarente.  Son  armée  Se  celle 

du  Confuî  Laevinus  fê  rencontrèrent  près  d'HéracIée.  On  en 
vint  aux  mains,  &  la  viéloire  long- temps  dilputée  fè  déclara 
en  faveur  de  Pyrrhus.  Le  nombre  des  morts  du  côté  du  vain- 

queur, iliivant  Denys  d'Halicarnafîè,  montoit  à  treize  mille 
hommes,  &  à  près  de  onze  mille  du  côté  des  vaincus.  Le 

calcul  de  Jérôme  efl  bien  différent  de  celuy-là  ;  à  l'entendre 
parler,  la  perte  de  Pyrrhus  fê  réduifoit  à  environ  quatre 
mille  foldats,  &  celle  des  Romains  à  fèpt  mille.  Ces  deux 

Auteurs  n'efloient  guéres  plus  d'accord  fur  la  journée  d'Afcolî. 
Le  premier  afîûroit  qu'il  n'y  avoit  eu  qu'un  fèul  combat,  & 
que  dans  ce  combat,  qui  fut  indécis,  il  efloit  péri  quinze 

mille  hommes  de  part  &  d'autre.  Les  Romains,  à  ce  que 
prétendoit  le  fécond ,  avoient  eflé  défaits  ;  fix  mille  des  leurs 
eftoient  refiez  fiir  le  champ  de  bataille,  &  trois  mille  cinq 
cens  feulement  des  troupes  de  Pyrrhus.  A  quoy  fê  déterminer 

dans  une  fi  grande diverfité  d'opinions!  Beaucoup  de  droiture 
&  de  difcernement  dans  Denys  :  malgré  ces  qualitez ,  que 

perfonne  ne  luy  difpule,  il  a  pu  fê  tromper;  &  l'envie  de 
plaire  aux  Romains  luy  a  fait  adopter  les  récits  des  Hifloriens 
de  cette  nation,  quelquefois  peu  fidèles,  &  toujours  enclins 
à  relever  les  avantages  de  ia  République,  &  diminuer  fês 
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pertes,  même  aux  dépens  de  ia  vérité.  Je  conviens  que  Jérôme 

ne  s'eft  pas  fait  un  fcrupule  de  ia  difTmiuler.  Voyons  préien- 

tement  de  quel  poids  doit  eflre  Ton  témoignage  dans  cette 

pccafion.  Il  eft  confiant  que  la  plupart  des  Ofiiciers  qui 

avoient  accompagné  Pyrrhus,   efloient  liez  d'amitié  avec 
notre  Auteur  ;  &  c'efi  fans  doute  fiu'  les  relations  des  uns  & 

des  autres,  qu'il  avoit  tranfmis  à  la  poflérité  les  événements 
de  cette  fameufe  guerre.  II  eft  confiant  de  plus,  que  le  Roy 

d'Epire  qui  l'eflimoit,  ne  luy  en  avoit  laifîe  ignorer  aucune 

particularité.  Ajoutez  à  cela  que,  fuivant  Plutarque,  Jé- 

rôme n'avoit  rien  dit  de  la  bataille  d'Afcoli ,  qui  ne  fût  tiré 
des  Mémoires  de  Pyrrhus  même.  Vouloir,  par  conféquent, 

rendre  fufpecle  la  bonne  foy  de  i'Hiilorien ,  c'efl  faire  le 

procès  à  un  Monarque  que  l'élévation  de  fes  fentiments ,  la 

grandeur  de  fon  rang ,  &  l'éclat  <!e  tant  de  belles  adions , 
mettent  à  couvert  du  plus  honteux  de  tous  les  reproches.  Le 

menfonge  efl  un  de  ces  vices  qui  caraclérifènt  les  âmes  viles 

&  bafîés ,  &:  il  ne  doit  pas  ef tre  permis  d'en  accufêr  un  Sou- 
verain, fans  en  avoir  les  preuves  les  plus  claires  Se  les  moins 

équivoques.  Pour  moy  je  ne  fçaurois  donner  trop  de  louanges 
à  la  fage  réflexion  que  fait  Arrien  dans  fa  Préface  de  la  vie 

d'Alexandre.  Il  affûre  que  parmi  le  nombre  prodigieux  d'E- 
crivains qui  s'eftoient  fignalez  à  publier  l'hifloire  de  fes  con- 

quêtes ,  Ptolémée  fils  de  Lagus  fuy  avoit  paru  devoir  eflre 

préféré  à  tows  les  autres  ;  premièrement ,  parce  qu'il  avoit 
accompagné  cet  iliuflre  Conquérant  dans  toutes  fl^  expédi- 

tions; &  en  fécond  lieu,  parce  que  trahir  la  vérité,  efloit 
chofe  infiniment  plus  honteufe  dans  un  Monarque  que  dans 
un  fimple  particulier.  Voilà  ceux  des  ouvrages  de  Jérôme  dont 

les  titres  fubliflent  aujourd'huy.  La  partialité  n'efloit  pas  le 
iêul  défaut  qui  y  régnât.  Rien  de  plus  difficile,  fi  l'on  en  croit 

Denysd'Halicarnafl'e,  que  d'en  foûtenir  la  lecture  jufqu'à  la 
fin.  L'aiTangement  des  mots  y  e<Ioit  entièrement  négligé  ; 
&  par  une  fuite  nécefîàire,  nulle  harmonie  &  nulle  élégance 
dans  les  Ecrits  de  cet  Hiflorien.  Les  événements  qui  en  fai- 

foient  le  fujet  efloient  grands  par  eux-mêmes,  importants,  & 
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propres  à  picquer  la  curiofité.  Mais  telle  eft  la  délicatefTe  des 

hommes,  que  l'utile  ne  pafTe  preique  jamais  qu'à  la  faveur  de 
i  agréable.  Ne  tenir  aucun  compte  de  la  beauté  des  expref- 
fions,  de  la  propriété  des  termes,  &  des  grâces  du  langage, 

c'efl  ne  vouloir  eflre  lu  que  d'un  petit  nombre  de  perfonnes, 
&  envier  au  Public,  en  quelque  façon,  les  avantages  que 
pourroient  luy  procurer  des  livres  folides  &  judicieux. 

RECHERCHES 

SUR   L'HISTORIEN  TIMAGENES, 

Par  M.  B  o  N  A  M  Y. 

SUiD  AS  a  fait  mention  de  trois  Auteurs  qui  ont  porté  9.  AvfjÎ 
le  nom  de  Timagénes.  Il  donne  au  premier  la  qualité  '734- 

de  Rhéteur,  &  dit  qu'il  efloit  d'Alexandrie;  le  iêcond  qu'il 
met  au  nombre  des  Hiftoriens,  ̂ ns  dire  un  mot  de  /à  patrie, 

avoit  fait  en  cinq  livres  un  Périple  de  toute  la  Mer.  A  l'égard 

du  troifiéme,  qu'il  nomme  auiïi  Timogénes,  &  qui  elloit 
natif  de  Milet,  à  ce  qu'il  aiïûre,  il  efloit  tout  à  la  fois  Orateur 
&  Hiftorien  ;  &  il  avoit  écrit  en  cinq  livres  i'Hiftoire  d'Hé- 
raclée  dans  le  Pont,  &  des  Hommes  iliuftres  que  cette  ville 
avoit  produits. 

Je  n'ay  rien  à  dire  de  celuy-ci  ;  mais  les  deux  autres  ayant 
attiré  mon  attention ,  parce  que  j'ay  cm  voir  que  le  Rhéteur 
d'Alexandrie  &  l'Hiftorien  dont  Suidas  ignoroit  la  patrie, 
ne  (ont  en  effet  qu'un  même  Auteur,  je  vais  avoir  fhonneur 
de  vous  rendre  compte  de  ce  qui  le  regarde. 

C'efl:  un  des  plus  anciens  Hifloriens  des  Gaules;  cefl  urt- 

homme  qui  a  eu  dans  l'Antiquité  une  grande  réputation  par  fès 
bonnes  &  {es  mauvaifès  qualitez  :  voilà  deux  raifons  pour  fôu- 

haiter  de  le  connoître  particulièrement.  J'expoleray  d'abord 

ce  qu'on  peut  fçavoir  de  fa  vie;  j'examineray  enfuite  l'opinion 
de  Gérard  VofTius ,  qui,  non  contint  de  reconnoître  les  trais 

Eij 
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Suidas. 

Ctc.  in.  Orat. 

pro  Ralnr.  îT  in 
Orat.  contra  Pi- 

jonem 

Beïli.  cap,  6 
SwiLiSt 

Timagénes  dont  parle  Suidas ,  en  admet  un  quatrième  Syrien 
de  naiflance,  &  je  finiray  par  quelques  obfervations  fur  les 

ouvrages  qui  portent  ie  nom  de  cet  Auteur, 

ARTICLE      PREMIER. 

Vie  de  Timagénes, 

Timagénes,  natif  d'Alexandrie,  efloit  fils  d'un  Banquier 
du  Roy  Ptoicmée-Auiétes.  Les  démêlez  qu'eut  ce  Prince 
avec  les  Alexandrins ,  furent  cauie  que  Gabinius ,  Gouverneur 
de  Syrie,  appelle  pour  ie  remettre  fur  le  trône,  prit  la  ville 

d'Alexandrie  environ  l'an  5  5 .  avant  Jefiis-Chrilt.  Timagénes 

fut  un  de  ceux  qui  eurent  le  malheur  d'eftre  faits  efclaves. Plut  in  Anton,  j^^j^^  ̂ gj^g  occafion  il  fut  couduît  à  Rome  &  vendu  à  Fauftus UlO.llV.^ç.  f-i  I  I  ^  J'I  /       TT 

joj(vh  M.  t.  fils  de  Sylia,  qui  ie  mit  quelque  temps  après  en  liberté.  Il 

devoit  avoir  au  moins  vingt  ans  iorfqu'ii  fut  fait  elclave, 
puifque,  fui  vaut  Suidas,  il  profellà  la  Rhétorique  à  Rome  du 
temps  du  grand  Pompée,  dont  la  mort  arriva  environ  huit 

ans  après  la  prife  d'Alexandrie,  il  n'enlèigna  pourtant  pas 
aufli-tôt  après  avoir  recouvré  la  liberté;  (on  extrême  pau- 

vreté le  contraignit  d'abord  de  faire  le  métier  de  Cuifinier,  & 
comme  il  n'y  excelloit  apparemment  pas,  il  le  quitta  pour 
prendre  celuy  de  Porteur  de  Chaifê  :  Ex  cnptivo  Coquus,  ex 

Contm.  /-f .  Co(]uo  Leâiuiriiis,  dit  Sénéque.  L'argent  qu'il  gagna  à  celuy-ci 
ie  mit  en  efiat  d'ouvrir  une  Ecole,  &  d'attendre  qu'il  luy  vînt 
àts  difciples. 

Suidas  efi  le  feuï  qui  parle  de  Timagénes  comme  d'un 
Rhéteur;  car  tous  les  autres  Anciens  lêmblent  ne  l'avoir 

connu  que  fous  la  qualité  d'Hiflorien,  &  Quintili^n  même 
qui  parle  àçs  Orateurs  illufires  de  Rome,  &  en  particulier 
de  Cœcilius ,  qui  y  profefîbit  la  Rhétorique  dans  le  même 

temps  que  Timagénes,  ne  fiit  aucune  mention  de  celuy -ci; 
je  ne  fçais  fi  ce  ne  fèroit  point  une  preuve  que  les  talents 

de  Timagénes  pour  écrire  l'Hifloire,  effacèrent  ceux  qu'il 
avoit  pour  l'art  Oratoire.  Quoy  qu'il  en  (oit,  la  réputation 
de  Timagénes  s'accrut  en  peu  de  temps;  &  il  fçut,  au  rapport 

m 
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de  Sénéque,  fê  concilier  i  amitié  des  Grands  &  /ê  rendre    77     v  ; 
agréable  a  toute  la  ville. 

La  maiice  du  cœur  humain ,  qui  fe  plaît  à  voir  relever  les 

défiiuts  d'autruy,  pouvoit  bien  avoir  contribué  à  le  mettre 
en  vogue  &  à  faire  parler  de  luy;  car  il  avoit  le  talent  de 

Tailler  avec  e/prit,  &  ce  n'efioit  pas  toujours  avec  la  retenue &  la  modération  qui  conviennent  à  un  honnête  homme; 
mais  on  luy  pardonnoit  la  latyre  en  faveur  du  fêl  dont  il 

l'a  fî  a  i  fo  n  n  o  i  I  :  D'ijenus  homo,  &dkax ,  à  quo  multa  improhè,fed  Conmv, veiutflè  dîâa. 

C'eft-là  ce  qui  le  fît  rechercher  dans  les  compagnies,  qu'ii 
divertilîbit  par  les  bons  mots  ;  mais  il  falloit  qu'ii  eût  d'autres 
bonnes  qualitez  pour  fe  faire  d'illuilres  amis  comme  il  fit, 
fans  cela  combien  fè  fêroit-il  attiré  de  dé/âgréments  !  C'eil 
en  effet  ce  qu'éprouva  un  certain  Cordus ,  Maure  de  nation ,    Uorat.Sdol qui,  fans  avoir  le  mérite  de  Timagénes,  voulut  imiter  {ts 

bons  mots  &  fès  railleries;  &  c'efl  à  fon  fujet  qu'Horace    Epiji.nb.i, 
obferve  qu'il  efl  dangereux  de  fe  propofer  des  modèles  qui  ̂F-'p- ne  peuvent  efhe  copiez  que  dans  leurs  défauts  : 

Deàpit  exemplar  viîiis  imiîabile.  md. 

Cet  homme,  qu'Horace  appelle  Hyarbitas,  n'eut  pour 
récompenfe  de  Çts  plaifanteries ,  que  la  honte  de  iè  voir  mé- 

prife,  &  le  dépit  de  n'avoir  pas  réufîi: 
Euplt  Hyûrhîtnm  Timagems  amuh  hngua, 

Dum  fludet  urbanus,  îemlitque  dijertus  haher'i. 

Je  fuis  ici  l'ancienne  leçon  de  cet  endroit  d'Horace ,  &  le 
mot  lïngua  me  paroît  mieux  répondre  au  portrait  de  Tima- 

génes, tel  que  Sénéque  &  Suidas  le  dépeignent ,  que  le  mot 

ccena,  qu'un  fçavant  Commentateur  d'Horace  fubflitue  dans ce  vers. 

Lorfque  Sénéque  parle  de  Timagénes,  c'efl  toujours  comme    Cmmv.i^* 
d'un  homme  que  l'aigreur  &:  la  liberté  dans  \^s  difcours  len- 
doient  redoutable  :  homo  ̂ cida  lingue ,  &  qui  nimis  liber  eraî. 
Suidas  iuy  donne  Tépithete  de  TrappcTvaçT/^ ,  qui  fignific  la 

E  iij 
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même  chofe  ;  enfin ,  je  ne  vois  point  comment  l'explication 
du  Schoiiafle  d'Horace  peut  donner  lieu  de  changer  ainii  ce 
vers  :  Hk Hyarhïîa,  dit  ce  Schoiiafle,  yI//^///wj  regione,fiat  Cor- 

Jus,  qui  dum  Tîmagenem  pofl  convivium  &  inîer pocula  dedaman^ 
tem  vellet  imïtari,  necpoffet,  uividiâ  quodammodo  rupîm  efl.  Il  me. 

ièmble  que  cette  explication  ne  conduit  pas  naturellement, 
comme  le  dit  le  Commentateur,  à  changer  le  mot  litigua  en 

celuy  de  cœna,  ÔL  ne  donne  pas  lieu  de  croire  que  le  Schoiiafle 

a  trouvé  ce  mot  cœ/ia  dans  Ion  exemplaire  d'Horace. 

Tout  ce  qu'on  peut  conclurre  des  paroles  du  Schoiiafle, 
eft  que  Timagcnes  efloit  homme  de  bonne  compagnie ,  & 

que  c'eftoit  principalement  dans  les  repas  que  brilloient  les 

faillies  de  Ton  imagination ,  ̂  c'efl  aufTi  ce  que  nous  apprend 
Lib.^ieAduhi-  Piutarque. 

ZlLnTfao'.  Parmi  les  amis  illuflres  que  Timagcnes  eut  à  Rome,  le ^^-  £imeux  Alinius  Poîlion,  Poçte,  Orateur  &  Hiflorien,  fê 

^enec.  /;. /.    jj|^|.jj^g,jj  p^j- 1^  çQj-,f^.jj^j^g  jg  f^fi  amitic.  Il  cfl  vray  qu'ils  iè 
brouillèrent  pendant  quelque  temps,  mais  Augufle  luy-même 
voulut  bien  eflre  le  mcdiatenr  de  la  paix ,  &  les  réconcilier. 

Uemibid.  L'hifloirc  de  ce  Prince,  que  Timagcnes  avoit  compofce, 

Senec.Controv.  luy  avoit  acquis  fes  bonnes  grâces  ;  il  le  plaifoit  à  l'entendre 
difputer  avec  Afinius  Pollion,  Orateur,  originaire  deTralles, 

qu'il  ne  fiiut  point  confondre  avec  Poiiion  dont  je  viens  de 
parler.  La  vivacité  de  Timagcnes  contribuoit  fans  doute  à 

délafTer  l'Empereur  àts  foins  pénibles  du  gouvernement; 

JÇenec.iih.i.de  mais  fou  caraélére  fityrique  luy  attira  à  la  fin  l'indignation 
iru.  irControv.  d' Auguflc ,  carTimagénes  oubliant  ce  qu'il  avoît  eflé,  &  la 
■^^*  confidéraîion  que  luy  donnoit  la  familiarité  de  ce  Prince ,  ofâ 

bien  critiquer  {ts  aélions,  &  attaquer  par  {^s  difcour^  malins, 
ia  conduite  de  fa  femme  «Se  de  ceux  de  fa  Maifon.  On  ne 

manquoit  pas  de  relever  Çts  bons  mots ,  on  en  faifoit  le  fujet 
des  converfitions  ;  car  rien  ne  fe  répand  plus  aifement ,  & 

SenecAih.  j,    n'cfl  plus  volontiers  répété,  qu'une  raillerie. fine  &  hardie: 
de  Ira.  Qji^dam  in  ipfum  (Augujîum),  quadam  ïn  uxorem  ejus  &  in  toîam 

domuni  ejus  dixerat ,  nec perdidenit  diéla;  mag'ts  enim  circumfcrtiir 
&  in  ore  hominum  efl  îemeniria  urbaukcfS'  L'Empereur  l'avertit 

s  4-^ Suid.  tn 
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plufieurs  fois  de  l'épargner  davantage ,  &  de  réprimer  fa  lan- 

gue; mais  Timagénes  n'eftoit  pas  d'un  caractère  à  fe  priver  du 
piaifir  de  dire  un  bon  mot ,  par  ia  crainte  d'eflre  diigracié.  II 
continua,  à  fon  ordinaire,  à  déchirer  ia  famille  Impériale,  & 

l'Empereur  porta  la  modération  julqu'à  fè  contenter  de  luy 
défendre,  pour  toute  punition ,  l'entrée  de  fon  Palais. 

Sous  tout  autre  Prince  que  fous  un  Augufte,  Timagénes 

auroit  fans  doute  reffenti  plus  durement  l'effet  de  (à  ̂iigrace, 

&  il  l'aiiroit  bien  mérité;  car,  ièlon  Plutarque,  fes  f^tyres  LU.  de  Adulât, 
dans  les  repas  &  dans  les  promenades ,  ne  tendoient  qu'à  '^.^'""^-  ̂'J'^^'- 

tourner  en  ridicule  les  aélions  d'Augufte,  &  il  ne  s'eftoit 
jamais  fervi  de  la  liberté  que  luy  donnoit  la  familiarité  de  ce 

Prince,  pour  luy  dire  quelque  chofè  d'utile;  mais  il  abufoit 
de  Ion  amitié  pour  l'outrager,  &  il  luy  fuffifoit  de  faire  rire 
les  Courtifàns  :  i^wdipa  fjd^  ûJ^  ttoti  (fcavri  ;:^ncm.juS(^oç ,  oif 

Wj'najv  <^iX\aA  êcanp  CD'piajuce  T^iéhe^ou;  'Zt^ç^cr(^îç^ju^oç.  C'efl 

ainfi  que  Plutarque  raconte  le  fujet  de  la  difgrace  de  Tima-    J'''^^- 
gènes ,  dont  il  compare  les  difcours  aux  choies  ferieufês  & 

railbnnables  que  les  Comédiens  dilènt  quelquefois  fiir  le  théâ- 

tre ,  mais  qu'ils  mêlent  de  tant  de  fades  plai^nteries ,  que  la 
vérité  dans  leur  bouche  devient  infipide ,  &  ne  fait  point 

l'effet  qu'elle  devroit  faire  fur  l'eiprit  àts  fpc<51:ateurs.  Pouvoit- 
on  attendre  autre  choie  d'un  homme  naturellement  envieux , 

mordant  &  fatyrique ,  d'un  homme  enfin  qui  eftoit  capable 
de  dire  àts  incendies  de  la  ville  de  Rome,  que  la  ièule  peine 

qu'il  en  reffentoit,  eftoit  que  les  édifices  brûlez  donneroient 
lieu  d'en  rebâtir  de  plus  beaux  !  Tiwagenes  felicitau  urbis  inî-    Senec  Epiji. 
mkm,  Roma  fihi  incendia  oh  hoc  unum  dolori  ejfe,  quod  fcireî  9'' 
meliora  refurreâura  quam  arfijjent. 

Timagénes  cependant,  tel  que  Je  viens  de  le  dépeindre, 
trouva  des  amis  qui  luy  tendirent  les  bras  dans  fa  difgrace; 

aucune  maifon  ne  luy  fut  fermée,  &  on  n'évita  point  là 
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préfènce  comme  celle  d  un  homme  frappe  de  la  foudre  :  c  efl: 

Lïh.j.deha.  aiiifi  que  s'exprime  Sénéque,  pour  relever  la  douceur  &  la 

clémence  d'Augufte. 
Timaoénes  mit  le  comble  à  là  folie  en  brûlant  l'Hiftoire o 

de  la  vie  de  ce  Prince  qu'il  avoit  compolee  ;  il  crut  par-là  le 

picquer  davantage ,  car  c'efloit  pour  fe  venger  de  ce  qu'il  luy- 
avoit  interdit  l'entrée  de  Ion  Palais ,  qu'il  voulut  de  ion  côté 

luy  faire  connoître  qu'il  ne  le  jugeoit  pas  digne  d'occuper  une 
S.nec.ContYov.  place  daus  fon  efprit.  Ufque  eo  utramqne  fortimam  conteinpfit 

3i-  ^  m  qua  erat ,  &  hi  qua  fiierat ,  ut  cum  tllï  miiltis  de  caufts 
iraîiis  Cafar  ïnterdixiffet  domo,  comhiireret  Hiflorïas  rcrum  ah  illo 

gejldriim,  quafi  &  ipfe  ïlli  ingeniofiio  interdiccret. 

Après  ce  dernier  trait  d'emportement,  dont  l'amour  propre 
Senec.lib.i.    de  l'Empereur  ne  parut  pas  ému,  Timagénes  fê  retira  chez 

iie  Ira.  Afuiius  -  Polliou ,  il  y  brûla  encore  les  autres  Hiftoires  qu'il 
avoit  compofées,  mais  après  en  avoir  fiit  la  lecflure  à  (es  amis. 

Augufte  ne  fit  pas  un  crime  à  Afuiius-Pollion  d'avoir  retiré 

chez  luy  fon  ennemi  ;  il  fe  contenta  de  luy  dire  qu'il  nourriflbit 
Idem.ibid.      unlèrpcnt,  QreAOTço^&içi  mais  jouiflez,  mon  cherPoIlion, 

ajoûta-t-il ,  en  refufuit  d'écouter  fês  excuiès ,  jouiflèz  du  plaifir 
UiJ.  d'avoir  chez  vous  un  pareil  ami.  Poliion  cependant  n'eftoit 

pas  aiïez  mauvais  Courtiiàn  pour  ne  pas  offrir  à  l'Empereur 
de  renvoyer  Timagénes,  quelqu'amitié  qu'il  témoignât  pour 
luy.   Si  vous  l'ordonnez,  Céfàr,  dit- il  à  Augufte,  je  luy 

défendray  ma  maifon.  Ce  Prince  luy  réprélcnta  qu'il  ne  luy 
convenoit  pas  de  faire  un  Icmblable  commandement  après  les 

avoir  réconciliez  dans  le  temps  qu'ils  eftoient  ennemis. 
Timagénes  ne  refta  pas  long- temps  dans  la  ville  après  /à 

difgrace  ;  Suidas  nous  apprend  qu'il  fè  retira  à  Tuf  iilum  :  ce 
qui  s'accorde  avec  ce  que  dit  Sénéque  que  Timagénes  vécut 

jufqu'à  fa  vieillertë  dans  la  compagnie  de  Poliion, /'^yZ?^  Tima- 

génes in  conîuhernia Pollionis  conjenuit,  &  nous  fçavons  d'ailleurs 
que  Poliion  avoit  une  mailon  de  campagneàTufculum.  Cène 

fut  apparemment  que  dans  ce  temps -là  qu'il  cefîà  d'enfèigner 
la  Rhétorique  à  Rome,  ou,  félon  Suidas,  il  fut  remplacé  par 

Afinius- Poliion  de  Tralles;  car  la  raifon  que  Sénéque  & Pluîarque 

Idem.  ihid. 
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Plutarque  apportent  de  la  di/grace  de  Timagénes ,  efl  la  même 
que  Suidas  nous  donne  de  la  pêne  de  là  place  de  Profeiïeur 
cell-à-dire,  la  hardieffe  de  Tes  difcours  lâtyriques,  oxmaz^v 

Je  ne  fçais  fi  la  manière  dont  parle  Sénéque  de  la  com- 
buftion  des  Ecrits  de  Timagénes,  ne  demande  pas  quelque 

reftridion,  &  s'il  n'auroit  pas  fait  grâce  à  quelques-uns;  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  eft  que  s'il  les  brûla  tous ,  il  s'occupa , 
lorfque  fa  colère  fut  paiïee,  à  réparer  cette  perte.  Quintilien , 
qui  le  met  au  nombre  des  plus  fameux  Hiftoriens ,  le  loue 

de  s'eflre  appliqué  encore  à  écrire  l'Hiftoire,  après  avoir  cefîe 
pendant  quelque  temps  de  le  faire.  Timagénes   vel  hoc  efl  hjUt.Orat.Hh. 
ipfo  prohabilis  quod  ititermiffam  Hiflorias  fcribendi  indujlriavi  '^•<^''P-'' 
nova  lande  reparavïî. 

Nous  ne  fçavons  pas  précifement  le  temps  qu'il  refla  à 
Tulculum ,  &  encore  moins  la  railon  qui  luy  fit  prendre  le 
parti  de  quitter  cette  retraite  pour  fe  retirer  à  Dabanum,  ville    Suidas, 

de  l'Ofroéne  dans  la  Méfopotamie,  c'ell  ̂   fi  je  ne  me  trompe, 
du  lieu  de  cette  retraite  que  l'Auteur  du  livre  à^i  Fleuves  a   Ub.de  Fiumn-, 
donné  à  Timagénes  le  furnom  de  Syrien.  II  y  mourut  d'une  ̂ ""p-  ̂'^^^^'''' 

indigeltion ,  Juivant  ouidas.  ^ 

ARTICLE     IL 

S'il  y  a  eu  plufieurs  timagénes. 

De  tous  les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  Timagénes,  il  n  y  a 
que  le  fèul  Suidas  qui  ait  diflinguè  trois  Auteurs  de  ce  nom. 
On  fçait  combien  cet  Auteur  avoit  peu  de  critique,  &  il  ne 

faut  pour  s'en  convaincre,  que  lire  ce  qu'il  dit  dAfinius- 
Poilion  de  Tralles ,  dont  il  parle  dans  l'article  de  Timagénes 
d'Alexandrie.  Il  débite  qu'il  avoit  profeiïe  la  Rhétorique  à 
Rome  du  temps  de  Pompc%,  &  qu'il  avoit  encore  recueilli 
les  ientences  du  Philofophe  Mufonius  qui  fleuriÏÏbît  fous 

l'Empire  de  Néron,  mais  il  n'eft  pas  queftion  ici  de  critiquer 
Suidas,  il  s'agit  feulement  de  faire  voir  que  Gérard  Volîlus 
s'efl:  trompé  en  admettant  quatre  Timagénes;  c'eft- à-dire» Mem.  Tome  XIII.  .  F 
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qu'aux  trois  que  compte  Suidas,  ii  ajoute  encore  iinTima- 

DeHiftorkh  gènes  Syrien,  &  prétend  prouver  que  ie  Rhéteur  &  i'Hillo- 
^""^^'J'ub  '*  ̂'  ̂"^^^"^  ̂ ^  ̂^  nom,  ne  font  point  une  même  perfonne. 

~lk//.^  ̂ '  ̂ ^  Valois,  dans  Tes  notes  fur  Ammien-Marcellin ,  à 
l'endroit  où  cet  Auteur  rapporte  ce  que  Timagénes  avoit  écrit 
fur  l'origine  àts  Gaulois,  cite  \qs  deux  Sénéques,  Quintilien, 
Q.  Curce,  Joféphe,  Horace  &  Suidas,  comme  ayant  tous 

parié  du  même  Timagénes  ;  c'eft- à-dire,  du  Rhéteur  d'Ale- 
xandrie Auteur  de  l'Hiftoire  àts  Gaules.  Il  auroit  pu  citer 

encore  Strabon,  Plutarque  &  Eftienne  de  Byzance,  qui 

certainement  n'ont  prétendu  parler  que  du  même  Timagénes  ; 
mais,  fans  s'arrêter  au  fèntiment  particulier  de  M.  de  Valois, 

qui  n'eil:  qu'un  préjugé,  on  peut,  en  comparant  ce  que  dit 
Suidas  du  Rhéteur  Timagénes ,  avec  ce  que  les  autres  Auteurs 

difènt  de  Timagénes  l'Hiftorien ,  trouver  àts  traits  de  reflèm- 
blance  qui  le  feront  reconnoître  pour  le  même  Ecrivain. 

Selon  Suidas,  Timagénes  d'Alexandrie  fut  d'abord  efclave; 
il  profefTa  enfuite  la  Rhétorique  à  Rome ,  y  compofà  un  grand 

nombre  d'ouvrages ,  &  s'y  fit  àts  affaires  par  fes  di/cours  faty- 

riques,  qui  l'obligèrent  enfin  à  fe  retirer  àTufculura.  Or  ii 

efl  aifé  de  voir  que  Timagénes  l'Hiftorien  dont  parlent  les 
deux  Sénéques ,  efl  le  même  ;  il  avoit  auiïi  eflé  efclave  avant 

Controu.3^.  que  d'elh-e  Cuifmier,  ex  Captivo  Coqims,  dit  Sénéque  le  père. 
Il  eftoit  railleur,  &  tenoit  des  difcours  trop  hardis,  homo 

îdm  ihid,  acida  lingua,  &  qui  n'imts  hier  erat ,  dit  encore  le  même  Au- 
teur ;  &  c'eft  auffi  de  cette  manière  que  Suidas  caraélérilè  le 

Rhéteur  Timagénes ,  en  luy  donnant  l'épithete  de  Tmppti- 
(nct<piç ,  qui  exprime  parfaitement  le  fêns  des  paroles  de  Séné- 

que. On  avoit  donné  ce  furnom  à  Démocharès  Orateur  Athé- 

Lil.j.delra,  nien ,  lùivant  Sénéque  le  Philofophe,  parce  que  N.'eftoit  un 
i-af.£j,  homme  emporté,  qui  ne  fçavoit  point  modérer  fa  langue: 

Parrhefiajles  oh  nimiam  &procacem  linguam  appellatus.  Enfin , 
fi  Sénéque  ne  dit  point  en  termes  précis,  comme  le  dit  Suidas» 
que  Timagénes  le  retira  à  Tufculum  pour  y  pafîèr  ïti  jours, 

il  nous  apprend  la  même  chofè,  en  difànt  qu'il  fè  retira,  après 
là  difgi'ace,  chez  Pollion ,  dans  la  compagnie  duquel  il  vécut 
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)ufqu'à  un  âge  fort  avancé ,  car  PoIIion  avok  une  maifbn  de 
campagne  à  Tu/culum. 

li  s'enfuit  de  cette  comparai/on ,  que  l'Hiftorien  Tima- 
génes  dont  parlent  les  deux  Sénéques ,  eft  le  même  que  le 
Rhéteur  dont  parie  Suidas ,  &  par  confëquent ,  que  ceiuy 
dont  font  mention  Horace  &  Plutarque,  eft  aufli  le  dileur 
de  bons  mots  dont  parlent  les  deux  Sénéques. 

Pour  ce  qui  eft  de  Quintilien ,  il  me  femble  qu'on  ne  peut 
douter  qu'il  n'ait  eu  auffi  en  vue  le  même  Timagénes ,  puifque 
i'Hiftorien  dont  il  parle  eftoit  un  Auteur  qui  ayant  difcon- 
tinué  pendant  quelque  temps  d'écrire  i'Hiftoire,  s'acquit  une 
nouvelle  gloire  en  reprenant  ce  travail;  or  on  a  vu  queTima- 

génes,  outré  de  la  manière  dont  l'Empereur  l'avoit  traité, 
brûla  non -feulement  la  vie  de  ce  Prince,  mais  encore  les 

autres  livres  d'Hiftoire  qu'il  avoit  compoièz;  &  il  eft  naturel 
de  croire  qu'il  fut  quelque  temps  fins  écrire,  juiqu'à  ce  que 
ion  dépit  fût  un  peu  calmé. 

Mais  comme  il  ne  convient  pas  d'attaquer  ie  fêntiment 
d'un  Auteur,  fans  expofèr  les  raifons  (uv  lefquelles  il  l'appuye, 
examinons  les  oppofitions  que  Voftius  trouve  dans  ce  que 

Suidas  dit  du  Rhéteur  Timagénes,  &  ce  que  les  autres  Au- 

teurs nous  rapportent  de  Timagénes  i'Hiftorien.  «Timagénes 
d'Alexandrie,  dit  Voflîus,  a  en(èigné  à  Rome;  or  nous  ne  « 
iifons  rien  de  femblable  de  i'Hiftorien,  mais  feulement  qu'il  «c 
avoit  compofé  l'hiftoire  d'Augufte.  »  Voftlus  devoit  ajouter, 
&  encore  beaucoup  d'autres  ouvrages.  J'ay  remarqué  cy- 
deft'us  qu'il  me  paroiftoit  extraordinaire  que  les  deux  Séné- 

ques ,  &  en  particulier  Quintilien ,  n'euftënt  point  parlé  de 
Timagénes  comme  d'un  Rhéteur;  peut-eftre  n'ont-ils  pas  jugé 
à  propos  de  le  citer  fous  cette  qualité,  parce  qu'il  n'excelloit 
pas  dans  ce  genre.  Quant  aux  autres  Auteurs ,  Hiftoriens 

eux-mêmes,  ils  n'avoient  pas  befoin  de  citer  fès  harangues, 
mais  feulement  fes  ouvrages  hiftoriques.  Au  refte,  cet  argu- 

ment de  Voffius  eft  un  argument  négatif,  dont  on  ne  peut 

rien  conclurre  contre  mon  fêntiment ,  fur -tout  fi  j'ay  bien 
prouvé,  comme  je  crois  avoir  fait,  la  parfaite  reftémblance 

Fij 
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de  Timagénes  le  Rhéteur  avec  Timagénes  l'Hiftorîen ,  par 
rapport  à  d'autres  chofês  dans  lefquelles  ies  Auteurs  con- 

viennent. «  Mais ,  ajoute  Voflius ,  Timagénes  d'Alexandrie 
M  perdit  fâ  Chaire  d'Eloquence  par  la  hardieflè  de  fes  di (cours, 
»  &  i'Hiftorien  perdit  feulement  les  bonnes  grâces  d'Augufte, 

fans  reflentir  d'autres  peines ,  comme  le  dit  Sénéque.  »  Je  ne 
vois  nulle  contradidion  en  cela ,  &l  la  retraite  de  Timagénes 

à  Tufculum,  l'obligeoit  nécelfairement  à  quitter  fà  profeffion 
de  Rhéteur;  ainfi,  comme  fa  retraite  eftoit  une  fuite  de  fâ 

diigrace,  la  perte  de  fà  Chaire  en  eftoit  une  aiifli.  Enfin ,  & 

c'elt  la  dernière  objeélion  de  Voffius ,  «  Timagénes  d'Ale- 
M  xandrie  paflk  (ts  jours  à  Tufculum ,  cv  à^eiS  cPiti*^  Tam^vcà 

>»  MytjuS^cù,  &  mourut  à  Dabanum,  &  Timagénes  i'Hiflorien 
»  au  contraire ,  demeura  dans  la  compagnie  d'Afmius  PoUion 

jufqu'à  fâ  vieillefTe  ;  >>  d'où  Voffius  conclud  que  le  Rhéteur  Se 
i'Hiflorien  ne  font  pas  le  même  Timagénes:  Quare  aJius 
omnïno  fuerit  Timagénes  Hifîoricus  ah  Rheîore  Akxandritw  qui 

Romce  docuit.  Mais,  i .°  j'ay  déjà  dit  que  la  retraite  de  Tima- 
génes à  Tufculum,  &  fa  retraite  chez  Poilion,  qui  avoit  une 

maifon  de  campagne  à  Tufculum,  n'avoient  rien  d'oppofe, 
2.°  Sénéque  ne  dit  point  que  Timagénes  foit  mort  à  Rome, 
ni  dans  aucun  autre  endroit  de  l'Italie  ;  voilà  donc  déjà  deux 
Timagénes  réduits  à  un  ;  &  en  effet ,  Voffius  applique  luy- 

même  à  Timagénes  le  Rhéteur,  les  deux  vers  d'Horace  que 
j'ay  citez;  or  il  efl  indubitable  que  le  Timagénes  de  ce  Poète, 
efl  le  même  Timagénes  Hiflorien  dont  parlent  ies  deux  Séné- 

ques  &  Plutarque. 
Pour  Timagénes  le  Syrien ,  dont  Voffius  fait  un  article 

feparé,  fans  affigner  ie  temps  auquel  il  a  vécu,  il  n'a  pu  fê 
fonder  que  fur  l'autorité  de  l'Auteur  du  livre  àts  Fleuves  qui 
le  trouve  parmi  les  oeuvres  de  Plutarque,  car  il  efl  le  fèui 

qui  ait  donné  ce  furnom  à  Timagénes,  Écrivain  de  l'Hifloire 
des  Gaules;  mais,  comme  je  i'ay  déjà  remarqué,  cet  Auteur 
a  bien  pu  donner  ce  furnom  à  Timagénes,  à  caufê  de  ia  ville 

de  Dabanum;  car,  quoyque  cette  ville  foit  fituée  au-delà 

Strab.  i{h,i6.  de  i'Euphrate,  on  fçait  que  ie  nom  de  Syrie  fè  donnoit  encore uuunte^ 
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à  la  Méropotamie  après  ie  règne  d'Augufte.  Enfin  ii  efl  bon 
de  remarquer  que ,  pai'mi  les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  Tima- 
génes,  ceux  qui  le  citent  fimplement,  fans  le  défïgner  par  des 

traits  particuliers,  n'en  rapportent  rien  qui  ne  s'accorde  avec 
le  temps  auquel  Timagénes,  l'Hidorien  d'Augufte  a  vécu;  & 
avec  les  mœurs,  ie  caradére  d'efprit  &  les  talents  qui  luy 
font  attribuez  par  Horace,  les  deux  Sénéques  &  Piutarque. 

Il  ne  refte  plus  maintenant  que  Timagénes  ou  Timogénes 

de  Milet,  Orateur  &  Hiftorien,  qui  avoit  écrit  l'Hiftoire  de 
ia  ville  d'Héraclée,  &  dont  Suidas  efl  le  fèul  qui  fafîè  mention. 
Je  n'olèrois  ailûrer  qu'il  lôit  le  même  que  l'Alexandrin  ;  je  n'ay 
rien  trouvé  dans  les  Auteurs  anciens  qui  ait  pu  me  donner 

des  lumières  fur  fon  fujet,  on  ne  peut  s'en  rapporter  qu'à 
l'autorité  de  Suidas. 

ARTICLE      III. 

Des  Ouvrages  tittrîhuei  à  Timagénes. 

Suidas  dit  en  générai  que  Timagénes  d'Alexandrie  publia 
un  grand  nombre  d'Ecrits,  fans  en  ipécifier  aucun  ;  &  Sénéque  m^,  ̂ ,  7,^. 
qui  l'appelle  Hifloriarum  Scriptor,  ne  nous  en  apprend  pas 
davantage,  fmon  qu'il  avoit  écrit  une  Hiftoire  d'Augufte. 
Quant  aux  autres  Hiftoires  qu'il  avoit  encore  compoiees,  il 
ne  nous  dit  point  quel  en  eftoit  le  fujet. 

Si  Timagénes  l'Hiftorien  eft  le  même  Auteur  que  le  Rhéteur 
Timagénes,  il  faudra  donner  à  Timagénes  d'Alexandrie,  le 
Périple  que  Suidas  attribue  à  Timagénes  l'Hiftorien.  Pline, 
qui  compte  cet  Auteur  parmi  ceux  qui  luy  ont  fèrvi  à  com- 
poièr  fbn  Hiftoire  naturelle,  a  dû  tirer  de  ce  livre  une  partie 
de  ce  qui  concerne  la  Géographie,  mais  je  ne  voudrois  pas 
affûrer ,  comme  fait  Voflius,  que  ce  fut  dans  cet  ouvrage  que 

Strabon  a  lu  ce  qu'il  rapporte  d'après  Timagénes,  &  qu'il  Lih.ij.-pag, 
traite  avec  raiion'de  fable,  fçavoir,  qu'il  tombe  quelquefois  ̂ '  '• 
dans  les  Indes  une  pluye  d'airain  que  l'on  voit  couler,  dç  otj 

Eftienne  de  Byzance  fait  mention  du  premier  livre  dts    Vahu'iAvdi, 

F  ii;  M'"'  '^'  ̂̂ 'fi^ 
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Grac.rth.i,c,  Rois  compofe  par  Timagciies,  T//<^^kç  'sr^'xsy  ̂ xoiXic^vî 
^^'  c'eftoit  iijie  Hiltoire  d'Alexandre  le  Grand,  &  dts  Rois  qui 
Lib.  p.  di vilérent  fa  monarchie.  Ce  que  dit  Q.  Curce  que  rimagénes 

aiïûroit  que  Ptolémée  fils  de  Lagus,  eftoit  à  la  priie  de  la  ville 

d^s  Oxydraques,  eftoit  tiré  de  cette  Hiftoire;  en  quoy  Tima- 

Idemihid.  génes  s'eftoit  trompé,  puifque  Ptolémée  avoit  luy-méme 

écrit  qu'il  eftoit  alors  occupé  à  une  autre  expédition.  C'eft  à 
Lih.  2 .  contra  ce  livre  encore  que  Joféphe  renvoyé  A  ppion  pour  y  apprendre 

Appioncm.  qu'Antiochus,  qui  pilla  le  temple  de  Jérufalem,  n'y  avoit  rien 
trouvé  qui  pût  donner  aux  Nations  étrangères  occafion  de  ie 

mocquer  des  Juifs  au  fujet  de  l'objet  de  leur  culte,  &  que 
ce  Prince  ne  les  avoit  tourmentez  alors,  malgré  la  foy  (\ts 

traitez,  que  parce  qu'il  manquoit  d'argent  dont  il  avoit  grand 
befoin.  C'eft  aufTi  de  cette  Hiftoire  des  Rois,  fi  je  ne  me 

Vit.Pompei.  trompe,  que  Plutarque  rapporte  d'après  Timagénes,  que 
Ptolémée- Aulétes  n'avoit  point  efté  contraint  d'aller  à  Rome 

dans  le  temps  de  Tes  démêlez  avec  les  Alexandrins  ;  mais  qu'il 
avoit  entrepris  ce  voyage  de  Ton  bon  gré,  &  à  la  perluafion 

deThéophanes,  qui  vouloit  procurer  à  Pompée  un  moyen 

de  s'enrichir  par  les  pré/ènts  de  ce  Prince,  &  une  occafion 
de  faire  la  guerre  en  Egypte. 

Mais  l'ouvrage  de  Timagénes  que  nous  connoitTions  fe 
Lih.if.c.ç.  mieux  par  l'extrait  que  nous  en  a  donné  Ammien-M-arcellin, 

Ljb.^f.pag.  efl  i'Hifloire  des  Gaules,  dont  Strabon  a  tiré  ce  qu'il  dit  au 
fujet  de  l'or  de  Touloufe.  Q.  Servius  Cœpion ,  félon  Tima- 

génes, ayant  ofé  toucher  à  ce  tréfor  facré,  en  fut  puni  par  les 
malheurs  dont  fa  vie  fut  remplie.  Il  fut  chafîé  de  fi  patrie 

comme  un  facrilége:  la  punition  divine  s'étendit  même  fur 

deux  filles  qu'il  avoit  iailîées  héritières  de  fès  biens,  elles 
furent  deshonorées   &  périrent  miférablement,  au;  awji^n 

Callifihénes  de  Sybaris  avoit  déjà  écrit  fur  l'Hifioire  des 
Gaules;  &  c'efioit  à  (on  imitation,  félon  l'Auteur  du  livre 

Lih.deFlumin.  cbs  Fleuves,  qucTimagénes  entreprit  de  traiter  le  même  fujet, 
tap.de  Arari,  \     •?     ,    ̂    c      ̂ -  ,t ^  ^  n  '        "^  /  ii  r 
inter  opéra  Plut.  '^^9  «   -^^  "^-^^^  ̂ ^f  «A«^«i'  T/  'j^yp'i^c.  o  z^f  2P^.  11  ne  le  contenta 

pas  de  fuivre  l'autorité  de  Caliifthénes,  il  confuita  encore  avec 
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ibin  pkifieurs  Auteurs ,  dont  les  recherches  le  mh'eiit  en  état 
de  publier  Ton  Hiftoire  des  Gaules,  8c  de  dire  des  chofes 

qu'on  avoit  long  -  temps  ignorées  :  Amb'igentes  fuper  or'îo'we 
prima  Gallorum  Script  ores  veteres  tiotitiam  reliquere  tiegotii  femi- 
plenam  :  fed  poftea  Timagenes  &  Ailigentiâ  Gracus  &  fermone 
Imc  qua  diii  funî  ignorata,  coUegit  ex  miiltiphàhus  Jihris.  Par 

les  différentes  opinions  quAmmien-Marcellin  rapporte  fur 

i'origine  des  Gaulois,  il  paroît  qu'on  ne  fçavoit  pas  bien 
encore  à  quoy  s'en  tenir;  &  que  les  Gaulois  eux-mêmes 
ii'eftoient  pas  d'accord  entr'eux  fur  ce  point.  Les  uns  difoient 
que  les  habitants  de  cette  contrée  efloient  Aborigènes,  c'efl-à- 
dire,  qu'ils  n'y  efloient  pas  venus  d'ailleurs;  qu'ils  avoient 
eflé  appeliez  Celtes  du  nom  d'un  de  leurs  Rois,  &  que  la 
mère  de  ce  Roy  leur  avoit  donné  le  nom  de  Galates.  D'autres 

vouloient  que  les  Doriens  qui  avoient  fiiivi  l'ancien  Hercule, 
fè  fufîènt  établis  dans  le  pays  qui  s'étend  le-  long  de  la  mer 
Océane.  Les  Druides  de  leur  côté  avouoient  bien  qu'une 
partie  des  Gaulois  eftoit  Aborigène,  mais  ils  foûtenoient 

qu'il  efloit  encore  venu  s'établir  dans  les  Gaules  d'autres  Peu- 
ples ,  que  les  guerres  fréquentes  &  les  débordements  de  la 

mer  avoient  contraints  de  quitter  les  pays  fituez  au-delà  du. 
Rhin  ;  enfin ,  quelques-uns  donnoient  aux  Gaulois  une  ori- 

gine Troyenne. 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  rapporter  tout  ce  qu'Ammien- 
Marcellin  dit  d'après  Timagenes ,  au  flijet  des  Gaules;  je  me 
contenteray  feulement  de  faire  quelques  réflexions  fur  cette 

dernière  opinion  de  i'origine  des  Gaulois,  qui  eft  très -an- 
cienne, &  qu'on  a  regardée  comme  une  fable  inventée  dans 

les  premiers  temps  de  la  Monarchie  Françoifè. 

M.  l'Abbé  du  Bos ,  qui  vient  de  nous  donner  un  excellent 
ouvrage  fur  l'ètabliffement  des  François  dans  les  Gaules,  croit 
que  les  Romains  avoient  donné  cours  à  cette  opinion ,  pour 

cimenter  l'union  des  Romains  &  des  Gaulois,  &  il  cite  à 
cette  occafionAmmien-Marcellin  ;  mais  il  faut  prendre  garde 

que  cet  Auteur  ne  fait  que  parler  d'après  Timagenes ,  comme 
îî  a  foin  d'en  avertir  auparavant  :  Cujus  (Timagenis)  fidem 
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feciiti,  ohfamtate  dimotâ,  eadem  diftinâè  docehimus  &  aperîè. 

C'eft  donc  fur  la  foy  deTimagénes  qu'Ammien-Marcellin 

nous  apprend  qu'il  y  avoit  àts  Auteurs  qui  difoient  qu'après 
la  prifê  deTroye,  un  petit  nombre  deTroyens  fuyant  ies 

Grecs  répandus  par-tout ,  s'eftoient  emparez  dts  Gaules  alors 
défertes  :  Quidam  aiunt  paucos  pojl  excidium  Trojœ  fugîtantes 

Cracos  iihique  difperfos ,  loca  hac  occupa jje  îuuc  vacua.  Ainfî, 

dès  le  temps  deTimagénes,  c'eft-à-dire,  fous  le  règne  d'Au- 
gude  &  même  auparavant,  cette  opinion  eftoit  déjà  répandue. 

LiLT.v.^2^i  De  la  manière  dont  Lucain  s'exprime,  il  ne  femble  pas  que 
ies  Romains  en  fliflènt  les  auteurs ,  car  ce  Poète  trouve  que 

ies  Auvergnats  fê  donnoient  trop  de  liberté,  de  prétendre 
fraternilèr  avec  les  Romains  : 

Arvernique  aufi  Laîio  fe  fingere  fraîres, 

Sanguine  ab  lliaco, 

EpiJI.  7.  /.  -\     Sidoine  Apollinaire  s'eft  fervi  à&s  mêmes  termes  en  écrivant 
à  un  de  Tes  amis  au  fu jet  du  même  Peuple  :  Qui,  fi  prifca 

repeîanîur  tempora,  audebant  fe  quovdam  fraîres  Latio  dicere  ér 

fanguine  ab  lliaco  populos  computare.  Il  n'eft  guéres  polîible  de 
percer  l'obfcurité  de  ces  temps  éloignez  pour  fçavoir  ce  qui 
avoit  donné  lieu  à  une  pareille  opinion  ;  cependant  je  ha- 

zarderay  une  conjeèlure,  dont  je  lailîè  à  décider  la  vray- 
femblance. 

AroUon.  RhoJ.       On  trouve  du  temps  des  Argonautes  un  Peuple  appelle 

Argon,  lil).        Bébryces,  dont  le  Roy  Amycus  fut  vaincu  par  Pollux  dans 
Serv.adiib.f.  uu  combat  fiugulier.  Les  Bébryces  habitoient  alors  le  pays 

yEneid.u.^^j.  q,j'Qj-,  ̂  (jepuis  appelle  Bithynie,  mais  ils  s'emparèrent  ejifuite 
SrraL  nb.12.  de  la  Myfie  &  des  environs  de  Cyzique;  c'eft-à-dire,  d'une 

^7d.îib.'t\.yv.  partie  du  royaume  de  Priam.  Ils  en  furent  bientôt  chafTez s 8 2.  s  S 6.  <T  en  partie  par  les  autres  peuples  qui  demeuroient  en  Afie,  & 

'fLd'.Nmeor.  G"  partie  par  les  Grecs  de  la  colonie  yEolienne,  qui  paiïèrent 
Od.  XI.  en  Afie  fous  la  conduite  d'Orefte  quelques  années  aprè:  la 

prifè  de  Troye,  &  s'étendirent  dans  la  fiiite  le  long  des 
côtes  depuis  Cyfique  jufqu'à  l'embouchure  du  fleuve  Caycus. 
Strabon  ne  dit  point  le  lieu  où  iè  réfugièrent  ces  Bébryces 

ainfi 
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amfi  cKafTez;  mais  d'anciens  Auteurs  parlent  d'un  Peuple  du 
même  nom  qui  occupoit  une  partie  de  la  Gaule  Narbonnoiiè. 
Silius  Italiens  eft  le  premier  qui  parle  de  cette  contrée  fous    Lik  j.  rerf: 
le  nom  de  Bébrycie;  &Tzetzès,  qui  a  recueilli  dts  Scholies  ̂ ^^-  ̂ M' 

ïîir  Lycophron,  en  rapporte  une  qui  fait  mention  de  ces    ̂ '^  "''/• 

Bébry ces  Gaulois,  ît^çji  ̂ îQ^ukaç  i^vo<;TdL'>\ff,JzSv  0/ vaAeJvJ    Lj/.oihron. 
Kapëov^cnoi.   Eflienne  de  Byzance  &  Euflaihe,  dans  leur 

Commentaire  (ùr  Denys  le  Géographe,  s'expriment  dans  les 
mêmes  termes  :  Narbonne  eftoit  la  capitale  de  leur  Ktat , 
ièlon  Fcftus  Aviénus  :  DeOratnarî* 

nma. 

Geufque  Behrycum  prias 

Loca  hac  tencbat  :  aï  que  Narbo  c'mtas 
Erat  ferocis  maximum  rcgni  caput. 

Ce  Peuple  avoit  même  donné  ion  nom  à  la  mer  qui  baigne    Zonar  tm  i. 

cette  côte;  je  ne  voudrois  pas  conclurie  ablolument  de  ces  '5'  '"JV^^^ autoritez,  que  ces  Bébryces  fuirent  un  efîain  des  Bébryces 
chafîëz  de  la  Troade,  ni  que  ce  fût  eux  qui  eulîènt  donné  lieu 
aux  Gaulois  parmi  lesquels  ils  vinrent  habiter,  de  le  vanter 

de  deicendre  desTroyens,  c'eft  feulement  une  conjeéluie  que 
j'avance  touchant  l'origine  de  cette  opinion  ,  dont  j'ay  voulu 
prouver  l'antiquité  par  ce  que  j'ay  dit  cy-delîus.  Au  re(le, 
fi  on  trouve  que  les  Auvergnats  foient  trop  éloignez  des 

Bébryces,  pour  qu'ils  ayent  pu  prendre  d'eux  ce  lenliment 
fur  leur  généalogie,  il  faut  içavoir  que  les  Auvergnats  avoient    Snah.  l'ih.41 

avant  Jules-Céiar,  étendu  leur  domination  julqu'au  Rhin  &  '''f/.V^   , 
à  l'Océan  d'un  côté,  &.  julqu'aux  Monts  Pyrénées,  qui ,  (èlon  bdl^Call.  i.y. 
Silius  Italiens,  &  Eflienne  de  Byzance,  eftoient  \^s  bornes    sn.ltaiic.ut 

de  l'E'tat  des  Bébryces  du  côté  du  Midi.  Enfin,  quoy  qu'il -^''''^** 
en  foit  du  fondement  de  cette  opinion ,  il  efl:  certain  qu'elle 
eiloit  établie  dans  les  Gaules  long-temps  avant  que  les  Fran- 

çois y  entrallent;  il  efl  vray  que  quand  ils  s'y  fuient  établis, 
ils  voulurent  aulTi  defcendre desTroyens,  pour  avoir  la  même 
origine  que  les  anciens  habitants  de  leur  nouvelle  patrie. 

Mem.  Tome  XIII.  .  G 
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RECHERCHES 

SUR    LA    VIE    ET   SUR    LES    OUVRAGES 

D'ATHE'NODORE. 

Par  M.  FAbbé   S  É  v  i  n. 

AfTembîée     T  L  y  a  eu  dans  l'Antiquité  plufieurs  Ecrivains  qui  ont  porté 
pui)Iique.      JL  le  nom  d Athénodore ;  celuy  dont  je  me  propofè  de  parler 

i2.Novemb.  aujourd'huy,  a  tenu  un  rang  confidorable  parmi  les  Philo- 
fophes  de  la  Seéle  Stoïcienne.  H  eftoit  fils  de  Sandon ,  & 
natif  de  Cana,  petite  bourgade  fituce  dans  le  voifinage  de 

Tarfe,  capitale  de  la  Cilicie.  Le  premier  article  n'efl  point 
conteflé  ;  &  le  fécond  ne  l'efl  que  par  Théodore  Méthochite, 
Manafîès  &  Cédrcnus.  Alexandrie,  à  ce  qu'ils  prétendent, 
efloit  la  véritable  patrie  dAthénodore;  mais  leur  autorité 

'Srrai.  fom.  2 .  utd  point  Comparable  à  celle  de  Strabon,  contemporain  dç 
l'^S'  99'-  ce  fçavant  homme ,  &  de  plus  fon  ami  particulier.  Ce  qu'il  y 

a  de  vray,  c'efl  qu'à  fon  exemple,  la  plus  faine  partie  Ats 
Anciens  n'a  point  héfité  à  l'inférer  au  nombre  de  ceux  qui, 
par  la  profondeur  de  leur  fçavoir,  ont  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  ville  de  Tarfe.  Je  fêrois  très -porté  à  croire  qu'il  a  eflé 
difciple  de  Pofidonius ,  le  plus  célèbre  Stoïcien  de  fon  fiécle. 

Mêmes  fentiments  fur  la  nature  de  l'Océan,  &  fur  \ts  cau/es 
ibid.pag.i6.  du  flux  &  du  reflux.  Strabon,  qui  les  cite  quelquefois,  fait 

Cic.adAttic.  toujours  marchcr  celuy-là  le  premier;  &  Cicéron,  écrivant 

hh.t6.Epji.  ̂   Atticus,  le  prie  d'engager  Athénodore  à  luy  envoyer  le 
précis  du  traité  dans  lequel  Pofidonius  examinoit  la  matière 

àiÇ.s  offices  :  ce  qui  prouve  du  moins  qu'il  y  avoit  entre  cts 
deux  Philofophes  des  liaifons  très -étroites.  Ils  s'efloient 
vrayfêmblablement  connus  à  Rhodes.  On  y  cultivoit  les 

fciences  avec  beaucoup  d'éclat,  &  la  haute  réputation  de 
Pofidonius  attiroit  beaucoup  d'Etrangers  à  cette  école,  qui 
alors  ne  le  cédoit  guéres  à  celle  d'Athènes.  On  pourroit 
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conclurre  de  la  lettre  de  Pline  à  Sura,  qu'Athénodore  avoit  piin.p.  ̂ ^j.. 
fait  quelque  féjour  dans  la  dernière  de  ces  villes.  Les  loge- 
ments  y  eftoient  extrêmement  rares ,  &.  il  couroit  rifque  de 

n'en  point  trouver,  fi  le  hazard  ne  l'eût  conduit  à  une  maifoii 
que  perfonne  ne  vouloit  habiter.  Le  marche'  fut  bientôt 
arrêté;  la  facilité  du  propriétaire,  &  la  modicité  du  prix, 

étonnèrent  Athénodore.  On  luy  apprit  qu'un  fpeélre  affreux 
s'eltoit  emparé  de  ce  logis,  &  que  fa  figure  hideuiè  en  avoit 
chaffé  les  plus  intrépides.  II  auroit  efté  honteux  à  un  Philolo- 

phe ,  &  fur-tout  à  un  Stoïcien ,  de  témoigner  de  la  frayeur, 

Athénodore  va  lâns  différer,  occuper  l'appartement  dont  on 
luy  avoit  dit  que  le  revenant  s'efloit  mis  en  poffeffion.  II 
s'annonce  vers  le  milieu  de  la  nuit  par  un  terrible  fracas ,  entre 
dans  la  chambre,  s'arrête,  &:  l'invite  par  un  gefte  à  l'accom- 

pagner. Le  Philofophe  qui  écrivoit  alors,  luy  fait  figne  d'at- 
tendre un  moment;  offenle  de  la  réfiftance,  il  lècoue  Ç^s 

chaînes  iur  la  tête  d' Athénodore,  qui  le  leva,  prit  la  lumière, 
&  le  fuivit  julque  dans  la  cour  où  le  phantôme  difparut.  Le 
lendemain  les  Magiftrats  le  tranfportérent  fur  les  lieux,  on 

ouvrit  la  terre  dans  l'endroit  même  qui  avoit  efté  déi^igné, 
&  au  grand  étonnement  à&s  ̂ eélateurs ,  on  vit  un  cadavre 

chargé  de  fers ,  &  tel  précifément  que  l'avoit  dépeint  le  Phi- 
lofophe. On  reconnoît  dans  ce  récit ,  l'intrépidité  dojit  fè 

picquoient  les  Seélateurs  de  Zenon  ;  les  impreffions  de  la 
crainte,  fuivant  les  maximes  du  Portique,  ne  dérangent 

jamais  le  fàge,  &  il  eft  à  l'abri  de  ces  vaines  terreuj-s  qui  tyran- 
nifênt  Its  âmes  vulgaires.  Mais,  û  je  ne  me  trompe,  bien  d^s 
perfonnes ,  malgré  le  témoignage  de  Pline ,  ne  balanceront 
point  à  rejetter  une  narration  fi  extraordinaire  dans  toutes  Çts 
circonftances.  Le  fait  que  rapporte  Lucien  dans  Ion  Incré- 

dule, ne  reffemble  pas  mal  au  précédent,  &  les  circonftances, 

à  peu  de  chofe  près ,  en  font  abfolument  les  mêmes.  C'eft 
Ai'ignotus,  Philofophe  Pythagoricien ,  quichaffeun  fpeélre 
de  la  maifon  d'Eucratidas.  L'aclion  fe  paffe  à  Corinihe ,  & 
Arignotus  offre  de  produire  en  fa  faveur,  le  certificat  àes  habi- 

tants les  plus  diftinguez  de  cette  ville.  Eucratès  cependant , 
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ou  Lucien  plutôt ,  tourne  le  Pythagoricien  en  ridicule ,  8c 
traite  de  rêveries  ces  prétendues  apparitions.  Au  refte,  ie 

mérite  d'Athénodore  n'a  pas  befoin  d'eftre  relevé  par  de  fem- 
biables  récits.  L'E'coie  d'Apolionia  iuy  ouvrit  ie  cliemin  de 
la  fortune.  On  peut  inférer  de  quelques  palîàges  de  Cicéron, 

qu'il  y  avoit  profefle  la  Phifolbphie.  Obligé  de  confuiter 
Athénodore,  ii  s'efloit  fèrvi  de  i'entremife  d'Atticus.  On 
fçait  que  cet  iiiuftre  Romain  pofledoit  des  biens  confidérables 
en  Epire  ;  ii  aimoit  les  gens  de  Lettres ,  faifoit  de  fréquents 

voyages  dans  cette  province ,  &  ii  n'avoit  garde  d'y  négliger 
le  commerce  d'un  homme  de  la  réputation  d'Athénodore. 
Dans  le  temps  même  que  Cicéron  écrivoit  à  Atticus  la  lettre 

dont  j'ay  parié,  Oélavien ,  depuis  fi  connu  fous  le  nom  d'Au- 
gufle,  eftoit  à  Apoilonia.  Céfu',  qui  fongeoit  defîors  à  le 
déclarer  fon  héritier,  avoit  jugé  notre  Philofophe  plus  capable 

queperfonne,  de  former  l'efprit  &  le  cœur  de  celuy  de  fcs 
proches  auquel  il  deftinoit  une  fi  noble  fucceiïion.  Les  trou- 

bles qui  bientôt  après  fuivirent  ie  meurtre  de  Céfàr,  arrachè- 
rent Oélavien  du  fein  des  Muiès;  des  intérêts  plus  vifs  le 

rappelioient  à  Rome.  L'attachement  qu'Athénodore  eut  tou- 
jours pour  fon  difciple ,  fait  préfumer  qu'il  ne  l'abandonna 

pas  dans  des  circonftances  où  Ces  conleils  Iuy  devenoient 
infiniment  néceiïaires.  Les  parti/ans  de  la  liberté,  déjà  formi- 

dables par  eux-mêmes,  avoient  à  leur  tête  des  gens  con- 
fommez  dans  le  maniement  des  affiiires.  Oélavien  au  contraire 

efloit  jeune,  fans  expérience,  &  environné  d'ennemis,  les  uns 
couverts  &  les  autres  déclarez.  Chaque  pas  l'auroit  conduit 
à  fa  perte,  fi  des  ièrviteurs  habiles  &  defintéreflez  n'avoient 
pris  le  foin  de  régler  les  démarches.  Athénodore  lut  un  de 

ceux  qui  ie  fêrvirent  avec  le  plus  de  zélé.  C'eft  ce  que  ièm- 
blent  infjnuer  k  docilité  avec  laquelle  Aiigufle  recevoit  fes 

avis ,  &  la  confiance  dont  il  l'honora  jufqu'au  dernier  inftant. 
JuSait.p.s^,  Ecoutons  là-defÎLis  l'Empereur  Julien  dans  fes  Céfàrs.  J'ay 

porté,  dit  Augufie,  ma  déférence  pour  la  Philofophie,  juf- 

qu'au point  de  foiiffrir  patiemment  les  réprimandes  d'Athé- 
nodore ,  de  Iuy  en  fçavoir  gré ,  6c  de  le  reipecler,  &  comme 
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ïTion  maître  &  comme  mon  père.  II  méritoit  ces  égards  par 
un  fond  de  vertu  &  de  probité  qui  ne  fe  démentirent  jamais. 

Tel  efl  le  portrait  qu'en  fait  Mécénas  à  la  lin  de  fon  difcours  DbC^.yag 
à  i^ugulte.  Il  luy  confeiile  de  ne  point  trop  iè  livrer  aux  ̂ 9^' 

Phiiofophes ,  &  cela  parce  qu'ils  ne  font  pas  tous  àts  Athé- 
nodores  ni  à^s  Aréus ,  &  que  la  plupart ,  à  la  faveur  du  beau 
nom  de  la  Philofophie ,  avoient  précipité  &  les  états  &  les 
particuliers  dans  des  malheurs  irréparables.  Il  auroit  efté  à 

îôuhaiter  que  le  maître  eût  encore  eu  plus  d'aicendant  fur 
i'efprit  de  Ion  difciple,  on  ne  parleroit  point  aujourd'huy,  ni 
Aç.i>  profcriptions ,  ni  de  tant  d'autres  dé/ordres,  qui  ont  terni 
les  commencements  d'un  règne  dont  la  fin  a  eflé  fi  juftement 
admirée.  Je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'Athénodore  n'avoit 
rien  de  pius  à  cœur  que  d'infpirer  à  Augufle  àts  fèntiments  de 
modération  &  de  retenue,  Dion  CafTius  &  Cédrénus  feront  Ihid.j^S. 
mes  garants.  Ce  Prince  avoit  pour  les  femmes  un  penchant 

qu'il  fe  mettoitpeu  en  peine  de  combattre;  perfuadé  que  les 
bienféances  ne  doiveni  point  gêner  les  defu^s  à.ç.s  Souverains, 
il  appelloit  chez  luy  celles  àt^  Dames  Romaines  qui  avoient 

eu  l'avantage  de  luy  plaire.  Athénodore  eftant  allé  voir  un 
Sénateur  de  lès  amis,  furpris  de  le  trouver  fondant  en  larmes, 

voulut  en  fçavoir  la  raifon.  Mon  époufe,  luy  dit-il,  eft  la 

malheureufe  vidime  que  l'Empereur  fàcrifie  aujourd'huy  à 
là  pafTion.  Notre  Philofophe  exhorta  le  Sénateur  à  ne  point 

s'affliger,  prit  des  habits  de  femme,  &  entra,  armé  d'un 
poignard ,  dans  la  litière  que  le  Prince  avoit  envoyée.  Quel 

fut  fon  étonnement,  lorlcju'il  l'en  vit  fortir,  s'écriant  :  A  quoy 
vous  expofcz-vous.  Seigneur;  un  mari  au  déielpoir  ne  peut-il 
pas  fe  dégui/èr,  &  laver  dans  votre  fàng  la  honte  que  vous 
îuy  prépariez!  La  réprimande,  quoyque  hardie,  produifit 
fon  effet.  Augufle  applaudit  à  un  avis  fi  judicieux,  &  depuis  ii 

fè  conduifit  avec  beaucoup  plus  d'équité  &  de  circonlpeélion. 
La  fîigefîéde  fon  gouvernement,  fi  on  en  croit  Zozime  &:  Zoim.<rjj. 

^lien,  fut  l'ouvrage  (\ts  confèils  du  Philofophe.  Sénéque  y^Jia.p.7s^ 
i'acculè  de  s  efire  retiré  de  la  Cour  plus  brulquement  qu'il  ne  '^'"^'^'  f-  ̂ ^^ 
convenoit ,  &  aux  intérêts  du  public  &  à  ceux  de  fon  maître. 

Giij 



54  MEMOIRES 
Ce  reproche  nous  autorifè ,  en  quelque  manière ,  à  penfèr 

qu'Athcnodore  quitta  le  iejour  de  Rome  peu  de  temps  après 
h  rupture  d'Antoine  &  d'Augufte,  c'efl-à-dire,  dans  des  con- 
jonélures  où  le  dernier  abufoit  encore  quelquefois  du  pouvoir 

qu'il  avoit  ufurpé.  Il  eft  certain  que  quand  Mécénas  détourna 
ce  Prince  de  renoncer  à  l'Empire,  Athénodore  n'elloit  plus  en 
Italie.  Les  eA'preflions  qu'employé  Dion  Caflius  font  claires, 
ou  du  moins  elles  m'ont  toujours  (emblé  telles  ;  on  y  voit  de 
plus,  que  le  Stoïcien  en  queftion  poïTédoit  au  plus  haut  degré 

ies  bonnes  grâces  de  l'Empereur.  La  faveur  des  Princes  efl 
fouvent  le  prix  de  la  flaterie ,  &  quelquefois  de  la  complai- 

fànce;  Athénodore  foûtint  jufqu'à  la  fin  le  perlonnage  d'un 
véritable  Philofophe.  Je  n'avance  rien  que  d'après  Plutarque, 
dont  voici  les  paroles.  Athénodore,  dit -il,  ayant  fupplié  Au- 
giific  de  hy  accorder ,  en  faveur  de  [on  grand  âge,  la  pcrmif- 
fion  de  retourner  à  Tarfe ,  ce  Prince  ne  crut  pas  devoir  la  luy 

refufer.  Il  luy  confeiJla,  en  fe  fe'parant  de  luy,  d'attendre,  lorf- 
{ju  il  fer  oit  en  colère,  pour  parler  ou  pour  agir,  qu'il  eût  récité 
à  voix  baffe  les  vingt  -  quatre  lettres  de  l'alphabet,  L' Empereur 

luy  ferra  la  main ,  l'affiira  qu'il  avoit  encore  befoin  de  fa  pré- 
fence ,  &  fçut  l'engager  à  refier  encore  un  an  auprès  de  luy. 
Enfin ,  il  fallut  céder  au  vif  emprefTement  que  témoignoit 
Athénodore  de  revoir  ià  patrie.  11  a  dû  y  arriver,  ainfi  que  je 

l'ay  déjà  obièrvé ,  peu  de  temps  après  la  bataille  d' Actium , 
qui  décida  la  querelle  di^i  deux  concurrents.  On  auroit  tort  par 

conféquent  de  confondre,  à  l'exemple  de  quelques  Critiques, 
le  Philofophe  dont  il  s'agit,  avec  un  Athénodore  qu'Augufle, 

Suct.  p.^sp'  au  rapport  de  Suétone,  avoit  chargé  de  l'éducation  de  Claudius 
Néron ,  qui  depuis  parvint  à  l'Empire.  Ce  Prince  naquit  fous 
ie  Conflilat  de  Fabius  &  de  Julius  Antonius,  l'an  de  Rome 

744.  &  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'alors  l'Athénodore, 
Snah.  tom.2.  fils  deSaudou,  n'efloit  plus  au  monde.  Au  refle  la  fitisfaétion 

d'avoir  recouvré  fa  liberté  fut  bien  tempérée  par  les  fréquents 
dégoûts  que  luy  cauférent  Çqs  propres  Citoyens.  La  ville  de 
Tarfe  formoit  une  efpéce  de  République;  &,  exempte  de 
tous  impôts,  elle  jouifToit  de  divers  privilèges,  obtenus  la 

F^g-99'- 
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pîiipart  à  la  (oliicitation  de  ce  Philofbphe.  Malgré  tant  de 
bienfaits,  malgré  ie  zélé  infatigable  avec  lequel  il  travailioit 
au  rétabliflement  des  affaires  de  ce  petit  Etat,  des  efj^rits 
pervers  mirent  tout  en  œuvre  pour  arrêter  le  cours  de  fes 
bonnes  intentions.  Boéthus,  mauvais  Poëte  &  encore  plus 

mauvais  Citoyen ,  eftoit  à  la  tête  des  factieux.  Il  avoit  com- 
pofe  un  Poème  fiir  la  viéloire  remportée -contre  Bruttls  & 
Cafîius.  Ce  Poëme,  quoyque  très -médiocre,  avoit  eu  le 

bonheur  de  plaire  à  Antoine ,  dont  la  proteélion  l'éleva  aux 
poftes  les  plus  éminents  de  la  ville  de  Tarfè.  L'impudence  avec 
laquelle  il  détournoit  les  deniers  publics,  foûleva  une  partie  des 
habitants.  Ils  portèrent  leurs  plaintes  au  tribunal  d Antoine. 

Boéthus  fut  convaincu;  (es  prières  &  (es  foûmiflions  défar- 
mérent  le  Triumvir,  &  le  coupable  demeura  en  poflëfTion 

des  charges,  dans  l'adminifh'ation  defquelles  il  avoit  fait  pa- 
roître  tant  d'avidité.  Voilà  quel  edoit  le  principal  antagonide 
d'Athénodore.  Il  avoit  de  plus  à  combattre  i'inconflance 
naturelle  desTarfiens,  &  la  malignité  de  ceux  que  des  vues 

d'intérêt  attachoient  au  parti  contraire.  En  vain  entreprit-il  de 
ramener  les  e(|:>rits.  La  douceur  &  la  patience  du  Philofophe 
rendirent  fes  ennemis  plus  audacieux.  On  afîichoit  tous  les 
jours  des  placards  injurieux  à  fa  réputation  ;  &  un  des  partifants 

de  Boéthus  ofà  bien  couvrir  d'ordures  les  murs  &  la  pojte  de 
la  maifon  dAthénodore.  Une  infulte  fi  marquée  ne  l'èbranla 
point  ;  &  il  fe  contenta  de  dire  que  la  qualité  des  excréments 

fàiioit  voir  jufqu'à  quel  point  la  République  efloit  malade. 
Les  maux  opiniâtres  ne  fe  guèrifîènt  que  par  des  remèdes 

violents  ;  notre  Philofophe  fut  contraint  d'y  avoir  recours.  li 
chafî'a  les  brouillons,  réforma  les  ahus,  &  publia  des  loix, 
dont  la  plupart  fubfifloient  encore  du  temps  de  Dion  Chry-  DioChyfoft, 

foflome.  Ce  Rhéteur  infinue  que  la  bonne  conftitution  du/'^^'-^i"* 
gouvernement  établi  à  Tarfè,  avoit  engagé  Athénodore  à  en 
préférer  le  féjour  aux  divers  avantages  que  luy  promettoit  la 

faveur  d'Augufle.  On  vient  de  voir  Strabon  parler  bien 
différemment;  &  fon  témoignage  ne  fçauroit  efh'e  rejette 

dans  un  cas  comme  celuy-ci.  C'efl  de  ia  bouche  d'Athénodore 
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même  qu'il  tenoit  l'hiftoire  de  Ces  démêlez,  avec  le  Poëte 
Bocthus.    Le  fait  n'efî  pas  douteux  :  il  n'efl  pas  douteux 
non  plus qu'Athénodore  n'ait  parcoum  difTérentes  provinces. 

Strah.lîb.Tâ.  Dans  uue  de  Tes  converfations  avec  Strabon,  il  liiy  vantoit 

f^^-^^     '      extrêmement  leiprit  de  paix  &  de  concorde  qui  regnoit 
parmi  les  habitants  de  la  ville  des  Palmiers  en  Arabie.  Jl  y 

aborile,  luy  di(oit-il,  beaucoup  d'Etrangers,  &  ces  Etrangers 
font  continuellement  en  procès.  Rien  au  contraire  de  plus 
uni  que  les  naturels  du  pays,  entre  lefquels  il  ne  s  eleve  jamais 

ia  moindre  conteftation.  On  doit  préfumer  qu'un  homme  fr 
modéré  travailla  le  refie  de  fâ  vie  à  éteindre,  par  de  (siges 
règlements,  le  feu  de  la  divihon  qui  dévoroit  fa  patrie  depuis 

tant  d'années.   Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans, 
Lsictan.tem.2,  infiniment  regretté  de  \ts  compatriotes,  qui,  par  reconnoif^ 

f*'   f  •        fîmce,  ordonjîérent  que  déformais  on  luy  feroit  des  fàcrilices 
comme  à  un  Héros.  Ce  Philorophe  fervit  également  bien  & 
la  ville  deXarfè  &  la  République  des  Lettres.  Une  grande 

partie  àçs  ouvrages  qu'il  avoit  compofèz,  rouloient  fur  la 
Philofophie. 

Je  commenceray  par  fon  Traité  àts  Catégories,  qui  ap- 

partient proprement  à  la  Logique.  L'Auteur  y  attaquoit  les 
divifionsd'Ariftote,  prétendant  que  dans  les  unes,  on  trouvoit 
deschofès  fuperffues,  &  que  celles  qui  dévoient  naturellement 

y  entrer,  efloient  obmifès  dans  les  autres.  C'eft  une  remarque 
Porphyf.inCa-  de  Porphyre  &  de  Simplicius.  Je  ne  fçais  pas  la  railon  qui  a 

^limpf.it'ci-   obligé  ce  dernier  à  le  mettre  au  nombre  des  Commentateurs 
teg  pv-S'i^'  du  Prince  éts  Philofophes  ;    mais  le  Commentateur  &  le 
i^^i7»  Cenfêur  ne  fçauroient  rien  avoir  de  commun  enfemble,  & 

il  me  femble  que  ces  termes  préfèntent  des  idées  ahfôliiment 

différentes.  Rangera-t-on ,  par  exemple,  dans  la  clallë  des 

Interprètes  d'Athénodore ,  le  Stoïcien  Cornutus,  luy  qui 
avoit  écrit  de  defîèin  prémédité,  contre  le  morceau  dont  il 

efl;  quefhon  !  Que  l'on  ne  foit  point  étonné ,  après  tout ,  de 
voir  un  Stoïcien  aux  prifes  avec  un  homme  de  la  muiie  feéle. 
Il  feroit  aifé  de  prouver  que  ces  Philofophes  ne  fè  fiifoient 
pas  un  fcrupale  de  fe  combattre  mutuellement,  &  dedors 

on  ne 
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on  ne  fçaiiroit  conclune  de  la  difpute  de  Cornutus,  que 
l'Aihénodore  auquel  il  avoit  affaire ,  fût  difFéjent  du  fiis  de 
Sandon.  Ses  ouvrages  eltoient  très -connus  à  Rome,  Cor- 

nutus y  profeflbit  la  Philolophie ,  &  vrayfemblabiement  il 

le  crut  obligé  de  réfuter  les  opinions  d'un  Auteur,  dont  la 
grande  réputation  auroit  pu  léduire  la  jeuneflè.  Athénodore, 

outre  le  Traité  des  Catégories,  en  avoit  encore  publié  d'autres 
qui  concernoient  la  Logique.  Diogéne-Laërce  en  fournit,  Dhg.ln-êrt. 
dans  fon  troifiéme  livre,  une  preuve  qui  ne  fçauroit  eftre  F'^ë-i-o?' 
conteftée.  Malheureufèment  ni  luy  ni  aucun  des  Anciens  ne 
fe  font  donnez  la  peine  de  nous  confèrver,  même  \es  titres  de 
ces  morceaux  de  Diale(5lique.  Les  ouvrages  dont  la  Morale 

failoit  l'objet ,  ont  éprouvé  un  fort  plus  favorable;  les  noms 
de  la  plupart  fe  lifènt  encore  aujourd'huy  dans  les  monuments 
divers  que  le  temps  a  relpedez. 

Grâces  à  Cicéron ,  on  fçait  qu'Athénodore  avoît  travaillé 
fur  les  Offices;  matière  importante,  &  dont  l'examen  ,  à  en 
juger  par  les  Catalogues  de  Diogéne-Laërce,  avoit  occupé  les 
plus  beaux  efprits  du  Portique.  De  tant  de  pi-odudions ,  celle 

de  Pofidonius  eitoit  pre/que  la  feule  qui  manquât  à  l'Orateur 
Romain  ,  lorfqu'il  entreprit  d'expliquer  à  Ces  Citoyens  les 
grands  principes  du  Droit  naturel,  dont  jufqu'alors  ils  n'a- 
voient  eu  que  des  idées  très -imparfaites.  Dans  la  vue  de  ne 
ieur  rien  laitier  à  déùrer  de  ce  côté-là ,  il  voulut  avoir  le  précis 
du  Traité  dont  Pofidonius  avoit  depuis  quelques  années  en- 

richi le  Public.  Cicéron  s'adreflà  donc  à  Athénodore,  qui,    Cker.adAtt. 
charmé  de  faire  fa  cour  à  un  homme  diftingué  par  Ces  talents ,  ^^^'  '  ̂'  ̂̂ *  '^* 

&  par  le  rang  qu'il  tenoit  dans  la  République,  luy  envoya  un 
Traité  complet  des  Offices  ;  Traité  dont  cet  illuflre  Romain 

parle  en  termes  afîèz  avantageux.  C'efl  de -là,  fi  je  ne  me 
trompe,  qu'efloient  tirez  deux  fragments  que  Sénéque  cite    Sorec.  tom.i, 
fous  le  nom  d'Athénodore.  Il  dit  dans  le  premier,  que  l'aélion ,  r^S-S-l-'^* 
le  maniement  des  affaires  publiques ,  &  le  foin  de  remplir  les 

devoirs  de  la  fnciété,  font  les  fèuls  remèdes  qu'on  puiflè  op- 

pofer  à  ces  accès  d'ennuy  qui  rendent  la  vie  infup})ortable.  Il Mm,  Tome  XIII,  .  H 
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Stnee.  tom.  2.  alîûre  dans  le  fécond ,  qu'il  ne  ioiiperoit  point  dans  fa  maîfbn 
P^S'  3  s  S'  d'une  perfonne  qui  ne  luy  auroit  aucune  obligation  de  cette 

marque  d'amitié.  Il  ne  fera  point  inutile  d'obferver  ici ,  que 
le  morceau  d'Athénodore  dont  il  s'agit,  fut  commencé  & 
fini  dans  le  temps  qu'Odavien ,  de  concert  avec  les  parti Hms 
de  la  liberté  ,  fê  difpofoit  à  marcher  contre  Antoine.  Deux 
lettres  de  Cicéron  à  Atticus  me  paroilîènt  établir  la  chofè  de 

façon  à  ne  pouvoir  eftre  révoquée  en  doute. 
Il  réfulte  de  ceci,  que  le  livre  des  Offices  eft  poftérieur  à  un 

autre  dAthénodore,  intitulé  de  la  ISloblejfe.  Il  eftoit  déjà  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  lorfque  Cicéron  iemiten  poOèflion 

du  gouvernement  deCilicie.  Appius,  auquel  il  avoit  fuccédé, 

feplaignoit,  quo)  qu'à  tort,  de  quelquesréglements  du  nouveau Ccer.B.^.    Proconful.  Picqué  de  certaines  expreffions  qui  fembloiejit 

fJ"J^-7'  j^jy  j-eprocher  l'obfcurité  de  (à  naiflance,  il  répond  iiérement 
que  les  grands  noms  ne  luy  en  ont  jamais  impofé ,  &  que  la 

gloire  de  l'éloquence,  &  tant  defervices  rendus  ài^Etat,  l'éga- loient  aux  plus  illuftres  Patriciens  ;  après  quoy  il  le  renvoyé  à 

l'ouvrage  d'Athénodore.  Ce  Phiiofophe  y  enfeignoit,  fuivant 
toutes  les  apparences,  que  dans  le  mérite  perfonnel  &  dans 

la  vertu  feule,  confiftoit  la  vraye  noblefl'e,  toujours  indépen- 
dante de  ce  pompeux  étalage  d'une  longue  fuite  de  Héros. 

Ce  que  l'Auteur  d'un  Poëme  attribué  à  Lucain,  a  fi  bien 
exprimé  dans  ces  quatre  vers  : 

jKam  quuî  imngimhus,  quïA  avith  fulta  îriumphts 

Atria,  qu'id pleni  mimerofo  Confiiîe  fajii 
Pnfierint  eut  vita  luùat!  périt  omnîs  in  illo 

h'obilitas,  cujus  laus  ejî  in  origine  Joîâ, 

On  chercheroit  en  vain  la  date  du  Traité  d'Athénodore, 
4ikan.sip.  dont  le  titre  eftoit ,  du  Travail  &  du  Déhiffement.  Athénée  ne 

nous  donne  là-defllis  aucun  éciairciflèment  ;  il  eft  le  lèui 
néantmoins  qui  faffe  mention  de  cet  ouvrage.  Daléchamp, 
comme  le  montre  fa  tradudion,  a  iû  TmjÀïa^;  auquel  cas 
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îî  faudroit  dire  que  ie  livre  d' Athénodore ,  rouîoit  fur  le 
travail  &  fur  l'étude  des  fciences.  Mais  la  fuite  du  dilcours 

prouve  clairement  que  ce  Critique  s'eft  trompe.  En  effet. 
Athénée  rapporte,  &  cela  d'après  Athénodore,  qu'Archytas, 
Philofophe  8l  homme  d'Etat  tout  enfemble,  badinoit  avec 
les  enfants  de  (es  efclaves ,  &  qu'il  fê  plaifoit  à  les  raiîèmbler 
auprès  de  luy  lorfqu'il  eftoit  à  table. 

Le  Traité  dans  lequel  Athénodore  examinoit  la  divina- 
tion &  la  nature  des  péchez,  eft  encore  moins  connu  que  le 

précédent.  Ce  Philolophe,  au  rapport  de  Diogéne- Laërce,    Dhg.  La'ért. 

fôûtenoît  dans  le  premier,  qu'à  la  faveur  dts  obfèrvations  on  ̂ ^o-  "^^• 

pouvoit  pénétrer  dans  les  myftéres  de  l'avenir.  Il  combattoit 
dans  le  fécond,  le  dogme  favori  de  la  plupart  des  Stoïciens,    Idmp.  ̂ 40. 

fçavoir,  l'égalité  des  péchez.  Un  parricide  &.  un  fîmple  mou- 
vement de  colère,  portoient,  félon  eux,  le  même  caraélére 

de  difformité. 

Quant  a  l'ouvrage  qu  Athénodore  avoit  dédié  à  Oélavîe, 
fôeur  d'Augufle,  on  en  ignore  encore  aujourd'huy  jufqu'au 
titre.  Plutarque  s'eft  contenté  d'avertir  que  le  fameux  Scaevola  Plut.  tom.  r. 
eftoit  appelle  dans  ce  morceau,  Mucius  Sceevola  Polhimus,  P^£''""^' 

ce  qui  me  feroit  foupçonner  qu' Athénodore  l'avoit  compoie 
dans  la  vue  de  confoler  cette  Princefîè  de  la  mort  d'un  fils 

qu'elle  pleuroit  continuellement.  Les  raiïonnements  &  les 
exemples  eftoient  employez  tour  à  tour;  &  il  luy  infmuoit 
que  la  même  fermeté  qui  avoit  fufpendu  dans  Scccvola,  les 
douleurs  du  corps  les  plus  cuifantes,  rendroit  à  fbri  efprit 
le  calme  &  la  tranquillité,  dont  elle  paroiflbit  réfolue  à  ne 

plus  goûter  les  douceurs. 
11  y  a  dans  Sénéque  un  pafîage  qui  me  porteroit  à  croire    Se>iec.  tom,  2. 

qu' Athénodore  avoit  écrit  iiir  \es  paffions.  Sçachez,  dit-il,  P^S-SS* 
que  vous  en  aurez  entièrement  fècoué  le  joug,  lorfque  vous 
ferez  parvenu  au  point  de  ne  demander  aux  Dieux  dans  vos 
prières,  que  des  chofes  que  vous  ne  rougiriez  pas  de  prononcer 
à  haute  voix. 

Ces  divers  morceaux  de  morale,  &  plufieurs  autres,  qui 

Hij 
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probablement  ne  fublîftent  plus  aujourd'hiiy,  montrent  avec 
quel  zélé  Athénodore  travaiiloit  à  inlpirer  aux  hommes 

i'amour  de  la  vertu.  Il  ne  lailioit  pas  en  mcme  temps  de 

cultiver  l'étude  de  la  Phyfique.  Le  paÏÏàge  de  Strabon  ,  que 
j'ay  allégué  au  commencement  de  ce  diicours,  prouve  que 
le  public  eftoit  redevable  à  notre  Philofophe,  de  plufieurs 

obîêrvations,  tant  fur  la  nature  de  l'Océan,  que  fur  les  caulès du  flux  &  du  reflux. 

On  avoit  encore  de  luy  un  Traité  des  maladies  épidémiquesr 

Pkt.'iotn.'z.  Plutarque  en  cite  le  premier  livre,  &:  confirme  par  le  té- 

f^s-73^'  moignage  de  cet  Auteur,  que  l'origine  de  la  rage  &  de  la 

lèpre  ell  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croyoit  ordinairement. 
Athénodore  prétendoit  que  le  Médecin  Afclépiade  avoit  vu 

naître  l'un  &  l'autre  de  ces  fléaux.  Il  efloit  contemporain 

de  Pompée,  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  lépie  vint 
à  la  fuite  des  légions  qui  avoient  parcouru  avec  luy  la  plupart 

dts  provinces  de  l'Afie.  Il  efl:  confiant  qu'on  ne  connoilibit 
point  cette  maladie  à  Rome,  lorfque  Lucrèce  publia  ioii 

Poème;  c'efl-à-dire,  quelques  années  avant  l'expédition  de 
Pompée.  Rien  de  plus  précis  que  ces  vers  : 

Lucrec.Uh.6,         Efl  Ekphûs  morbus,  qui  propter  jîiimina  Nïli 

verj.iij},  Gignitur,  yEgypto  in  me  dm,  neque  praîerea  ufquam. 

Il  fè  trompe  néantmoins,  quand  il  y  foûtient  que  les  E'gy- 
ptiens  lêuls  efloient  fujets  à  la  lèpre.  Il  efl  aifc  d'établir  le 
contraire.  H  paroît  même  que  les  Grecs,  dès  le  temps  d'A- riflote,  en  avoient  refîènti  les  funeiles  effets.  Il  la  nomme 

cnmeÂUTïç ,  &  cela,  parce  que  le  vifïige  des  perfonnes  qui 

en  elloient  attaquées,  reflêmbloit  beaucoup,  par  -a  quantité 
des  pullules,  à  celuy  des  Satyres.  Que  fi  le  livre  concernant 
les  lépreux  &  attribué  à  Démocrite,  efloit  véritablement  de 

luy,  il  n'y  auroit  pas  de  doute  que  cette  maladie  ne  fût 
Cal.Auell.  antérieure  au  fiécle  d'Ariflote.  Mais  Cœlius  Aurélianus  qui 

i-  fiPS'  £2J^  mention  de  cet  ouvrage,  le  regarde  comme  très -équi- 
voque ;  &  il  eit  à  préfumer  que  plufieurs  avant  luy  en  avoient 
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conçu  les  mêmes  foiipçons.  Je  reviens  maintenant  au  Traité 

d'Aihénodore.  La  queltion  qu'il  y  examinoit,  appartient 
incontellablement  à  la  Médecine  :  or  on  ne  lit  nulle  part 

qu'Aihénodore  de  Tarie  ait  exercé  cette  profeflion,  &  par 
conféquenl  lAthénodore,  Précepteur  d'Augufte,  n'elt  point 
l'Auteur  du  livre  dont  il  s'agit.  Je  réponds  à  cela,  que  les 
paroles  dePlutarque  nequadrent  point  avec  ce  rai/onnement. 

Selon  luy,  l'Athénodoie  qui  avoit  écrit  des  maladies  épidé- 
miques,  eftoil  &  un  Philofophe,  &  un  garant  fur  du  temps 
auquel  la  lèpre  (è  déclara  à  Rome  pour  la  première  fois ,  ce 
qui  convient  parfaitement  au  fils  de  Sandon.  Il  eftoit  un  des 
Stoïciens  les  plus  renommez  de  fon  fjécle;  &  il  avoit  pu 

avoir  de  fréquents  entretiens  avec  Afclépiade  &  à  Rome  ÔC 
dans  la  Grèce. 

Les  Traitez  d'Athénodore,  dont  il  nous  refle  à  parler,  font 

du  reflort  de  l'Hiftoire;  il  ne  feroit  guéres  pofTible  de  placer 
dans  une  autre  ciaflë,  celuy  dont  Diogéne-Laérce  cite  le    Diog.  Laert. 
huitième  livre,  fous  le  nom  de  zj^/TraTcç,  ou  de  promenades,  vp-'^^'^^^» 

II  rapporte  d'après  ce  Philofophe,  que  la  libéralité  de  Dion  ̂ ^^' 
de  ̂ yracule  avoit  mis  Platon  en  état  de  fournir  à  la  dépenfè 

dts  jeux  ;  que  Théophrafle  eltoil  fils  d'un  artifan,  &  qu'Hip- 
pocrate  avoit  eu  une  conférence  avec  Démocrite.  Voilà  les 

feuls  fragments  de  cet  ouvrage  qui  foient  venus  jufqu'à  nous, 
un  plus  grand  nombre  nous  conduiroit  peut-ellre  à  démêler 
les  raifons  qui  avoient  déterminé  Athénodore  à  luy  donner 

le  titre  de  promenades.  Son  Hifl:oire  deTarfè  a  encore  eflé 

plus  maltraitée;  inutilement  en  chercheroit-on  des  vefliges 

ailleurs  que  dans  l'endroit  où  F.ftienne  de  Byzance  explique 
la  fondation  de  la  ville  d'Anchiale  en  Cilicie. 

^S^
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SECONDE     D  I S  SERTATION 
SUR 

TITUS    L  A  B  I  E  N  U  S. 

Par  M.  DE  Chambort. 

1 1 .  May      T  E  terminay  ma  première  Diflertation  fur  Titus  Labiénus, 

'^5  *      J  par  un  abrégé  des  fervices  que  cet  iiiuihe  Romain  rendit 

vag'lsT^  '  •^^"^  Jules-Cclàr  dans  la  guerre  des  Gaules  ;  je  remarquay  que 
cette  guerre  dura  i'elpace  de  huit  années,  &  que  dans  cha- 

cune de  ces  années ,  Labiénus  le  fignala  par  queiqu'aélion 
importante. 

Si  les  aétions  de  Labiénus  pendant  cette  guerre  des  Gaules, 

luy  furent  glorieules,  on  peut  dire  aufTi  qu'elles  luy  furent 
très- utiles,  &  qu'elles  luy  fournirent  l'occafion  damafl'er  de 
grandes  richelîès. 

Les  Romains  ne  faifoient  pas  Itulement  la  guerre  pour  y 
acquérir  de  la  gloire  ;  ordinairement  ils  dépouilloient  les 
peuples  vaincus ,  de  leurs  biens  Sl  de  leur  liberté,  ou  ils  les 
condamnoient  à  leur  payer  de  grofîès  contributions  &  de 

grandes  taxes  :  ce  qu'ils  acquéroient  par  la  guerre ,  efloit  re- 
gardé chez  eux  comme  légitimement  acquis  par  le  droit  des 

gens.  Dans  les  premiers  temps  de  la  République,  les  Géné- 
raux rendoientun  compte  exact  de  tout  le  butin  ;  mais  dans 

les  derniers  temps,  le  luxe  s'eflant  introduit,  Sl  les  guerres 
fê  faifant  dans  des  pays  éloignez  de  Rome,  ils  abu/crent  de 
ieur  pouvoir,  &  fc  rendirent  les  maîtres  des  biens  dont  on 
dépouilloit  les  Nations  vaincues. 

Céfar  fut  un  des  Généraux  qui  abufà  le  plus  de  l'autorité 
à  luy  donnée  dans  les  guerres  qu'il  fit,  en  commandant  les 
armées  de  la  République  Romaine.  Suétone  nous  aflure  que 

dans  tous  les  commandements  qu'il  eut,  &  ddns  toutes  les 
magiftratures  qu'il  exerça ,  il  fut  toujours  fort  empreflé  d'y 

hMo.c.;^,  amafler  de  grandes  richeifes  :  Abjîïnentiam  neque  in  imperiis, 
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iieçie  w  magiflratihus prapitit.  Suétone  entre  enfiiite  dans  le 

déiail  des  conculTions  que  fit  Célàr  dans  les  deux  gouverne- 

menls  qu'il  eut.  Le  premier  fut  celuy  del'Efpagne  uitérieure, 
dont  il  obtint  le  gouvernement  au  fortir  de  fa  Préture;  il  tira 

degrofîès  fommes  deceluy  à  qui  il  fuccédoit,  &  des  Alliez 

au  Peuple  Romain ,  pour  payer  fès  dettes  particulières  :  il  pilla 

aufTi  d'une  manière  barbare,  des  villes  de  la  Lufitanie  qui 

s'efloient  foûmifes  à  Çts  ordres,  &  qui  luy  avoient  ouvert 
ieurs  portes. 

Le  lecond  gouvernement  de  Céfàr  fut  ceïuy  dts  Gaules, 

qui  luy  fut  donné  après  fon  Confulat.  Dans  la  guerre  qu'il  fît 
dans  ce  pays,  il  pilla  les  lieux  fîicrez  &  les  temples  des  Dieux, 
qui  efloient  remplis  des  dons  &  des  offrandes  àts  Peuples; 

il  démolit  des  villes,  plutôt  pour  en  tirer  du  butin,  que  pour 

aucune  caufe  de  délit  qui  y  eût  efté  commis  par  ieurs  habi- 
tants :  ///  ij  allia  fana  templaque  Deûm  ̂ onis  referta  expïlavit , 

urbes  diniit  j{fpius  oh  pradam  quàtn  oh  deliâum.  Cela  fit  que 

Céfàr  amatla  ujie  grande  quantité  d'or  :  Uiide  faâum  ejî  ut auro  ahundaret. 

Cette  avidité  de  Cèfar  pour  acquérir  tant  d'or  dans  fou 
gouvernement  des  Gaules,  ne  doit  pas  paroître  étonnante, 

puifque  dans  Rome  même,  &  dans  le  temps  de  fon  Confulat, 
il  avoit  détourné  à  fon  profit  la  quantité  de  trois  mille  livres 

pefânt  d'or,  qui  efloit  en  réierve  dans  le  Capitole,  à  la  place 
de  laquelle  il  fubliitua  le  même  poids  de  cuivre  doré  :  In 

primo  Confit latu  tria  milita  pondo  ouri  furaîus  è  Capitolio,  taii' 
tiimdem  iimurati  a  ris  repojuit.  Pendant  ce  même  Confulat, 

pkifieurs  Princes  étrangers  s'eflant  adreffèz  à  luy  pour  efire 
reconnus  Rois,  &.  pour  eflre  déclarez  alliez  par  le  Sénat  &  le 

Peuple  Romain,  il  leur  fit  accorder  ces  titres  honorables, 

movennant  de  groffes  fommes  qu'il  exigea  d'eux  :  Societates 
&  reo^na  pretio  dédit.  Il  tira  du  (èul  Ptolémée-Aulètes  Roy 

d'E'gypte,  près  de  fix  mille  talents,  tant  en  fon  nom  qu'au 
nom  de  Pompée ,  pour  faire  accorder  à  ce  Prince  la  proteèlion 

au  Sénat  &  du  Peuple  Romain ,  contre  fès  fujets  qui  s'efloient 

lévoitez  contre  iuy,  &  l'avoient  chafîé  de  ion  royaume. 
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Ccfâr  (lidribua  une  partie  de  toutes  ces  immenfès  richefTej 

qu'il  avoit  tirées  de  Cqs  grands  emplois,  aux  Officiers  &  aux 

foldats  qui  fervoient  fous  iuy;  il  employa  l'autre  partie  à  fe 
faire  des  créatures  dans  le  Sénat  &  parmi  le  Peuple,  pour 

pouvoir  plus  aifément  parvenir  à  fes  fins  ambitieufes. 
Entre  ceux  qui  fervant  (bus  les  ordres  de  Céfàr  dans  la 

guerre  des  Gaules,  amaflérent  de  grandes  richefles,  ou  qui 
les  obtinrent  par  (ts  exceffives  libéralitez,  on  compte  notre 
Titus  Labiénus  &:  Mamurra.  Ce  Mamurra  eftoit  un  Che- 

valier Romain ,  natif  de  Formies  ville  du  Latium ,  voifnie 

de  la  Campanie,  il  (èrvit  fous  Céfàr  dans  les  Gaules  en  qualité 

P/lrt.  Hijlor.    d'Intendant  des  Machines  :  Prœfedus  Fahrorum  C,  Cafiris 

^p.7f^'^^'  i"  ̂^^^i^-  C'eli  une  chofe  allez  fmguliére,  que  Céfar  nous 
ayant  parlé  dans  fes  Commentaires,  de  tant  de  ponts,  de 

tours  &  de  machines  militaires  qu'il  a  fait  faire,  n'ait  fait 
aucune  mention  de  Mamurra  qu'il  avoit  fait  fon  Intendant 
des  Machines;  il  nous  fêroit  inconnu,  fi  Cicéron,  Catulle  & 

Pline  le  Naturalise,  n'avoient  pas  fait  mention  de  Iuy.  Cicé- 
ron ,  dans  la  feptiéme  Epître  du  ftptiéme  livre  de  (es  lettres  à 

Atticus,  parle  des  richelTes  que  Labiénus  &  Mamurra  avoient 

acquifes  dans  les  Gaules,  comme  de  quelque  chofe  d'odieux. 
Catulle  a  fait  des  vers  contre  ce  Mamurra,  dans  lefquels  il  n'a 
pas  épargné  Céfu'  Iuy- même,  qui  avoit  répandu  tant  de 
richeffes  fur  cet  homme  célèbre  par  fon  luxe  &.  par  (es 

débauches.  Ces  vers  de  Catulle  font  venus  jufqu'à  nous  ; 

Quis  hoc  potefl  v'ukre,  quïs  pctefl  pan , 
Nifi  impudkus,  &  vorax,  &  helliio, 
Mamurram  habere  quod  comaîa  GaÏÏia 
Hahehat  omnîs,  ultima  &  Britanma  !  Sec. 

Pline,  dans  le  chapitre  6.  du  livre  xxxvi.  de  (on  Hidoire 

naturelle,  dit  que  le  luxe  &  la  prodigalité  de  Mamurra,  paru- 

rent par  la  d^penfè  exce(five  qu'il  fit  à  Rome  dans  une  maifon 
qu'il  avoit,  fituée  fur  le  Mont  Célius.  Il  la  fit  incrurter  en 
dedans  &  en  dehors,  de  marbre;  toutes  les  colomnes  qu'il  y fit 
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fî't  mettre,  eftoient  toutes  entières  de  marbre  tire  Jes  carrières 

de  Caryflos  dans  i'ifle  d'Eubce,  &  des  carrières  de  Lima  ville 
de  loicane,  voifine  de  la  Ligiirie.  Suivant  Pline,  il  fut  le 
premier  dts  Romains  qui  fit  ce  genre  de  dèpenfe,  &  en  donna 

ie*  mauvais  exemple  à  les  contemporains  &  à  la  poilèritè,  & 
ce  bâtiment,  fi  éloigné  de  l'ancienne  fimpîicité  Romaine,  ne 
flétrit  pas  moins  fà  mémoire,  que  les  vers  ïambiques  que 
Catulle  avoit  faits  contre  luy. 

A  l'égard  de  Labiénus,  Cicéron  a  eu  tort  de  mettre  Ces 

richefl'es  en  parallèle  avec  celles  du  prodigue  iVlamurra  ; 
quelque  grandes  qu'elles  ayent  pu  efire,  elles  pouvoient 
pafièr  pour  jufies,  Labiénus  les  avoit  méritées  par  les  grands 

lèrvices  qu'il  avoit  rendus  à  la  République  dans  la  conquête àcs  Gaules  :  la  feule  leélure  des  Commentaires  de  Céfar  en . 

donne  des  preuves  fuffifantes.  * 

L'employ  que  Labiénus  fit  de  fes  richefîès,  fut  bien  dîfFé- 
rent  de  celuy  que  Mamurra  fit  des  fiennes  :  Labiénus  toujours 

plein  d'idées  nobles  &  grandes,  en  employa  une  grande  partie 
à  faire  bâtir  à  fes  dépens,  la  ville  de  Cingulum,  dans  la  pro- 

vince du  Picénum. 

Cingulum ,  avant  cette  dèpenfe  faite  par  la  libéralité  de  La- 

biénus ,  eftoit  un  petit  bourg  d'où  la  famille  de  Labiénus  efioit 
originaire.  Il  efioit  fitué  fur  une  montagne  pleine  de  rochers 
prés  de  la  rivière  de  Mufone.  Cette  fituation  efcarpèe  luy 
avoit  fait  donner  le  nom  de  Gngula  Saxd,  fuivant  Silius 

Italiens  dans  fbn  Poème  de  la  féconde  guerre  Punique.  La- 

biénus en  ayant  augmenté  l'enceinte,  y  ayant  fait  conltruire 
des  maifons  pour  loger  un  plus  grand  nombre  d'habitants, 
&  l'ayant  fait  clorre  de  murs  &  d'ouvrages  capables  d'en 
défendre  l'entrée,  ce  lieu  devint  une  ville  afièz  confidérable, 
dont  Labiénus  fut  le  fondateur,  &  qui  fubfille  encore  aujour- 

d'huy  en  Italie  dans  la  Marche  d'Ancone. 
Paul  Mèrula,  célèbre  Colinographe,  dans  fà  de/cription 

topographique  de  l'Italie,  aïîure  qu'il  a  vu  une  Médaille 
d'argent  de  Labiénus,  frappée  à  l'occafion  de  la  fondation  de Mem.  Tome  XIII.  .  I 
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cette  ville  de  Cingulum,  parmi  celles  qui  comporoient  fe 

TJche  tréfor  de  Médailles  de  l'illuflre  Abraham  Gorlasiis  fon 
ami.  Les  bons  connoillëurs  en  fait  de  Médailles,  regardent 

cette  Médaille  de  GorlLEiis  comme  faiiflè  &  f  uppofée.  Labiénus 

emoloya  le  liirplLis  de  ks  grandes  richedës,  à  Tes  affaires  do- 

nielliqucs,  comme  un  fage  père  de  famille;  &  certes  ce» 

richelîès  liiy  furent  bien  nécelîàires  pour  foûtenir  les  grolîès 

dcpenfes  qu'il  fut  obligé  de  faire  pendant  les  guerres  civiles  qui 

fuivirent  de  près  la  fin  des  guerres  des  Gaules.  Le  parti  qu'il 
prit  dans  ces  guerres  civiles,  fit  bien  changer  les  fentiments 
que  Cicéron  avoit  de  iuy,  &  le  fit  regarder  par  ce  grand 
Orateur,  comme  un  Citoyen  diflingué  par  fi  vertu  héroïque 

&  par  fon  attachement  à  la  liberté  de  la  République. 

Après  les  huit  années  employées  à  ia  guerre  dts  Gaules^ 
Labiénus  demeura*encore  une  année  Lieutenant  de  Céfiir, 
Cette  neuvième  année  du  Proconfulat  de  Céfar  dans  les 

Gaules,  ell  la  fept  cens  quatrième  année  depuis  la  fondation 
de  Rome.  Céfar  ne  fit-  aucune  guerre  pendant  le  cours  de 
cette  année  ;  il  fê  contenta  de  faire  différents  voyages  dans 
les  diverfes  parties  de  fon  gouvernement.  Il  y  régla  toutes 
chofes,  &  fur- tout  les  impôts  &  les  finances.  On  ne  peut 

pas  dire  pofitivement  eji  quel  endroit  des  Gaules  Labiénus 
eommandoit  au  commencement  de  cette  neuvième  année. 

Le  Continuateur  des  Commentaires  de  Cèfir,  qui  a  écrit 
ie  huitième  livre  de  la  guerre  des  Gaules,  na  pas  eflèexaèl 
à  faire  mention  des  Lieutenants  de  Céfar  qui  commandoient 

fes  légions  dans  les  différentes  citez  où  elles  furent  difbibuèes 
dans  les  derniers  mois  de  la  huitième  année,  pour  y  prendre 

leurs  quartiers  d'hyver.  il  nous  a  confêrvé  les  noms  d(  ceux  qui 
commandoient  les  quatre  légions  qui  avoient  leurs  quartiers 

dans  la  Gaule  Belgique,  Marc-Antoine,  Quefleur  de  Céfar, 
Caïus-Trébonius,  P.Vatinius  &  Q.  Tullius  fes  Lieutenants. 

Le  nom  de  ce  dernier  Lieutenant  n'a  pas  efié  mis  exaèf  ement 

par  l'Auteur,  ou  par  les  Copifles  de  ce  livre,  parce  qu'il  efl 
certain,  par  les  Epîtres  de  Cicéron,  que  fon  frère  Q.  Tullius 
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avoît  ceiïe  d'ellre  Lieutenant  de  Céfar,  àhs  les  premiers  mois 
de  cette  huitième  année,  &  qu'il  partit  de  Rome  au  mois 
de  May  de  cette  année,  avec  M.  Tuliius  Cicéron  fôn  frère, 

qui  aiioit  eitre  Proconful  de  la  province  de  Cilicie,  &  qui 

i'avoit  rappelle  des  Gaules  pour  eflre  Ton  Lieutenant.  A  l'égard 
àts  fix  autres  légions  de  Cé/àr,  diftribuées  dans  la  Gaule 
Celtique,  deux  furent  mifès  fur  \ç.s  terres  de  ceux  dAutun, 

deux  autres  dans  la  Touraine,  près  de  l'état  de  Chartres, 
ies  deux  dernières  dans  le  Limofm  proche  de  l'Auvergne.  II 
ne  nomme  pas  les  fix  Lieutenants  de  Célâr  qui  conmiandoient 
dans  les  quartiers  de  ces  fix  légions. 

Dans  cet  embarras,  je  crois  que  Labiénus,  dans  cette  diflrî- 
bution,  eut  le  commandement  des  deux  légions  qui  eftoient 

dans  le  Limofm  proche  de  l'Auvergne;  &  cet  avis  /è  peut 
fonder  fiir  trois  raifoiîs.  La  première,  parce  qu'il  y  a  apparence 
que  Céfàr  regardant  Labiénus  comme  ion  premier  Lieutenant 
&.  le  principal  inftrument  de  ies  viéloires,  il  luy  donna  le 
pofle  le  plus  éloigné  du  fien:  or  Cé/àr  ayant  trouvé  à  propos 
de  prendre  fon  quartier  dans  la  Belgique,  &  de  paflèr  cet 

hiver  à  Némétocenne,  que  M.  d'Ablancourt  prétend  eflre  la 
ville  d'Arras,  fur  la  foy  du  célèbre  Géographe  Nicolas  Sam/on, 
je  fliis  perfuadè  que  Célàr  mit  Labiénus  dans  le  Limofm,  qui 

en  eftoit  fort  éloigné.  La  féconde  rai  fon  efl  qu'il  y  a  appa- 
rence que  Labiénus  eut  ce  porte ,  parce  qu'il  efloit  le  plus 

difficile  ;  les  mouvements  qui  avoient  eflé  pendant  cette  hui- 

tième année  dans  le  Quercy,  &  le  fiége  d'Uxellodunum  que 
Céfar  avoit  eflé  obligé  de  faire  dans  cette  province ,  deman- 

doient  un  homme  d'une  auffi  grande  autorité  que  Labiénus, 
pour  calmer  ces  Peuples  belliqueux,  &  les  contenir  dans 

l'obèifîance.  La  troifiéme  raifon  eft  tirée  d'un  marbre  qui  iè 
trouve  dans  l'Hôtel  de  ville  de  Clermont  en  Auvergne ,  qui 
fait  mention  de  Labiénus;  ce  marbre  antique  dénote  que 
Labiénus  eftoit  dans  le  pays,  ou  au  moins  dans  le  voifmage  î 

ia  paix  devoit  alors  eflre  bien  afîûrèedans  \^s  Gaules,  puifqu'iî 
y  fit  venir  fa  femme,  ce  qu'il  nauroit  pas  pu  faire  dans  un 
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temps  moins  pacijfique.  Cette  Infcription  fè  trouve  dans  le 
recueil  deGruter,  &  dans  le  recueil  des  familles  Romaine* 

de  Charles  Patin  ;  elle  ert  conçue  en  ce?  termes  : 

  VL.  PAVLINI  T.  F. 

ALLIA  T.  LABIENI  VXOR 
BELENO  D.  D. 

Elle  nous  apprend  îe  nom  de  la  femme  de  Lablénus ,  qu'elle 

appelle  All'ui.  La  famille  Allia  eitoit  coniidérable  à  Rome, 

quoyque  Plcbcienne.  Ce  nom  venoit  d'un  homme  qui  s'efloit 

plu  à  cultiver  de  l'ail  dajis  fon  jardin.  Les  premiers  Romains 
ie  faifoient  honneur  de  porter  des  noms  ou  à&s  furnoms  tirez 

du  nom  àts  plantes  que  leurs  ancêtres  avoient  cultivccs.  Lqs 

Fabius,  defcendus  d  un  fils  d'Hercule,  avoient  pris  ce  nom,, 
tiré  de  là  culture  àts  ïé\Qs,  Les  Salvius  tiroient  leur  nom 

de  la  plante  nommée  SaJvia,  la  Sauge,  plante  médicinale  à 

laquelle  on  attribue  de  fi  bons  effets ,  que  l'Ecole  de  Salerne 
s'écrie  à  fon  fu jet  dans  ces  termes  : 

Cur  vwrujtur  liomo,  aii  Sa/via  crefdt  in  J101I0  /' 
Sûlviafdivdîm,  Natum  conciliaîrix^ 

Les  Calpurniens ,  ifkis  du.Roy  Numa,  avoient  tenu  à  hon- 

neur le  furnom  de  Pifons ,  à  caufe  àts  pois  qu'ils  avoient cultivez..  Une  branche  de  la  célèbre  Maifon  Cornélia  avoit 

pris  le  furnom  de  Lentulus ,  tiré  àes  lentilles  qu'elle  aimoit 
particulièrement.  Cette  famille  Allia  efloit  originaire  de  la 
Fouille,  fi  nous  en  croyons  Silius  Italiens.  Ce  Poëte,  qui  a 
cherché  à  faire  lionneur  dans  fon  Poème  aux  grandies  familles 

Romaines,  fût  mention  d'un  Allius  natif  d'Argyripa,  ville 
de  la  Fouille  bâtie  par  Dioméde.  Cet  Allius  commandoit  un 

corps  de  Cavalerie  dans  l'armée  Romaine  à  la  journée  de  Tré- bia,  où  les  Romains  furent  défaits  par  Annibal.  Silius  fût  une 
belle  defcription  de  la  manière  dont  cet  Allius  effoit  armé, 
^^ki  adions  pleines  de  valeur,  &  de  ia  mort  qui  luy  fut 
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'donnée  par  Magon  frère  d'Annibal,  &  par  Maharbal  Ge'ncral de  la  Cavalerie  Carthagînoifè  ; 

Allius  Argyripd  Daunîque  profeâus  ah  arvîs 

Vcfuiîor  rudibus  jaculis,  &  lapyge  campum 

Perftiltûhût  equo,  meà'iofque  inveâus  in  Jiofles 
Appuhi  non  vcwâ  torquebat  fpkulct  dfxtrâ. 
Huïc  horreî  thorax  Samnïth  pellïhiis  urfa, 
Et  gûka  annofi  vallatur  demïhus  aprï. 

Verum  ubi  turhantem,  folo  cm  hjîra  pererret 
In  nemore,  aut  agit  et  Gargano  ter ga  fer  arum , 
Hinc  Mago,  liinc  fcevus  pariter  vidcre  Maharbal, 
JJt  fubigente  famé  diverfis  rupibiis  iirft 
]nv admit  trepidum  gémi n a  inter  pralia  Tauriim , 

Nec  partem  prad^  patîttir  fiiror  :  haud  fccus  acer 

Hinc  atqiie  hinc  jaculo  devolvitur  Allius  aâo.  ^ 
Il  flridens  per  utrumque  latus  Maurufia  taxuj. 

Obvia  tum  média  fonuerunt  fpicula  corde, 

Incertumque  fuit  kîhum  cui  cederet  liafliz. 

Telle  efloit  i'orîgine  de  fa  famifle  dont  efîoît  ifliic  la  femme 
xîe  Labiéniis  ;  fur  quoy  on  peut  remarquer  la  prudence  de  ce 

Romain ,  d'avoir  pris  pour  femme  une  perfbnne  originaire 
de  la  Pouiile  :  cette  province  de  l'Italie,  aiiffi  bien  que  la  terre 
Sabine,  efloient  les  cantons  qui  produifoient  les  femmes  les 
plus  chailes  &  les  plus  attachées  à  leurs  devoirs  domeftiques^ . 

C'efl  le  fèntiment  d'Horace  dans  la  ièconde  de  lès  E'podes  : 
Sabina  qualis,  aut  perufla  folibus 

Periïicis  uxor  Appuli. 

J'uvenal,  dans  fà  fixiéme  Satyre,  donne  la  préférence  aux 
femmes  de  Vénou/è,  ville  de  la  Fouille ,  fur  les*  plus  illuflres.. Romaines  : 

Malo  Venufmam  quàtn  te  Cornelia  mater 
Craccliorunu 

I  ii> 
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Le  marbre  de  Ciermont  cil  un  témoignage  de  l'attachement 
qu'Allia  avoit  pour  fon  cpoux,  les  ditticuitez  des  chemins  ne 

l'empcchérent  pas  de  venir  prendre  part  à  la  gloire  qu'il  avoit 
acquife  dans  la  guerre  des  Gaules;  il  eft  encore  un  monument 

de  ia  piété.  Il  y  efl  marqué  qu'elle  avoit  fait  des  dons,  en 
exécution  des  vœux  qu'elle  avoit  faits  aux  Dieux  adorez  dans 
la  Gaule,  pour  la  ccHfiièrvation  de  la  perfonne  de  fon  mari. 
Le  Dieu  Bélénus  eftoit  une  des  quatre  principales  Divinitez 
adorées  par  les  anciens  Gaulois;  fa  fonélion  eftoit  de  prélerver 

de  maladies  &  de  blelliires,  ceux  pour  qui  on  l'invoquoit, 
11  efl  difficile  de  marquer  précifément  le  temps  du  mariage 

<3e  Labiénus  avec  Allia.  Ce  mariage  eftoit  antérieur  au  temps 

où  il  vint  fervir  fous  Céfar  dans  les  Gaules,  &  il  y  a  appa- 

rence que  Labiénus  le  contracta  avant  fon  entrée  dans 'les 

premières  magirtratures  qu'il  exerça  dans  Rome ,  pui (que  les 
enfaiitsqui  en  naquirent,  eurent  part  aux  guerres  civiles  qui 

arrivèrent  après  la  mort  de  Jules-Cèfàr ,  qu'ils  efloient  con- 
temporains de  Mécénas,  d' Agrippa,  de  Meflàla  Sl  d'Afmius 

PoUion ,  &  qu'ils  eftoient  alors  maj^^urs. 
Au  commencement  de  cette  neuvième  année ,  Céfar  paflà 

les  Alpes ,  &  vifita  toutes  les  villes  de  la  Gaule  Cifalpine. 
Toutes  le  reçurent  avec  de  grands  honneurs ,  témoignèrent 

beaucoup  de  joye  de  le  revoir,"  &  luy  en  donnèrent  bien  des 
aflûrances.  Ce  voyage  fut  de  peu  de  jours,  il  repafîa  prompte- 
ment  les  Alpes,  &  retourna  à  fon  quartier  de  Némétocenne 

dans  la  Gaule  Belgique;  de-là  il  envoya  fes  ordres  dans  tous 
les  quartiers  de  les  légions,  à  Labiénus  &  à  tous  fes  Officiers 

généraux ,  &  leur  ordonna  d'amener  toutes  les  troupes  qu'ils 
commandoient ,  dans  le  territoire  de  Trêves,  Ce  fuî-Là  que 
Céfar  fit  la  revue  de  toute  fon  armée ,  luflravît  exerdîum.  Les 

mots  de  hftrare  exercitum  ne  fignilient  pas  feulement  l'examea 
que  les  Généraux  en  chef  des  armées  Romaines  faifoient  du 
îiombre  &  de  la  qualité  de  leurs  foldats  ;  mais  ils.accom- 
pagnoient  cette  aclion  de  plufieurs  cérémonies  religieufês, 
cle  fâcrifices  publics  &  particuliers,  &  de  diverfes  expiations. 
Qes  revues  générales  des  armées  fê  faifoient  ordinairement 
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dans  trois  occafions.  La  première,  lorfqu'iis  prenoient  poflèP fion  de  leurs  gouvernements,  foit  Confuiaires,  foit  Prétoriens, 

&  qu'ils  rafîèmbioient  toutes  les  troupes  qui  s'y  trouvoient 
alors.  La  féconde,  lor/qu'ils  elloient  près  de  donner  une  ba- 

taille. Latroifiéme,  lorfqu'après  avoir  fait  de  grandes  actions  & 
terminé  une  guerre,  ils  efloient  près  de  quitter  leurs  gouverne- 

ments. La  revue  que  fit  alors  Céfar  de  fon  armée,  &  à  laquelle 
T.Labiénus  affida,  fut  de  ce  dernier  genre.  11  ne  faut  pas  dou- 

ter qu'elle  ne  fût  très-magnifique,  &:  remplie  àts  plus  belles 
cérémonies.  Jules-Céfar  joignoit  à  la  qualité  deProconfiil  de 
la  Gaule  Cifàlpine  &.  Transalpine ,  la  qualité  de  Grand  Pontife 

de  Rome:  employ  qu'il  poiïedoit  depuis  plufieurs  années. 
Après  cette  revue  générale  de  l'armée,  Céfàr  envoya 

Labiénus  dans  k  Gaule  Cifalpine,  dont  il  luy  donna  le 

commandement.  L'intention  de  Céfàr  efioit  d^  mettre  La- 
biénus plus  à  portée  de  demander  le  Confulat.  Plufieurs  villes 

de  la  Gaule  Cifalpine  avoient  le  droit  de  bourgeoifie  Romaine. 
Leurs  habitants  donnoient  leurs  fufîrages  dans  les  Comices  qui 

le  tenoient  à  Rome  pour  l'éledion  des  Magiflrats.  Labiénus 
cflant  Commandant  dans  la  province,  pouvoit  plus  aifement 

obtenir  ces  fufFrages.  L'employ  que  Céfàr  donna  à  Labiénus, 
efloit  un  pofie  qui  luy  donnoit  prefque  toutes  les  prérogatives 

du  Proconfiilat  dans  celte  province,  pendant  l'abfènce  de Céfiir. 

Il  efloit  bien  difficile  alors  de  pouvoir  parvenir  au  Confijiat 
par  la  recommandation  de  Célar.  La  plus  grande  partie  du 
Sénat  eftoit  indifpofee  contre  luy.  On  venoit  de  refufer  le 

Confulat  à  Servius- Galba  dajîs  les  derniers  Comices,  quoy- 

qu'il  fût  Patricien  &  né  dans  l'ancienne  Maifon  Sulpitia,  parce 
qu'il  avoit  efté  un  Ats  Lieutenants  de  Céfar;  &  on  luy  avoit 
préféré  L.  Lentulus  &  C.  Marcellus,  qu'on  avoit  défignez 
Confuls,  bien  que  Galba  eût  plus  de  crédit  qu'eux  &  plus  de 
fuffrages.  On  vouloit  que  Céfàr  quittât  (es  gouvernements 
&  le  commandement  de  fon  armée.  On  luy  avoit  nommé 

pour  fuccefî'eiirs,  L.  DomitiuszEnobarbus,  Se  C.  Confulius 
!Nomanu5.  Le  premier  devoit  avoir  la  Gaule Tranfiilpine  en 
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qualitc  de  Prcconful.  Le  fécond  devoit  avoir  la  Gaule  Cis- 

alpine en  qualité  de  Propréteur.  Céiar  prétendoit  avoir  droit 
de  régir  ces  provinces,  qui  compofoient  ion  gouvernement, 

pendant  dix  années  complettes,  qiii  n'expiroient  qu'a  la  fin 
de  l'an  de  Rome  705.  il  prétendoit  de  plus,  avoir  droit 
tie  dejrnander  un  fécond  Conlulat,  quoyqu'ii  fût  abfènt,  pour 
l'année  joG.  Il  fondoit  fes  privilèges  fur  une  Loy  faite  en  là 
faveur,  fous  le  fécond  Confulat  de  Pompée  &  de  Craiiiis  l'an 
de  Rome  6()()*  Les  Sénateurs  qui  luy  efloient  oppofèz,  pré- 
tendoient  que  fon  gouvernement  des  Gaules  luy  avoit  efté 
accordé  pour  cinq  années,  &  que  la  prolongation  quon  y 
avoit  ajoutée  depuis  pour  cinq  autres  années,  avec  le  droit 

de  pouvoir  demander  le  Confulat,  quoyqu'abfènt,  efloit  une 
faveur  relative  au  temps,  qu'on  croyoit  alors  nécefTaire  pour 
luy  donner  les  moyens  d'achever  la  conquête  de  la  Gaule 
qu'il  avoit  entreprife.  Ainfi  cette  conquête  ayant  efté  faite 
dans  l'efpace  de  huit  années,  il  avoit  rendu  luy-mtaie  inutiles 
les  privilèges  qui  luy  avoient  eflé  accordez. 

Céfàr  voyoit  bien  le  but  où  vifoient  les  Sénateurs. qui  \\vf 

edoient  ennemis.  H  efloit  perfuadé  que  s'il  quittoit  /on  gou- vernement àti  Gaules  &  le  commandement  de  fon  armée, 

pour  aller  à  Rome  demander  le  Confulat  comme  fimple 
candidat,  Caton  &  les  Marcellus  fe  rendroient  fes  accufàteurs 

pour  les  malverfations  par  luy  commifes ,  6c  dans  fon  premier 

Confulat,  &:  dans  les  gouvernements  qu'il  avoit  eus.  Céiar 
avoit  exercé  ces  emplois  avec  beaucoup  de  courage  &  de 

valeur,  mais  il  ne  s'efloit  pas  foucié  d'y  faire  voir  fon  intégrité 
^  fon  défuitérefTement.  Il  s'efloit  mis  au-defïïis  àt?,  loix  & 

è-ts  régies  ordinaires  en  bien  des  occafions.  Il  eiloJt  fur  d'eftre 

condamné  s'il  fubifl'oit  l'examen  d'une  juflice  réglée.  Ce 
lêntiment  du  Sénat  Romain  à  l'égard  de  Céfàr,  a  eflé  renou- 

velle de  nos  jours  par  M-  Defpreaux  dans  iâ  Satyre  xi.  vers 

7 p.  &  fuivants. 

Du  premier  fies  Ce  fars  on  vante  les  exploits: 

Mais  dans -quel  tribunal,  jugé  fuîvant  les  Loix, 
Eût-il 
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'Eût -il pu  difcuJper  fon  tnjujle  manie l 
Qu'on  livre  fon  pareil  en  France  a  la  Reynîe, 
Dans  trois  jours  nous  verrons  le  Phénix  des  guerriers 

Laijfer  fur  l'échafaud  fa  tête  &  fes  lauriers. 
Pompée,  jaloux  de  ia  gloire  militaire  que  Cé/àr  avoit 

acquifè  par  la  conquête  àts  Gaules,  iè  déclara  contre  luy, 
II  appuya  de  ion  autorité  les  Sénateurs  qui  vouloient  que 
Céfar  quittât  fon  armée  &  {&s  gouvernements.  Par  la  mort 
de  Craiïlis,  tué  dans  la  guerre  contre  les  Parthes,  &  par  la 
mort  de  là  femme  Julie,  il  iè  croyoit  affranchi  de  toutes  les 

liaifbns  qu'il  avoit  contiaélées  avec  Célàr.  La  nouvelle  alliance 
qu'il  avoit  avec  Q.  Métellus  Scipion ,  dont  il  avoit  époufe  la 
fille  Cornélia,  contribuoit  beaucoup  à  leur  méfuitelligence. 

Labiénus  commandant  alors  dans  la  Gaule  Cifàlpine,  efloît 

paifible  fpeélateur  de  tous  ces  mouvements,  avant-coureurs 

d'une  guerre  civile.  Il  eftoît  puiiï'amment  Ibllicité  par  les  Sé« 
nateurs,  ennemis  de  Céfar,  de  fè  déclarer  contre  luy.  Leur 

intention  efloit  de  dépouiller  Céilu*  par  fon  moyen,  d'une 
partie  de  fès  troupes.  Céfar  n'ignoroit  pas  ces  follicitations 
&  ces  menées  foûterraines  que  ïts  ennemis  faifoient  contre 

luy,  mais  il  n'en  vouïoit  rien  croire.  Il  confidéroit  Labiénus 
comme  un  homme  qui  luy  efloit  entièrement  attaché.  Les 

grands  emplois  qu'il  luy  avoit  donnez,  &  les  grandes  richeffes 
qu'il  luy  avoit  procurées,  luy  fembloient  àç.%  gages  fufîifànts de  fa  fidélité. 

En  effet,  Labiénus  fut  toujours  fidèle  &  obéiffant  à  Céfàr, 

tant  qu'il  crut  que  Céfîu*  ne  s'éloigneroit  pas  de  la  foûmiffion 
qu'il  devoit  aux  ordres  du  Sénat;  mais  Céfar  ne  fut  pas  long- 

temps fans  franchir  les  bornes  du  refj^eél  qu'il  devoit  à  cet 
augufte  Corps.  Il  quitta  la  Gaule Tranfàlpine,  où  il  laiffi  huit 
de  fes  légions,  quatre  dans  la  Gaule  Belgique,  commandées 

par  C.Trébonius,  &  quatre  autres  dans  le  territoire  d'Autun, 
commandées  par  C.  Fabius,  fès  Lieutenants.  Il  paffa  les  Alpes 
avec  un  corps  de  cinq  mille  hommes  de  pied  &  de  trois 
cens  chevaux.  Il  établit  fon  quartier  générai  à  Ravenne  dans 

Mm.  Tome  XIII.  .  K 
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ia  Gaule  Cilâlpine.  Cette  ville  de  Ravenne  efloit  à  i*extrémîté 
de  ion  gouvernement  du  côté  de  Rome;  de-ià  il  luy  eftoit 

facile  d'avoir  promptement  des  nouvelles  de  ce  qui  s'y  paflbit, 
&  de  foûtenir  les  partifants  qu'il  avoit  dans  cette  capitale  de 
l'Empire.  Les  principaux  efloient  Curion, Tribun  du  Peuple 

pendant  cette  année,  qu'il  avoit  mis  dans  fes  intérêts  par 
de  grandes  fommes  d'argent  qu'il  luy  avoit  données,  & 
Marc -Antoine  Ton  parent  &  fon  Quefteur,  lequel,  au  mois 
de  Décembre  de  cette  année,  fut  le  fucceflèur  de  Curion  dans 
ie  Tribunat. 

L'arrivée  de  Céfâr  dans  ia  Gaule  Ci  (alpine  fit  perdre  à 

Labiénus  ie  commandement  qu'il  avoit  dans  cette  province. 
Céfar  voyant  l'inflexibilité  du  Sénat  à  fon  égard,  &  ia 

conftance  à  rejetter  les  di  verfes  propofilions  qu'il  avoit  faites , 

quoyqu'elies  fufl'ent  appuyées  par  Curion  &  par  quelques autres  Tribuns  du  Peuple,  écrivit  au  Sénat  une  deiniére  lettre. 

Par  cette  lettre  il  faifoit  un  détail  honorable  des  fèrvices  qu'il 
avoit  rendus  à  la  République;  il  offroit  de  quitter  Ion  armée 

pourvu  que  Pompée  en  fit  autar  t  :  il  ajoiitoit  que  û  Pompée 
ne  vouloit  pas  quitter  ion  armée,  il  ne  quitteroit  pas  non  plus 

la  fienne ,  &  qu'il  viendroit  inceiïàmment  à  Rome ,  pour  y 
venger  les  injures  qu'on  luy  faifoit ,  &  celles  que  l'on  faifoit 
aux  Tribuns  du  Peuple  qui  propofoient  [es  raifons,  &  que 

l'on  ne  vouloit  pas  écouter. 
Cette  lettre  de  Céfar  fut  apportée  en  diligence  à  Rome 

par  Curion ,  à  la  fin  de  l'année.  Elle  fut  préfèntée  aux  nou- 
veaux Confuls  L.  Lentulus  &  C.  Marcellus ,  le  premier  jour 

de  Janvier  de  l'an  705.  dans  le  temps  qu'ils  alloient  au  Sénat 
pour  prendre  pofîeffion  de  leur  nouvelle  magiflrature.  Les 
proportions  que  Céfar  f  lifoit ,  de  quitter  fon  armée  fi  Pompée 

quittoit  la  fienne,  furent  rejettées;  les  menaces  qu'il  faifoit, 
indignèrent  contre  luy  la  plus  grande  partie  des  Sénateurs. 

Le  Sénat  rendit  un  premier  arrêt ,  par  lequel  il  ordonna 
que  Céfar  licencieroit  (on  armée  dans  un  certain  temps, 

qu'autrement  il  feroit  déclaré  criminel  &  ennemi  de  la  Répu- 
blique :  Uii  ante  certam  dtem  C,  Cafar  exerciîum  Smiîtat;  fi 
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non  facîat,  eum  adversiis  RempubJkam  fiélurum  vUeri,  A  ce 

premier  arrêt,  Marc-Antoine  &  Q.  Calîius  LonginusTribuns 
du  Peuple,  formèrent  icur  oppofition.  Les  Confuls  Se  les 

Sénateurs  n'eurent  aucun  égard  à  i'oppofition  de  ces  Tribuns. 
On  rendit  un  fécond  arrêt,  par  lequel  on  ordonna  que  les 
Confuls,  les  Préteurs,  les  Tribuns  du  Peuple,  &  ceux  qui  ie 

trouvoient  dans  le  voifniage  de  Rome  en  qualité  de  Pro- 
confuls ,  frirent  en  forte  que  la  République  ne  fbuffrît  aucun 
dommage  :  Dent  opérant  Confules,  Prœtores,  Trihuni  Plehis, 

qiùque  pro  Confuïihits  funt  ad  Urhem ,  ne  quid  Refpuhlka  detri" 
menti  capiat.  Ce  dernier  arrêt  efloit  femblable  à  celuy  que  le 

Sénat  Romain  avoit  donné  l'an  de  Rome  69  i .  fous  le  Con- fulat  de  Cicéron  &  de  C.  Antonius,  contre  Catilina  &  fès 

complices.  Les  jours  fuivants  furent  employez  à  donner  àts 

ordres  pour  faire  des  levées  de  troupes  dans  toute  l'Italie. 
Céfàr  apprit  ces  nouvelles  à  Ravenne  par  Curion  &  les 

JeuxTribuns  du  Peuple,  qui  luy  eftoient  dévouez.  Il  affemble 

ïts  loldats,  les  harangue,  leur  pei-fuade  la  juftice  de  fa  caufè, 
paffe  le  Rubicon ,  limite  de  fon  gouvernement ,  &  fe  rend 
maître  de  la  ville  de  Rimini.  Céfar  fit  partir  deux  détache- 

ments de  fon  armée  pour  aller  en  avant.  Le  premier,  com- 
pofé  de  cinq  cohortes  commandées  par  Marc- Antoine,  paiïâ 

ie  Mont  Apennin,  &  s'empara  d'Arezzo  ville  de  Tofcane. 
Le  fécond,  compofe  de  trois  cohortes,  marcha  le  long  de  la 

Mer  Adriatique ,  &  s'empara  des  villes  de  Pézaro ,  de  F ano 
&  d'Ancone. 

Ce  fut  alors  que  Titus  Labiénus  trouva  à  propos  d'aban- 
donner Céfar,  &  d'aller  offrir  fès  (êrvices  à  Pompée.  Les 

Confuls  &  le  Sénat  avoient  remis  à  Pompée  le  foin  de  leur 

à.é.'îçin^t^  comme  au  plus  ancien  Proconftil  qui  fût  alors  en 
Italie.  Labiénus  ne  balança  pas  à  prendre  dans  cette  guerre  ci- 

vile naifîknte,  le  parti  le  plus  jufle  contre  le  parti  le  plus  fort, 

mais  deflitué  de  toute  juftice.  L'amour  de  fa  patrie  fut  le  motif 
qui  le  détermina  à  celte  démarche,  qu'une  prudence  plus  cir- 
confj->eél:e  &  plus  intérellée  l'ain-oit  empêché  de  faire,  fi  (on 
caractère  eût  eflé  moins  Romain;  au  moins  c'efl  la  juftice 

K  ij 
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que  Ciceron  îuy  rend  dans  le  feptiéme  livre  de  {ç^?>  Epîtres  à 

Atlicus ,  iorfqu'il  parle  de  Iuy  &.  de  la  manière  dont  il  quitta 

le  parti  de  Cédu*. 
DîoCafhiJt.      Je  n'ignore  pas  que  Dion  CafTuis  allègue  d'autres  raifbns 

^^*  ■*"*  de  l'abandonnement  que  fit  Labicnus  du  parti  de  Céfar.  Cet 

Auteur  dit  qu'il  doit  paroître  étrange  qu'il  loit  venu  dans 
i'efprit  de  Labiénus  de  quitter  Céfar,  de  qui  il  avoit  reçu 

'^  tant  d'honneurs  &  tant  de  bienfaits,  &  qui  fouvent  liiy  avoit 

confié  le  commandement  de  toutes  les  troupes  qu'il  iaiflbit 

dans  ia  Gaule  Tranfalpine,  Iorfqu'il  venoit  pa(îër  quelque 
temps  en  Italie  à  Ravenne,  pour  eflre  plus  près  de  Rome.  If 

ajoute  que  la  caufe  de  ce  changement  fut  que  Labiénus  ayant 

acquis  de  grandes  richeflës  &  beaucoup  de  gloire  pendant  ia 

guerre  àiQs  Gaules,  fè  comportoit  à  l'égard  de  Céfar,  avec 

plus  de  fafte  &  plus  d'orgueil  qu'il  ne  convenoit  à  un  homme 

qui  Iuy  eftoit  inférieur  ;  &  que  d'un  autre  côté,  Céfar  voyant 
oue  l'on  égaloit  les  aélions  de  Labiénus  aux  fiennes,  com- 

mençoit  à  Iuy  témoigner  moins  d'amitié,  &  à  avoir  en  Iuy 
moins  de  confiance  ;  d'où  il  arriva  que  Labiénus  voyant  que 
la  bonne  volonté  que  Céfir  avoit  eue  jufque-là  pour  Iuy, 

eftoit  changée  en  défiance  &  en  jaloufie,  quitta  Céfar  &: 

s'attacha  à  Pompée. 
Ces  fcntiments  que  Dion  attribue  à  Cé/âr  &  à  Labiénus, 

ne  me  paroidènt  pas  probables.  Ils  fuppofènt  dans  Céfar  une 
bafië  jaloufie,  &  dans  Labiénus  une  fotte  vanité,  qui  font  des 

foibleffes  qui  ne  convenoient  nullement  à  la  grandeur  d'ame &  à  ia  fermeté  naturelles  à  ces  deux  grands  liommes;  ainfi, 
le  fêntiment  de  Cicéron  me  fêmble  devoir  eftre  préféré  dans 
cette  occafion ,  à  celuy  de  Dion.  Cicéron  eftoit  contemporain 

de  Labiénus  &  de  Céfar  ;  cette  aélion  s'eftoit  paflèe  dans  le 
temps  que  Cicéron  eftoit  en  Italie ,  &  prefque  fous  ks  yeux , 
au  lieu  que  Dion  a  écrit  fon  hiftoire  plus  de  250.  ans  après 

le  temps  auquel  Labiénus  &  Céfar  ont  vécu.  L'hiftoire  de Dion  a  efté  écrite  par  cet  Auteur,  dans  un  efprit  favorable  à 

la  mémoire  de  Jules-Céfàr  ■8c  à  celle  d'Augufte  fon  fucceffeur, 
deftrudeurs  de  la  République  Romaine.  Elle  eft  peu  propre  à 
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nous  exprimer  les  grands  lèntimeiits  qui  animoient  Labiénus, 
&  tous  ceux  qui  fuivirent  par  choix  le  parti  de  Pompée  &  du 
Sénat  Romain ,  dans  les  derniers  temps  de  la  République. 

Le  départ  de  Labiénus  mortifia  beaucoup  Célàr,  il  en  eut 

une  grande  douleur,  dédit  ïlli  dolorem,  dit  Cicéron  dans  l'E'- 
pître  xiii.^  du  fêptiéme  livre  à  Atticus;  cependant,  fuivant 

Pliitarque,  il  n'en  témoigna  rien,  &  fit  femblant  de  ne  s  en 
pas  foucier,  puifque,  lorfqu'on  luy  en  apprit  la  nouvelle,  il  luy 
renvoya  Tes  équipages  &  fon  argent.  Cette  douleur,  quoyque 
fècrette,  fut  néantmoins  fort  vive,  &  luy  tint  long- temps 
fur  le  cœur.  Lucain ,  dans  le  cinquième  livre  de  fon  Poè'md 
hiltorique  de  la  Pharfàle,  nous  afîijre  que  Céfâr  parla  de  La- 

biénus en  termes  fort  méprilànts,  dans  la  harangue  qu'il  fit 
à  fes  foldats,  qui  luy  demandoient  leur  congé  d'une  manière 
ieditieufè  après  fon  retour  d'Efpagne,  où  il  avoit  défait  \ts 
trois  Lieutenants  de  Pompée,  Afranius,  Pètréius  &Varron. 
Dans  cette  harangue  militaire,  Céfir  qualifie  Labiénus  de 

iâche  déferteur,  depuis  qu'il  a  abandonné  fon  parti,  &  dit 
qu'il  efl  errant  fur  terre  &l  fur  mer  avec  Pompée,  dont  il  a 
préféré  l'amitié  à  la  fienne  : 
  Fort'is  in  armis 
Cafareis  Lahienus  erat  :  mine  transfusa  vilis 

Cum  Duce  praîato  terras  atque  œquora  liijlrat. 

A  ce  jugement  de  Cèfar,  didé  par  le  dépit  &  par  la  colèm, 
on  peut  oppoler  le  jugement  que  Cicéron  failoit  alors  4e 

Labiénus ,  qu'il  qualifie  de  grand  perfonnage  dans  une  lettre 
à  Atticus,  Lahieiiiis  vir  mcd  jententid mûgnu<i;  &  ce  fèntiment 
de  Cicéron  paroîl  plus  fènfé  &.  plus  équitable.  Dans  une  lettre 

que  Cicéron  a  écrite  à  Tiron  en  ce  temps -là ,  il  loue  le  pro-  Lih.id.  epifi. 

cédé  de  Labiénus,  &  il  efpére  qu'il  fera  imité  par  plufieurs,  ̂ ^-'idFami- 
qui  abandonneront  le paili  de Céfar  :  Alaximain  autem plagam 
ûcccpit ,  fjuod  is  qui  jimummi  auâoritatem  in  illius  exercitu  ha^ 
helmt ,  T.  Labiénus.  Jocius  [céleris  ejffe  nohiit :  reliquit  illum  &^ 
vohifcum  efl;  niultique  idem  faâuri  ejffe  vident ur. 

Cicéron  prétend  qu'il  auroit  efté  à  fouhaiter  que,  lorfquc 

Kiij 
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Labiéinis  abandonna  Célâr,  les  Confiils  &  le  Sénat  enflent 

encore  eûé  dans  Rome;  il  anroit  pu  dans  ce  cas -là  élire  plus 

utile  à  la  République,  mais  ils  n'y  eftoient  plus  alors.  La  ville 
avoit  elle  abandonnée  par  les  Conluls  le  quatorzième  jour 

avant  les  calendes  de  Février,  c'cfl-à-dire,  le  19.  Janvier 
de  l'an  de  Rome  705.  La  plupart  des  Magiflrats,  plus  de 
deux  cens  Sénateurs,  &  un  grand  nombre  de  Chevaliers  les 

avoient  fuivis  dans  leur  fuite.  L'entrée  fubiie  de  Céliu-  dans 

l'Italie  avec  une  armée,  avoit  jette  dans  tous  les  elprits  un 
grand  trouble  &  une  confternation  générale.  Scribonius 

Libon ,  qui  commandoit  enTolcane,  l'avoit  abandonnée, 
Minucius  Thermus  avoit  quitté  l'Ombrie,  &  P.  Altius  Varus, 
parent  de  notre  Labiénus,  n'avoit  pas  pu  défendre  la  province 
de  Picénum ,  quelque  bonne  volonté  qu'il  en  eût  marquée  en 
jettant  quelques  troupes  dans  Auximum.  Cette  ville  ouvrit 
{es  portes  aux  troupes  de  Céfàr.  La  ville  de  Cingulum,  nou- 

vellement bâtie  par  Labiénus,  fè  foûmit  pareillement  à  Cé/àr 

dès  qu'il  en  approcha.  Cette  crainte  &  cette  terreur  des 
armes  de  Céfir,  s'cfloient  étendues  jufqu'à  la  ville  de  Rome. 

Epljî.i^J.^.  Pompée  même  en  avoit  efté  frappé.  11  fit,  fuivant  Cicéron, 

edAïucuin.  remarquer  beaucoup  de  timidité  &  de  déiordre  dans  toutes 
its  actions  :  Nihilej[e  îimuûus  cofiflat,  nlhil perturhatius-  Pompée 

conduifit  d'abord  tous  ces  Magidrats  fugitifs  à  Capoue;  de -là 
ils  allèrent  à  Théanum,  011  Labiénus  les  joignit.  Les  Com- 

mentateurs de  Cicéron  font  en  peine  de  fçavoir  quelle  eft 
cjçtte  ville  de  Théanum.  Il  y  avoit  en  Italie  deux  villes  qui 

portoient  le  nom  de  Théanum.  L'une  eftoit  ftuée  dans  la 
Campanie  ,  nommée  Théanum -Sidicinum  ;  l'autre  ftuée 
dans  la  Pouille,  nommée Théanum-Appulum.  Comme  dans 
cet  endroit  de  Cicéron,  il  paroît  que  les  Confuls  alloient 
de  Capoue  à  Larinum,  première  ville  de  la  Pouille,  en  pafîànt 

par  Véjiafrum,  il  elt  à  croire  quec'efl  àThéanum-Sidicinum, 
dans  la  Campanie,  que  Labiénus  fe  préfenta  à  eux  pour  la 

première  fois. 
Labiénus  arriva  à  Théanum  le  neuvième  jour  avant  les 

calendes  du  mois  de  Février,  c'ell-à-dire ,  le  vingt-quatrième 
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jour  de  Janvier.  II  fut  bien  reçu  par  les  Confuîs  &  par 

Pompée.  Ils  auroient  bien  iouhaité  qu'il  leur  eût  pu  amener 
quelques  troupes  de  l'armée  de  Céfar,  mais  Célàr  efloit  û 
fort  aimé  des  Officiers  &  des  foldats  qui  fèrvoient  fous  iuy, 

qu'il  efloit  prefqu'impoiTible  de  les  détacher  de  fon  parti.  Sa libéralité  les  avoit  comblez  de  tant  de  dons,  &  il  leur  faifbit 

tant  de  promefles  pour  l'avenir,  qu'il  les  avoit  engagez  à  le 
fèrvir  dans  tous  fès  delîèins.  Sali  iifle  &  Cicéron ,  qui  nous  ont  Salfuj!.  h  M» 

donné  des  portraits  de  Céfàr,  avouent  qu'il  avoit  de  grands  Ca[din. 

talents  pour  gagner  les  hommes ,  &  les  amener  à  {ts  fins.         fub'fmm.  '^'  ̂* 
Pompée  donna  à  Labiénu^  l'employ  de  Lieutenant- Pro- 

confulaire,  qu'il  exerça  auprès  de  luy  de  la  même  manière 
qu'il  l'avoit  exercé  depuis  long-temps  auprès  de  Céfàr  dans  les 
Gaules.  Dion  CalTuis  nous  apprend  que  Labiénus  découvrit ,  no/Tit  0/'  Ta 

à  Pompée  plufieurs  fécrets  de  Céflu-.  Cet  Auteur  ne  s'expli-  ̂ -^fh"^  «^'"«f 

quant  pas  fur  ce  fujet,  il  efl  afî'ez  difficile  de  deviner  ce  qu'il  ̂^^y^^^^' appelle  fecrets  de  Céfar.  Je  crois  que  Dion  à  cet  endroit  veut 
dire  deux  chofès.  La  première,  que  Labiénus  fit  connoître  à 
Pompée  les  deilèins  que  Céfar  avoit  de  fè  rendre  maître  de  la 

République,  &  les  meflires  qu'il  prenoit  pour  y  parvenir.  La 
féconde,  qu'il  luy  expliqua  la  manière  dont  Céfar  fiifoit  la 
guerre,  &  les  régies  qu'il  oblèrvoit  dans  la  conduite  de  fon 
armée.  L'ambition  de  Céfàr  elloit  une  chofè  fi  marquée,  qu'il 
failoit  eftre  aveugle  pour  ne  la  pas  voir,  quelque  popularité 

qu'il  affecflât  d'ailleurs.  A  l'égard  de  la  manière  dont  Céfàr 
faifoit  la  guerre,  &  des  maximes  qu'il  y  pratiquoit,  les  avis  de 
Labiénus  pouvoient  edre  très-utiles  à  Pompée;  car,  comme    pyjnjul^ 
remarque  judicieuiement  Plutarque,  qui  voudra  comparer  ̂ ^f^^'* 
tous  les  Fabiens,  les  Scipions,  les  Métellus,  &  ceux  mêmes 
de  fon  temps,  ou  un  peu  plus  anciens,  comme  un  Sylla,  un 
Marius,  &  les  deux  Lucullus,  &  Pompée  même,  duquel  le 

nom  en  ce  temps-là  s'élevoit  jufqu'aux  cieux,  on  trouvera 
que  les  adions  de  Céfàr,  en  toute  vertu  militaire  &  fiiits  de 
guerre,  les  furmontent  tous  entièrement. 

Pompée  n'avoit  alors  avec  luy  que  des  troupes  nouvelles, 
levées  fort  tumultuairement  dans  différentes  parties  de  l'Italie, 
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Il  ne  pouvoît  pas  beaucoup  compter  fîir  ia  fermeté  Je  ces 
troupes  nullement  aguerries.  Il  y  avoit  dans  ia  province  de 

k  Fouille  deux  légions  que  CeTar  iuy  avoit  renvoyées  l'année 
précédente,  fous  le  prétexte  de  les  envoyer  en  Syrie  contre 

les  Parthes,  qui  fê  faifoient  craindre  dans  l'Orient  depuis  h défaite  de  Craifus.  Les  Confuls  de  cette  année  avoient  retenu 

ces  deux  légions  dans  l'Italie  ;  ils  les  avoient  fait  pafler  leur 
quartier  d'hyver  dans  ia  Fouille;  leurs  quartiers  efioient  à 
Lucérie,  àTfiéanum-Appulum  &  à  Larinum.  Les  Confuïs 
&  Fompée,  fuivis  de  Labiénus,  les  allèrent  joindre.  Fompée 
établit  le  quartier  général  à  Lucérie,  il  y  fut  joint  par  tout  ce 

qu'il  put  y  rafîembler  de  troupes.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que 
Pompée  commença  à  faire  les  fonélions  de  Généraliffime  des 

armées  du  Sénat  &  du  Peuple  Romain,  unis  poiu'  la  défenfè 
"de  la  République. 

Pompée  fêmbloit  vouloir  /è  maintenir  dans  cette  partie  de 

l'Italie.  Il  avoit  mis  L.  Domitius  avec  une  garniîon  aflèz 
nombreufê  dans  Corfinium.  Il  eipéroit  que  Cé/àr,  faifànt  le 
fiége  de  Corfinium ,  iuy  donneroit  le  temps  de  iè  reconnoître 
pendant  quelques  jours;  mais  la  déiobéiiïànce  des  foldats  de 
Domitius,  8l  ia  révolte  des  habitants  de  Corfinium,  qui 
ouvrirent  leurs  portes  à  Cé/àr,  &  iuy  livrèrent  Domitius  & 

plufieurs  Sénateurs  qui  efloient  avec  Iuy,  dérangèrent  ablô- 
lument  toutes  les  mefures  que  Pompée  auroit  pu  prendre  pour 

k  défenfè  de  l'Italie.  Voyant  Céfu'  maître  de  Corfinium  8c 
de  Sulmone,  Pompée  prit  la  réfolution  de  fortir  de  l'Italie 
avec  les  Conllils,  &  de  pafîèr  avec  eux  dans  l'E'pire  8c  dans  la 

♦  Blindes.  Grèce.  Four  exécuter  cette  entreprifè,  il  alla  à  Brundufium  * 
avec  les  Confiils  &.  avec  fes  troupes.  11  y  fut  bientôt  afficgé 
par  Céfàr  ;  mais  toute  /on  aélivité  ne  put  empêcher  Pompée 

d'exécuter  fon  defîëin.  Il  fit  d'abord  pafîér  la  mer  aux  Confuls^ 
aux  Sénateurs ,  à  tous  les  Chevaliers  Romains ,  &  à  ia  plus 
grande  partie  de  fes  troupes ,  fur  la  flotte  qui  efloit  à  Brun- 

dufium; &  dans  ia  fuite  il  la  pafîà  liiy-même  avec  /es  Lieu- 

tenants, dont  Labiénus  n'efloit  pas  le  moins  eftimé.  Se  avec 

le  reite  de  ks  troupes.  Je  n'en  explique  pas  Ici  le  détail,  il  efl, 

très- 
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très-exa^ement  raconté  dans  le  premier  livre  des  Commen- 

taires de  la  guerre  civile  écrite  par  Céfur,  &  c'efl  un  des 

endroits  qui  méritent  certainement  le  plus  l'attention  des 
gens  de  guerre.  Les  précautions  que  prit  alors  Pompée  pour 

faire  cette  importante  retraite,  font  voir  qu'il  avoit  repris  [es 
elprits;  &  il  y  a  apparence  qu'il  fut  bien  fécondé  par  Labié- 
nus,  qui  l'avertit  de  toutes  les  manœuvres  &  rufès  de  guerre 
que  Céiàr  pourroit  employer  contre  luy  dans  cette  occafion. 

RECHERCHES  SUR  MECTNAS 

Par  M.  l'Abbé  S  o  u  c  H  A  Y. 

LE  nom  de  Mecénas  eftant  confàcré  à  la  proteélion  des  21.  Janvier 

Lettres,  tout  ce  qui  regarde  fa  perfonne  doit  naturelle-  ^73'i' 
ment  nous  intérelîer.  Mais  les  emplois  qui  luy  furent  confiez, 
ies  événements  où  il  eut  quelque  part,  les  traits  qui  forment 

fon  caraélére;  voilà,  Meiïieurs,  ce  qui  m'a  paru  mériter 
davantage  votre  attention ,  &  ce  qui  fait  auffi  le  principal 
objet  de  mes  recherches. 

Meibomius  a  déjà  travaillé  fur  ce  même  fujet  ;  car  je  îaifîë 
à  part  les  vies  de  Mecénas  publiées  en  Efpagnol  par  Martyr 

Rizo  &  par  le  Caporali ,  Se  le  Cenni  en  Italien.  Rizo  n'a 
donné  qu'un  mélange  bizarre  de  réflexions  politiques  &  de 
faits  purement  imaginez.  Le  Caporali ,  quoy  qu'en  dilè  un 
Auteur  célèbre,  a  moins  compo/e  une  hiftoire  en  vers ,  qu'un  Bq}'k,  rcpuh. 
roman  burlefque;  &  le  Cenni  adopte  fins  examen  toutes  les  i^.,f^"''i'c^ i.     .  lA      A        -I  •         r  M  Tl/T      -T  •  T»  Juillet  I  OÙ  O, 

traditions,  ou  plutôt  il  copie  ierviiement  Meibomius.  Pour  an.  12, 

celuy-ci,  il  efl  le  premier  qui  ait  confulté  les  fources;  mais 

il  manque  de  critique  &.  de  méthode ,  &  fon  ouvrage  n'efl 
proprement  qu'une  fimple  compilation. 

Si  je  n'ay  pas  fçii  éviter  tous  les  défauts  de  ces  E'crivaîns, 
ni  même  profiter  de  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  du  moins 
n'avanceray- je  rien  qui  n'ait  un  fondement  légitime  dans  les 
monuments  de  l'ancienne  Hifloire.  Et  ce  qui  aura  peut-eftre Menu  Tome  Xni.  .  L 
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ie  mérite  de  ia  nouveauté,  je  repréiênteray  tout  enfèmbîe 

Mecénas  -comme  homme  de  guerre ,  comme  homme  d  Ë'uit , 
comme  protedeur  des  lettres ,  &  comme  homme  de  lettres 

iuy  -  même. 
Caius  Cilnius  Mecénas,  Minière  &  favori  d'Augufte, 

naquit  dans  l'Ordre  des  Chevaiieis.  Horace*  nous  apprend 

le  mois  &  le  jour  de  fa  nalHànce.  Pour  l'année  &.  le  lieu ,  ce 
font  deux  circonflances  que  nous  ignorons. 

Meibomius  a  penfc  qu'un  Philofophe  femblable  à  ce  Tar- 
PJutarc.învUa  rutîus  dont  Plutarque  fait  mention,  eût  pu,  en  remontant 

Romui.  depuis  les  actions  connues  de  Mecénas,  démêler  précKément 

le  point  de  fa  naiïïânce;  &  ce  qui  n'ell  pas  moins  lingulier, 
Chdot.inHo-  un  Scholiafte  avoue  qu'il  a  conlultc  des  y^/^//////wm7V/7j  dans 

rat.Od,ty,iib.  j^  ni^me  efpiit ,  comme  fi  l'Adrologie  ou  les  calculs  pou- 

voient  fuppîéer  ici  au  filence  de  l'Hiftoire. La  circonflance  du  lieu  ell  également  ignorée.  Je  fçais 

Macroh.  Sa-   qu'Augufle  appclloît  fou  ïww'i  Lûfer  Aret'wum ;  mais  on  ne 
turn.i.^i.c.^,  doit  pas  en  conclurre  quArenum,  aujourd'huy  Arezzo,  Iuy 

ait  donné  la  naiflânce.  Pour  nommer  ainfi  Mecénas,  il  fuffi- 

foit  que  les  Cilniens  les  ancêtres  eufîënt  habité  cette  ville  de 

l'E'trurie.  Or  il  efl  indubitable  que  les  Cilniens  eftoient  iortis 
T.Lîv.l.10.  d'Arétium  :  UbiCilnium  geniis prapotens,  ditTite-Live.  Ils  y 

avoient  même  régné  :  Tyrrfieiui  Reguni  pwgcnies;  Etrujco  de 
hi0rat.Od.2c.  fan guïne  Regum ,  di/ênt  Horace  &.  Properce  de  Mecénas  à 

\%.Ekg.7.  Mecénas  Iuy -mêm
e. 

U-S'  Des  textes  fi  pofitifs  ne  paroident  guéres  fîifceptibles  du 

fens  figuré;  c'ed  pourtant  au  lèns  figuré  qu'un  Critique  mo- 
derne s'eft  efforcé  de  les  réduire.  Il  liippofe  qu'à  la  fiveur  àç.^ 

douze  Souverainetez '^  qui  partageoient  anciennement  l'E- 
trurie,  Mecénas  fê  prétendit  iffu  de  quelqu'un  de  ces  Rois 

que  les  E'trufques  nommoient  Lucumom.  Puis  il  s'écrie  qu'à 
à.ts  Poètes,  nation  toujours  flateufè,  il  en  falloit  moins  pour 

*  '  Ex  hac 

Luce  Mœcenas  meus  affluemes 
Ordinat  annos. 

Id.  April.  Lib.  ̂ .  Od.  x  l. 

*•  D'wnyf.  Halic.  hh.  ̂  .  Antiqtiit, 
Floriis,  lit.  i.  cap.  ly. 
Tiijàa  duodecim  Liicvmones  habilita 

id  eft  Reges.  Serv.  in  ̂ ncid. 
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fe  prêter  aux  chimères  d'un  favori.  Telles  font  les  raifbiis 
que  M.  Dacier  a  propofées  contre  le  fentimcnt  générale-    Remarqua  fur 
ment  reçu.  la  première  Ode 

Mais  s'il  faut  prendre  au  figuré  l'exprefTion  d'Horace  &  '^"'^'^'^' 
de  Properce,  il  faudra  donc  auffi  que  Silius  Italicus  *,  en 

parlant  de  fceptres  dans  la  Maifon  de  Mecénas ,  n'ait  eu  en 
vue  que  àts  fceptres  imaginaires,  fymboles  d'une  Royauté 
chimérique.  D'ailleurs,  un  favori  qui  demeura  conflamment 
dans  le  fécond  ordre  de  l'Etat  ̂ ,  tandis  qu'il  en  difpenfoit  les 
premières  dignitez  ;  un  favori  fi  modefte  auroit-il  fôuffert 

qu'on  le  flatât  fi  lâchement!  EtSénéque,  qui  l'a  fi  peu  me-    Senec.ep.ie, 
nagé,  qui  luy  a  reproché  jufqu'à  fès  malheurs  domeftiques,  qui  9"}^ 
iuy  a  fait  un  crime  de  fà  démarche  languifTante ,  luy  auroit-ii 
pardonné  une  fi  grande  foibleffe?  Mecénas  efloit  donc  fondé 

à  rapporter  fon  origine  aux  Lucumons  d'Arétium  ;  & ,  fîii- 
vant  une  tradition  reçue,  il  defcendoit  des -Cilniens,  qui 
avoient  autrefois  porté  le  diadème. 

C'efl  ici  queMeibomius  &  prefque  tous  les  Commentateurs 
d'Horace ,  rapportent  la  fuccefTion  de  ces  mêmes  Cilniens 
en  ligne  direéte ,  depuis  un  certain  Elbius  jufqu'à  Mecénas. 
Ils  nomment  cet  Elbius ,  qui  fut  tué  dans  un  combat ,  Tur- 
rhenus ,  Titus  &  Volturénus,  qui  retinrent  dans  Rome  même, 

au  milieu  de  leurs  vainqueurs ,  les  ufàges  qu'ils  avoient  ap- 
portez d'E'tmrie;  Cécina,  qui  fut  maître  dts  Quadriges  8c 

chef  des  Augures  ;  Ménippe,  dont  le  nom  fèul  s'efl  fauve  de 
l'oubli  ;  &  Ménodore  enfin ,  qui  fèrvit  Céfar  contre  Pompée. 
Mais, . pour  autorifêr  des  mémoires  fi  curieux,  c'efl  en  vain 
que  ces  différents  Auteurs  citent  les  Origines  de  Caton.  Ils 

n'ont  tous  pour  garant  que  le  iêul  Annius  de  Viterbe  '^,  û 
*  Afœcenas  cui  JVTceonia  venerabile 

terra, 

Et  fceptris  olhn  celehratum  nomen 
Etrufcis   Sil.  (tal.  1.  lO.v.  4.0. 

Care  JVfjecenas  Eques.  Horat.  lib. 
i.Od.  10. 

*  Jntra  fortiinam  qui  cupis  ejje  tiiam. 
JParcis ,  if  in  tenues  humilem  te 

colli^is  WJibras; 

Velorum  plenos  contrahis  ipfejinus, 

Prop.  loco  cit. 

^  Inexcerpt.  ad calcemOrig.Caton. 

Ces  habiles  E'diteurs  ont  rejette  ces 
Extraits.  On  ne  les  trouve  point  parmi 

les  fragments  de  Caton  dans  l'édition 
de  Salluflc,  publiée  en  1 7  x  o.  par  M. 

WafTe. 
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connu  dans  la  République  des  Lettres,  par  ies  ouvrages  qu'il 
a  fîippoièz.  Ainfi  nous  ignorons  quels  furent  les  ayeux  de 

Meccnas;  il  ell  certain  feulement  qu'après  qu'ils  eurent  paiïe 
à  Rome,  ils  y  furent  en  confidération  ;  &  nous  apprenons 

Ui,j.Sat.^,  d'Horace  qu'ils  avoient  commandé  les  armées  : 
•   '  Aviis  îihi  mater  nus  fuit,  atquc  paternus. 

Ohm  qui  magtiis  Icgionibus  imperitarint. 

Je  viens  maintenant  à  ce  qui  efl  plus  perfonnel  à  Mecénas. 

Le  goût  qu'il  confêrva  toujours  pour  les  Lettres ,  les  bienfaits 
dont  il  combla  ceux  qui  les  cultivoient ,  les  ouvrages  qu'il 
compola  ;  tout  prouve  d'une  manière  inconteftable ,  qu'il 
avoit  reçu  une  éducation  digne  de  fi  naiflânce.  JEt  i'ufage  où 
efloieut  les  Romains ,  d'aller  en  Grèce  pour  y  apprendre  prin- 

cipalement une  langue  qui  leur  ofîroit  tant  de  modèles  ;  un 
tel  ufatie,  dis-je,  joint  à  la  grande  connoinance  que  Mecénas 

avoit  de  cette  langue  ̂ ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait  auffi 
paiïe,  dans  la  même  vue,  quelques  années  parmi  \ç.s  Grecs. 

£ft-ce  à  l'Ecole  d'Apollonie  qu'il  donna  la  préférence!  Eft-ce 
encore  dans  ce  même  lieu  qu'il  fut  connu  d'Oélavien!  Voilà 
ce  que  l'on  croit  d'ordinaire ,  &  ce  que  je  n'o/èrois  pourtant 
décider,  parce  que  i'Hiiïoire  garde  fur  ct%  premières  années 
un  profojid  filence.  Pour  Meibomius,  il  foûtient  ql^e  TE'cole 
d'Apollonie  eiïant  alors  célèbre,  puifque  Cèfu*  y  avoit  en- 

voyé Octavien ,  Mecénas  y  vint  aulfi ,  &  que  àts  exercices 

communs  furent  i'oceafion  de  la  tendre  amitié  qui  régna 

toujours  entr'eux  ̂ . 
D'un  autre  côté ,  leur  âge  devant  eflre  différent ,  comme 

on  le  verra  bientôt ,  &  les  grandes  e/pérances  dans  'efquelles 
Céfâr  élevoit  Qélavien ,  attirant  tous  les  jours  de  nouveaux 

Pafm.  wGrac.  courtiiaus  en  Macédoine,  car  Palmèrius  a  démontré  que  c'efl: ttijCTipt.  10).  J, 

tejfx  ̂ y,  a  Doéîe  ferments  iitriafque  lingiiœ. 
Horat.  lib.  3.0d.8. 

''  Le  goût  qu'eut  Augufîe  pour  Té- 
rentia ,    fuivant  Dion  ,   liv.  5:5.    & 
Imdifcr.étion  de  Mecénas ,  qui ,  au 
ïappori  de  Suétone,  révéla  à  Térentia 

la  conCpii-ation  de  Muréna  fort  frère, 
donnèrent  lieu  à  quelque  réfroidifTe- 
ment  entre  Augufte  <Sc  Mecénas.  Sx 
ces  faits  font  véritables,  il  paroît  dur 

moins  par  toute  la  fuite  de  l'HiItoire> 
que  le  réfroidifleruent  ne  fut  pas  long. 
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id'ApoHonîe  en  Macédoine  qu'ii  s'agit  ici,  &l  non  pas  d'Apol- 
lonie  en  Mygdonie ,  il  efl  bien  plus  vrayfemblable  que  le  « 

même  motif  y  conduifit  Mecénas.  Quoy  qu'ii  en  foit  de  la 
première  occafion  qui  les  unit ,  Oélavien  goûta  tellement  Me- 

cénas ,  qu'il  luy  donna  ià  confiance  ;  Se  Mecénas  conçut  pour 
Octavien  une  fi  parfaite  amitié ,  qu'il  n'eut  plus ,  ni  durant  la 
guerre,  ni  pendant  la  paix ,  d'autre  objet  que  de  le  fervir  ;         prop.  iit<.  ̂ . Eleg.  I , 

Et  fumpta  &  pofttâ  pace  jickk  capuî. 

Oélavien  eftoit  encore  en  Macédoine,  lorfqu'il  apprît  que 
Céfar  venoit  d'eflre  afîàffnié ,  &  i'adoptoit  par  Ton  teflament. 
Il  n'avoitpas  alors  dix-neuf  ans;  &  fans  le  fecours  de  Me-   Auguflcefloît 

cénas,  qui ,  pour  le  diriger  par  {t^  confeils,  devoit  avoir  un  "^  ''^"  ̂^  ̂̂ *^' 
âge  plus  mûr,  peut-eftre  eût -il  mal  ioûtenu  les  droits  de  ion 
adoption. 

Mecénas  efîoit  nn  de  cts  génies  que  la  nature  fëmbfoit 
avoir  formez  pour  le  gouvernement.  Il  avoit  une  pénétration 
vive,  qui  luy  découvroit  le  fond  àts  caractères  ;  un  difcerne- 
ment  jufte,  qui,  dans  les  conjondures  les  plus  délicates,  le 
£xoit  au  meilleur  parti  ;  à^s  manières  douces  &  infmuantes  qui 
luy  gagnoient  les  cœurs.  Et  fi ,  pour  la  fcience  de  la  guerre, 
il  efloit  inférieur  à  Agrippa,  il  ne  le  cédoit  à  perfbnne  pour 
la  valeur. 

Lorfqu'Augufle ,  permettez-moy,  MefTieurs,  de  nommer 
ainfi  par  anticipation  Octavien  ;  lorfqu'Augufle  eut  quitté  la 
Macédoine ,  &  qu'après  avoir  fait  déclarer  Antoine  ennemi 
de  la  patrie,  il  le  contraignit  de  lever  le  fiége  de  Modéne, 

Mecénas  fut  préfènt  à  i'acflion ,  &  partagea  l'honneur  de  cette 
journée. 
Les  champs  de  Philippes,  au  langage  de  Pédon,  admirèrent  PedomEpcttL 

auffi  fa  valeur;  &,  fuivant  le  même  Poëte,  il  n'y  parut  pas  ̂̂ '^'*' 
moins  terrible,  qu'il  fe  montroit  affable  dans  Rome  : 

Puhere  m  yEmaîliio  fortem  videre  Pînlippi. 
Qiuim  mine  iJle  îcner,  tmn  gravis  hoflis  erdt, 

Properce  luy  rend  un  témoignage  qui  n'efl  pas  moins  glorieux.    Prop.  bcotin 

Liij 
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Si  j'avois  reçu,  luy  dit-il,  un  génie  propre  à  chanter  les 
combats,  j'aurois  chanté  Modéne,  Phiiippes,  A<!T;ium;  j'aurois 
célébré  tous  \ti  exploits  de  Célâr,  &  ma  Mule  vous  eût  tou- 

jours aflbcié  à  ces  mêmes  exploits  : 

Te  mca  Mufa  illis  fewper  contexeret  arm'ts. 
Lorlqu'Augufle  marcha  contre  Lucius  Antonius  frère  du 

Triumvir,  &  qu'il  l'alTiégea  dans  Péroulê  où  il  s'eltoit  ren- 
fermé avec  Fulvie,  Mecénas,  fi  nous  en  croyons  le  même 

Properce  que  je  viens  de  citer,  eut  quelque  part  à  la  gloire  qui 
fîiivit  cette  expédition.  Mais  il  fè  diflingua  principalement  en 
Sicile  à  la  journée  du  Pélore.  II  y  fit  le  devoir  de  Capitaine 
&  de  fbldat,  &:  contribua  infiniment  à  la  viétoire,  en  brûlant 

les  vaifièaux  du  jeune  Pompée  ; 

Jlhim  pifcofi  viJemnt  faxa  Pelorî 

Jgnïbus  hoftiles  îradere  ligna  rates. 

PedoiiiEinceJ.  Cefi:  fur  la  foy  de  Pédon  que  je  rapporte  ce  dernier  fait, 

j'en  conviens;  mais  quelque  flateurs  qu'on  fuppofe  les  Poètes 
en  général,  Pédon  n'aura  point  imaginé  de  pareilles  circon- 
llances,  dans  un  temps  où ,  quand  il  auroit  pu  compter  lûr  la 

vanité  de  Mecénas,  dont  il  n'efloit  pas  même  connu ^,  il  avoit 
toujours  à  craindre  les  juftes  reproches  de  Ion  fiécle,  qui  eût 
démenti  la  flaterie. 

J'applique  ce  même  rai/onnement  à  la  bataille  d'Aélium. 
Déjà  Mecénas  gouvernoit  depuis  quelques  années  Rome  & 

l'Italie,  qui  demandoient  là  prélènce.  Cependant  l'occafion 
eftoit  trop  importante  ;  une  feule  journée  alloit  décider  de 

l'Empire  du  monde  en  faveur  d'Antoine  ou  d'Augufie.  li 
part,  &:  vient  prendre  le  commandement  àts  L'ibames.  Les 

ApoJi.  in  bello  Liburnes  efioient  dts  vaifîeaux  légers,  ainfi  appeliez  du  nom 

de  cts  peuples  d'Illyrie,  qui  n'a  voient  que  de  fimples  barques, 
&  ne  laiflbient  pas  d'infeîler  la  mer  Ionienne^.  Horace  nous 
prépare  à  cette  circonftance  particulière  :  Quoy  !  mon  illufire 

Uljirico, 

•  Nec  mJhi,  Mxcenas,  tecum  fuit 

xifus  omïc'i.  Pedo  in  Epiced. 
•*  Ib'is  Liburnis,  ̂ c.  Epod,  i . 

Libiirms  Aiigujîus  pr^epofuit  Ma' 
cenatem,  Acron. 
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amî,  dit-ii  à  Mecénas,  vous  irez  fur  des  Liburnes  attaquer 
ces  vaillèaux  de  haut-bord  qui  feniblent  des  badions  flottants, 
prêt  à  parer,  aux  dépens  de  votre  vie,  ies  coups  qui  porteroient 

fur  Célar.  Pédon  répréfente  Mecénas  dans  l'aélion  même,  &   PedokEpiced. 
pourfuivant  Cléopatre  qui  regagnoit  ies  iources  du  Nii  : 

Militis  Eoi  fugietitis  terga  fecuîus, 
Territns  ad  Nili  diim  fugit  iJle  caput. 

Et  Properce,  en  parlant  des  vaifîeaux  dont  les  éperons  furent 

fuipendus  à  l'autel  de  Céfar,  loue  Mecénas,  comme  un  àts 
Chefs  qui  avoient  le  plus  contribué  à  la  priiè  de  ces  mêmes 

vaiflêaux.  Tant  de  témoignages  réunis  fe  fortifient  mutuel- 
lement. 

En  vain  on  fuppole  que  durant  les  guerres  civiles  Mecénas    Dh  li!>.  ̂ ^. 

gouverna  l'Italie,  &  qu'au  temps  de  la  bataille  dont  je  parle,    Tacu.  Annal. 
il  étouffoit  à  Rome  la  confpiration  du  jeune  Lépidus,  qui    Tonent.iu 

devoit  immoler  A ugufle  au  milieu  de  fon  triomphe.  Ces  deux  ̂^°'^'  '* 

faits,  fuivant  le  P.  Sanadon,  dont  je  me  fais  honneur  d'adopter 
le  fèntiment,  tout  contradiéloires  qu'ils  lemblent  d'abord,  peu- 

vent ailément  fè  concilier.  Mecénas  eltoit  à  la  bataille  d'A- 
cflium  ;  il  pourfuivit  avec  ks  Liburnes  Antoine  &  Cléopatre, 

mais  ne  pouvant  les  atteindre,  il  rejoignit  aufli-tôt  la  flotte, 

vint  à  Rome  peu  de  jours  après,  s'aflijra  de  Lépidus  chef 
des  conjurez,  &  l'envoya  vers  Augufle  avant  qu'Augufte  fût 
parti  d'Aélium.    Dans  la  guerre  de  Sicile  Mecénas  avoit 
donné  l'exemple  d'une  pareille  aélivité.  Après  s'eflre  trouvé  à 
la  bataille  de  Taormine,  il  iê  rendit  à  Rome  pour  appaifèr 

quelque  tumulte;  il  l'appaifà,  revint  en  Sicile,  &  fe  diflingua, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  la  journée  du  Pélore.  Ces  deux 
traits   font   dans  le  caraélére   que  luy  donne  un  célèbre 
Hiitorien.  Mais  fi  Mecénas  efloit  homme  de  guerre,  il  flit    VelLPattrc, 

auffi  homme  d'E'tat.  ^'^'  ̂'  '""P-  ̂ ^^ 

Gouverneur  de  Rome  8c  dç  l'Italie  dans  l'abfênce  d'Augufle, 
dépofitaire  de  fon  cachet,  maître  d'ouvrir  &  de  réformer  les 
lettres  qu'il  adreffoit  au  Sénat,  Mecénas  f^'ut  ménager  les 
différents  Ordres  qui  ne  re^iroient  que  la  liberté  ;  prévenir 
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ou  étouffer  dans  leur  naifîànce  toutes  les  confpîratîons ,  & 

réconcilier  Augulle,  félon  que  les  conjonélures  le  deman- 
doient,  tantôt  avec  Antoine,  &  tantôt  avec  le  jeune  Pompée. 

Pompée  avoit  battu  la  fîotte  d'Augufte,  déjà  maltraitée  par 
les  vents;  &  les  efprits  eflant  tournez  h  la  révolte,  il  efloit  à 

craindre  que  le  bruit  de  ces  revers  n'encourageât  les  fcdiîieux. 
Mecénas  elt  envoyé  à  Rome,  il  arrive,  &  calme  les  efprits. 

Ce  n'eil:  plus  ni  Properce  ni  Pédon  que  je  cite  pour  mes 

lAb.s'.dehello  garants,  c'eflAppien. 
^'""'^  Le  même  Pompée  s'eflant  ligué  avec  Antoine,  Augufle 

à  qui  la  réunion  de  leurs  forces  inipiroit  de  jufles  allarmes, 
écrivit  à  Mecénas  de  négocier  fon  mariage  avec  Scribonie 

fœur  de  Libon.  Libon  eltoit  beau -père  de  Pompée,  &  cette 
alliance,  fi  elle  devenoit  commune,  le  mettoit  à  portée  de 

fervir  Augulk.  Mecénas  réuffit  encore  dans  cette  négociation; 
&:  ce  fut  Libon  qui ,  quelques  années  après ,  engagea  Pompée 
à  conclurre  un  traité  dans  les  circonflances  les  plus  critiques. 

ApplanjMcU.  Augufle  n'avoit  ni  vaiffeaux,  ni  le  temps  à'tw  conflruire. 

Pompée  maître  de  tous  les  Por^^ ,  tenoit  l'Italie  comme 

affiégée,  parce  qu'il  occupoit  le  détroit  de  Sicile,  &  qu'il couroit  en  même  temps  les  mers  de  Sardaigne;  &  Rome, 

par  cette  raifon,  ne  pouvant  recevoir  de  vivres,  ni  du  côte 

de  l'Afie,  ni  du  côté  de  f  Afrique,  le  Peuple  menaçoit  à'tw venir  aux  dernières  extrémitez. 

Antoine ,  après  s'eflre  emparé  de  Brindes  qu' Augufle  venoit 
de  luy  enlever,  fè  préparoit  à  pafîër  de  Grèce  en  Italie,  avec 
une  flotte  de  trois  cens  voiles.  Augufle,  allarmé  de  nouveau, 

envoyé  à  Brindes  Mecénas  &  Coccéius ,  qui ,  fuivant  Tex- 

preffion  d'Horace*,  avoient  plus  dune  fois  réuni  les  amis 
divifei.  Ils  arrêtèrent,  de  concert  avec  Capiton,  les  principaux 

articles.  Le  mariage  d'Oclavie  fœur  d' Augufle,  avec  Antoine, 
fut  le  gage  de  cette  réconciliation,  vraye  ou  apparente;  &  cinq 

ans  après,  Mecénas,  aidé  de  la  même  Oélavie  &  d'Agrippa, 
conclut  à  Tarente  un  traité  auffi  avantageux,  qu'il  efloit 
devenu  nécefîàire. 

»   Averfos  foliti  componere  amicos,  Lib,  i.  Sat.  6. Mais 
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Mais  où  fe  montre  davantage  i'habileté  de  Mecénas, 

c'eft  dans  ce  diTcoiirs  admirabie  que  Dion^  nous  a  confêrvé.  Lib.fz: 
Augufte,  maître  de  i'Empire,  fongeoit  à  le  quitter;  foit 
appréhenfion  d'un  nouveau  Brutus,  foit  feinte  concertée 
entre  Agrippa  &  Mecénas,  il  prit  leur  confèil  fiir  une  affaire 

fi  délicate.  Agrippa  foûtint  qu'une  généreuiè  abdication  eftoit 
un  parti  fur  &  glorieux  tout  enfèmble.  Mecénas,  &  fon  avis 

l'emporta,  prétendit  qu'Augufte  ne  pouvoit  renoncer  à  l'Em- 
pire fans  expofer  fa  gloire  &  Tes  jours.  Il  fit  plus,  il  luy  traça 

un  plan  de  gouvernement  qui  embraffoit  toutes  les  parties 

de  l'Etat,  &  qui  fait  encore  aujourd'huy  l'admiration  dts 
Politiques,  mais  dont  je  ne  puis  donner  ici  qu'une  idée 
très -imparfaite. 

Augufte  devoit  commencer  par  la  réformation  du  Sénat, . 

&.  fiibflituer  aux  Citoyens  indignes,  que  le  malheur  des  temps 
y  avoit  introduits,  à^s  hommes  dont  le  mérite  fût  reconnu; 
partager  les  divers  emplois  entre  les  Sénateurs  &  les  Che- 

valiers, mais  avec  proportion,  pour  les  attacher  également 

à  fa  perfonne  ;  obfei-ver  dans  la  diflribution  de  ces  mêmes 
emplois,  lage,  les  fervices,  le  rang,  la  capacité;  pourvoir  à 

la  tranquillité  de  Rome,  par  l'abolition  d^s  afîemblées  popu- 
laires; à  Çsi  magnificence,  par  àts  édifices  fomptueux;  à  Çts 

amufèments,  par  la  pompe  àts  fj:)e(51:acles;  protéger  les  arts, 

rendre  utiles  à  l'Etat  les  jeunes  Patriciens,  qui  font  toujours 
ou  la  honte  8c  le  malheur,  ou  le  bonheur  &  la  gloire  du 
Prince,  en  établiffant  pour  eux  dts  Ecoles  publiques  &  des 
Académies ,  où  il  feroit  veiller  à  leur  éducation  ;  défendre 

qu'on  luy  élevât  ni  temples,  ni  flatues  d'or  ou  d'argent, 
quand  il  pouvoit  s'ériger  à  luy -même  dans  le  cœur  de  Ces 
fujets ,  des  monuments  plus  durables  &  plus  flateurs  ;  \çs 
gouverner  enfin  ces  fujets,  comme  il  auroit  voulu  eftre 

gouverné  s'il  eftoit  né  pour  obéir. 
Mecénas  pratiqua  ks  propres  régies,  &  pouvant  tout ^  il 

*  Ce  difcours  a  eilé  commenté  par 
Boeder ,  dans  le  recueil  de  Tes  Diiïcr- 
tations  imprimé  à  Stralbourg. 

Mm.  Tome  XII L 

^  Et  tibî  ad  effeâum  vires  dat  Ccefar, 
Propert, 

.  M 
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ne  voulut  jamais  rien  qui  ne  fût  conforme  au  bien  public.  H 
tourna  même  vers  cet  objet  fès  dépenfes  les  plus  coniidérables. 

Les  Efquilies  eftoient  un  lieu  mal-fain ,  à  caufè  des  tombeaux 
qui  les  couvroient  ;  il  les  convertit  en  jardins  magnifiques, 

Horat.Suem.  &  par  ce  moyen  il  corrigea  rinfed:ion.  Il  fit  auffi  creufèr 
dans  Rome  un  de  ces  grands  rélèrvoirs ,  où  le  Peuple  venoit,. 

félon  Feflus,  prendre  les  bains,  &  nager;  &,  ce  qu'on 
n'avoit  point  encore  vu ,  c'eftoit  des  eaux  chaudes  qui  cou- 
ioient  dans  la  pifcine ,  ou  le  rélèrvoir  de  Mecénas. 

Par  le  même  principe,  il  epargnoit  le  fang*,  lors  même 

qu'il  pou  voit  le  répandre  fins  injuflice.  Et  dans  toutes  les 
occafions  il  portoit  à  la  clémence,  Auguile,  qui  écoutoit 
quelquefois  les  tranfj^orts  de  fa  colère,  ou  donnoit  trop  à 

h  févérité  dans  (es  jugements.  Un  trait  que  l'Hiftoire  a  relevé 
avec  éloge,  confirmera  ce  que  je  viens  d'avancer.  Augufte 
alloit  condamner  à  mort  plufieurs  Citoyens  ;  Mecénas  pref^ 

fêntit  la  difpofition  du  Prince,  &  ne  pouvant  percer  juiqu'à 
fon  Tribunal ,  il  luy  envoya  fes  tablettes ,  où ,  pour  le  rappeller 

à  la  douceur,  il  avoit  écrit  ces  mots  pleins  d'une  généreu/è 
liberté  :  Surge  vero  tandem  carn'ifex.  Tant  d'humanité  dans 
Mecénas  luy  gagna  tous  les  cœurs;  &  lorfqu'après  une 
maladie  dangereiifê,  il  reçut  au  théâtre  de  Pompée  ces 

Lil.i,Od.2o.  applaudilîèmenis  dont  Horace  a  confèrvé  le  iouvenir,  il 

connut  par  luy- même  combien  il  eftoit  aimé. 

A  des  marques  d'eflime  fi  flateufès,  le  Cenni  ajoute  en 
vain ,  fur  la  foy  de  Meibomius,  une  Médaille  frappée  par  ordre 

Sc'uncedaMé-  du  Scuat.  Agrippa,  fui  vaut  les  Antiquaires,  efl:  le  fèui  qui, 

SpwiLDiilri  ̂ ^"^  ̂ ^^^^'  ̂ ^  qualité  d'Augufle  ou  de  Céfâr,  ait  reçu  de  fon 
'f-  vivant  un  pareil  honneur;  encore  Agrippa  eftoit -il  devenu 

Sutt.inOdav.  gendre  d' Augufte^,  &  fon  Collègue  dans  la  Puiffance  iôuve- 
raine,  fous  le  titre  de  Tribun;  au  lieu  que  Mecénas  ne  quitta 

point  l'ordre  des  Chevaliers,  ou  par  modération,  ou  pour 

•  Pepercit  gladio,  fanguine  ahfti- 
niiit.  rien.  Ep.  94,. 

^  Augufîe,  avant  que  de  donr*^r  à 
Agrippa  fa  fille  JuJie,  confulta  Me- 

cénas, 8c  ce  fidèle  Miniflre  luy  ré- 
pondit :  Tantum  Agrippain  jam  fe- 

dfii ,  lit  vel  gêner  Unis  fiât ,  vel  occh- 
datur  necejjefit.  Dio,  lih.  54.. 
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faire  fa  cour  à  {'Empereur,  dont  ies  ancêa-es  n  avoient  pokit 
eu  de  plus  haute  dignité. 

Un  nouveau  trait  qui  caractérilè  dans  Mecénas  l'homme 
d'Etat,  c'eil  la  prote<?lion  qu'il  accordoit  aux  lettres.  En  effet, 
fi  en  les  protégeant  il  confulta  l'intérêt  de  fa  propre  gloire, 
il  lèntît  qu'en  même  temps  il  fèrvoit  Augufte.  Les  Poètes, 
ies  Orateurs,  les  Hiftoriens  qu'il  combla  de  bienfaits,  en 
chantant  les  louanges  du  Minilb-e,  chantoient  auffi  celles  du 
Prince:  <&  ces  louanges  répandues  enfuite  dans  le  Peuple, 
adouciflbient  Iqs  eiprits,  &  leur  ôtoient  le  ibu venir  de  la 
liberté. 

Avant  qu'Augufte  fût  maître  de  l'Empire,  Mecénas  avoît 
déjà  fait  éclater  fa.  bienveillance  pour  les  Poètes.  C'efl:  par 
luy  que  Virgile  efloit  rentré  dans  le  petit  Domaine  qu'il 
poffédoit  près  de  Mantoue,  &  qu'Horace  a  voit  obteiiu  foii 
pardon ,  quoyqu'il  eût  paru  à  la  bataille  de  Philippes  dans 
l'armée  des  Conjurez.  Mais  quand  aux  guerres  civiles  ou  étran- 

gères eut  enfin  fuccédé  une  paix  univerlèlle,  ce  fut  alors  que 

Mecénas  s'occupa  férieuiement  des  lettres.  Il  anima  ceux  qui 
les  cultivoient  avec  fuccès  ;  il  les  attira  *,  ou  à  Rome  dans 

ie  Palais  qu'il  avoit  joint  à  les  magnifiques  jardins ,  ou  dans 
jfà  belle  mailon  deTibur^:  il  les  attira,  dis -je,  mais  il  les 
cprouvoit  avant  que  de  les  admettre  à  fa  familiarité;  &  la 

faveur  efloit  au  Palais  des  Efquiiies,  non  le  fruit  de  l'intrigue, 
mais  le  prix  de  la  vertu:  Cauîits  digtios  ûfumere.  Là  on  ne  Horai.SaKff\ 

fongeoit  point  à  fe  nuire  mutuellement,  il  n'y  regnoit  d'autre  ̂ ^^'  '* 
jaloufie,  fi  je  puis  m'exprimer  aiiflfi,  que  celle  qui  alloit  à 
juftifier  le  choix  &  le  jugement  du  Maître.  Les  Poètes  neffa- 
soient  point  les  Critiques  ;  les  Critiques  ne  détruifoient  ni 

a  La  Tour  de  Mecénas  ed;  célèbre 
dans  les  Auteurs.  Horace,  Od.  2^. 

iiv.  ̂ .  l'appelle  moleni  propinquam 
nubibus  Ou  ignore  fi  c'efloit  une tour  ajoutée  au  Palais,  ou  un  Palais 
en  forme  de  tour.  Dans  les  jardins 
qui  tenoientau  Palais,  efloit  un  petit 
temple  de  Priape ,  &  le  Gyraldi  croit 

que  ies  Priapées  font  l'ouvrage  des 

différents  Poètes  qui  venoient  au  Pa- 
lais des  Efquiiies. 

^  Mecénas  avoit  aufïî  une  maifbn  à 

Tibur,  aujourd'huy Tivoli.  Du  temps 
de  Kirker,  il  en  refro/t  encore  des  por- 

tiques 6c  des  aqueducs,  Kirker,  Lat. 
pag.  2.  cil.  2.  mais  tout  cela  eft  maia- 
tenant  enfeveli  fous  la  terre. 

MiJ 
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les  Orateurs  ni  les  Poètes  ;  &  les  rivaux  mêmes  eftoîent  é!m- 

teliigence  : 
Horat.  Sat.p.  ■   NU  mî  officît  imqiiam 

Dïtïor  hic,  dut  efl  quia  dodior  :  ejl  locus  uni- 
Cuique  fuus. 

Quel  fpedacle  que  de  voir  aflemblez  dans  ce  même  Paîaîs, 
un  Virgile,  un  Horace,  un  Varius,  un  Properce,  un  Alurfus, 

un  Pollion,  un  Mélifliis,  unTucca,  un  Valgius,  c'eft-à-dire, 
dQs  Poètes  excellents  dans  tous  les  genres  ;  &  d'y  voir  encoi-e 
avec  ces  Poètes  inimitables,  un  Pliiiofophe  tel  cju'Aréius,  un 

Critique  tel  qu'Ariftius,  un  Rhéteur  tel  qu'Héliodore,  &  des 
Orateurs  femblables  à  Publicola  &  à  Corvinus!  Spedacle  qui 

étonneroit  mon  imagination ,  fi  l'augufte  lieu  où  j'ay  l'hon- 
neur de  parler,  ne  m'en  offroit  dans  fon  enceinte  un  plus 

magnifique  encore,  &  par  la  majefté  du  lieu  même,  &  par 
ia  diverfiié  des  talents. 

Augufte  aimoit  aufTi  les  Lettres ,  &  ne  dêdaignoit.  pas  de 

les  cultiver;  mais,y^//;j  un  Mecénas,  ci  quoy  fert  un  Augujiel 

C'eltoit  Mecénas  qui  préfentoit  au  Prince  les  Sçavants  qu'ii 
jugeoit  dignes  de  fa  protection,  &  le  Prince  ajoutoit  aux 
faveurs  du  Miniitre,  des  bienfaits  que  (à  main  rendoit  encore 

Suet.deCram.  plus  précieux.  Le  Grammairien  Méliiïiis  fut  affranchi,  & 

în  Pilon    '^"'^'  pl'ic^  dans  un  employ  important.  Virgile  reçut  àts  richefîès 
Auâarvita      qui  pafloient  ks  efpérances.  Horace  obtint  d^s  terres  confl- 

^H^'at.paffim.  dérables ,  &  tous  eurent  des  récompenfès  miignifiques. 
Piin  lib  I  ̂ ^  Sçavants  à  leur  tour  conficrérent  à  Mecénas  \t  {\mt 

cap.  10.  de  leurs  veilles.  Sabinus  îuy  prélenta  fon  ouvrage  flir  la  Cuî*- 
ture  des  Jardins.  Vùgiie  Iuy  offrit  les  Géorgiques.  Horace  & 

Properce  iuy  dédièrent  plufieurs  de  leurs  ouvrages.  Pédon 
recueillit  ks  dernières  paroles ,  &  pleura  fa  mort  dans  une 

Elégie  qui  nous  efl  refiée.  Et  pour  comble  d'honneur,  Au- 
^îut. in Cicer.  gufle,  en  publiant  fts  propres  Commentaires,  les  iuy  avoit 

adreffez.  C'eft  ainfi  que  le  nom  de  Mecénas  efl  devenu  un 
titre  glorieux  pour  les  Souverains  mêmes  qui  fèntent  le  mérite 

des  Lettres ,  &  qui  fçavent  les  encourager.  Après  avoir  peint 

dans  Mecénas  l'homme  de  guerre,  l'homme  d'Etat  &  le 
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prote(51eiir  dts  lettres  ;  il  me  relie  à  le  repréfenter  comme 
homme  de  lettres  luy-même. 

Mecénas  elloit  né  avec  un  génie  heureux  pour  l'éloquence  ; 
ii  plaida  même  quelques  caufès  avec  fuccès.  Mais  entraîné  par 
des  charmes  plus  pujlîànts ,  il  donna  la  préférence  à  la  PoëTie, 
On  cite  de  luy^  outre  un  recueil  de  vers  qui  comprenoit  au 
moins  dix  livres ,  deux  Tragédies ,  Oâûvie  &  Promethée.  II 

paroît  encore  par  un  témoignage  de  Pline,  qu'il  avoit  écrit    pim.{nE!a:ch. 
fiir  l'Hilloire  naturelle;  &  par  un  témoignage  de  Servius,    '^erv.inCcorg, 
qu'il  avoit  compofc  dts  Mémoires  pour  fèrvir  à  la  vie  d'Au-  ̂' 

gufle.  Tous  ces  ouvrages  ont  péri ,  nous  n'en  avons  que  dts 
fragments ,  fi  on  excepte  un  morceau  afîèz  délicat  fur  la  mort 

d'Horace,  avec  d'autres  vers  que  je  rapporteray  bientôt ,  & 
qui  me  déterminent  à  croire  qu'il  avoit  embrafîë  la  Seéle 
d'E'picure ,  la  plus  accréditée  qui  fïit  alors. 

Parmi  ces  divers  fragments,  Sénéque  nous  en  a  confèrvé 

qu'il  ne  juge  pas  indignes  de  ̂ts  louanges.  Tels  font  princi- 
palement ces  deux  vers  : 

Nil  tumulum  euro;  fepelît  nature  relîâos^. 

Je  ne  m'emharrajje  point  des  honneurs  du  tomheau,  La  nature 

prend  foin  d'enj'evclir  ceux  qui  rejlent  fans  fépuiîure, 
Ipfa  ûltitudo  attonat  Jumma. 

L'élévation  feule  attire  la  foudre  par  fa  ïi  auteur. 

Si  Mecénas,   qui  d'ailleurs  fut  regardé  comme  Je  plus  bel 
efprit  de  l'Empire,  s'elloit  toujours  exprimé  de  la  forte,  ii 
auroit  certainement  pu  fervir  de  modèle  à  fon  fiécle  ̂ .  Mais 

pourquoy  diffimuler  les  défauts  qu'Augufte  même  luy  a  re-    Ouht  ni  8 
prochez!  Tandis  qu'il  honoroit  d'une  protection  plus  mar-    ̂ vc:.inOaai'. 
quée  Horace  &  Virgile,  deux  Poètes  qui  ont  ̂ \  bien  imité  la  '^[ciîfomu^' 

nature,  il  s'en  éloignoit  luy;  il  donnoit  dans  l'affeétation  ,  il    Macrobj.^. 

5'amuioit  à  créer  de  nouveaux  mots,  il  recherchoit  jufque 
*   Fdcilis  jacîiira  fspulcri. 

Virgil.  /îlneid.  XI. 

Sej^ulcri  m'utefupervacuos  honores. 

Horat.  lib.  2.  Od.  ult. 

^Magnum  exemphnn  Roman œ  eh' 
quentix  daturus.  Sen.  Ep.  ig,. 

M  iij 
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dans  les  fujets  ferieux,  une  cadence  moile  &  des  nombres  ian- 

guilTants.  Malheureux  de  s'eftre  lailTé  gâter  par  la  profpérité,. 
&  quand  il  jugeoit  des  produclions  d  autruy  comme  la  poflé- 

rite  en  a  jugé ,  de  n'avoir  pas  fçû  tranfporter  le  même  goût 
dans  [es  propres  ouvrages  I 

A  ces  défauts,  que  je  fuis  bien  éloigné  d'approuver,' 

Sénéque  en  ajoute  qui  font  beaucoup  plus  efl'entiels,  parce 
qu'ils  regardent  les  devoirs  &  les  bienfeances ,  ou  ce  qu'on 
appelle  les  mœurs.  Il  reproche  à  Mecénas  qu'il  le  plongeoit 
dans  les  délices,  qu'il  iè  montroit  en  public  la  tête  couverte, 
que  fà  démai'che  eftoit  lente  &  mal  alTûrée,  que  pour  fè 
procurer  le  fommeil,  il  luy  falloit  employer  ou  la  fymphonie 

des  inflruments,  ou  le  bruit  d'une  cafcade  artificielle;  qu'il 
aimoit  paflionnément  les  fpeélacles,  les  parfums,  les  pierre- 

ries, &  que  répudiant  fans  ceffe  Térentia'*^  &  la  reprenant 
toujours,  il  s'efloit  marié  mille  fois  fans  avoir  jamais  eu 
qu'une  femme  :  Uxorem  mi/Iies  duxit,  cîim  imam  hahuerit. 

Mon  deffein  n'efl  pas  d'ériger  des  foiblelTes  en  vertus; 
qu'il  me  foit  permis  feulement  d'examiner  fi  ces  reproches 
ont  un  fondement  bien  légitime.  Mecénas  aimoit  les  plaifirs, 

je  l'avoue,  mais,  au  témoignage  de  Pédon,  bien  loin  ̂ e\\ 

eftre  pofî'édé,  il  fçut  également  les  quitter  ou  les  reprendre; 
&  fi  dans  le  calme  des  affaires^,  il  jouit  des  profpéritez  de 

l'Empire  &  de  la  fortune  de  fon  maître,  il  n'en  fut,  félon 
l'Hifloire  même,  ni  moins  aélif,  ni  moins  vigilant,  lorfque 
les  affaires  demandoient  de  la  vigilance  &  de  l'a(5livité  :  Vir  iibî 

Vcll.  PaUYcuL  res  vïgiliam  exigeret ,  fane  exfommSfpwviJus,  atque  agendï fc'iens . 
PedoinEinced,       jj  p^i-^iffoit  g^  public  la  tête  Couverte,  ik.  fa  démarche 

eftoit  mal  afTûrée,  mais  il  avoit  une  fànté  foible;  &  nous 

Hiji.  nat.  lib.  fçavous  de  Pline  que  durant  tout  le  cours  de  fà  vie  il  ne 
fut  jamais  un  inftant  fans  fièvre. 

7.cap.;i, 

*  Térentia  efloit  de  la  famille  ̂ qz 
Muréna.  On  ignore  en  quel  temps 

Mecénas  l'époufa;  Suétone  &  Dion, 
comme  l'a  remarqué  M.  Dacier,  nous 
apprennent  indiredement  que  ce  ma- 

riage eftoit  déjà  fait,  lorfqu'en73  i. 

de  Rome ,  Muréna  frère  de  Téretitia 
confpira  contre  Augufle. 
^  Tacite  a  dit  de  Licin-Mucianus  : 

Niinix  voluptates,  ciiin  vacaret  :  qiio- 
tiens  expédierai,  magnœ  virtutes. 
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,   PourTe  procurer  ie  fommeil  il  employa  mille  artifices,  mais 
Pline  nous  apprend  encore  que  pendant  trois  ans  il  fut  affligé    Hijl.  nat.Iih. 

<Ie  la  plus  cruelle  infomnie;  &  n  eftoit-il  pas  naturel  que  pour  ̂*  '^'V-/^- 
s'en  délivrer,  il  eût  recours  à  des  remèdes  fi  innocents  \ 

Il  avoit  du  goût  pour  les  pierreries,  il  en  convient  luy- 
ITiême,  lor/qu  en  pleurant  Horace,  il  dit  que  depuis  ià  mort 

il  ne  trouve  plus  d'attraits,  ni  dans  les  Béry lies,  ni  dans  les 
E'meraudes  : 

Lugens  te,  mea  viîa,  nec  Smarag^os, 
Beryllos  qiioque,  Flcicce,  nec  nitentes, 
Nec  pracandida  Margariîa  quaro. 

Pour  les  fpeélacles,  Augufteles  aimoit  aufTi,  ou  feignoit  de 

les  aimer,  perfuadé  qu'en  y  afliftant  il  le  concilioit  l'affection 
des  peuples. 

Il  ne  pouvoit  vivre  avec  Térentia,  ni  làns  elle,  maïs 

Térentia,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  f  Hifloire,  n'avoitpas  moins 
d'humeur  que  de  beauté. 

Enfin,  &  c'eft  ici  que  triomphe  Sénéque,  Mecénas  a  marqué 
ie  plus  honteux  attachement  à  la  vie,  dans  cts  vers,  qu'au  juge- 

ment d'un  autre  Ecrivain ,  la  mollefle  elle-même  luy  dida  :     s.  Evrmond. 
Dehilem  facîîo  manu,  pede,  coxa 
Tuher  ajlrue  gihberum.  Lubrkos  quate  dentés. 
Vitadumfuperefl.betieefl.Hancmihi,  velacuta 
Si  fedeam  cruce,fujline. 

Qu'il  foit  difforme,  il  n'importe.  Qu'il  fôît  eflropîé,  il  fè 
conlolera  en  vivant.  Qu'il  ait  à  fouffrir  dts  maladies  aiguës, 
il  lèra  encore  heureux  pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  mortelles. 
Et  quand  vous  l'aurez  condamné  à  la  plus  cruelle  des  morts, 
il  ne  fê  réfoudra  point  à  quitter  la  vie,  s'il  peut  la  confèrver dans  les  tourments. 

On  n'acculera  pas  l'Auteur  de  qui  j'emprunte  cette 
paraphrafè,  d'avoir  affoibli  le  fêns  de  l'original;  mais  quelle 
indudion  tirer  de  ces  vers,  fi  pourtant  il  ne  faut  pas  les 

regarder  comme  un  de  ces  jeux  d'imagination,  dont  on  ne 
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peut  tirer  aucune  indudion  férieufè!  Mecénas,  après  fout,; 

n'a  fait  qu'exprimer  un  amour  naturel ,  qui  eft  l'amour  de 
la  vie ,  ou  plutôt  il  a  ramené  au  fentiment ,  un  principe  de 

^  Dhg.  Laërt.    la  fe(5le  qu'il  avoit  embraflee.  En  effet,  le  Sage  d'E'picure  ne 
fn  -ptct  .  ̂ ^^  (jiéÛYe  la  mort  dans  aucune  fituation  ;  &  condamné  à  l'aveu- 

glement, à  la  fiirdité,  aux  douleurs  mêmes,  il  pofféde  au 
moins  dans  ces  différents  états,  toute  la  félicité  qui  leur  ed 

propre,  parce  qu'il  fçait  jouir  des  biens  qui  luy  refient,  & 
rendre  plus  légers  par  la  patience,  les  maux  qu'il  ne  peut  éviter. 

Pour  moy  l'induélion  que  je  tirerois,  &  qui  me  femble 
C'eft  l'indu^  plus  jufte,  c'eft  que  Mecénas  conlèrva  toujours,  mcme  au 

dionduPere    j^-jj[ieu  J^g  plaifirs,  une  fermeté  d'ame  que  rien  ne  pouvoit 
ébranler.  Et  s'il  fe  plaignit   quelquefois ,   comme  Horace 
l'infniue  dans  cette  Ode  û  touchante,  où  il  luy  jure  qu'un 
mcme  jour  éclairera  leurs  funérailles,  ces  plaintes  furent, 

pom-  m'exprimer  avec  le  P.  Sanadon,  la  tendre  expreffion  du 
reoret  qu'il  avoit  de  quitter  une  vie  que  la  faveur  du  Prince, 
i'amour  des  peuples,  &  le  commerce  des  Sçavants,  luy 
rendoient  d'ailleurs  fi  agréable. 

L'Hiftoire  ne  dit  rien  de  les  dernières  années  ;  elle  nous 

apprend  feulement  qu'il  moumt  dans  un  âge  avancé  ̂ ,  pleu- 
rant encore  tant  d'illuflres  Citoyens  qu'il  avoit  vus  périr  par 

les  profcriptions  ;  qu'il  fut  inhumé  dans  les  jardins  à  côté 
d'Horace^,  qu'il  emporta  les  regrets  d'AugufleS  &  que  par 
fon  teflament  il  rendit  à  ce  Prince  tous  les  biens  qu'il  avoit 
reçus  de  là  libéralité. 

»  II  mourut  l'an  de  Rome  74  5 .  Dio 
lib.;2. 

Sunt  merito  carmïna  danda  Seni. 

Pedo  in  Epiced. 
^  Horace  eftoit  mort  quelques  mois 

auparavant,  puifque  Mecénas  i'avoit 
pleuré  dans  les  vers  que  j'ay  rapportez 
d'après  Ifidore,  &  qui  font  du  même 
ftile  que  les  autres  fragments  de  Me- 

cénas. Je  fçais  que  ces  mots  de  Ton 
teflament,  Horatii  ut  mei  meinor  ejîo, 

ont  fait  penfer  à  quelques  Critiques 

TROISIEME 

qu'Horace  luy  avoit  furvêcu  ;  mais  il 
efl  facile  de  fuppofèr  que  le  tcftament 
edant  déjà  fait,  Mecénas  qui  avoit 

d'ailleurs  fuivi  de  près  Horace,  n'y 
avoit  rien  changé. 

*^  Les  regrets  d'Augufle  éclatèrent 
fur -tout,  lorfqu'en  réléguant  Julie, 

il  eut  divulgué  l'opprobre  de  fà  mar- fon.  Quand  fa  colère  fut  calmée,  il 

s'écria  :  Si  Agrippa  aiit  JVIxcenas 
vixijfent ,  horum  mihi  nil  accidijfet. 
Senec.  deBenef  cap.  32. 
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TROISIEME     DISSERTATION  lcsJc« 

^  premières SUR  L'ORIGINE  ET  LES  PROGRES  font  cW.  Je Tome  IX. 

DE  L'EXOQUENCE  DANS  LA  GRECE. 
Par  M.  H  A  R  D  I  o  N. 

IL  ell:  alTez  ordinaire  aux  hommes  de  n'eftimer  que  ce  qu'ils   z  r .  May 
(e  lèntent  capables  de  flure,  &  de  rabbaifîèr  par  vanité  ies     ̂ 71^- 

autres  genres  de  travaux.  De-là  vient  ie  mépris  que  quelques 

Sçavanîs  ont  affecfté  de  montrer  pour  l'étude  de  l'éloquence, 
&.  ion  chercheroit  inutilement  d'autres  caufès  d^s  efforts 

qu'ils  ont  faits  pour  la  décrier.  Peut -on  concevoir,  ont -ils 
dit,  une  plus  frivole  occupation,  que  celle  de  mefurer  des 

fyllabes  &.  d'arranger  dts  mots,  &  ne  fuffit-il  pas  de  s'ap- 
pliquer uniquement  à  penfêr  &  à  perfeélionner  fa  raifon  !  Sils 

ont  cru  férieufement  que  la  Rhétorique  n'a  pour  objet  qu'un 
pompeux  étalage  de  mots  bruyants  &  vuides  de  ièns,  il  leur 

eftoit  bien  aiféde  fè  détromper.  Pour  peu  qu'ils  euflènt  jette 
ies  yeux  fur  les  ouvrages  des  Rhéteurs,  ils  auroient  vu  que    Ariflptc.Cker: 

leur  principal  but  eft  d'apprendre  à  bien  penfèr,  à  bien  juger,  ̂"'""  "^"'  ̂'^' 

&  à  raifonner  conféquemment  ;   que  s'ils  reconnoifîènt  la    Arifiot.Rhct^ 
nécefTité  d'ornsr  ce  qu'on  écrit,  ils  veulent  en  mcme  temps   ̂ ^'^' 
que  tous  les  ornements  foient  fubordonnez  aux  penfées,  & 

ne  fervent  qu'à  leur  donner  plus  de  force  &:  plus  d'éclat. 
Ils  déclarent  que  lâns  l'étude  de  la  Philofophie,  il  ne  faut    Ck.fhOrr.t. 

pas  fè  flater  de  pouvoir  parvenir  à  la  vraye  &  à  la  folide  'l^'^f^^'^Oraror, 
éloquence;  &  font  voir  que  la  Rhétorique  ed  fondée  fur    Arifiot.Rhet^ 

ies  mêmes  principes  que  la  Dialectique,  mais  que  ces  deux  '"'•■^•'^''"'î 

arts  différent,  en  ce  que  la  Dialeélique  réduit  i'exprefiioii 
des  idées  à  la  plus  rigoureufe  précifion  ,  &  n'en  montre,  pour 
ainfi  dire,  que  le  fimple  trait,  au  lieu  que  la  Rhétorique 
ajoute  à  la  régularité  du  defîèin,  les  couleurs  qui  donnent 
aux  penfées  le  relief,  le  mouvement  6c  la  vie. 

Mais  lorfqu'on  a  dit  qu'il  faiioit  s'appliquer  uniquement  i Mem.  Tome  XI IL  .  iN 
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penler,  s  eft-on  perfLiadé  que  les  penfces  font  leur  împrefîîon 
iLir  Tame  de  ceux  à  qui  on  les  communique,  indépendamment 
de  toute  forme  extérieure  &  fèniible!  &  que  ni  ia  qualité, 
ni  la  combinaifon  des  mots  dont  elles  font  revêtues,  ne 

peuvent  contribuer  à  leur  donner  difîéren ts  degrez  de  vivacité, 

de  force,  de  nobleiïè  &  d'agrément î  Pour  loûtenir  un  fi 
étrange  paradoxe,  on  s'appuyeroit  en  vain  fur  les  petites 
fubtiiitez  de  quelques  Méiaph\  iiciens,  qui  font,  fuis  le  fçavoir, 
moins  occupez  des  choies  que  des  mots;  qui  ne  parleiit  que 
de  penfées  &  de  fêntîments,  mais  qui  font  pour  ia  plupart 
incapables  de  fèntir  &  de  pejifèr  ;  ôl  qui  enfin,  à  force  de 

diviièr  &  de  fubdivifèr  ce  qu'ils  appellent  les  nuances  des  idccs, 
parviennent  non  feulement  à  n'eftre  point  entendus,  mais 
encore  à  ne  pas  s'entendre  eux-mcmes.  Le  myflérieux  jargon 
dont  ils  fè  parent,  ne  tient  pas  contre  les  raifonnements  de 

la  vraye  Philofophie  :  raiionnements  fondez  fur  des  prin- 

cipes inébranlables,  &:  conlirmez  par  l'expérience  de  tous les  fiécles. 

Les  orgaîies  de  l'ouye  ont  eflé  donnez  aux  hommes  afin 
qu'ils  pufîënt  fè  commuiiiquer  réciproquement,  comme  par 
un  canal,  leurs  penfées  &:  leurs  fentiments.  Cette  communi- 

cation fe  fait  par  les  fecouflès  que  donnent  aux  fibres  des 
oreilles  les  vibrations  de  la  voix,  &  par  le  rapport  naturei 

qui  fe  trouve  entre  les  organes  de  la  vue  &  ceux  de  l'oiiye. 
Les  premiers  ne  peuvent  élire  ébranlez  par  la  figure  des  lettres 

tracées  fur  le  papier,  qu'ils  n'impriment  aux  fibres  de  l'oreille, 
un  mouvement  fèmblable  à  celuy  qu'excitent  les  vibrations 
de  la  voix  ;  en  forte  que  même  dans  une  lecture  muette,  l'ame 
eft  frappée  des  fons  de  chaque  f^llabe  &  de  chaque  mot, 

comme  s'ils  efloient  prononcez. 
Il  réfulte  de-là  que  les  fènfàtions  qu'un  ouvrage  excite 

dans  l'ame,  foit  qu'on  le  life,  foit  qu'on  l'écoute,  participent 
nécefîairement  de  la  nature  du  mouvement  que  le  fôn  des 

mots  imprime  aux  fibres  des  oreilles;  &  qu'elle  ell  diffé- 
remment affeclée ,  félon  que  ce  mouvement  efl  fort  ou 

foible,  doux  ou  rude,  diflingaé  par  des  intervalles  plus 
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îongs  ou  plus  courts  ;  d'où  ii  faut  conciurre  que  les  penfées 
les  plus  nobles,  ou  les  plus  riantes  par  elles-mêmes,  ne 

peuvent  plaire  à  l'efprit,  û  l'oreille  qui  les  liiy  tranfmet,  n'efl: 
fiatée  par  la  forme  qu'on  leur  donne  ;  &  que  tout  écrit , 
quelque  raifonnable  &  quelque  foliJe  qu'il  puiffe  eflre  par 
fon  propre  fond,  ennuyé  &  dégoûte  infailliblement,  s'il  agit 
fur  l'ame  par  de  rudes  iecoufe  dans  les  fibres  de  l'oreille,  ou 
û  les  fuites  de  ces  fécondes  font  ou  trop  longues,  ou  trop 
courtes,  ou  trop  uniformes. 

Ces  principes  dont  la  vérité  eft  hors  de  doute,  nous  con- 
duilènt  à  connoître  les  caules  du  goût  général  des  hommes 
pour  la  Mufique  8c  pour  la  Poëfie;  je  dis  du  goût  général, 

car  il  n'y  a  d'exception  que  pour  ceux  qui  auroient  dans  les 
organes  de  l'oûye  quelque  défaut  de  conformation  ;  Se  nous 
voyons  en  même  temps  pourquoy  les  premiers  Sages  de  la 
Grèce  avoient  emprunté  le  fècours  des  vers  &  du  chant,  pour 

faire  écouter  avec  plaiin*  les  audéres  leçons  qu'ils  donnoient 
liu'  la  morale  &  fur  la  religion.  Cette  queftion ,  qui  m'a  paru 
digne  d'efire  approfondie,  va  faire  le  fujet  de  mes  recherches dans  cette  troifiéme  Dilièrtation. 

L'éloquence  Grecque  ne  s'exprima  d'abord  qu'en  vers ,  &    Anjat.  Rv.t. 
dédaigna  long -temps  la  proie,  dont  le  langage  humble  & 

rampant  ne  s'éleva  que  fort  tard  à  une  hauteur  &  à  une 
magnificence  prefqu'égale  à  celle  de  la  Poëfie.  On  défignoit 
par  le  nom  général  de  Sages,  ao^po),  les  Philolophes,  les    Ck.  rd-.  j ,  de 
Orateurs,  les  Hiftoriens  &  les  autres  Sçavants  de  toute  efyéce  ;  Orarore. 

Sl  qui  diloit  Sage,  difoit  en  même  temps  Poëte  &  Muficien ,  ctT^'  '  "''' 
ces  trois  mots  eftoient  lynonymes.  Agamemnon  partant  pour  .  ^'^'^"^-  ■^^^"'.•i 

Troye,  lalflà  auprès  de  Clytemnellre  fi  femme  un  ûdâie7iLly  ô"/^féJ,' 
Alinillre,  dont  les  conlèils  dévoient  la  préfèrver  des  pièges  /^"^mû^^^* 

qu'on  pourroit  tendre  à  fa  vertu.  Ce  Minifire  efloit  un  chantre      ̂   ' 
habile,  dont  les  maximes  parées  des  grâces  de  la  Poëfie,  ne 
pouvoient  manquer  de  trouver  dans  les  cœurs  un  facile  accès. 

Tant  qu'il  fut  auprès  de  Clytemnefire,  elle  refufà  confiam- 
ment  de'prêter  l'oreille  aux  difcours  féducleurs  d'E'giflhe,  oC 
ne  franchit  enfin  les  bornes  de  la  pudeur,  que  lorf qu'ayant 

Ni; 
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coniênli  à  I  cloignement  de  ce  Sage ,  elle  fe  flit  privée  Je 

i'appuy  qui  l'eût  empêchée  de  tomber  dans  le  précipice. 
Les  Maîtres  qui  taifoient  proleiiion  d'inflruire  la  jeunefiè, 

luy  enleignoient  toute  efpéce  de  Mufique,  Trajîr /^ouct;;:// j/ , 

c'eft-à-dire,  qu'ils  luy  expliquoient  les  Poètes,  (car  il  n'y 
avoit  pas  d'autres  AuteLws  à  luy  faire  lire)  qu'ils  luy  appre- 
noient  la  méchanique  de  la  verfification,  l'art  de  chanter  & 

He'roJou,  vie   de  jouer  des  infhuments.  C'e(t  ainli  qu'Homère  avoit  elle 

oniere.        infhuit  par  Phémius;  &  il  donna  luy-même,  ielon  l'Auteur 

de  fa  vie,  de  Pemblables  leçons  aux  jeunes  gens  de  l'ifle  de 
Chio,  \cPi^rtit  Ta  iTT^ct. 

Il  y  a  lieu  de  juger  que  cette  manière  d'élever  la  jeunefîe 
eiloit  depuis  long- temps  en  ufage  parmi  les  Grecs.  Achille 

Homère, Iliade  avoît  appris  de  Phénix  l'art  de  parler.  Quel  fut  le  fruit  At^ 
^^^'9-  inflruélions  de  cet  habile  maître!   Lorfqti'Ulyflè,  Ajax  & 

Phénix  allèrent  de  la  part  d'Agamemnon,  l'inviter  à  venir  au 

fecours  des  Grecs ,  ils  le  trouvèrent  qui  s'occupoit  dans  la 
tente  à  chanter,  la  lyre  en  main,  les  hauts  faits  des  grands 

idemliv.i;.  hommes.'  Homère  nous  fait  entendre  ailleurs  que  les  jeunes 

gens  faiioient  entr'eux  iSts  exercices  publics ,  où  ils  s'efior- 
çoient  à  i'envi  de  fe  furpallèr  dans  l'art  de  parler.  Ces  exer- 

cices le  failoient-ils  en  proie!  C'eft  ce  que  j'aurois  de  la  peine 
à  concevoir.  On  n'a  voit  encore  pris  aucun  loin  de  cultiver 
&  d'orrier  la  pro/è;  on  ne  l'employoit  point  dans  les  écrits 

publics,. &  les  maîtres  n'exerçoient  la  jeunedè  que  dans 
l'étude  àçs  Poètes. 

Mais  Homère  auroit-il  fuppofé  que  ceux  de  ces  Héros  à  qui 

jl  attribue  le  talent  de  l'éloquence,  prononçoicnt  des  dift-ours 
en  vers,  foit  dans  un  confeil ,  foit  à  la  tcte  àts  troupes!  Je 

n'olêrois  le  décider  ab/olument ,  car  je  n'ay  point  de  preuves 
qui  le  démontrent;  mais  il  e{t  difficile  de  réfiiter  aux  raifons 

qui  donnent  lieu  de  le  conjeclurer.  On  ne  commença  que 
plus  de  trois  cens  ans  après  Homère,  à  publier  des  écrits  e/i 

proie  ;  c'eft  un  fait  confiant.  La  profe  efloit  informe  &  pres- 
que fans  aucune  forte  d'ornement,  lorfqu'on  en  fit'ufige  la 

première  fois  dans  les  livres.  Elle  devoir  cltre  pai-  conlequent 
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beaucoup  plus  informe  trois  cens  ans  auparavant ,  Si  moins 

fiilceptible  des  ornements  de  l'éloquence. 
J'oblerve  en  fécond  lieu ,  que  les  Maîtres  chargez  de  l'édu^ 

cation  des  jeunes  gens ,  elloient  tous  Poètes  &  Muficiens,  Se 

qu'ils  ne  les  exerçoient  que  dans  la  Mufique  ik  dans  la  Pocfie; 
que  le  talent  de  la  parole  elloit,  félon  Homère,  un  préfent 

des  Dieux  peu  commun,  &  qu'il  attiroit  à  ceux  qui  l'avoient, 

le  refpecl  &  l'admiration  des  hommes  ;  enfin ,  que  dans  les 
éloges  qu'Homère  donne  à  l'éloquence  de  ihs  Héros,  il  vante  j/i^j,  ,',v.  /^ 
fur-toui  les  grâces,  la  douceur  &  l'harmonie  de  leurs  difcours^  /iy.j.&'c, 

quaiitez  qui  nepouvoient  convenir  à  la  profe,  dans  l'état  de 
diielte  Sl  d'abbailîèment  où  elle  eftoit  alors.  Que  peut-on 
conclurre  de  ces  obfêrvations ,  finon  qiie  les  Héros  en  qui 

Homère  a  fuppofé  le  talent  de  l'éloquence,  eftoient  Poètes, 
6c  haranguoient  en  vers,  parce  qu'ils  avoient  elle  exercez 

(\ès  leur  enfance  à  tourner  leurs  penlées  en  vers,  &.  qu'il 

n'y  avoit  point  d'art  pour  les  tourner  en  profe?  Il  ne  paroît 
pas  hors  de  vraylemblance  que  dans  les  écoles  publiques,  les 
Maîtres  accoùlumoient  leurs  difciples  à  compofèr  fur  le  champ 

desdilcours  en  vcis,  fur  les  diverfes  matières  qui  fe  prèfèn- 
toient,  comme  dans  la  fuite  les  Sophiftes  qui  fuccédèrent  à  cçs 
Alaîtres ,  accoutumèrent  les  jeunes  gens  à  parler  fur  le  champ 

en  profe  éloquente  &  figurée ,  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Ces 
Sophiiles  avoitnt,  iclon  toute  apparence,  emprunté  cette 
jnéihode  des  Poëies ,  Ôl  ils  faifoient  par  rapport  à  la  profè, 

ce  qu'avant  eux  les  Poêles  avoient  fait  par  rapport  à  la  ver- fjlicalion. 

Si  noLis  confuftons  rHiflarien  qui  nous  a  donné  la  vie 

d'Homère,  nous  ne  pourrons  preique  pas  doLiter  que  ce  grand 
Poêle  n'eût  une  telle  habitude  de  pajier  en  vei;s,.  ftns  prépa^ 

ration,  qu'il  ne  faillit  pi efqu'aucun  ufîige  de  la  proie,  pas 
nicme  pour  Ifs  matières  ordinaires  de  la  converfîition. 

Mais  l'exemple  du  Poëte  1  yrtèe  Général  dts  Lacédémo^    HiJf.fîeT^trte 

niens,  ne  nrouvc-t-il  pas  allez  fortement  Tufime  de  haranoier  P''^,{^^  ï,^^'''^', 
en  vers,  puifque  nous  avons  encore  quelques  fragments  ces  rj(..,ie:ie,!es 

Poefies  qu'il  pronon^'a  fi  utilement  à  la  icie  de  fes  trou|.es  fj^^'^^' ̂'^"^^^* 
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pour  {es  animer  au  combat  ?  Eft-il  plus  clifHciîe  Je  croire  que 

Nefior,  Phénix,  Ulyllë  &  ïes  autres  Chefs  de  i'armce Grecque 
tournoient  en  vers  les  dilcours  qu'ils  faifoient  pour  infjpirer 
aux  troupes  i'amour  de  la  gloire  &  la  honte  d'eftre  vaincues? 

Flutarrue,  vie  Nous  fçavous  de  plus  quc  Solou ,  Lcgîfîateur  d'Athènes, 
ek^olen.  jnettolt  aufli  en  \çïs  les  harangues  qu'il  prononçoit  dans 

l'afiêmblce  du  Peuple,  loit  pour  proposer  la  reforme  de 

quelqu'abus ,  ou  pour  faire  paflêr  de  nouvelles  loix.  Ces 
exemples  font  pofitifs,  &  je  n'en  connois  aucun  qu'on  puifie 
citer  en  faveur  de  la  profè ,  parce  qu'enfin  elle  n'efloit  point 
alors  le  langage  ' des  .Sçavants,  &  qu'on  n'avoit  pas  même 
imaginé  de  s'en  lèrvir,  ni  pour  la  Phyfique,  ni  pour  la  Morale, 
ni  pour  i'Hiftoire,  ni  pour  la  Politique. 

On  m'objeélera  peut-eftre  que  les  vers  eftoient  faits  pour 
eflre  mis  en  chant,  Se  pour  eftre  accompagnez  de  la  lyre 

ou  de  quelqu'autre  indrument  de  muf  ique  ;  qu'Homère  ne  fait 
aucune  mention  de  chant  ni  d'accompagnement,  loriqu'il 
fait  faire  <lts  harangues  à  fes  Chefs,  mais  feulement  lor/qu'ii 
elT:  queflion  dePhémius  &  de  Démodocus,  Chantres  de  pro- 

feffion ,  ou  d'Achille,  iorfqu'il  s'amufè  dans  fâ  tente  à  chanter 
\ts  actions  àts  grands  hommes. 

On  peut  dire,  pour  répondre  à  cette  objeflion,  qu'il  y 
avoit  un  genre  de  Poëfie  defliné  plus  particulièrement  à  la 

Mufique,  &  un  autre  qui  n'avoit  ni  chant  ni  accompagne- 
ment. Le  premier  avoit  pour  objet,  ou  d'honorer  les  Dieux 

par  dçs  Cantiques,  ou  d'infpirer  la  vertu  par  dts  maximes  de 
morale,  &  par  l'exemple  des  Héros.  Toutes  les  autres  efj^éces 
d'ouvrages  ne  reflembloient  à  laPoê'fie,  qu'en  ce  qu'ils  edoient 
renfermez  dans  un  certain  nombre  de  pieds  mefurez  par  la 
longueur  &  par  la  brièveté  àts  fyilabes.  Tels  eftoient  les 

difcours  qu'Homère  faifoit  fiu*  le  champ  &  en  toute  occafion. 
L'Auteur  de  fà  vie  nous  en  a  conlèrvé  quelques-uns,  &  ces 
difcours  n'avoient  afîûrèment  ni  chant  ni  accompagnement. 
Tels  eftoient  encore  les  difcours  de  Tyrtée  &  de  Solon.  II 

ell:  vray  que  la  prononciation  de  leurs  vers  eftoit  par  elle-même 
uns  tÇ]yécQ  de  chant;  la  diflribution  àts  fyliabes  brèves  & 
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îongues,  la  proportion  dans  ies  tons  &  dans  les  intervalles, 
tout  cela  produisit  une  forte  de  chant  régulier.    Mais  h 
déclamation  des  Démofihénes  &  des  Cicérons,  eftoit  auiïi 

un  chant  à  peu -près  lemblable,  Sl  lorfque  je  me  répréfente 
Tyrtée  &  Solon  qui  chantent,  pour  ainfi  dire,  des  harangues 
en  vers,  je  fiiis  moins  fiirpris  que  lorfque  je  lis  dans  Cicéron,  Liks.d^Orat^ 
<}ue  dans  le  temps  même  que  Caius  Gracchus  prononçoit 
devant  le  Peuple  Romain,  ces  harangues  féditieufès  qui  pen- 
férent  perdre  la  République,  il  avoit  derrière  iuy  un  efclave 

bon  Mufjcien,  qui  i'accompagnoit  avec  une  flûte,  &  qui  Iuy 
donnoit  à  point  nommé  les  tons  néceflaires,  foit  pour  le 
ranimer  quand  fbn  aélion  languiiîbit,  foit  pour  le  retenir 

quand  la  pafîion  l'emportoit  trop  loin. 
Si  ces  preuves  &  ces  exemples  ne  paroiflent  pas  prouver 

fuffilàmment  l'ulage  des  harangues  en  vers,  je  ne  m'opiniâ- 
treray  point  à  foûtenir  mon  ièntiment,  &  je  me  rendray  iàns 

peine  aux  preuves  qui  établiront  l'opinion  contraire;  mais  il 
efl:  toujours  vray  que  YuÇage  de  publier  des  ouvrages  en  profè 
ne  s  eu  introduit  que  plus  de  trois  cens  ans  après  Homère». 

L'autorité  des  Anciens  ne  nous  permet  pas  d'en  douter;  & 
quand  même  leurs  témoignages  nous  manqueroient,  il  fuffi- 

Toit,  pour  s'en  convaincre,  de  confidérer  l'état  de  la  Proie 
dans  les  premiers  écrits  qui  parurent,  Se  le  progrès  qu'elle  fit 
en  moins  de  cent  ans,  par  les  foins  de  ceux  qui  travaillèrent 

ù  la  cultiver.  Mais  croirons -nous  que  Lycurgue,  qui  a  vécu  Wroihtejty,}* 
afîèz  peu  de  temps  après  Homère ,  ait  publié  en  vers  le  corps 

de  Ces  Loix,  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  fût  Poète!  Les 
Lacédémoniens,  avant  qu'il  les  eût  policez,  vivoient  comme 
des  bétes  brutes.  Ils  n'avoient,  dit  Hérodote,  aucune  fociété 

ni  entr'eux  ni  avec  les  Etrangers.  Par  conlequent  il  n'y  avoit 
parmi  eux  aucune  idée  de  Mulique  ni  de  Poèfie,  &  Lycurgue 

ne  pouvoit  avoir  eu  de  Maître  dans  l'art  de  parler  &  d'écrire en  vers. 

Ce  raifonnement  efl  jufle,  &:  /èrt  à  rehauffer  la  gloire  de 
Lycurgue,  qui  par  la  feule  force  de  fon  génie,  &  fins  le 

fecours  de  l'éducation,  conçut  &  exécuta  ce  qu'à  peine  on 
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eût  pu  attendredu  plus  grand  génie,  élevé  dans  une  République 

Thtnrciue,  rie  bien  gouvemée.  11  forme  le  projet  d'élablir  à  Lacédémone 
^jc.^uc.  ̂ ^^^^  bonne  difcipline  ;  <Sc  ièntant  le  befoin  qu'il  avoit  de  cher- 

cher dans  les  Républiques  étrangères  les  connoidànces  qu'il 
n'avoit  pu  acquérir  dans  lii  patrie,  il  pafîe  d'abord  dans  rille 
de  Crète,  où  il  devoit  trouver  le  modelé  d'un  bon  gouverne^ 

•ment.  Les  Sages  du  pays ,  c'eU-cà-dire,  ceux  qui  effoient  à  la 
tcte  àts  affaires,  luy  donnent  toutes  les  inftrucflions  qu'il  peut 
-défner.  Il  choilit  entre  les  loix  qu'ils  luy  communiquent, 
■celles  qui  luy  paroilfent  les  meilleures  &l  les  plus  conformes 

au  génie  dts  Spartiates.  Mais  il  falloit  que  ce  peuple  fn-ouche 
ik  indocile  voulût  le  prêter  à  wnç.  réforme  générale,  &  pour 

l'y  amener  peu  à  peu ,  Lycurgue  emprunta  le  /ècours  de  la 
inuhque  &:  de  lapocfie;  il  jugea  que  cet  app.is  ,  qu'on  avoit 
il  utilement  employé  dans  les  autres  Républiques ,  auroit  à 

Lacédémone  le  même  Çucchs.  Il  s'efloit  lié  dans  i'ille  de  Crète, 

d'une  étroite  amitié  avec  un  de  ces  Sages  qui  avoient  part  au 
gouvernement;  c'elloit  un  Poète  lyrique  nommé Thalétas. 

11  luy  perfuada  de  concourir  avec  luy  à  l'exécution  de  foii 
deiîein ,  &:  l'envoya  d'avance  à  Lacédémone,  pour  y  préparer 
ieselprits,  cà  l'aide  des  vers,  dont  l'harmonie  leur  cacheroit 

ce  qu'il  y  auroit  d'effrayant  dans  les  févéres  maximes  de  poli- 
tique &:  de  morale  dont  il  leur  infmueroit  la  pratique.  Cepen- 

daJit  Lycurgue  ne  fè  borna  pas  aux  connoifîànces  qu'il  avoit 
acquifes  dans  flfle  de  Crète;  il  voulut,  avant  que  de  s'en 
retourner,  parcourir  l'Egypte  Se  l'Afie  mineure,  pour  y  exa- 

miner par  luy-mcme  la  forme  du  gouvernement  de  chaque 
ville,  même  de  celles  où  le  luxe  &  la  mollefîè  ne  dévoient 

rien  luy  offrir  qui  convînt  au  plan  qu'il  s'efloit  fiit  pour  /à 
République.  Il  trouva  en  Afie  les  Poèmes  d'Homère;  il  en 
connut  tout  le  prix  ,  &  ne  manqua  pas  de  hs  apporter  à 

Sparte.  Il  pafîà  enfuite  à  Delphes,  pour  interroger  l'Oracle 
fur  le  fucccs  de  fon  entreprife;  il  en  reçut  une  réponfe  favo- 

rable, &  dhs  qu'il  fut  de  retour  à  Lacédémone ,  il  fe  mit  en 
^tat  de  publier  fes  loix;  il  leur  donna  le  nom  de  p/jfo/,  c'eft- 

à-dire,  le  nom  d'Oracles,  parce  qu'elles  elloient  tournées  en 
forme 
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forme  d'oracles ,  ce  qui  prouve  qu'elles  eftoient  en  vers ,  car 
ies  Oracles  ne  rendoient  alors  leurs  réponfes  qu'en  vers, 
fur -tout  celuy  de  Delphes ,  où  il  y  avoit  des  Poètes  en  titre    A^émokesde 
d'office,  dont  la  fondion  eftoit  de  recueillir  &.  de  mettre  en  l' Acndémie des 
vers  les  paroles  que  la  Pythie ,  dans  \qs  accès  de  fa  fureur ,  tmféme  Difer- 

proferoit  par  intervalles,  fans  leur  donner  ni  fuite  ni  liaifon.  ̂ ^/'onJurl'Ora' T  I .  r  T  •  •      I       r-'  j  •  1  .     cleae  Delphes, 

Je  ne  dn-ay  pas  li  Lycurgue  avoit  appris  des  bages  qu  il  avoit  tome  s- 
fréquentez  dans  Çqs  voyages,  l'art  de  verfiiier,  ou  {i  ce  Rit 
le  Poëte  Thalt'tas  qui  mit  en  vers  le  corps  de  {es  Loix.  Elles 
avoient  deux  objets  ;  l'un  d'infpirer  aux  Spartiates  le  goût  de 
la  mufjque  &  de  la  poëfje,  mais  d'une  mufique  mâle,  noble, 
capable  d'élever  l'ame ,  &  de  la  porter  aux  acflions  honnêtes 
&  vertueulès  ;  l'autre  objet  eftoit  d'exercer  le  corps ,  &  de 
i'endurcir  aux  travaux  de  la  guerre  ,  de  forte  que  \ts  Lacédé- 
moniens  cultivèrent  avec  une  égale  ardeur  la  poëfie  &  l'art 
militaire. 

Les  Rois  de  Lacédémone  avoient  coutume,  avant  que  de 
livrer  bataille ,  de  faire  uf^facrifrce  aux  Mufes  ;  la  marche  des 

troupes  eftoit  une  elpéce  de  danfe  au  fon  des  inftruments,    Pktarqne.vie 

pendant  laquelle  ils  chantoient  des  cantiques  guerriers  en  '^^^^'""'^'r  , 
l'honneur  de  ceux  qui  eftoient  morts  pour  la  patrie.  Dijimt.  Ub.z. 

11  eft  évident  que  Lycurgue ,  en  introduiflmt  parmi  \ç:s 

Lacédémoniens  le  goût  de  la  mulique  &  de  la  poëfie,  n'avoit 
fait  qu'imiter  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  \ts  autres  Républiques 
de  rÀfie  &  de  la  Grèce.  Le  Poëte Tyrtée  né  à  Athènes,  & 

que  les  Athéniens  envoyèrent  aux  Lacédémoniens  pour  com- 

mander leurs  armées,  réchauffa  leur  courage  par  l'excellence 
de  fa  poëfie  ;  il  fè  fervit  du  même  moyen  pour  remettre  en 

vigueur  les  loix  &  la  dilcipline  de  Lycurgue,  &.  l'on  avoit  de 
iuy  en  vers,  un  recueil  de  dilcours  politiques  &  de  préceptes 

moraux.  L'ufàge  de  la  profè  eftoit  même  fi  peu  connu  à 
Athènes,  que  Dracon,  ce  terrible  Légillateur,  renferma  dans 
un  Poëme  de  trois  mille  vers,  çç.s  loix  dont  TexcefTive  rigueur 

fit  dire  qu'elles  avoient  efté  écrites,  non  avec  de  l'encre,  mais 
avec  du  fing.  Que  diray-je  de  ces  hommes  célèbres  qu'on 
appelia  par  excellence  les  fept  Sages  de  la  Grèce!  ils  eftoient 

Menu  Tome  XI IL  .  O 



io6  MEMOIRES 

tous  Poètes,  tous  eitoient  Légiflateurs  ou  Philofophes,  <Sc 

prelque  tous  avoient  eu  dans  leur  patrie  le  principal  manie- 
ment des  affaires;  mais  le  titre  de  Sage  elloit  particulièrement 

attaché  au  talent  qu'ils  avoient  de  parler  &  d'écrire  en  vers. 
Piat.inPkadn  Anacréon ,  Sapplio  &  pluifieurs  autres  Poëtes,  qui  ne  prê- 

lu  yp  t.  (.j-^QJent  rien  moins  qu'une  morale  févére,  avoient  comme 
eux  le  titre  de  Sages ,  &  il  ne  leur  eftoit  pas  moins  propre 

qu'au  Philofophe  Epiménide  de  Crète,  au  Philofophe  Abaris 
&  au  Légiflateur  Anacharfis ,  tons  deux  Scythes  de  nation  ; 

à  i'Hiftorien  Eumélus  de  Corinthe,  &  à  une  infinité  d'autres 
de  tous  pays,  qui  avoient  compolé  leurs  ouvrages  en  vers, 

Plat,  in  Prota-  parce  qu'enfin  le  nom  de  Sage  ne  fignifioit  que  Sçavant ,  & 
E'  ̂irc'*"^'  ̂^  donnoit  indi (tin clément  à  tous  ceux  qui  avoient  cultivé 

ieur  efprit  par  le  commerce  àts  Mufes  *► 

Une  fi  longue  habitude  d'entendre  &  de  lire  àçs  vers, 
fembloit  avoir  pour  jamais  banni  la  proie  de  l'empire  de 

l'éloquence.  Cependant  deux  Ecrivains,  i'un  Philo/ophe, 
l'autre  Hiflorien,  oférent  l'introduire  dans  leurs  ouvrages  & 

Arifiot.iiL  6.  \^  fjji-e  paroître  au  grand  jour.  Le  premier  elloit  de  l'IOe  de 

^/;.  7.TT.       Syros,  &:  s'appelloit  Phérécy des.  Le  iecond,  qui  eftoit  de Strabo,  M.  I.  jVlHet,  fe  nommoit  Cadmus.  Ils  vivoient  tous  deux  du  temps 
Apul.  in  Florid.      ,       .r^        r  i»  •'  r>.\  -iTi/r* 

Suidas, ire.     de  Crœlus,  vers  la  cmquantieme  Olympiade.   Mais  cette 

première  tentative  paroît  avoir  eu  peu  de  fuccès,  du  moins 

il  l'on  en  juge  par  le  grand  nombre  d'Ecrivains  qui  conti- 
nuèrent de  traiter  en  vers,  la  Morale,  la  Phyfique  &:  d'autres 

matières  qui  pouvoient  convenir  à  la  proie;  &  il  ne  faut  pas^ 

s'en  étonner,  leur  proie  n'avoit  point  encore  ce  nombre  & 
cette  harmonie,  que  le  goût  naturel  des  hommes  &  une 

habitude  de  plufieurs  fiécles    avoient    rendu    nécefîàires* 

Le^ionemfine  Comme  elle  ne  flatoit  point  l'oreille,  il  edoit  difficile  qu'on 

teg/i§o'accr!  en  pût  foûtenir  long-temps  la  leèlure.  Hécatée  de  Milet  & 
Tufc.  Difput.    Hellanicus  de  Lefbos,  publièrent  bientôt  après  des  ouvrages 

hiftoriques  en  proie.  On  les  trouva  un  peu  plus  agréables ,  & 

*  On  Honnoit  aufTi  le  tître  de  Sage^  (mjioç,  à  tons  ceux  qui  paffoîent 

pour  habiles  dans  quelqu'art  &  dans  quelque  profefflon  que  ce  fût.  Homère, 
Iliade  //.  ̂   ailleurs. 
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l'on  a  remarqué  qu'ils  avoient  déjà  répandu  des  grâces  dans 
ieur  Itiie  ;  c'elt  qu'ils  avoient  eflàyé  de  donner  à  leurs  phrafès, une  tournure  qui  approchoit  un  peu  de  celle  des  Poètes,  &    Démet. PUer. 

l'on  s'en  apperçoit  dans  quelques  fragments  qui  nous  font  "^^ 'Pf^-*'^<^- 

reliez  d'Hécatée.  On  devint  plus  hardi  avec  le  temps,  &  l'on 
eut  moins  de  fcrupule  à  dépouiller  la  PoéTie  d'une  partie  de  piat.inSovhi'i. 
Tes  richefîës  pour  en  revêtir  la  proie.  Les  premiers  maîtres, 

qui  fous  le  nom  de  Sophifles  enieignérent  l'art  d'écrire  &  de    PlatomProtc 

parier  en  profe,  s'attachèrent  fur -tout  à  faire  lire  à  leurs  ê'^"^'/"  f^'i'i'^-^ 
difciples,  les  bons  Poètes;  &  cette  le<5lure  jointe  aux  leçons 

des  maîtres  de  mnfique  qui  leur  failbient  chanter  fur  le  luth 

les  plus  beaux  morceaux  de  Poéfie  lyrique,  les  accoûtumoit 

de  bonne  heure  au  rhythme  &  à  Thai-monie.  C'efl:  ainfi  que 
l'harmonie  pafîà  infenf  blement  de  la  Pocfie  dans  la  nrole; 
&  je  tâcheray  de  le  faire  voir  plus  en  détail,  mais  je  réferve 

cette  matière  pour  une  autre  DilTèrtation ,  parce  qu'avant 

toutes  chofes,  il  eft  nécelTaire  d'examiner  ce  que  c'ell:  que 

l'harmonie  des  vers,  &  en  quoy  elle  confide.  Les  Rhéteurs    phcwrig.d'A- 
Grecs  &  Latins  me  fourniront  la  plupart  des  principes  fur  ̂ 'P"- 

lefquels  j'appuyeray  mes  obfervations  ;    &  pour  une   plus  cn/naffe. 

Tnçj. 

grande  commodité,  j'y  appliqueray  le  mieux  qu'il  me  fera  mv5i:nœç  iv^- 
pofTible,  des  exemples  tirez  de  nos  Poètes  François.  y,aTwu 
*T  -jj  ••  n    '  nîi  -.1        Démet.  Pnùhr. 

La  certitude  de  ces  principes  elt  mconteltabie ,  mais  ils  lienr.og.  Cker. 

font  prefqu'inutiles  pour  quiconque  ne  fênt  pas,  car  c'efl  le  Q.'""^''-^^''^' 

fèntiment  qui  juge  de  l'harmonie,  &  il  ne  fèroit  pas  plus 
facile  d'en  faire  comprendre  ies  efîets  à  ceux  qui  n'ont  pas 
ce  fèntiment,  que  de  faire  comprendre  à  un  aveugle -né, 

l'effet  de  l'union  des  couleurs  dans  la  peinture.  Cicéron  infulte    h  Qratare. 
afîèz  durement  à  leur  malheur.  Je  ne  connois  rien,  dit -il, 

à  la  conformation  de  leurs  oreilles;  &  je  ne  fçais  à  quoy 

reconnoître  qu'ils  font  hommes.  Quo^  gui  non  fentiuut,  quûs 
dures  haheant ,  mit  qiûd  in  h'îs  hominis  fimik  fit  ncfcio.    Mais 
s'ils  ont,  pour  me  fêrvir  encore  des  termes  de  Cicéron,  le 
fèntiment  de  l'ouye  fi  farouche  &  fi  intraitable,  au  moins 
devroient-ils  fè  rendre  à  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  de 
bons  Ecrivains,  foit  Poètes,  foit  Phîlofophes,  foit  Orateurs; Oii 
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il  leroit  jiifte  qu'en  ce  point -ci  le  petit  nombre  cédât  aiï 
grand,  &  qu'ils  vouiuiïènt  fe  mettre  dans  l'eiprit  qu  ils  ne 
font  qu'une  exception  de  la  régie  générale. 

Tout  difcours  de  quelque  nature  qu'il  ioit,  eft  compoîé  de- 

ce  que  les  Grammairiens  appellent  les  parties  de  l'Uraifon;; 
c'eft-à-diie,  de  noms,  de  verbes,  de  pronoms,  &c.  Toutes 

ces  parties,  quand  elles  font  bien  liées  entr'elles  &  miles  dans un  certain  ordre,  produiient  de  bons  vers  ou  de  bomie  profè; 
mais  fi  elles  font  jettées  au  hazard,  (lins  régie  &.  fans  melure, 

elles  perdent  toute  leur  vertu ,  &  le  mépris  qu'elles  attirent 
retombe  fur  les  penlées  mêmes. 

Il  en  efl  du  choix  des  mots,  par  rapport  à  l'arrangement 
qu'il  faut  leur  donner,  comme  des  penfées  par  rapport  au 
choix  des  mots.  Qu'on  exprime  la  plus  belle  penfée  en  termes 
bas  ou  impropres,  on  la  dégrade  en  quelque  manière,  &  on 

luy  ôte  ce  qu'elle  a  de  noble  8l  d'éclatant  :  de  mcme  ii  les 
plus  beaux  mots  font  mal  arrangez,  on  ne  tient  plus  aucun 

compte  à  l'Ecrivain  du  foin  qu'il  a  pris  de  les  bien  choifir. 
De- là  vient  que  des  Poctes  dont  les  ouvrages  ne  pèchent, 
abfoluraent  parlant,  ni  par  les  penfées  ni  par  les  mots,  ni  par 

l'ordonnance  de  leurs  Pocmes,  Jfè  font  rendus  ridicules  par  la 
mauvaifè  tournure  de  leurs  phrafès  ou  de  leurs  vers;  &  c'eft 
ce  qui  a  principalement  décrié  la  Pucelle  de  Chapelain.  Je 

me  contenteray  d'en  rapporter  un  exemple  que  j'ay  pris  au 
hazard  à  l'ouverture  de  ce  Poème. 

Chant  pmm         De  l'un  à  l'autre  bout  la  déplorable  France 
Aux  heureux  révoltei  prêtoit  obéiffance; 

Et  Marne,  &  Seine,  &  Loire  à  peine  en  leurs  courants 

Trouvaient  un  boulevard  franc  du  joug  des  Tyrans, 

Orléans  feul  encor  de  tant  de  places  fortes, 

Se  pouvait  dire  libre  au- dedans  de  fes portes, 

Bien  qu'entre  cent  terreurs,  il  vît  de  toutes  parts 
Une  armée  innombrable  entourer  fes  remparts. 

Ces  vers  qui  ne  iont  pas  à  beaucoup  près  les  plus  durs  dk 
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Poëme,  ont  pourtant  une  rudeiiè  bien  choquante.  En  voici 
de  Perrault  qui  pèchent  par  le  défaut  contraire;  ils  font  mou5, 
fans  cadence  ni  foûtien ,  &  cela  vient  principalement  de  ce 

que  le  tilîu  des  mots  en  eft  trop  lâche,  &  qu'ils  ne  fe  prêtent 
mutuellement  aucun  appui,  car  les  penfées  en  font  raifon- 

nables,  &  les  termes  n'ont  rien  de  bas  ni  d'impropre. 

La  belle  Antiquité  fut  toujours  vénérahk ,  Poème  de  Louït 

Mais  je  ne  crus  jamais  qu'elle  fût  adorable,  ^^  Grand, 
Je  vois  les  Anciens  fans  plier  les  genoux 

Ils  font  grands ,  il  ejl  vray,  mais  hommes  comme  nous,. 

Et  l'on  peut  comparer,  fans  craindre  d'eftre  injufle, 

Le  fiécle  de  Louis  au  beau  fiécle  d'Augufle, 

Pour  mieux  faire  fèntir  ce  que  je  dis,  je  vais  oppoferàces 

deux  paffages,  le  commencement  du  deuxième  chant  de  l'art 
poétique  de  Defpréaux,  où  la  matière  qui  efl  fimple  &  com- 
mune,  ne  demande  rien  de  recherché,  ni  dans  les  penfées, 
ni  dans  les  expreiïions. 

Telle  qu'une  Bergère  aux  plus  beaux  jours  de  fête , 
De  fuperbes  rubis  ne  charge  point  fa  tête, 

Et  fans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants; 
Cueille  en  un  champ  voifin  [es  plus  beaux  ornements* 

Telle,  aimable  enfon  air,  mais  humble  dans  fon  flile, 

Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle. 

H  eft  aifé  de  voir  que  cts  vers  tirent  prefque  tout  leur  mérite 

de  l'arrangement  des  mots ,  &.  cette  vérité  fera  encore  plus 
lênfibie,  fi  l'on  en  change  la  conftruélion. 

Telle  qu'aux  plus  beaux  jours  de  fête,  une  Bergère 
Ne  charge  point  fa  tête  de  rub's  Juperbes, 

Et  cueille  fes  plus  beaux  ornements  en  un  champ  voifin, 

Sans  mêler  l'éclat  des  diamants  à  celuy  de  l'or; 
Ttlle  une  Idylle  élégante,  aimable  enfon  air, 

Mais  humble  dans  fon  flile,  doit  éclater  fans  pompe. 
P  iij 
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Enfin ,  pour  achever  la  démonÛration  de  ce  que  je  viens 

d  etabiir,  j'oppoferay  aux  vers  de  Chapelain  &  de  Perrault,  un 
Ortiifon  funéhe  paiïiige  en  profe  de  M.  Bofluet ,  où  la  noblelîe  des  penfées  & 

f!e  la  Reine       j     exprcflions  efl  encore  admirablement  rehauflee  par  tout  ce 
que  1  arrangement  àts  mots  peut  y  ajouter  de  magnihcence. 

Il  parle  du  retour  de  la  Reine  d'Angleterre  en  France,  iorfque 
Charles  I.  eut  efté  arrêté  par  la  faélion  du  parricide  Cromwel. 

«  O  voyage  bien  différent  de  celuy  qu'elle  avoit  fait  fur 
»  la  même  mer,  Iorfque  venant  prendre  poiiëffion  du  royaume 
»  de  la  Grande  Bretagne,  elle  voyoit,  pour  ainfi  dire,  les  ondes 
'>  je  courber  fous  elle,  &  foûmettre  toutes  leurs  vagues  à  la. 
»'  dominatrice  àts  mers  !  Maintenant  chafFée,  pourfuivie  par 

»  fês  ennemis  implacables,  qui  avoient  eu  l'audace  de  luy  faire 
»  fon  procès;  tantôt  fàuvée,  tantôt  prefque  prife,  chani![eant 

»  de  fortune  à  chaque  quart  d'heure;  n'ayant  pour  elle  que  Dieu 
»  &  fon  courage  inébranlable,  elle  n'avoit  ni  alîèz  de  voiles  ni 

afîèz  de  vent ,  pour  fivorifer  fa  fuite  précipitée.  » 

En  vain,  pour  conftruire un  édifice,  raffembleroit-on  îes 
plus  belles  pierres  &  les  marbres  les  plus  précieux ,  leur  beauté 

ne  peut  plaire  à  la  vue,  qu'autant  que  l'architeéle  fçait  les 
mettre  en  œuvre  &  les  difhibuer  avec  fymmétrie.  Il  en  efl 

de  même  des  plus  beaux  mots  ;  l'oreille  n'efî  flatée  de  ieurs 
fons,  qu'autant  qu'ils  font  difh'ibuez  avec  une  certaine  pro- 

portion ;  ainfi  il  faut  obfèrver  deux  chofes  principales  dans 

i'harmonie ,  la  qualité  &  la  proportion  àits  fons. 
Les  fons  confidérez  fuivant  leur  qualité,  font  plus  doux 

ou  plus  rudes ,  p!us  foibles  ou  plus  forts ,  plus  étouflfèz  ou 

plus  éclatants.  Si  nous  les  confidérons  fuivant  leur  propor- 
tion,  leur  méfure  efl  plus  longue  ou  plus  courte,  &  leur 

mouvement  a  plus  de  vîtefîè  ou  plus  de  lenteur. 

Examinons  d'abord  la  qualité  àts  fons  ;  il  efl  certain  que 
toutes  \ç:s  voyelles  &  toutes  les  confonnes  ne  frappent  pas 

également  l'oreille,  comme  les  différentes  couleurs  ne  font 
pas  la  même  impreffion  fur  la  vue.  Entre  les  voyelles,  on  fait 

plus  de  cas  de  celles  dont  le  fon  a  de  l'étendue,  de  l'éclat  & 
de  la  douceur,  comme  Ka,  Xo,  ï-e  ouvert,  &  [gs  diphtongues 

i 
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qui  tirent  leur  principal  Ton  de  ces  trois  voyelles,  emharrûs, 
tombeaux ,  enfers,  bat  ail  les,  funérailles,  joye ,  déployé ,  gloire, 
plaire ,  paroifjoient ,  &.c. 

Le  fon  de  Yi,  de  ïu,  de  \'e  fermé  &  de  iV  muet ,  eft  plus 
foibie  &  moins  agréable  :  infipide,  invifible ,  foihlejfe ,  detreffe, 
dur,  fcrupule,  légèreté,  îemeriîé. 

Les  confonnes  ont  auiïi  entr'elles  àts  différences  iènfibles; 
les  unes  font  coulantes  &  faciles  à  prononcer,  comme  17,  i';« 
&.  Xn:  mélancolie,  innocence,  déleâable.  D'autres  font  rudes  & 
fatigantes  pour  les  organes  de  la  prononciation ,  comme  ïr, 
3e  f  &  ly prononcée  fortement:  bruire,  choc,  triârac ,  fifle , 

fo"fflf' 
L'attention  de  tout  homme  qui  veut  bien  écrire,  doit  eftre 

d'employer  des  mots  plus  ou  moins  fonores ,  plus  ou  moins 
doux ,  félon  le  caraélére  des  idées  qu'il  veut  exprimer;  car  il 

feroit  auffi  ridicule  d'entafl'er  des  fons  forts  &  bruyants  pour 
traiter  de  petits  fujets,  que  de  fiire  entendre  des  fons  foibles, 

iorfque  le  fujet  demande  de  l'éclat  &  de  la  magnificence.  Mais 
comme  fE'crivaiji  ne  crée  pas  les  mots,  il  faut  qu'il  les  arrange 
de  manière  que  dans  le  grand  ftile  les  plus  beaux  fons  occu- 

pent les  places  les  plus  remarquables,  comme  la  fin  d'une 
période  ou  d'une  fuite  de  vers;  car  c'ell  la  fin  qui  nous  frappe 
îe  plus  iènfiblement,  &  nous  en  confèrvons  plus  long-temps 
le  fou  venir. 

L' E'îernel ejl fon  nom,  le  monde  eflfon  ouvrage;  Rnàne,dcns 

Il  écoute  les  vœux  de  l'humble  qu'on  outrage,  •'  ̂"' 

Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  loix. 
Et  du  haut  de  fon  trône  interroge  les  Rois. 

II  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente,  pour  peu  qu'il  ait  d'oreilfe, 
que  le  fon  des  mots  dans  ce  pafîàge,  &  fur  tout  des  dernières 

rimes,  ajoute  aux  penfees,  qui  font  fublimes  par  elles-mêmes, 
beaucoup  de  magnificence  &  de  grandeur. 

Mais  fi  le  fujet  eft  fimple  &  commun ,  il  faut  bien  fè 

garder,  dit  Defjpréaux,  d'épouventer  i'ofeille  par  de  grands 
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mots  dont  les  fons  ayent  trop  d'éclat  ;  ii  en  donne  luy-même 
l'exemple  en  parlant  de  l'Ode  galante  : 

Elle  peint  les  fcftins,  les  danfes  &  les  ris, 

Vante  un  haifer  cueilli  fur  les  lèvres  A' Iris, 
Qui  mollement  rcftjle  &  par  un  doux  caprice, 

Quelquefois  le  refufe  afin  qu'on  le  ravijffe. 

Les  confonnes  demandent  la  même  attention;  &  l'on  doit  • 
éviter  avec  foin  le  concours  de  celles  dont  la  prononciation 

eft  rude  &  fatigante,  fi  ce  n'efl  dans  les  occafions  où  le  fujet 
femble  l'exiger.  C'eil  ainfi  que  Racine  dans  fôn  Athalie, 
voulant  peindre  la  fureur  &  le  dé/èfpoir  de  Mathan,  aifeclc 

d'employer  des  conlonnes  rudes  &  fortes,  pour  donner  à  (es 
vers  une  forte  de  dureté  conforme  aux  penlces  de  celuy  qui 

parle.  • 

Du  Dieu  que  fay  quitte,  l'importune  mémoire, 
Jette  encor  dans  mon  ame  un  refle  de  terreur. 

Et  c'ejl  ce  qui  redouble  ̂   nourrit  ma  fureur. 
Heureux  fi  fia"  fon  temple  achevant  ma  vengeance, 

Je  puis  convaincre  enfn  fa  haine  d'impuiffance, 
Et  parmi  le  débris,  le  ravage  &  les  morts, 

A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords. 

Defpréaux  dans  fon  Ode  fur  Namur ,  veut  donner  une  vive 

image  d'un  allant;  voyons  avec  quel  art  il  affemble  les  mot5 
les  plus  durs ,  &  les  plus  pénibles  à  prononcer. 

Déjà  jufqu'à  fes  portes 
Je  vois  monter  nos  Cohortes, 

La  flamme  &  le  fer  en  main; 

Et  fur  les  monceaux  de  picques. 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 

S'ouvrir  un  large  chemin. 

Ne  diroii-on  pas  que  le  Poète  nous  traniporte  fur  la  brèche 
même, 
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même,  &  nous  fait  partager  avec  les  aflàiiiants,  le  travail  & 

ia  difficulté  de  l'attaque  ! 
On  verra  dans  cet  autre  exemple  de  Delpréaux,  un  parfait 

contraile  de  vers  doux  &  de  vers  rudes. 

J'aime  mieux  un  ruijjeau  qui  fur  la  molle  arène  Artpohiiinh 
Dans  un  pré  plein  {le  fleurs  lentement  fe  promène, 

Qii'un  torrent  débordé  qui,  d'un  cours  orageux, 
Roule  plein  de  gravier  fur  un  ter  rein  fangeux. 

En  voilà,  ce  me  femble,  alTez  pour  faire  entendre  qu'il  doit 
y  avoir  de  la  conformité  entre  \qs  penfées  &  les  mots  confi- 
dérez  féparément  &  comme  de  fmiples  Ions  ;  mais  il  y  a  dts 
oblervations  bien  plus  importantes  à  faire  iîir  ces  mêmes 
mots,  quand  ils  /ont  aflèmblez,  pour  former  un  vers  ou  une 

période.  Lts  maîtres  de  l'art  demandent  que  cet  aflëmblage 
ait  une  meliire  conforme  aux  idées  qu'on  exprime  ;  &  que 
ie  mouvement  qui  le  fait  dans  les  organes,  en  prononçant 
chaque  vers  ou  chaque  période,  ait  différents  degrez  de 
lenteur  &  de  vîtefîè. 

L'oreille  qui  ne  peut  fôuffiir  un  ébranlement  trop  brufque, 
ou  trop  continu ,  lemble  avoir  elle-mcme  réglé  l'étendue  & 
ia  mefure  qu'il  faut  donner  aux  différentes  efpéces  de  vers,  & 
aux  phrafès  qui  conviennent  à  chaque  genre  de  penfces. 

Les  différentes  mefures  de  \tïs  affectent  diverfement  l'o- 

reille; &  l'on  en  peut  juger  par  cts  deux  exemples,  l'un  de 
Racine,  en  vers  de  douze  à  treize  fyllabes, 

senie. Voudrois-je,  de  la  terre  inutile  fardeau,  Dansi'iphi' 

Trop  avare  du  fang  reçu  d'une  Déejfe, 
Attendre  chei  mon  père  une  ohfcure  vicillcjfe, 

Et  toujours  de  la  gloire  évitant  le  fentier. 

Ne  laiffer  aucun  nom,  &  mourir  tout  entier! 

Ah!  ne  nous  formons  point  ces  indigties  oh  fades, 

L'honneur  parle,  il  fuffit,  ce  font -là  nos  Oracles. Menu  Tome  XI IL  .  P 
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Et  celiiy-ci  de  Malherbe,  en  vers  de  huit  à  neuf  fyllabes : 

Ainfi  ̂ uand  Maiifok  fut  mort, 
Artemife  accufa  le  fort; 
De  pleurs  fe  noya  le  vïfage, 
Et  ait  aux  Aflres  innocents, 

Tout  ce  que  fait  dire  la  rage, 

Quand  elle  efl  maître ffe  des  fens. 

Mais  il  faut  confidérer  de  plus,  que  dans  les  vers  d'une  même 

efpéce ,  ia  mefure ,  quoyqu'égale  pour  le  nombre  des  fyilabes , 

peut,  félon  le  befoin,  fe  varier  à  l'infini;  car  premièrement 
elle  eft  ou  continue,  comme  dans  ces  deux  vers, 

^acUe,  Tra-  Q  foy ,  qui  vois  la  honte  ou  je  fuis  défendue, 

SédicdcPaédrc.  i.nplacahle  Vénus,  fuis- je  afje^  confondue i 

Et  dans  ceux-ci, 

Defpréanx,         Lorfqu'U  fait  au  Confeil  courir  les  Sénateurs, 
Artpoémjue.         ̂ ^'/y/;  Tyran  foupçouncux  pals  adulateurs. 

Ou  elle  efl  coupée  en  plufieurs  parties,  comme,  par  exemple, 

Rncîne,  Tra-         Je  k  vis,  je  rougis,  je  pâli}  à  fa  vue. 
gédie  de  Phèdre.  ç\ 

Defp'éaux,  Et  lajfe  de  parler,  fuccomhant  fous  l'effort, 
dotti  ULucriH.  Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  &  s'endort. 

Secondement,  la  longueur  &  la  brièveté  des  fyilabes  produifent 
encore  une  infinité  de  combinai fons  différentes.  Je  fçais  que 

nous  n'avons  point,  comme  les  Grecs  &  les  Latins,  de  régies 
fixes  pour  diflribuer  dans  nos  vers,  les  fyilabes  brèves  & 

M.  noIUn.     longues  ;  mais  on  auroit  tort  de  prétendre  qu'on  peut  impu- 
rrmtéaesE'tu-  ̂ ^^^^  j^^  placer  à  l'aveuture,  &  que  notre  Poèfie  eflant 
309.  bornée  a  un  certam  nombre  de  lyllabes,  lans  coniidcrer  leur 

Tmnfdeî'B'lo-  ïong^^^"''  ̂   ̂^"ï*  brièveté,  ne  reçoit  fon  agrément  que  de 
qucnce.  la  juflefle  &  de  la  beauté  àts  rimes.  Il  efl  vray  que  la  beauté 

àts  rimes,  fur  lelquelle:  l'oreille  fê  repofê  à  la  fin  des  vers, 

ieur  donne  un  grand  agrément;  mais  s'ils  n'avoient  que  ce 
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mérite,  je  ne  mettrois  guéres  de  difFérence,  quant  à  k  cadence 
&  au  mouvement,  entre  les  vers  de  Perrault  &  ceux  de 

Racine;  &  ce  fèroit  vainement  qu'on  auroit  dit  que  Malherbe 

D'un  mot  mis  en  fa  place  enfeîgna  le  pouvoir.  Defpre'dait 

L'oreille  du  bon  Poëte  juge  qu'il  ne  peut  eftre  indifférent 
pour  le  nombre  &  pour  l'harmonie  de  nos  vers,  que  les 
longues  ou  les  brèves  y  foient  difb'ibuées  avec  proportion. 

Les  Ecrivains  Grecs  &  Latins  n'avoient  point  de  régies  fixes 
pour  placer  dans  la  profè  des  longues  &  des  brèves  ;  mais  les 

Rhéteurs  obfervent  qu'ils  ne  les  plaçoient  pas  au  hazard,  & 
qu'ils  fùivoient  à  cet  égard  ce  que  l'oreille  leur  prefcrivoit, 
par  rapport  au  genre  de  penfees  qu'ils  vouloient  exprimer; 
comme  les  Poêles  eux-mêmes  la  confultoient  pour  employer, 
par  exemple,  dans  un  vers  hexamètre,  plus  ou  moins  de 

daélyles  ou  de  fpondées ,  félon  qu'ils  vouloient  donner  à  leurs 
vers  plus  de  légèreté  ou  plus  de  peiànteur. 
Tous  les  mots  ont  leur  rhythme  ou  mouvement  particulier. 

Le  mouvement  de  ceux  dont  les  fyllabes  font  brèves,  eft  vif, 

rapide  &  précipité  ;  comme  religion,  féd'ition,  opéra,  témérité, 
légèreté.  Un  vers  où  il  n'entreroit  que  dçis  mots  de  cette 
elpéce,  n'auroit  ni  foûtien,  ni  force,  ni  dignité. 

La  belle  Antiquité  fut  toujours  vénérable. 

Mais  fi  au  contraire  il  eftoit  compoie-de  mots  dont  les  fyllabej 
fufîént  longues,  comme  dans  infenfée,  penjée,  confondue,  due- 
vient,  ce  vers  marcheroit  lourdement  &  peiâmment. 

Intpatienls  défirs  dune  illuflre  vengeance,  FiemCofnetlU, 

A  qui  la  mort  d'un  père  a  donné  la  naiffance,  *^"^  ̂"*"'^' 
Enfants  impétueux  de  mon  rejfentiment,  Slc. 

L'art  du  Poëte  confifle  à  entremêler  les  iyllabes  de  manière 
que  les  longues  foûtiennent  les  brèves,  &  que  les  brèves  à 

leur  tour,  donnent  aux  longues  une  marche  plus  p"ompte  & 

plus  légère  ;  à  moins  que  la  nature  des  penlces  n'exige  qu'un 
Poète  place  de  fuite  plufieurs  fyllabes  longues,  &  d'un  ion 
étendu ,  comme  a  fait  Deiprèaux  pour  mettre  fous  les  yeux  la 
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iourde  &  tranquille  démarche  d'un  bœuf  qui  laboure. 
Epitre  à  M.  Le  hkd  pour  fe  donner,  f UNS  peine  ouvrant  la  terre, 

Arnaud.  N'ûttendoit po'wt  quwi  bœuf,  prejjé de  ïai^udlon, 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  ft lion. 

Ou  Racine  lorfqu'il  a  voulu  peindre  l'excès  &  l'acharnement 
de  la  pafTion  dont  Phèdre  efl:  atteinte. 

p^ns  la  Tra-         Ce  n'eflplus  uue  ardeur  dans  mes  veines  cachée, 
ge  le  e    e  re.  ^,^^  j/énus  toute  entière  à  fa  proye  attachée. 

Ces  mêmes  Poêles  fçavent  aulTi  quand  il  faut  multiplier  dans 
un  vers  les  iyllubes  brèves,  pour  le  fiire  marcher  avec  plus  de 
vîteife. 

Le  moment  oit  je  parle  eft  déjà  loin  de  moy. 

La  brièveté  &  la  douceur  de  ces  petits  mots,  qui  gliffent,  pour 
ainfi  dire,  les  uns  fur  les  autres,  donnent  à  ce  vers  une  légèreté 

pareille  à  celle  du  temps  dont  le  Poète  peint  la  fuite  rapide. 

Le  fo*  cjui  l'apporta  recule  épouvanté, 
La  beauté  de  ce  vers  confifte,  à  mon  avis,  dans  la  vîtefîède 

fon  mcnivement,  depuis  la  première  (yllabe  jufqu'à  la  pénul- 
tième, où  il  (cmble  eflre  arrêté  par  1^  rencontre  d'une  (yllabe 

longue,  comme  la  vague  s'arrête  &  retourne  en  arriére  au 
momejît  qu'elle  rencontre  le  rivage. 

Je  pourrois  poullër  plus  loin  ces  obfèrvatîons,  &  je  trou- 
:j^rois  dans  nos  différentes  efpéces  de  vers ,  àts  exemples  pour 

les  appuyer;  mais  ceux  qui  ont  le  goût  &.  le  fèntiment  de 

l'harmonie,  pourront  croire  que  j'en  ay  trop  dit  ;  &  ceux  qui 
dédaignant  ce  qui  peut  flater  les  fens ,  font  gloire  de  ne  /ê 

repaître  que  de  pures  perceptions,  n'ont  pas  be/oin  qu'on  fê 
tourmente,  pour  leur  démontrer  ce  qu'ils  ne  veulent  ou  ne 

peuvent  pas  voir.  D'ailleurs,  il  me  fuffit  d'avoir  établi  en 
général,  d'après  les  Rhéteurs  Grecs,  les  principes  de  l'har- 

monie (\ts  vers ,  pour  eflre  en  état  de  fuivre  plus  facilement 

les  progrès  que  fît  la  profê,  à  mefure  qu'elle  emprunta  les 
ornements  de  la  poëfie. 
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dUATRIEME     DISSERTATION 
SUR  L'ORIGINE  ET  LES  PROGRES 

DE  L'ELOQUENCE  DANS  LA  GRECE. 
Par  M.  H  A  R  D  I  o  N. 

LES  Philofophes  qui  ont  le  mieux  &  ie  plus  fortement   22.  Avril 
écrit  contre  la  Rhétorique,  ont  employé  pour  ia  com-      ^75  5- 

battre,  les  armes  qu'elle  leur  a  elle-même  prêtées.  Ils  ne  fe    Pl^'^'^ ^ i^fj- f^,        T  T         I  ,  .  ques-iins  de  jss 
ont  pas  contentez  de  chercher  les  moyens  de  convaincre  par  dijàpUs, 

ie  raifonnement,  qu'elle  efloit  ou  dangereulè  ou  inutile,  & 
de  tirer  des  principes  qu'ils  avoient  pofez,  à^s  conféquences 
juftes  &  nécefîâires,  ce  (jui  eft  l'objet  commun  de  la  Rhéto- 

rique &  de  la  Dialeél:i.que;  mais  ils  ont  encore  voulu  attirer 

l'attention  de  ceux  qu'ils  avoient  entrepris  de  perfuader,  & 
ies  attacher  à  la  leélure  de  leurs  écrits,  par  les  différents  tours 

qu'ils  ont  donnez  à  leurs  penfées,  &  par  les  figures  les  plus 
propres  à  faire  fin-  i'efprit  de  vives  impreffions.  Ils  ont  fur- 
tout  évité  de  \ts  fatiguer  &  de  les  dégoûter  par  àts  mots  rudes 
&  choquants ,  par  des  phrafès  longues  &  traînantes ,  &  par 

un  (tile  froid ,  uniforme  &  languilfant.  C'efl  ainfi  qu'en  ufè 
Platon  ,  dans  la  difpute  où  il  met  Socrate  aux  prilês  avec 
Gorgias  ;  &  fi  le  Philofophe  triomphe,  dit  Cicéron,  dts  DeOrat.nh 

efforts  du  Sophifte ,  c'efl  qu'il  luy  eft  iîipérieur  en  éloquence.  B-^^^p-i^. 
D'autres  Philofophes  ont  reconnu  de  bonne  foy  l'utilité  a/, flou, Théo- 

des  préceptes  de  la  Rhétorique,  même  à  l'égard  àts  fciences  vf^^'ê^^»  ̂ ^' 

qui  fèmblent  pouvoir  le  plus  facilement  s'en  pafîèr,  parce  que 
dans  les  fciences,  ont- ils  dit*,  il  importe  beaucoup  qu'on 
exprime  fes  penfees  de  telle  ou  telle  manière,  parce  qu'il  ne 
fuffit  pas  de  fçavoir  ce  qu'il  faut  dire ,  mais  qu'il  eft  néceffaire 
de  le  dire  comme  ii  faut  ;  &  que  la  forme  qu'on  donne  à  {ç,s 

*  AieL^ipei  yb  71  «cresf  "tb  ̂ \U(mj\,  osh.,  m  ù>h  é-niv  où  yb  dm^vi  li  «y/y  d 

19  ̂ ouiyivtti  -miov  ityx  tîV  hôyv,  Arijlote ,  BJiet.  liv-j-ch.!. 

Piij 
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penlces,  ne  contribue  pas  médiocrement  à  les  faire  valoir,  5c 
de  plus  à  donner  bonne  opinion  des  mœurs  &  du  caradére 
de  l'Ecrivain. 

Ces  Philofophes  n'ont  condamné  que  les  excès  où ,  de  leur 

temps,  on  avoit  porté  l'artifice  de  l'éloquence,  lor/qu'au  lieu 
de  s'attacher  à  Ton  fujet ,  &  de  travailler  à  mettre  la  vérité 

dans fon  jour,  on  ne  s'étudioit  qu'à  plaire,  foit  par  les  bril- 
lantes images  qu'on  empruntoit  des  Poètes ,  foit  par  une  élo- 

cution  fardée  &  trop  régulièrement  mefurée. 

II  efloit  difficile  qu'on  donnât  d'abord  à  la  proie  le  cara- 
élére  qui  luy  eft  propre,  &  l'on  n'y  parvint  qu'après  une 
longue  fuite  d'obfervations.  Quand  les  Grecs  commencèrent 
à  la  cultiver,  ils  n'avoient  que  des  Poètes  pour  modèles.  Le 
langage  de  la  poëfie  efloit  riche  en  mots ,  en  expreffions ,  en 

figures,  &  n'avoit  rien  à  defirer  pour  s'exprimer  convenable- 
ment, fur  quelque  matière  que  ce  fût.  La  profè  au  contraire 

eûoit  pauvre ,  &  prefque  réduite  au  petit  nombre  de  termes 

nècellàires  pour  l'ufage  de  la  vie  commune. 
Que  durent  donc  faire  ceux  qui  entreprirent  de  fecouer 

ie  joug  de  la  verfification !  Ils  furent  obligez,  fans  doute, 

d'emprunter  des  Poètes,  les  mots  &  les  expreffions  qui  leur 
manquoient  ;  mais  il  ed  à  préfumer  que  dans  la  crainte  de 

les  afîbrtir  ridiculement ,  ils  n'empruntèrent  d'abord  que  les 
plusfmiples,  les  moins  fonores,  les  moins  figurez,  &  qu'ils 
fe  bornèrent  au  dialecle  dans  lequel  ils  écrivoient  *,  fans  y 

mêler,  pour  varier  à  l'exemple  des  Poètes,  des  mots  pris  dans 
Strakfi  Uv.  i.  d'autres  diale(fl:es.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  qu'ils  bannirent 
^AmitriFiorid.  de  leur  élocution  toute  apparence  de  mefiire,  de  nombre  & 

Anihte,  Rhet.  d'harmonie.  Leurs  phrafes  eftoient  rangées  fans  diicontinua- 
ttv.S'C  .^.      ̂ JQ,-j^  \  \^  fuite  jes  unes  des  autres,  &  n'avoient  de  paufês 

fènfibles,  que  lorfque  la  matière  qu'ils  traitoient  venoit  à 
finir  ;  ce  qui  efloit  bien  diffèrent  du  ftile  périodique  &  nom- 

breux, qui  a  des  chûtes  &  des  repos  marquez,  au  moins 

^  vjdivyk;  k^  <nwvi%vç  tt.-mi.(n  ̂ ^iKTiv.  Diou,  Hallc.  Jud^  deTliucy.d.cap.  1  ̂ , 
iiamûg.  vnç).  iJicSv.  lib.  z.  c.-p.i i. 
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quand  chaque  fens  eft  achevé.  Le  début  de  l'hiftoire  d'Hécatée 
peut  donner  une  jufte  idée  de  ce  premier  genre  d'élocution. 
E^;CP^7kJoç  M/Awotoç  c^'h  ul^^Ituj  '  Ta  ̂   ̂a,(pco  aç  fj^i  àAr.dîa,     Démet.  Phalit^ 
Jhfcii  If)  '  oi  yè  E'?^lejuuv  ?\g^i  ttoT^Ôi  m  (ê  ̂ ^7o/,  cèç  ijm^i   Sed.u, 

Cpafvovnci ,   eicnv.   Hécatée  de  Milet  s'explique  ainfi.  J'écris  ces 
cJwfes  félon  que  je  les  ejlime  vrayes  ;  car  les  Grecs  débitent  des 

contes  fans  fn ,  é^  tous  ridicules,  à  ce  qu'ils  me  paroijfent. 
En  fuppofant  que  la  fuite  eût  relîèmblé  à  ce  commence- 

ment, on  n'aura  pas  de  peine  à  convenir  avec  Ariftote,  que    Rhct.li.c.ék 
cette  forte  d'élocution  eftoit  tout-à-fait  déplaifànte ,  &  capable 
de  lalîèr  ie  ieéleur  le  plus  patient  ;  parce  qu'on  n'y  voyoit 
point  de  fin,  &  qu'eu  toutes  cliofes,  dit -il,  7ious  aimons  à  voir  le 
but  où  l'on  veut  nous  mener.  Il  l'appelle  Ci^fdpLuj ,  élocution  con- 

tinuée, à  cau/è  de  l'enchaînement  perpétuel  de  ces  phrafès  miles 
bout  à  bout;  &  Démétrius  de  Phalére  l'appelle  J)r\pt](Â{jLuj ,  ou     Seâ.  12.  ir 
O^MXv/Âpuuu  y  élocution  détachée  &  déconfue ,  parce  qu'elle   ̂ 5* 
court  fans  s'arrêter,  &  ïïms  que  les  mots,  par  leur  circuit  & leur  arrondiiïèment ,  fè  foûtiennent  les  uns  les  autres,  comme 

les  pierres  qu'on  affemble  pour  former  une  voûte. 
Tel  eftoit,  au  jugement  àts  meilleurs  Critiques ,  le  caracflére 

de  la  proie  dans  les  premiers  E'crits  qui  parurent;  &  l'on  put 
s'appercevoir  que  l'éloquence  qui,  dans  \ts  vers,  eftoit  en 
quelque  manière  pompeulêment  élevée  fur  un  char,  avoit  efté  . 
réduite  à  marcher  à  pied,  &  à  ramper  triftement  fîir  la  terre. 

J'ay  dit  que  l'Hiftorien  Cadmus  de  Milet,  &  le  Philofophe 
Phérécydes  de  l'ifle  de  Syros ,  avoient  ofé  les  premiers  s'af- 

franchir de  l'ulàge  d'écrire  en  vers.  Cadmus  eft  nommé  dans 
Strabon  avant  Phérécydes,  &  celuy-ci,  dans  un  paftage  de    Liki.p.r^, 
Pline,  eft  nommé  avant  Cadmus.    Ils  eftoient  contempo-    Uh.y.c.s^, 
rains,  &  tous  deux  commencèrent  à  fleurir  vers  la  quarante-    -^^h^-  ̂ 'l';  '- 

cinquième  Olympiade*,  (ous  le  régne  d'Halyattes  père  de    piLu^^y! 
Crœfus.  Je  fçais  qu'en  examinant  la  choie  de  près,  on  peut  '^%-^,^: '  j  i-,/      .      .  1/     /         \'rrf  ôuid.  m  voce 
appercevon*  entre  ct^  deux  Lcrivams,  une  légère  dirrcrence  ç^pj^JA^. 

d'âge;  mais  cette  difculTion  n'eft  pas  aftez  importante  pour    *  600.  ans 
mériter  la  peine  de  s'y  arrêter.  Clément  d'Alexandrie  donne  vulgaire. 
à  Cadmus  ie  furnom  d'ancien,  pour  le  diftinguer  d'un  autie  '^ir.wat.Hb.^, 
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SuUas.hvoce  pliis  récent ,  fils  d'Archehius,  dont  l'âge  neft  pas  connu.  Le Ktf  J>wf.         premier  eiloit  fils  de  Pandion ,  &  on  liiy  aîtribuoit  luie  hilloire 

SuiJas,mJm.  ̂ ^  ̂.^^  fondation  de  Milet  &  des  autres  villes  de  l'ionie,  divifée 

en  quatre  livres  :  je  dis  qu'on  luy  attribuoit  cette  hilloire,  car 

jud.deThucy.  Denys  d'Halicarnafîè  foupçonne  que  la  Tienne  n  exiftoit  plus, 
dide,  cap.2i.    ̂   ̂jj^jg  ̂gijg  q^i'oi;i  avoit  fous  fon  nom  eftoit  un  ouvrage  fup- 

pofé.  Peut-eltre  ne  relbit-il  de  l'hilloire  de  Cadmiis,  que 

Sutdutfupra.  i'abrégé  qu'en  avoit  fait  Bion  de  Proconnéfe ,  Hiflorien  qui 
ciem.  Alex,     vivoit  allëz  peu  de  temps  après  luy  ;  car  les  Abbréviateurs  ont 

Sirom.m.â.     ̂ j.^y^ijj^  (je  bonne  heure  à  la  ruine  des  Auteurs  originaux. 

Jtidem.  Denys  d'Halicarnatiê  a  le  même  doute  fur  plufieuis  autres 

Ecrivains  de  cts  premiers  temps  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'il  n'o/è 

porter  (on  jugement  fin*  leur  élocution.  Je  ne  puis,  dit-il,  œn- 

jeâîirerfi  elle  efhitfmiple,f'ins  ornements,  &  n'ayant  rien  au-delà. 
de  ce  (]ui  ejl  nécejf-iire  pour  Je  faire  entendre ,  ou  Jî  elle  ejhit  noble 

ér  pompeuje,  travaillée  avec  foin,  &  parée  de  tout  te  que  l'art 

pouvoit  luy  donner  d'éclat  &  de  magnificence ,  car  les  ouvrages  de 

la  plupart  <le  ces  E'crivains  ne  font  pas  venus  jufqu  à  nous. 
Je  conçois  que  Denys  d'Halicarnalîè  ne  pouvoit  pas  pro- 

noncer affirmativement  fur  àts  ouvrages  qui  ne  fubliftoient 

plus.  Mais  s'ell-il  imaginé  que  ces  premiers  Ecrivains  avoient 
pu  donner  tout-à-coup  à  leur  profè,  une  parure  &  dts  orne- 

ments qui  luy  fufîènt  propres,  car  il  n'ignoroit  pas  fuis  doute 

que  \ts  régies  poiu'  écrire  en  proie  n'avoient  efté  connues  que 
long-temps  après  =^!  Ou  bien  auroit-il  penle  qu'ils  pouvoient 
avoir  employé ,  pour  ainfi  dire,  tout  crûement,  les  mots,  \es 

phrafes  &  les  ornements  qu'ils  trou  voient  dans  \es  Poètes,  en 
iè  contentant  de  rompre  la  mefure  àes  vers  !  Strabon  ̂   a  eu 
cette  opinion ,  &  il  dit  pofitivement  que  la  proie  de  Cadmus 
&  de  Phérécydes,  eftoit  une  pure  imitation  du  langage  àes 

Poètes;  qu'ils  avoient  rompu  la  mefure  des  vers,  mais  qu'ils 
avoient  confervé  au  furpius  toute  la  forme  de  l'élocution 

4rijl.  Met.  liv.^.ch.i. 

a>}\dL    Si     (pvXoL^au/iiç    to,    ttsiutixA,, 

poétique. 
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poétique.  Je  crois  que  Denys  d'Halicarnafîë  n'a  pas  entendu 
autre  cho/è ,  6c  le  fentiment  de  Strabon  ne  manque  pas  de 
vrayfemblance.  On  peut  même  très -facilement  le  concilier 

avec  ce  que  dit  Ariftote  du  défaut  de  nombre  &  d'harmonie    j^^erB.  /, 
dans  l  elocution  des  premiers  Ecrivains ,  &.  de  renchaînement  '^^'^' 
uniforme  de  leurs  phrafes  miles  bout  à  bout.  Cependant  je 

ne  fçais  fi  Strabon  n'ell:  point  un  peu  outré  dans  la  manière 
dont  il  s'exprime,  fur-tout  à  l'égard  de  Cadmus  &  de  Phéré- 
cydes.  Il  y  a  lieu  de  juger  que  ces  deux  E'crivains  furent  aflêz 
timides  &  aflèz  circonfpe(fLS  dans  lufàge  qu'ils  firent  des  tours 
&.  des  ornements  poétiques  ;  &  que  ceux  qui  vinrent  aprè^ 
eux,  devinrent  plus  hardis  à  mefure  que  le  langage  de  la  proie 
fe  mêla  &  fè  familiarifa  en  quelque  manière  avec  celuy  de 

la  poëfie  ;  de  forte  qu'on  ne  multiplia  dans  la  proie,  que 
fucceffivement  &  par  dégrez,  les  cxpreffions,  les  tours  &:  les 

figures  poétiques,  jufqu'à  ce  qu'on  fût  tombé  dans  des  excès 
qui  parurent  inlupportables ,  &  contre  le/quels  la  critique  fut 

obligée  d'exercer  la  plus  grande  rigueur. 
Denys  d'Halicarnafle  achèvera  de  fîxe#nos  idées  fîn*  cet  jud.JiThcy- 

article,  par  le  caraélére  qu'il  nous  donne  du  (lile  des  Hilloriens  ̂ '^'^'  '^'^i'-  ̂ i* 
qui  fuivirent  immédiatement  Cadmus  de  Milet,  dont  quel- 

ques-uns avoientpu  le  voir,  &  qui  tous  n'avoient  eu  pour 
la  profè,  d'autres  modèles  que  {es  ouvrages.  Tels  efloient 
Eugéon  de  Samos,  Déiochus  de  Proconnéfè,  Eudémus  de 
Paros,  Démoclès  de  Phigalée,  Hécatée  de  Milet  &  plufjeurs 

autres.  Non-ieulement  ces  Hifloriens,  mais  encore  ceux  qui 

leur  fuccédérent  jufqu'au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnéfè, 
avoient,  félon  Denys  d'Halicarnafle,  généralement  parlant, 
une  même  forme  d'élocution ^ ;  c'efl- à-dire,  cette  forme 

détachée  &découfue,  dont  j'ay  fait  mention  plus  haut.  Leur 
flile  eftoit  pur,  clair  &  concis^.  Ils  s'attachèrent  à  conlèrver 
le  génie  &  le  caraélère  du  dialeéle  dans  lequel  ils  écrivoient, 

&  ne  furent  pas  moins  retenus  dans  l'ulâge  des  expreflions 

Jivnv.  Jud.  de  Thucyd. 

Msm.TomeXJIL 
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figurées ,  &  des  ornements  qui  donnent  au  ftile  *  de  l'éléva- 
tion, de  l'éclat,  de  la  dignité  &  de  la  magnificence.  Je  crois 

donc  qu'on  peut  fans  difficulté  appliquer  au  flile  de  Çadnius , 
&  même  à  celuy  de  Phérécydes,  ce  jugement  de  Denys 

d'Haiicarnafle  fur  le  caradére  des  Ecrivains  qui  parurent 

après  eux. 
Dhg.  Laêrt.        Phérécydes  eftoit  également  verfé  dans  la  Théologie  & 

invita Pherecyd.  j^^^^  i'Aftronomie, du  moins  fi  l'on  en  croit  Eratoflhéne,  qui 

avoit  réfi-ité  l'opinion  de  ceux  qui  difiinguoient  deux  Phéré- 
cydes de  Syros,  tous  deux  prefque  contemporains,  dont  le 

plus  ancien  eftoit  le  Théologien,  &  l'autre  l'Aftronome.  Quel- 
Saum.inexerc.  ques  Auteurs  avoient  confondu  Phérécydes  de  Syros  avec 

PHn.inSotini.    ̂ j^  Hiftorien  du  même  nom,  mais  qui  efioit  furnommé 

''V-  i-"'  l'Athénien ,  &  qu'on  croit  le  même  que  celuy  qui  efi  quelque- 

Suîdas.invoce  fois  appelle  Aidoç  j  Lérkn,  parce  qu'il  eltoit  peut-eftre  né 
ibifi^hç  A€-  j^j^3  |'}(]g  ̂ le  Léros.  Cet  Hiftorien  florifibit  entre  la  foixante- 

^'^'  quinzième  ̂   &  la  quatre- vingtième  Olympiade,  6c  l'on  a 
encore  des  fragnimits  confidérab'es  de  {ts  hiftoires. 

Ineuercjt.Plin.        Saumaife  convient  avec  tous  les  Critiques  que  l'ancien 
inSoiini.c.^o.  pi^^i-^cydes  avoit  écrit  en  profe,  mais  il  foûtient  que  c'eft  de 
liù.i.p.12.  l'Athénien  que  Strabon  a  voulu  parler,  lorfqu'il  nomme  de 

fuite  Cadmus,  Phérécydes  &  Hécatée,  comme  les  premiers 

qui  ont  publié  des  ouvrages  en  profe.  Il  me  femble  que  fi 

c'eût  efté  la  penfée  de  Strabon,  il  auroit  placé  Hécatée  avant 
i'Hiftorien  Phérécydes,  car  il  eftoit  beaucoup  plus  ancien  que 

luy  ̂.  D'ailleurs  Pline  qui  attribue  comme  Strabon ,  l'origine 
de  la  profe  à  Cadmus  &  à  Phérécydes,  défigne  formellement 

celuy- ci  par  le  nom  de  fà  patrie;  &  ajoute  qu'il  écrivoit 

lip.  7.  c.f^.  du  temps  de  Cyrus.  Profam  oraûonem  condere  Phérécydes  Syr'ius 
inflitmt,  Cyri  Régis  œtaîe;  Hijîomm  Cadmus  Mikfius.  Il  faut 

confidérer  de  plus,  que  dans  la  quatre-vingtième  Olympiade 

i'ufage  d'écrire  en  proie,  fur-tout  les  ouvrages  hiftonques, 

*  "t^-^Ç  K^  Ka^^lppyiJMOtwUjJ,  Kj  ClfAMO- 

^  Entre  l'année  480.   &  l'année 

^60.  avant  l'£'re  vulgaire. 

<^  Hécatée  floriiïbit  dans  la  fbixante- 
clnquiéme  Olympiade  ;  5  2  0.  ans 

avant  l'E're  vulgaire» 
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cfloit  établi  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce;  &:  que  ii 
Hécatée  a  efté  nommé  à  la  fuite  de  Cadmus  &  de  Phérécydes, 

c'ert  qu'il  ieur  avoit  immédiatement  fuccédé,  &  que  d'ailleurs 
il  avoit  le  premier  donné  à  la  proie,  une  forme  plus  agréable 

qu'elle  ne  l'avoit  eue  auparavant. 
Le  Philolophe  Phérécydes  avoit,  félon  le  témoignage  de 

Cicéron,  enfèigné  le  premier  aux  Grecs  le  dogme  de  l'im-    TufcuiQuafi. 
mortalité  de  l'ame  ;  ce  qui  doit  fignifier  qu'il  efloit  le  premier  ̂^^'^'  '^'^P'  '  '^• 
dQs  Philolophes  qui  l'eût  prouvée  par  le  raifonnement,  car 
ce  n'eftoit  pas  un  lentiment  nouveau,  &  les  Ecrits  dts  plus 
anciens  Poètes  en  font  foy.  Mais  il  avoit  encore  publié  le 

premier  la  doélrine  de  la  Métempfycolè  ;  Pythagore  l'avoit    Sui,!.  in  ifce 
apprilè  de  luy,  &  le  mérite  du  di/cipie  ne  fut  pas  un  médiocre  ̂ ^?i^<^i- 

accroiflèment  à  la  gloirexlu  maître,  à  qui  d'ailleurs  on  fu'foit 
honneur  de  n'avoir  point  eu  de  guide  dans  les  routes  nouvelles 
qu'il  s'eftoit  frayées.  Cependant  on  n'ignoroit  pas  qu'il  avoit 
trouvé  le  moyen  d'acquérir  les  livres  lècrets  àts  Phéniciens,    Suid.ihiJ. 
c'eft-à-dire ,  ceux  qui  contenoient  les  myftéres  de  leur  Théo-   ̂ ^Jj^^^-  ̂ '^^"A* 
iogie;  &  il  y  a  beaucoup  d'apparence,  que  non -feulement 
il  y  avoit  puifé  tout  ce  qu'il  enfèigna  dans  la  Grèce,  fur  la 
religion  &  fur  la  Philofophie,  mais  que  ce  fut  encore  l'exemple 
àts  Phéniciens  qui  l'enhardit  à  fe  fouflraire  à  l'ancien  ufage 
d'écrire  en  vers. 

Les  Philofophes  qui  parurent  d'abord  après  luy,  fè  mirent    Themlji.  Orét. 
peu  en  peine  de  cultiver  la  Profe.  Les  uns  n'écrivirent  point  ̂''' 
du  tout,  &  fe  contentant  d'inrtruire  de  vive  voix,  donnèrent 
à  la  contemplation  le  loifa*  qui  leur  refloit,  &  crurent  même 

qu'il  efloit  honteux  pour  àts  Philofophes  de  faire  à^s  livres. 
Les  autres  qui  n'eurent  pas  ce  fcrupule,  écrivirent  prefque  tous   Parmeni^e, 

en  vers,  &.  regardèrent  le  langage  de  la  poéfie  comme  le  ̂'"P<^'^oc!e,à'c. 

fêul  qui  c  )nvînt  à  la  dignité  des  matières  qu'ils  traitoient.    Dhg.  Laèrt. 

Pythagore,  félon  la  })lus  commune  opinion,  n'avoit  rien  laiflc  ''^'"^^'^%- 
par  écrit ,  mais  Théano  fi  femme,  &  fès  principaux  difciples    Suidas  in 

publièrent  fi  doèlrine  en  vers  ;  &  il  ne  paroît  pas  que  jufqu'au  ̂ ^^^^'jf 
temps  de  Platon  ,  la  profe  fe  fut  accréditée  à  un  certain  point  Strom.  B. ^l 

parmi  les  Philofophes,  mais  l'Hiftoire  ne  connut  plus  d'autre 
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îam^age,  &  ion  vit  paroître  après  Cadmus  une  foule  d'Hi- 

ftoriens ,  qui  s'appliquèrent  à  i'envi  à  l'orner  &  à  l'enrichir. 
J'ay  déjà  nommé  quelques-uns  des  plus  anciens;  ceux  qui 
leur  fuccédérent  jufqu'au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnéïè, 

Dion.  Hal'tc.   furent  entr'autres ,  Acufilails  d'Argos ,  Charon  de  Lamplaque, 
j>ui.  de  ihucyd.  jvi(^j^fagoras  de  Chalcédoine,  Hellanicus  de Lefbos,  Damaftès 

^'^^'  ̂ '  de  Sigée ,  Xénomédès  de  Chio  &  Xanthus  le  Lydien.  Aucun 
de  ces  Hifloriens  ne  forma  le  projet  d'une  hiitoire  générale, 

dont  les  parties  liées  entr'elles  ne  fiflènt  qu'un  corps  &  un 
feul  tout.  Ils  s'eftoient  bornez  à  des  hiftoires  particulières  de 
peuples  ou  de  villes,  foit  Grecques,  foit  Barbares,  &  ils  trai- 
toient  chaque  fujet  féparément.  Leur  unique  but  eiloit  de 

rafîembler  ce  qu'il  y  avoit  dans  chaque  liai ,  de  monuments 
Htm  ihïd.  hifloriques ,  foit  prophanes  foit  facrez ,  &  de  \es  publier  fans 

ajouter  ni  retrancher,  tels  qu'on  les  débitoit;  ainfi  chaque 
hiftoire  n'eftoit  qu'un  ramas  de  traditions  fabuleufes,  &  de 
contes  populaires  que  le  temps  &  la  crédulité  avoient  con- 

fierez. C'eftoit,  par  exemple,  un  récit  d'apparitions  de  phan- 
tômes,  qui  fous  àts  figures  de  femmes  fe  montroient  tout  à 
coup  dans  un  bois  ou  dans  une  vallée,  &  enlevoient  les  enfants 

pour  les  dévorer.  C'efloit  ailleurs  <\ts  Nayades,  demi-femmes 

&:  demi-poiflbns,  qui  fortoient  du  Tartare  &  s'élevoient fur  la  furface  àts  eaux ,  qui  venoient  converfer  familièrement 

avec  les  hommes,  &.  dont  la  tendrefîè  pour  quelques-uns 

d'eux,  avoit  procuré  à  ia  terre  àts  races  de  demi -Dieux. 
C'eftoit,  en  un  mot,  une  infinité  de  contes  de  cette  eipéce, 
dont  ils  remplilfoient  leurs  hiftoires. 

Jbid.  cap.  y.       Je  fuis  bien  éloigné,  dit  Denys  d'Halicarnaflè ,  </<?  leur  faire 
fur  cela  un  procès.  Je  leur  pardonne  au  contraire  toutes  ces  fables, 
quelqu incroyables  &  quelque  ridicules  quelles  nous  paroi [fent 

aujourd'huy.  Ils  rendoient  compte  des  traditions  qui  avoient 
cours  dans  chaque  ville  ;  ces  traditions  avoient  pade  àts  pères 
aux  enfants,  &  ceux-ci  les  avoient  foigneufêment  tranfmifès 
à  leurs  defcendants.  Pouvoit-on  fe  difpenfèr  de  les  raconter 
comme  on  les  avoit  appri/ès ,  &  de  les  inférer  dans  \qs  hifloires 
particulières  de  chaque  lieu ,  au  moins  pour  en  diminuer  la 
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iecherefîe,  car  on  ne  connoifîbit  point  d'autre  moyen  de 
plaire  à  ceux  pour  qui  on  écrivoit  !  Tous  ces  Hifloriens  fen- 
toient,  les  uns  plus,  les  autres  moins,  à  proportion  de  leurs 

talents,  la  néceflité  de  varier  &  d'aflàilonner,  en  quelque 
manière,  par  ces  h i (toi res  merveilleulès ,  une  élocution  trop 

platte  &  trop  uniforme.  Car  je  l'ay  déjà  dit,  ils  ne  connoiA 
foient  pas  encore  le  flile périodique,  &  ne  prenoient  d'ailleurs 
aucune  peine  pour  donner  à  leurs  phrafès  une  mai"che  nom- 

breufè  &  cadencée  ;  en  forte  qu'on  eût  en  vain  cherché  dans 
leurs  Ecrits,   ou  cette  éloquence  douce  qui  s'infmue  dans 
i'ame  &  y  reveille  le  lèntiment ,  ou  cette  éloquence  forte  8c 
mâle,  qui  frappe,  étonne  &  transporte  le  leéleur.  Les  penfées,  H^rmo^  m  " 

quelque  belles,  quelque  brillantes  qu'elles  foient  par  elles-  lA^vJib.z. 
mêmes,  ne  fuffifèntpas  pour  produire  ces  effets.  La  qualité  c^^P-^  [-  '^^^ 

des  mots ,  leur  arrangement,  les  figures,  le  rhythme  ou  mou-  •^'^'^'^* vement ,  &  la  nature  àts  paufès  qui  terminent  chaque  phra/è, 

c'eft-là  ce  qui  donne  aux  penfées  leur  force  &  leur  relief, 
c'efl  de- là  qu'elles  tirent  principalement  leur  nobieffe  &  leur 
magnificence,  leur  douceur  &  leur  agrément. 

Cependant  parmi  ce  grand  nombre  d'Hilloriens ,  il  faut 
fur-tout  diftinguer  Hécatée  de  Milet ,  qui  les  effaça  tous ,  foit 
par  le  choix  des  matières,  foit  par  la  manière  de  \ts  traiter,   j^oy^iplushaui 

Il  travailla  le  premier  à  purger  l'Hiftoire ,  àts  contes  \cs  plus  ̂^  '^^'■"^  ̂ ^i^^ 

abfurdes,  &  à  chercher  la  vérité  avec  plus  de  foin  qu'on     "^'* 
n'avoît  fait  avant  luy.  Son  élocution,  dont  la  pureté  &  la 
clarté  efloient  le  caractère  dominant ,  avoit  auffi  en  quelques 

endroits  beaucoup  de  grâces  &  de  douceur.  Il  s'efloit  reflreint 

au  pur  dialeéle  Ionique  *,  &.  n'avoit  emprunté  pour  diver- 
fifier  fon  flile,  aucun  mot  des  autres  dialeéles;  en  quoy,  dit 

Hermogéne,  il  efloit  moins  poétique  qu'Hérodote.  Il  efloit 
auffi  plus  négligé  dans  fa  parure ,   &  d'ailleurs  infiniment 
moins  agréable,  quoyque  fon  hifloire  fût  prefque  toute  my- 

thologique; car  ce  n'efl  pas  feulement,  continue  Hermogéne, 

*  Hermcg.  mel  iJïcSv,  lîh.  2.  dip.  J  I.  r»  «^Aextço  Je  àyt^ara  /a'</>  ̂  

nç  M^wç  •miyfiiKûç. 

Qiij 
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àms  le  fond  des  choies  qu'il  faut  chercher  le  cara<?lére  d'un 
Ecrivain,  c'eft  dans  le  tour  &  la  forme  de  fon  élocution, 

qu'on  doit  particulièrement  le  confidérer. 
J'ay  rapporté  au  commencement  de  cette  Diiïèrtation ,  un 

fragment  d'Hécatée,  pour  exemple  de  cette  forme  d'élocution. 
Cap.  zy.  qu'Ariftote  appelle  continuée.  Un  autre  fragment  que  Longin 

nous  a  coniervé,  va  fiire  voir  que  cet  Hiftorien  fçavoit  quel- 

quefois s'élever  au-defîlis  de  luy-mcme ,  &  donner  à  fbn  itile 
ia  forme  la  plus  agréable.  II  rendoit  compte  en  cet  endroit, 

de  la  perfécution  qu'Euryfthce  avoit  fait  efîuyer  aux  enfants 
d'Hercule, après  la  mort  de  ce  Héros.  Ceyx  Roy  deTrachine 
leur  avoit  donné  une  retraite  dans  les  Etats  ;  mais  Euryflhée 

luy  ayant  déclaré  que  s'il  ne  \ts  renvoyoit  au  plutôt ,  il  alloit 
porter  chez  luy  la  flamme  &  le  ïtx  :  Ceyx ,  dit  Hécatée,  confi- 

dérant  le  danger  qui  le  menaço'it ,  ordonna  fur  le  champ  aux  en- 
fants d 'Hercule  de  fortir  de  fon  royaume  ;  car  il  n  'efl  pas  en  mon 

pouvoir  de  vous  fe courir.  Afin  donc  que  vous  ne  périffiej^pas,  & 

que  vous  ne  me  perdiei  pas  moy-même ,  allei  cJiei  quelqu  autre 

peuple  chercher  un  afy le.  Km^  q  ttoc^toc  ehtvct  ttoh-v/u^oç,  aù'ri}(gi, 

Longin  fait  remarquer  dans  ce  pafî'age ,  un  exemple  de 
cette  figure,  par  laquelle  un  Ecrivain ,  dans  une  occafion  où 

le  temps  preiïè  &  demande  de  la  vivacité,  quitte  tout-à-coup 
fa  narration ,  &  prend ,  fans  en  avertir,  la  place  de  celuy  dont 

il  parle.  C'eftoit  une  vifible  imitation  d'Homère ,  qui  avoit 
fait  un  admirable  ufàge  de  la  même  figure,  dans  un  endroit 

lliad.o.  de  l'Iliade  &  dans  un  autre  de  l'Odyiïee. 
Ody$.  A.  J  obfèrveray  d'un  autre  côté,  qu'il  y  a  dans  ce  fragment 

d'Hécatée  une  période  de  deux  membres  ;  afn  donc  que  vous 
7ie péri ffiei pas,  &  que  vous  ne  me  perdiei  pas  moy-même,  alle^ 
<:hei  quelqu  autre  peuple  chercher  un  afy  le;  ce  qui  fait  voir  que 

fon  élocLition  n'efloit  pas  également  détachée  &  découfue 
par-tout.  Je  remarqueray  de  plus,  que  le  rhythme  ou  le  mou- 

vement des  phrafes  efl:  daétylique  &  f[:>ondaïque ,  ce  qu'on 
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reconnoît  aux  dadyles  &  aux  ipondées  rangez  de  fuite  & 
dans  un  certain  ordre.  Or  ce  font  de  tous  les  rhythmes,  ceux 
qui  ont  le  plus  de  nobleflb  8c  de  dignité  :  œç  /^*î  cov  cuÔtoi  tj 

'^bro/J^cô'g  Tcd/uÀ  S^co^niTi,  U  a,?7\.ov  tivcl  SÇjjuipv  ''^i;;^<Q-e.  Enfin 
que  les  phrafès  dans  ce  fragment ,  font  terminées  par  deux 
ou  trois  fyllabes  longues,  fur  lelquelles  foreille  le  répolè  len- 
fiblemejit  :  «  yè  v^iv  cfhvciwç  eijLu  àfiîyfv ,  ce  qui  ôte  le  dé- 

rangement que  produit ,  félon  Ariflote ,  le  manque  de  paiifes 

dans  1  elocution.  D'où  je  conclus  qu'Hécatée  avoit  déjà  quel- 
qu'idée  du  nombre  &  de  l'harmonie ,  &  qu'il  avoit  fènti  que 
c'eltoit  pour  la  profe  un  ornement  néceflâire.  Aufli  Hérodote    7/,^,^^.  /  ,, 
tira-t-il  de  fon  Itile  beaucoup  de  iècours  pour  former  le  f  en.  -^eÀ  icficJy, 

Il  fioriiïbit  vers  la  quatre  -  vingtième  Olympiade,  environ  ̂ '^jo'^ans  avant 
cinquante  ans  après  Hécatée.  S'il  mérita  par  la  qualité  &  par  l'Ere chré- 
ia  difpofition  de  fon  fujet,  le  titre  de  père  de  i'Hilloire,  il  ne  ̂'c/riii  i  de 
mérita  pas  moins  par  les  charmes  &  par  le  caraélére  poétique  leoàus. 

de  fon  elocution ,  qu'on  -donnât  à  les  neuf  livres  les  noms 
des  Mules.  Il  ne  s'eftoit  pas  renfermé ,  comme  on  avoit  fait 
avant  luy,  dans  i'hiftoire  particulière  d'une  ville  ou  d'une 
nation.  Pour  fe  faire  une  carrière  plus  vafle  &  plus  belle ,  il    Dwn.  Haik, 

avoit  entrepris  de  raHèmbler  dans  un  ieul  corps  d'Hifloire,  ̂ v'fl-adPmp. 
tout  ce  qui  s'efloit  paffé  de  mémorable  dans  \ti  trois  parties  Thucj^uLcap.j, 
du  monde  connu ,  pendant  l'efpace  de  deux  cens  quarante  ̂ v-T*  ̂'^' o'i  i/r//  I  T  I  Hermog.  vjte 
ans;  ocii  a  entrelace  les  événements  les  uns  dans  les  autres,  /jvJk,  iiv.2. 

de  manière  qu'ils  ne  font  qu'un  tout  bien  conflruit  &  bien  c.^.c.j/.<i/c, 
ordonné.  L'expérience  des  autres  Hiitoriens  luy  avoit  appris 
que  la  plus  longue  narration  amulè  &  captive  agréablement 

le  lecteur,  lâns  qu'on  ait  à  craindre  de  le  rebuter,  lorlqu'en 
ie  promenant  fur  différents  objets ,  elle  reveille  continuelle- 

ment fon  attention  ;  au  lieu  que  celle  qui  ne  préfènte  pas  cette 

diverfité,    quelqu'intéreflânte  qu'elle  puiffe  eftre  par  elle- 
même,  produit  nécefîàirement  à  la  longue,  la  langueur  8c  le 

dégoût.  Il  voulut  donc,  à  l'exemple  d'Homère,  dont  il  eft  le 
plus  parfait  imitateur ,  varier  fins  cefle  les  récits  ;  &  c'eft  pour    /,^„^^^  ̂ ^  ̂, 
cela,  ditDenys  d'Halicarnaflé ,  que  fi  nous  nous  mettons  à  l'appelle iiM'.e/^ 

ie  lire ,  nous  fouîmes ,  depuis  la  première  ligne  juiqu'à  la  '*^,7i/a/* 

me/- 
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Epifl.  adPomp.  deniiére,  dans  une  e/péce  d'enchantement,  &  qu  eftant  arrivez 
Démet.  Phaier.  à  la  lin ,  nous  defirons  encore  quelque  cho(e  par-delà.  Une 
6€éi.t2.  autre  attention  d'Hérodote,  a  efté  d'inférer  de  temps  en 

temps,  pour  égayer  Ton  leéleur,  des  traditions  fabuleufes  qui 
avoient  cours  dans  \ts  lieux  dont  ii^parloit;  mais  il  les  a  mieux 
dioifies,  &  \ts  a  employées  avec  plus  de  difcrétion  &.  de 

ménagement  que  les  autres  Hifloriens.  Sts  penfées  ont  tou- 
jours quelque  cholê  de  riant,  de  gracieux,  de  poétique,  6c 

n'ont  pas  moins  de  dignité,  de  nobleflè  &  d'élévation.  If 
excelle  à  peindre  les  mœurs,  à  bien  former  le  caraélére  de  fès 

perfonnages,  &  dans  cette  partie  il  n'eft  pas  inférieur  aux  plus 
grands  Poètes. 

A  l'égard  de  Ion  élocution,  il  n'y  a  rien  de  plus  pur,  de 
plus  clair,  de  plus  net  &.  de  plus  naïf.  II  joint  à  tout  cela  dts 

grâces  fuis  nombre,  &  tout  ce  qu'on  peut  defirer  de  force, 
de  magnificence  &  de  fublimité.  Il  efl  également  heureux 

dans  le  choix  des  mots,  dans  l'arrangement  qu'il  leur  donne, 
&  dans  les  figures  dont  il  fçait  les  afîàifojiner.  Toutes  ks 

Ph°^i\^a^^^'  ̂ ^'P^"^^^°"^  ̂ o^"*^  poétiques  ;  &  le  rhythme  ou  la  marche  de  {ts 

H2.     '       phralès  refTemble  à  celle  des  plus  beaux  vers  héroïques.  C'e/i 
pnurquoy,  dit  Denys  d'Halicarnaflè.yV  ne  crains  point  de  comparer 
foi!  ouvrage  à  un  excellent  Poëme. 

Plutarque,  qui  n'a  pas  defîëin  de  le  ménager  dans  le  Traité 
qu'il  a  compofé  exprès  pour  décrier  fon  hiftoire,  ne  peut 
diiïimuler  ce  qu'il  a  d'admirable  du  côté  de  l'cloculion.  C'efl, 
dit  -  il ,  par  un  air  de  fimplkité  &  de  naïveté,  c'eftpar  une  facilite 
d'exprefion,  qui  fait  que  les  mots  femblent  accourir  d'eux  mêmes, 
&  s'unijfent  aux  penfées,  fans  peine  &  fans  contrainte,  qu'il  a 
ébloui  &  féâuit  la  plupart  de  fes  leâeurs,  C'efl,  dit-i'  ailleurs, 
un  excellent  Peintre;  fa  narration  a  de  la  vivcwité,  de  la  force  & 
des  grâces  infinies.  Mais,  ajoute -t -il,  comme  un  chantre  habile 
en  fon  art,  il  débite  fa  fable,  finon  en  homme  bien  in  fruit  du  fmd 

des  chofes,  au  moins  avec  beaucoup  de  douceur,  d'élégance  &  d'har- 
monie.  C'efl  par- là  qu'il  charme  ér  attire  tout  le  monde.  Mais 
comme  il  faut  prendre  garde  de  fe  laiffer  picquer  par  la  guêpe 
cachée  dans  des  feuilles  de  rofes,  il  faut  de  même  fe  défer  de  fon 

efprit 
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efprit  caiiflique,  dont  il  cache  adroitement  la  haffejfe  &  la  mcl^nïté, 
fous  lesfyures  les  plus  aimables  &  les  plus  délicates. 

Cependant  Ariftote  &.  Démétriusde  Phalére,  obfèrvent  Uh.j.caf.y. 

qu  Hérodote  avoit  confèrvé  en  grande  partie,  cette  forme  *^'<^*'-*- 

d'tlocution  antique,  dont  les  phrafès  eftoient  détachées  les 
unes  àts  autres,  &  ne  formoient  point  par  leur  liaifon,  un 
circuit  périodique.  Ariflote,  qui  ajoute  que  cette  clocution 

n'eftoit  plus  guéres  en  ufàge  de  Ton  temps,  en  donne  pour 
exemple,  la  première  phralè  d'Hérodote.  H'çc<f6Tvv  K?\i\fqLp- 
votcsrtoç  IçneÂvç  '^A^tç  vA.  Ceci  ejl  l'expofiîion  de  l'hijloire 
d'Hérodote  d' Halicarnajje. 
Cicéron  a  dit  en  conféquence,  qu'Hérodote  &  les  Ecrivains    ̂ ^  0^^'-  <^-SS' 

de  fon  temps,  de  même  que  ceux  qui  l'avoient  précédé,  n'ont 
rien  mis  de  nombreux  dans  leur  flile,  fi  te  n'efl  par  hazard  6c 
fans  y  penlêr.  Herodotus  &  cadem  fuperiorque  ̂ tas,  numéro 
caruit,  nifi  quando  temerè  ac  fortuite. 

Il  efl  certain  que  par  le  mot  de  nombres,  Ariflote  &:  Cicéron    Arillot.  til>.  j . 

entendent  ceux  qui  fè  forment  par  i'arrondiiïement  artificiel  "^y^f^"  i„orar. 
des  périodes,  &  dont  on  attribuoit  l'invention ,  ou  plutôt  la  cajf.j^. 
perfection,  à  Ifocrate.  Or  comme  il  faut  convenir  qu'Héro-  " 
dote  ne  s'eft  point  étudié  à  tourner  toutes  (es  phraies  périodi- 

quement, comme  ont  fait  du  temps  d'Ariftote,  Théopompe, 
Ê'phore  &  les  autres  difciples  d'Ifocrate,  8c  que  les  périodes 
qui  fè  rencontrent  pourtant  afîëz  fréquemment  dans  fon 

ouvrage,  femblent  s'eftre  préfentées  naturellement,  &  fans avoir  efté,  ni  cherchées  h  defîèin,  ni  travaillées  avec  art,  en 

ce  fêns  on  a  pu  dire  qu'Hérodote  n'a  employé  les  nombres 
oratoires,  que  par  hazard  &  fans  y  penlêr.  Mais  ces  nombres 

oratoires  &  périodiques  ne  font  pas,  félon  le  même  Cicéron*, 
les  feuls  qui  rendent  le  difcours  nombreux,  il  peut  acquérir 
cette  qualité  par  la  manière  dont  on  arrange  les  mots,  par 

*  JVon  numéro  fo/ùm ,   mnnerofa 
orûtiOf  fed  i^  coinpoftcione  fit   
cum  ita  verbajiruélafijnt  lit  mimerus 

non  qiiœfitus,fed  ipfe  fecutiis  videa- 
tur   or  do  enim  ver  bar  um  facit 
muneriiin  fine  alla  aperta  Oratoris 

indi/Jlria.  Itaque  fi  qiice  veteres  illi 
(  Herodotuin  dico  d^  Thucydidem , 

totamque  eam  oftatem)  apte  nume- 
roseqiie  dixerunt,  ea  non  numéro  qiide^ 
fiito ,  fied  ver  bar  um  collocatione  ceci" 
derunt,  Cic.  in  Orar.  cap.  6  j. 

Menu  Tome  XIII.  .  R 
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i  étendue  &  la  proportion  qu'on  donne  aux  phrafès  ;  &  dans 
ce  fécond  fèns  on  peut  dire  qu  He'rodote  efl  très -nombreux. 
Mais  il  l'eft  fans  paroître  y  penier,  par  la  feule  peine  qu'il  a 

prilê  de  bien  arranger  fès  mots ,  Se  de  fîater  i'oreiile  par  les 
rhythmes  les  plus  nobles,  &  parles  plus  belles  cadences.  Denys 

d'HalicarnafTe  explique  fort  au  long  dans  fon  Traité  de  la 

compofition ,  l'artifice  d'Hérodote  dans  l'arrangement  de  fès 
mots,  &  la  méchanique  de  l'harmonie  qui  en  réfulte.  Démé- 

Siâîon  ̂ ^.  trius  de  Phalére  attribue  en  partie  la  noblefîè  &  la  magnificence 

du  flile,  à  l'étendue  qu'on  donne  aux  phralès  ;  &  cite  pour 
exemple,  la  première  d'Hérodote...  H'ç^Jotvv  A'Àt)(^pvctasÇ]Qç 
îsceitiç  "^cPi^tç  ti'cPi.  Car  de  s'arrêter  trop  court,  ajoûte-t-il^, 
cela  ôte  au  flile  tout  ce  qu'il  a  de  noble  &  de  grand,  quelque 

magnifiques  que  pi»ifî'ent  eflre  d'ailleurs  les  penfees  &  les mots. 

n?ei  iÂcSv,  Enfin  Hermogcne  obfèrve  que  les  nombres  qu'il  employé, 
iib.2.cap.  //.  j-QJj.  j^j^5  jg  i^j^-^,^  Çq\^  .\  j^  ̂^x  de  Çts  phrafes,  font  la  plupart 

dadyliques ,  anapelliques  ou  fpondaïques;  &  tous  en  général 

nobles  &  pleins  de  dignité.  Or,  félon  Ariflote^,  le  nombre 

•  héroïque,  c'eft-à-dire,  le  dactylique  &  le  fj:)ondaïque ,  eil: 
grand,  fonore,  &:  veut  eflre  harmonieux;  mais  ce  qui  mérite 

attention,  c'eft  que  dans  \ts  endroits  où  Hérodote  place  de 
fuite  plufieurs  phrafes  détachées,  elles  n'ont  jamais  cette  con*^'- 

Rhet.  îiv,^,  nuité  vicieufe  que  condamne  Ariftote ,  parce  que  les  nombres 

"^  '^'  qui  les  terminent ,  empêchent  par  leur  fiabilité,  par  leur  poids 
&  par  la  beauté  de  leurs  fons,  qu'elles  ne  courent  &  fè  préci- 

pitent ,  &  que  l'oreille  trouve  toujours  à  s'y  repofèr  naturelle- 
ment &  agréablement. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  dans  cet  examen  de  i'élocution 
d'Hérodote,  pour  mieux  faire  connoître  la  nature  Ats  orne- 

ments qu'il  a  employez,  &  les  progrès  que  la  profè,  au  moyen 
àçs>  fecours  qu'elle  avoit  tirez  des  écrits  àits  Poètes ,  avoit  faits 

'^jucvlaç  (fïo/^cç^ 
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depuis  la  quarante  -  cinquième  jufqu'à  la  quatre  -  vingtième 
Olympiade;  c'eft  -  à  -  dire ,  dans  ïefpact  de  près  de  cent 
cinquante  ans.  Mais  il  n'a  eftè  queftion  jufqu'ici  que  d'Ecri- 

vains qui  ont  employé  le  dialeète  Ionique,  au  fujet  duquel  on 

a  remarqué  *  qu'il  eltoit  pai-  luy-même  tout  poétique;  &  pour 
cette  raifon  extrêmement  agréable.  Il  efloit  né,  pour  ainft  • 

dire,  dans  le  lèin  de  la  poëfie,  parce  qu'Homère,  Hèfiode  & 
plufieurs  autres  Poëtes  du  premier  ordre,  en  avoient  plus 

fait  d'ufàge  que  de  tous  les  autres  enfemble.  Cependant  on 
commença  aufTi  vers  la  quarante -cinquième  Olympiade  à  iê 
lèrvir  du  dialeéle  Attique,  qui  avoit  beaucoup  de  refîèmblance 

avec  l'Ionique  ;  &  ce  font  les  fèuîs  que  les  Ecrivains  en  profê 
ayent  cultivez  avec  quelque  foin.  La  proie  Attique  ne  s'exerça 
pas  d'abord  fur  des  matières  d'Hiftoire  ou  de  Phibrophie,  & 
même  ne  parut  point  dans  des  Ecrits  publics,  elle  fè  fit  feule- 

ment entendre  dans  la  bouche  des  Orateurs  d'Athènes  ;  & 
Solon  qui  vivoit  en  même  temps  que  Cadmus  de  Milet, 

travailla  le  premier  à  la  revêtir  des  couleurs  de  l'éloquence. 
Toute  l'Antiquité  l'a  confidèré  comme  Orateur,  Sl  Cicèron  ck.  h  Brura, 
afîûre  que  l'Hiftoire  n'en  cite  aucun  plus  ancien  que  luy.  cap.  7.  en  o, 
ir  /        Vf  .  /r  j  •      j      •         f       D'wChryjojt, llocrate  a  remarque  qu  il  avoit  eu  aulli  le  premier  le  titre  de  Oïit  2  1. 

Sophifle  :  titre  honorable  dans  fon  origine,  &  qui  ne  prèfêntoit  ̂ ^''l^'!^-  ̂^^'' 

que  l'idée  de  l'éloquence,  nourrie  par  l'étude  de  la  fàgefîè  &    locr.  Or'at. 
delaPhilofophie.  Il  s'eftoit  d'abord  adonné  à  la  poëfie,  fuivant  "^^  cù-nSi- 

l'ufàge  du  temps,  &  j'ay  parlé  dans  ma  précédente  Difîèrtation,  ̂ ^pli^i^rc.  î» 
des  difcours  en  vers  qu'il  avoit  prononcez  dans  les  afîèmblèes  Sohne. 
du  Peuple  d'Athènes;  mais  il  en  prononça  auffi  en  profe,  &    Àri/iiJ.Oreu 

fît  voir  par  le  tour  qu'il  leur  donna,  qu'il  efloit  véritablement  '^^'^'^'*'  ̂ ' 
digne  du  nom  d'Orateur.  Nous  ne  fçavons  rien  de  précis  fîir 
le  caraélére  de  fa  profe;  mais  il  efloit  bon  Poëte,  il  efloit 

fçavant  dans  la  mufique,  6c  fur-tout  extrêmement  rempli  de 

h  leélure  d'Homère.  En  faut -il  davantage  pour  fè  perfiiader 

qu'il  avoit  répandu  dans  fes  difcours ,  au  moins  jufqu'à  un 

*  H'^rmog.  -jneÀ  l<h(Sv,  1.2.  c.^.  li  -^  lajç  oîxm  vni^riKM,  ttvati  '^v  viAlct   

i-ni  Kj  O'/AviDoç,  Kf  H' (TÎo<fhç ,  Kj  aMo/    ovk  o?^iy>i    tok   "rniviruv ,    i^ttarwn  /^ 
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certain  point,  des  expreffions,  dts  figures  &  des  nombres 

poétiques.  Athènes  dût  au  double  talent  qu'ii  avoit  de  parler 
en  vers  &  en  proie ,  une  forme  de  gouvernement  qui  fut  le 

principe  de  fa  grandeur,  &  de  la  fupériorité  qu'elle  acquit, 
foit  par  les  armes ,  foit  par  les  lettres ,  fur  tous  les  Peuples  de 

^  la  Grèce,  Mais  ce  que  ce  Lcgiflateur  avoit  fi  fagement,  & 

P'ut.înSohne.  en  apparence  fi  folidement  établi,  il  eut,  de  (on  vivant,  la 
douleur  de  le  voir  prefqu'entiérement  renverfe,  par  l'éjo- 

Olymp.  50.    qiience  iouple  &  adroite  de  Pififlrate  fon  parent;  car  il  faut 

/'Ere  vulgaire,  svouer  que  \ts  talents  les  plus  utiles  &  les  plus  aimables  peu- 
vent, fuivant  les  moeurs  de  ceux  en  qui  ils  fe  trouvent,  caufèr 

ou  de  grands  biens  ou  de  grands  maux.  Pififlrate  ̂   edoit  né 

avec  \ts  plus  heureulès  difpofitions  pour  l'éloquence;  il  avoit 
un  fon  de  voix  doux  &  infmuant,  une  grande  facilité  à  s'ex- 

primer, &  dans  fa  prononciation  une  certaine  volubilité  qui 

entraînoit  ceux  qui  l'écoutoient  ;  il  joîgnoit  à  tout  cela  une 
contenance  ferme  &  affûrée ,  une  démarche  tranquille ,  &  un 
gefte  plein  de  modeflie.  Cette  éloquence  naturelle  efloit 

foûtenue  d'un  grand  fond  de  littérature,  &  il  fut,  félon  le 
m.  ̂  .  rltOrat.  témoignage  de  Cicéron ,  le  plus  fçavant  homme  de  fon  temps. 

(ap.j^.  Q^  £^^  j^^  ̂^^.  j^  pi'eniier  remit  en  ordre  \ts  Poèmes  d'Ho- 
mère, dont  les  Chants  efloient  épars  &  dans  une  grande 

Aul  Gdi  lih.  confufion.  Ce  fut  iuy  qui  le  premier  forma  une  Bibliothèque 

•  ^'^F-  '7'  publique  de  ce  qu'il  y  avoit  de  livres  \ç.s  plus  propres  à  l'in- 
ftruélion  des  Athéniens.  Enfin ,  c'efloit  l'homme  du  monde 

TluîAnSohnt,  le  plus  poli ,  le  pi  US  aimable,  le  plus  humain;  &  s'il  eût  pu 
mettre  un  frein  à  fon  ambition  ,  il  n'y  auroit  pas  eu,  au  juge- 

ment même  de  Solon ,  un  naturel  plus  propre  à  la  vertu ,  ni 
lin  meilleur  Citoyen  ;  mais  il  ne  put  déraciner  de  fon  ame  la 
pafîion  de  dominer,  &  il  employa  pour  la  fatisfaire,  non  la 
terreur  &  la  crainte  des  fupplices ,  recours  ordinaire  des 

Tyrans  dont  l'étude  n'a  pas  adouci  \ts  moeurs,  mais  ceLte 
éloquence  aimable  &perfuafive,  que  Platon  appelle  la  reine 
des  volontei.  Solon  démêla  Çts  artifices ,  &  fit  tous  ks  efforts 

*  J'applique  à  Pififtrate  ce  portrait  que  Plutarque  fait  de  Périclès,  parce  que 
celuy-ci,  félon  Plutarque,  relTembloit  fort  à  Pififlrate.  Voy-  la  vie  de  Périclts* 

I 
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pour  faire  ouvrir  les  yeux  aux  Athéniens.  Vous  ne  faites  atten- 

tion *,  leur  dit-il  dans  une  harangue  en  vers  élégiaques,  qu'aux 
difcours  [éduâeurs  de  cet  homme,  vous  vous  endormei  au  fon  fiateur 
de  fes  paroles,  &  ne  coufidére?^  pas  le  but  où  tendent  fes  allions* 
Toutes  ces  remontrances  furent  inutijes ,  Pififlrate  obtint  ce  piut.înSohre: 

qu'il  voulut;  il  vint  même  à  bout,  par  fès  manières  enga- 
geantes, &  en  faifiuit  oblerver  la  plus  grande  partie  dts  loix 

de  Solon ,  de  regagner  fon  amitié,  d'en  faire  fon  confident, 
&  même  fon  panégyrifle. 

H ipparque ,  l'aîné  de  Çts  fils ,  hérita  de  fa  douceur  &  de  fon    piato,  in  HiiJ- 
goût  pour  les  beaux  arts.  Son  adminiftration  rappelia  aux  t"^î!:'f:    ,.,  „ 
Athéniens ,  toutes  les  idées  que  les  roetes  leur  avoient  données  cap,  2, 
de  la  félicité  dont  on  jouiffoit  fous  le  règne  de  Saturne. 
Homère  fut  de  tous  fes  Poètes  celuy  dont  il  étudia  le  plus 
fbigneulèment  les  ouvrages  ;  &  afin  que  tous  les  Athéniens, 

fans  exception ,  puffent  tirer  quelque  fruit  de  ce  grand  Poë'te, 
il  établit  que  tous  les  cinq  ans,  \ts  Chantres  ou  Rapfodes 
reciteroient  alternativement  ks  Poèmes ,  pendant  la  durée  de 
îa  fête  dts  grandes  Panathénées;  &  cet  ufàge fubfiftoit  encore 

du  temps  de  Platon.  li  s'attacha  par  ̂qs  bienfaits,  Simonide 
&  Onomacrite,  Poëtes-Philofophes  ;  il  attira  auffi  auprès  de 

luy  le  Poè'te  Anacréon ,  &  luy  envoya  par  honneur  une  galère 
à  cinquante  rames  pour  l'amener.  Hipparque  s'eftoit  appliqué 
à  la  poëfie  aufTi  -  bien  qu'à  la  profè ,  &  avoit  compofe  en  vers 
élégiaques,  les  Infcriptions  des  flatues  de  Mercure,  qu'il  avoit 
fait  drelî'er  dans  tous  les  cantons  de  i'Attique.  11  fut  tué  par 
Harmodius  &  Ariflogiton.  Hippias  fôn  frère  qui  jufque-là    oiymp.  c$. 

n'avoit  montré  que  de  la  douceur  &  de  l'humanité,  fut  irrité  >f  °-  ̂"^,a\^nf ■i-  ,.j  1  Lrc  vulgaire. 
par  cette  mort.  Les  cruautez  quil  exerça  contre  tous  ceux  Hewd.Ub.s. 

qu'il  foupçonna  d'y  avoir  eu  part,  rendirent  fon  gouvernement  ̂ ^f^;  ̂Ank 
infupportable,  &:  firent  defirer  paffionnément  aux  Athéniens 
ie  recouvrement  de  leur  liberté. 

\jts  Alcmœonides ,  famille  puifîànte  &  nombreufè,  entre-  Hmd,  u.  /., 
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Dans  îa  tioi-  prirent  ce  grand  ouvrage ,  &  l'exécutèrent  heureufèment. 

j:umem"men"  Lcloquencc  de  Clilthénc ,  l'un  d'eux,  y  eut  la  plus  grande 
^'  ippias.  part  ;  elle  luy  fèrvit  enfuite  pour  réunir  les  Athéniens  divilez 
(Sic.  7n  Bmo,   ̂ ^1  facflions ,  pour  leur  donner  de  bonnes  ioix ,  &  pour  rétablir 

tap.  7.  le  gouvernement  dans  tyie  forme  qui  pût  les  faire  vivre  en  paix 
Hmd.lil,  S'  &  en  bonne  intelligence.  La  République  en  reçut  beaucoup 

d'accroiflèment  ;  &:  comme  l'éloquence  devint  le  plus  puitîànt 
moyen  d'acquérir  du  crédit,  de  la  confidération  &  àti  hon- 

neurs, on  la  cultiva  plus  que  jamais ,  &  l'émulation  fit  naître 
tout  à  la  fois  une  foule  d'Orateurs.  Les  plus  diftinguez  furent 

Pht.  '"^f'g'.'J:  Miltiade,  Cimon,  Ariftide  &  Thémiflocle.  Les  maîtres  qui  les 
inllruifoient ,  leur  failoient  prejidre  de  bonne  heure  l'habitude 
de  méditer  &  de  compoler  des  diicours  oratoires,  ioit  pour 
accu  fer,  foit  pour  défendre,  fôit  pour  propolèr  leur  avis  dans 

JEIian.l.  fj:  les  délibérations  publiques.  Mais  on  doit  remarquer  que  l'étude 
des  Poètes,  &  fur-tout  d'Homère,  continua  d'ertre  la  baie  de 

leur  inflrudion ,  ce  qui  fait  voir  que  l'éloquence  Attique  fè 
forma  de  la  même  manière  que  l'Ionique,  &  ce  fut  en  quelque 
jlorte  dans  la  même  propoition  ;  car  lorfque  vers  la  quatre- 
vingtième  Olympiade,  Hérodote  fit  admirer  la  douceur,  la 
force,  la  noblelîè  &  les  grâces  de  fon  flile,  Périclès  vers  le 
même  temps,  arma  la  profè  Attique  de  ces  foudres  &  de  ces 

éclairs  qui  étonnèrent  &  confondirent  toute  la  Grèce.  J'exa- 
mineraydans  la  fuite  par  quels  fècours  il  parvint  à  cette  fublime 

éloquence,  &  comment  ks  Sophifles  concoururent  à  l'envi  à 
perfedionner  la  Rhétorique. 
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CINQUIEME    DISSERTATION 
SUR  L'ORIGINE  ET  LES  PROGRES 

DE  LA  RHETORIQUE  DANS  LA  GRECE, 

Par  M.  H  A  R  D  I  o  N. 

J'ay  tâché  de  faire  voir  dans  ma  précédente  Diflêrtation ,    20.  Janvier 
comment  depuis  Cadmus  de  Milet  jufqua  Hérodote,  le      »73^- 

ftile  des  Hiiloriens  Grecs  s'efloit  peu  à  peu  élevé  au-de(lus  de 
la  profe  vulgaire,  par  le  ibin  qu'ils  avoient  pris  d'y  tranfporter 
une  partie  àts  richefles  du  langage  poétique.  Les  premiers 
avoient  efté  excitez  par  le  befoin  à  faire  ces  emprunts ,  ceux 

qui  vinrent  enfuite  s'enhardirent,  &.  fe  perfeélionnérent  par 
ies  leçons  &par  l'exemple  de  cette  elpéce  deSçavants  connus 
fous  le  nom  de  Sophiites;  efpéce  difficile  à  définir,  parce    Voy.dnmPU- 

qu'elle  embrafîbit  généralement  tous  les  arts ,  toutes  les  pro-  ''"'  kProtago- 
lellions,  oc  navoit  point  mis  de  borne  a  1  empire  quelle  VEuthydéme, 

s'elloit  arrogé  fur  les  fciences.  Pour  eftre  réputé  bon  Sophifîe,  {'^^pp'^^  ̂ ^'^' 
îi  failoit  Içavoir  prendre  toutes  fortes  de  formes ,  faire  gloire 
de  ne  rien  ignorer,  parler  de  tout  avec  une  confiance  intré- 

pide ,  s'offl'ir  à  tous  venants  pour  dilcourir  ou  difputer  flu* 
quelque  matière  que  ce  fût ,  &  avoir  pour  maxime  capitale 

de  ne  jamais  demeurer  court.  Il  failoit  pour  cela  s'eftre  fait 
une  routine  de  s'exprimer  facilement  &  dans  les  plus  beaux 
termes  ;  c'efioit  par-là  que  le  Sophifie  impofoit  à  ceux  qui 
i'écoutoient ,  qu'il  étonnoit  leur  imagination ,  &  que  même, 
en  ne  dilànt  que  des  cho/ès  communes,  il  fe  faifbit  confidérer 
comme  un  homme  rare  &  fort  àu-deffus  du  commun.  Ce 
caraélére  général  des  Sophifles ,  dont  Platon  ma  fourni  les 
traits ,  nous  les  préfènte  fous  un  afpeél  ridicule  &  méprifàble, 

mais  il  faut  bien  fe  garder  de  l'appliquer  à  ceux  qui  parurent 
depuis  Solon  jufc[u'au  commencement  de  l'adminiflratlon  de 
Péri  clés.  Socrate,  qui  s'elloit  déclaré  leur  ennemi ,  n'en  a  voulu 
qu'à  ceux  de  fon  temps ,  &  n'a  attaqué  bien  fcrieufement  que 
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leurs  faufîês  opinions ,  leur  avarice  &  leur  vanité  ;  on  ne  peut 

même  dilcojivenir  que  plufieurs  de  ceux  qu'il  a  le  plus  mal- 
traitez ,  n'euilent  au  fond  beaucoup  de  mérite ,  &  les  défauts 

qu  on  leur  a  reprochez ,  ne  doivent  pas  nous  fermer  les  yeux 
fur  les  connoifences  &  fur  les  talents  qui  leur  avoient  acquis 

une  jufle  réputation;  c'efl  ce  qu'on  pourra  voir  dans  la  fuite 
de  celte  Hiftoire,  qui  va  eflre  ncceffairement  liée  avec  celle 

des  Sophiftes,  car  ce  font  eux  qui  ont  le  plus  contribué  à 

faire  palîér  de  la  poéfie  dans  la  profè ,  toutes  les  fineflés  de 

l'éloquence.  lis  en  ont  donné  les  premiers  préceptes ,  &  ont 

travaillé  les  premiers  cà  les  réduire  en  art.  Ceux  même  d'entre 

les  Philofophes  qui  leur  ont  fait  la  plus  cruelle  guerre,  n'ont 

pas  dédaigné  de  s'approprier  ce  qu'ils  avoient  de  bon  ;  & , 

pour  ne  rien  diffmiuler,  il  leur  eft  quelquefois  arrivé  d'imiter 

jufqu'cà  leurs  défauts. Pour  les  faire  connoitre  dès  leur  origine,  il  eft  néceffaire 

que  je  rappelle  en  peu  de  mots,  l'ufage  où  de  tout  temps 
efloient  les  Poètes,  d';iiier  de  contrée  en  contrée  inftruire  & 

I 
amufer  les  hommes  par  le  récit  de  ieurs  poëfies.  Les  honneurs 

qu'on  leur  rendoit  dans  les  villes  où  ils  pafîbient ,  pouvoient 
fuffire  pour  les  y  attirer;  mais  la  reconnoiflànce  publique  ne 

fe  bornoit  pas  à  de  ftériles  diftinctions,  outre  les  prix  qu'on  <^M 
diftribuoit  en  certains  lieux  &  en  certains  temps,  à  ceux  qui  ̂ ^Ê 

dans  le  concours  avoient  eu  le  plus  grand  nombre  de  fuffrages,  '^H 

la  libéralité  des  peuples  leur  fournilîoit  à  tous  d'abondantes 
reflburces  pour  fubfifter.  Cependant  comme  chaque  Poète 
ne  récitoit  que  [es  propres  ouvrages,  les  anciens  Poèmes 

couroient  rifque  de  le  perdre  totalement.  Des  chantres  qu'on 
niton,  dans  nomma  Raplodes,  vinrent  à  leur  fecours  &  les  préfervérent 

rien.  mnej.  ̂ ^  {'oubVi  où  ils  alloieiit  tomber.  L'accueil  qu'on  leur  fit  fut 
accompagne  de  gratincations  qui  les  encouragèrent  ;  &  leur 

application  d.  perfectionner  leur  talent,  les  accrédita  bientôt 
l îd.irp.f^é,  (lans  toutes  les  villes  de  la  Grèce.  On  les  appeliqit  aux  fêtes 

&  aux  facrifices  publics,  pour  chanter  les  Poèmes  d'Orphée, 
de  Mufée,  d'Héfiode,  &  fur-tout  d'Homère.  On  donnoit  des 
prix  à  ceux  qui  par  leur  habileté  à  exprimer  les  différentes 

paflions , 
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paflîons,  réuffiObient  le  mieux  à  les  faire  fèntir.  Lorfqiie  j' auroy    piaton  ''lans 
à  exécuter  un  morceau  touchant,  dit  un  Rapfode  dans  Piaton,  fi  je  ̂'^°"'  """^  ̂ • 
jais  pleurer  mes  auditeurs,  je  riray,  car  je  Jeray  bien  pnye;  mais 

fije  les  fais  rire,  je  pleure  ray,  car  je  n'auray  rien. 
Le  plus  ancien  Rapfode  qu'on  connoiflè,  efloit  Phéniius    iùtd,p.jj), 

de  rifle  d'Itaque,  dont  Homère,  qui  avoit  eftc  Ion  difcipîe,  a 
voulu  immortaiifèr  ie  nom,  en  le  donnant  au  chantre  que  les 
amants  de  Pénélope  faifoient  chanter  pendant  ieurs  repas. 
Platon  luy  donne  ie  titre  de  Rapfode,  &  à  Ton  art  le  nom  de 
Rapfodie  ;  ce  qui  prouve  que  àhs  ie  temps  de  ce  Philofophe ,  la 

profefTion  des  Rapfbdes  eftoit  regardée  comme  très-ancienne, 

lis  chantoient  aflis  fur  un  théâtre,  &  s'accompagnoient  eux-    IbU.pp.f^o, 
mêmes  avec  le  iuth.  Ils  ne  fe  montroient  qu'avec  des  habits  *^{f -^-  , 
magniriques,  oc  ils  avoient  lur  la  tête  des  couronnes  dor;  pag.âio. 

mais  le  foin  de  la  pamre  extérieure,  n'eftoit  rien  en  compa- 
raifôn  de  la  peine  que  prenoient  les  plus  habiles  d'entr'eux, 
non- feulement  pour  prononcer  chaque  morceau  de  poëfie, 
fuivant  le  rhythme  qui  luy  efloit  propre,  mais  encore  pour 

entrer  dans  i'efprit  du  Poète,  &  connoître  tellement  le  fond 
de  fa  do<5lrine,  qu'ils  fufîent  en  état  de  l'expliquer.  Car  tout 
Rapfode,  dit  Socrate ,  doit  ejîre  l'interprète  de  la  peu  fée  du  Poëte;    Plat»,  ilid. 
é^  en  vain  voudroit-il  la  faire  entendre  aux  autres  y  s'il  ne  l' entendait  ̂ '^^  W-^ 
luy -même  parfaitement.  C'ejî,  luy  répond  le  Rapfode,  ce  qui  m'a 
h  plus  coûté ,  aujfi  puis  je  me  vanter  de  mieux  parler  que perfonne 

fur  Homère,  &  d'avoir  une  plus  ample provif  on  de  belles penfées  à 
produire  fur  ce  grand  Poëte,  que  n'en_  ont  eu,  ni  Méirodore  de 
Lamjfaque,  ni  Stéfimbrote  de  Jhafos,  ni  G  lançon,  ni  aucun  autre 
des  Anciens. 

On  peut  remaj'quer  que  Mctrodore  de  Lampfàque  avoît    Tatîan.Orat. 

palTé  fa  vie  à  chercher  dans  l'Iliade  le  débrouillement  du  cahos  <^ontraGmios. 

&  la  méchanique  de  l'Univers,  qu'il  prétendoit  qu'Homère  vie d'Aîta,\a^,' 
y  avoit  cachez  fous  le  voile  de  l'ailégorie.  Jupiter,  Junon, 
Minerve,  n'eftoient  point,  félon  luy,  tels  que  l'erreur  les 
figuroit  aux  yeux  du  peuple.  Jamais  il  n'y  avoit  eu  d'Aga- 
memnon,  d'Achille,  d'Hedor,  de  Paris  ni  d'Hélène.  Il  ne 

voyoit  dans  les  perfonnages  &  dans  i'ordoniiance  du  Poëme, Mem.  Tome  XIIL  .  S 
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que  des  êtres  phyfiques ,  que  l'alTemblage  &  la  diftributîon ties  éléments.  Stéfimbrote  deThafos  &  Glaucon  dcTcos, 

ne  s'efloient  pas  moins  appliquez  à  l'étude  d'Homère ,  foit 
qu'ils  l'eufîènt  interprété  en  Phyficiens ,  foit  en  Politiques , foit  en  Grammairiens, 

Le  difcours  de  ce  Rapfode ,  qui  ne  fè  croit  pas  inférieur 

dans  l'art  de  louer  &  d'interpréter  Homère,  à  trois  célèbres 
Sophiftes,  ne  donne-t-il  pas  lieu  de  conclurre  que  les  Raplbdes 

ne  s'eftoient  pas  toujours  reflreints  à  chanter  les  anciens 

Poèmes,   mais  que  dans  la  iliite  des  temps,  c'efl- à-dire, 
iorlque  les  Sçavants  commencèrent  à  faire  ufàge  de  la  proie 

dans  des  écrits  ou  dans  des  difcours  publics,  quelques-uns 

Les  Rapfodes  d'eux  ajoutèrent  à leurs  fonctions  ordinaires,  celle  d'expliquer 

munémem  fort  ̂'^  doélrine  des  Poètes ,  &  d'exalter  par  des  éloges  leur  mérite 
iots.  Voyei  Xe-  &  leurs  talents  !  Or  je  ne  vois ,  à  cet  égard ,  aucune  différence 
nop, .  a-m^AMy^-    çj^^^'^j^,^  ̂   }^5  premiers  Sophifles,  qui  ne  furent  dans  leur 
^62.  origine  que  les  interprètes  &  les  panègyriftes  des  Poètes.  Le 

mot  ao'Piçiiç  fignifie  pai*  luy-mème  un  homme  verfé  dans 
Platon,  dans  k  l'étude  des  Poëtcs  (^(pc^v  'é^Tîî/^côv  j  &  Ic  verbe  avçil^i^  qui 

pag^f/lT^'  fîgnifie  înéSter,  creufer,  approfondir,  s'appliqua  d'abord  aux 
efforts  que  firent  les  Sophiftes  pour  connoître  à  fond  la 

Dans  le  Phx-  doélrine  renfermée  dans  les  anciens  Poèmes.  Que penfei-vous, 

rus,  tome  s 'P'  j|^  Phèdrus  il  Socratc,  de  l'enlèvement  d'Orïthye  par  Borée  ! 

l'hifloire  qu'on  nous  en  débite  efl-elle  vraye!  Qiiand  je  lafoûtien- 

Jenoph.  dm-  drois  faujfe,  répond  Socrate,  je  ne  ferais  rien  d'étrange,  &  dont 
tM^iMv,  liv.t.  j^^  Sçavants  ne  me  donnent  l'exemple;  enfuit e  examinant  la  chofe 

^tTfi^ificàtion     de  près,  arxpéd^ô/tÂiJOç ,  je  dirais  qu'Orithye  jouant  avec  Pharmacée 
du  verbe  mpi-   r^j  compagne,  fit  précipitée  par  un  coup  de  vent  du  Nord,  de  defjus 

i^^'  r^j  roches  prochaines,  &  que  pour  cacher  fa  mort  eu  en  adoucir 

les  regrets,  on  publia  que  le  Dieu  Borée  amoureux  d'elle  l'avait 
enlevée. 

Dans  k  P.o\-:-       Un  Sophifle  dans  Platon,  dit  que  la  plus  grande  partie  de 

page^s7k''ir  i'<-'i*^»dition  confifle  à  bien  fçavoir  les  Poètes,  c'efi  -  à  -  dire, 
SJ9'  continue-t-il,  à  entendre  parfaitement  ce  qu'ils  difent,  a.  démêler 

dans  kurdoârine  ce  qui  efl  bon  &  ce  qui  ne  l'eflpas,  &  a  pouvoir 
m  rendre  raifon  quand  on  efl  interrogé.  Pour  prouver  là  capacité 
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en  ce  genre ,  ii  paflè  tout  de  fuite  à  l'explication  d'un  Poème 

de  Simonide  ;  &  à  l'occafion  d'un  point  de  Morale  qu'il  iè 

propolê  d'éclaircir,  il  étale  avec  emphalê  tous  les  raifonne- 
nients  de  la  plus  fûbtiie  Métaphyfique. 

Un  autre  Sophide  dans  le  même  Platon ,  vante  la  grande    Dans  l'Hip- 

intelligence  qu'il  a  des  Poèmes  d'Homère,  fur  ielquels  on  ne  r''^^^'^i^o',pp; 

peut,  sï\  faut  l'en  croire,  le  prendre  au  dépourvu,  &  dont  il  a  fuivames. 
plufieurs  fois  entretenu  la  Grèce  aiîèmblée  pour  la  célébration 

dts  Jeux  Olympiques.  Enfin  Ifocrate  ne  s'explique  pas  moins    neei  àv-nS-i- 
clairement  lur  les  études  des  Sophiftes,  &  furies  matières  ordi-  '^^^•V'Si9' 
naires  de  leurs  difcours ,  en  difant  que  les  uns  fè  font  attachez 

à  la  recherche  àts  familles  des  demi-Dieux,  ce  que  les  Poètes    Piam.  liv.z, 

avoient  fait  avant  eux ,  &  que  d'autres  ont  philofophé  fur  les  ̂^^j^^'f""^"'' 
Poètes,  0/  Q  (ô^  Tvvç  TTDi^Tziç  \^i}\çao<p7^jwj.  II  fc  Icrt ,  comuie 

on  voit,  du  mot  <fi^^(7U(pfiv  dans  le  même  fens  que  Platon  a 
employé  onp^i^* 

Ces  pafTages  font  voir,  ce  me  femble,  une  parfaite  reffem- 
blance  entre  les  premiers  Sophilies,  &  ceux  àits  Rapfodes  qui 

le  mêloient  d'expliquer  les  Poètes;  il  y  avoit  auffi  beaucoup 
de  conformité  dans  leur  genre  de  vie.  Lçs  Sophifles  n'avoient,    piam,  dans  k 
comme  les  Rapfodes,  aucune  demeure  fixe;  ils  ailoient  errant  y""^*^'  ̂T^^; 
de  ville  en  ville,  &  fe  rendoient  aux  affemblées  publiques  de  Protag.  tome  /. 

la  Grèce,  pour  y  prononcer  des  difcours  dont  on  \ç.s  ré-  V'^ë^i'S- 

compenfoit  à  proportion  du  plaifr  qu'ils  avoient  donné.  Les 
Sophifles  avoient,  comme  les  Rapfodes,  grand  foin  de  leur    Platon,  dans 

parure,  ôcs'appliquoient,  comme  eux,  àlafciencedu  rhythme  { ̂"'f"''^ ■^^'^' I:      ,     j',  ̂ ^    ̂   .,  V  r-  1  jor,  tome },  page &  de  1  harmonie ,  car  il  raut  remarquer  que  cette  Icience  leur  2ç  / . 

efloit  abfolument  néceffaire.  Ils  entroient  dans  une  carrière    ̂ ''iy^i^fi^l"^'^' 

où  ilsaginoit  de  difputer  aux  Poètes  le  prix  de  l'éloquence,  aiaç ,pp. s  i p\ 

que  pouvoient-ilsefpérer,  s'ils  n'eufî'ent  joint,  comme  eux,  ̂  s^o- 
l'agréable  à  l'utile,  &  à  la  folidité  (^ts  inftru(5lions  les  grâces 

de  l'élocution!  Ils  s'appliquèrent  donc  dès  le  commencement 
à  donner  à  leurs  phrafes,  une  mefure  &  une  cadence  qui 
paruflènt  approcher  de  celle  àts  vers.  Ils  travaillèrent  à  flater 

i'oreille  &  à  captiver  l'attention  par  la  nobleflè  àts  penfees,  par 

la  hardielTe  des  figures,  &  par  l'éclat  àts  expreflions  poétiques. 

Si; 
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/Tvfyfr,  iTtc  £e  fucchs  répondit  pleinement  à  leurs  efforts  ;  on  les  regarcfa 

ayvdûjtaç,  y.  ̂ ^j^j^g  ̂ ^^  hommcs  admirables ,  on  envia  le  bonheur  de  ceux 
qui  furent  admis  à  leurs  conférences,  &  la  plus  grande  preuve 

qu'on  pu'iQe  donner,  dit  Ifocrate,  de  l'ejlime  fmguliére  qu'on  eut 
pour  eux,  c'efl  que  Solon,  qui  le  premier  des  Athéniens  a  eu  le  titre 

de  Sophifte,  fut  jugé  par  nos  ancêtres  le  plus  digne  d'eflre  mis  à  la Liv.i.p.ii,  tête  du  gouvernement.  Hérodote  le  compte  parmi  les  Sophifies 

que  l'opulence  de  Croefus  &  ion  amour  pour  \ts  beaux  arts, 
attirèrent  à  fa  Cour  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce;  &.  la 

Seéle  des  Sophiftes,  qu'on  appelloit  Politiques ,  parce  qu'ils 
failoient  leur  principale  étude  de  la  icience  qui  apprend  à 
bien  gouverner,  le  reconnoiiïbit  pour  fon  chef  &  pour  fbn 

Pktarque,  vie  fondateur.  Cette  fcience  demandoit  non  feulement  une  par- 

diTkmijiock.  £^.^^  connoiflànce  des  loix  &  àts  ufages  d'une  République, 
du  génie  &  àcs  mœurs  des  Peuples  qui  la  compofoient ,  mais 
de  plus  une  éloquence  propre  à  leur  infj)irer  des  ièntiments 
conformes  aux  vues  de  ceux  qui  gouvernoient,  &  à  leur  faire 

goûter  les  confèils  &  les  inflruélions  qu'on  leur  donnoit. 
Lor/que  par  la  conquête  des  Etats  de  Croeflis ,  l'Afie Mineure  eut  eflé  affujettie  aux  armes  des  Periès ,  la  plupart 

àts  Sophiftes  repaflcrent  dans  la  Grèce,  &  la  ville  d'Athènes 
devint,  fous  le  gouvernement  de  Pififh'ate  &  de  les  enfants, 
Tafyle  &  le  féjour  favori  àts  Sçavants.  Ce  fut  alors  que  les 

Athéniens,  déjà  excitez  par  l'exemple  de  Solon ,  fe  livrèrent 
avec  plus  d'ardeur  à  l'étude  de  l'éloquence  &  de  la  politique. 

Il  n'eft  pas  hors  de  vrayfemblance  qu'Anacréon,  qui  vint 
à  Athènes  dans  le  temps  de  cette  première  ferveur,  en  prit 

Ode^é.  occafion  de  dire  au  commencement  d'une  de  Ces  Odes  qu'il 
adrefîë  à  quelque  Sophifte  :  Pourquoy  voulei-vous  m'inftruire 
dans  la  fcience  des  loix ,  &  dans  la  manière  d'argumenter  des 
Orateurs!  Qu'ay-je  befoin  de  tant  de  difcouts  dont  je  n'attends 
aucun  fruit!  Apprene^-moy  plutôt  à  boire  la  charmante  liqueur 

de  Bacchus,  appr.ene^-moy  plutôt  à  folâtrer  avec  l'aimable  Vénus, 
Déjà  mes  cheveux  blanchi ffent ,  &c. 

C'efl  par  l'étude  de  la  politique  &  de  l'éloquence ,  que  fè 
formèrent  ces  grands  hommes  qui  gouvernèrent  avec  tant 
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'de  gloire  &  de  luccès  ia  République  d'Athènes  ;  je  veiiX'dire, Ciiithéne,  Miltiade,  Ariftide ,  Thémiftocle ,  Cimon  &  Pé- 

riclès.  De  tous  les  Sophifles  qui  vécurent  de  leur  temps ,  St 
dont  ils  prirent  des  leçons ,  nous  ne  connoifîbns  guéres  que 
de  nom  les  plus  anciens ,  comme  Agathocles ,  Sopilus  père 
dAntiphon  de  Rhamnufe,  &  Mnéfiphile  du  bourg  de  Phréar. 

Ce  dernier,  dont  Thémiftocle  avoit  imité  la  manière,  pou-    Phtarçie,  vie: 

voit  avoir  vécu  dhs  le  temps  de  Clillhéne.  Ce  que  Plutarque  '^^  Ti^én^ipck. 

nous  apprend  de  fon  caraélére ,  mérite  d'eflre  remarqué  :  Ce 
iiejîo'it,  dit-il  ̂ ,  ni  un  Rhéteur,  ni  un  de  ces  Philofophes  appelle^ 
Phyftciens.  Il  avoit  fait  fon  étude  de  ce  qu'on  nommoit  alors  aopojv  ,. 
ceji-û-dire,  de  cette  fcience  du  gouvernement,  Jïivôiyivx,  tivAitimw, 

^ui  Joint  la  pratique  à  la  fpéculation ,  &  qui  s' ejloit  perpétuée 
comme  un  héritage  depuis  le  temps  de  Solon,  qu'on  en  regardoit   . 
comme  l'inventeur.  Ceux  qui  vinrent  enfuite  la  mêlèrent  avec  l'art 
de  la  chicane;  &  fans  prendre  part  aux  affaires  publiques,  la  ré- 

duifrent  à  de  fmples  difcours,  C'efl  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom 
de  Sophifles. 

Dans  ce  paffage,  Plutarque  reftreint  le  mot  cn(p'iaL  à  ne 
fignifier  que  la  fcience  de  la  politique,  mais  il  efl  certain 

qu'on  l'a  toujours  appliqué  en  général  à  toutes  les  efpéces  de 
Sciences ,  &  qu'il  a  befoin  d'une  épitheie  qui  le  détermine  à 
fignifier  une  fcience  particulière.  C'efl  pour  cela  que  Platon    Lîv.z.  de  h 

définit  la  politique,  cti^'iajv  JV^pi^ê/'^fj  la  fcience  de  parler  ■^J''%«^^f« 
dans  les  affemhlées  du  Peuple  ̂ .  Lorfque  les  Sophifles  intro- 

duifirent  l'éloquence  dans  les  Tribunaux  de  julïice ,  &  com- 
poférent  pour  les  particuliers  àts  difcours  dans  le  genre  judi- 

ciaire, on  leur  donna  i'épithete  de  cf)i}(^vnto) ,  &  leur  fcience    Plutarque,  vU- 

fiit  appeilée  chy^nm,  GD(p'ict  ch^i^vim  y  'd^aj  çh){g.vm^ifart  de  <^f'^-^^'>^''P'^^* la  chicane.  Mais  Plutarque  fait  entendre  dans  le  même  pafîàge, 

que  le  nom  de  Sophifle  n'a  cflé  connu  que  lorfque  cet  art  de 
k  chicane  a  commencé;  d'où  l'on  pourroit  inférer  qu'on  ne 

*.Un  pafTage  de  Platon  dans  l'Hip- 
pias  Major,  tome ^.  -p.  2.8 1 .  détruit 
lout  ce  raifonnement  de  Plutarque. 

*  Voy.  XéncphûTî}  dmifM'n/Mv  ̂   liy.J, 

page  ̂ 1 8.  fur  les  Scph'ijles  appelle^ 

Ifocrate,  dans  f en  Oraijon  centre  Us 
SophijieSfpage  2py. 
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i'a  jamais  pris  qu'en  mauvaifè  part.  Or  en  cela  il  fè  trompe 
vifiblement  ̂ ,  &  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  ce  que  j'ay 
établi  fur  les  premiers  Sophiites,  d'après  Hérodote  Se  Ifocrate, 
dont  l'autorité  en  ce  genre  ne  fôufFre  aucun  parallèle  avec 
celle  de  Piutarque. 

Pour  avoir  une  jufle  idée  de  ces  premiers  Sophifles,  il  faut 
les  confidérer  comme  des  Sçavants  qui  ayant  médité  fur  les 
différents  genres  de  doélrine  que  les  Poètes  avoient  embrafîèz, 

s'efloient  propofez  de  les  expliquer ,  foit  dans  des  dilcours 
publics,  foit  dans  des  conférences  particulières.  Il  faut  fe  fou- 

venir  en  même-temps,  que  les  Poètes  qui  jufju'à  la  quarante- 
cinquième  Olympiade,  avoient  efté  les  leuls  Sçavants,  les  leuls 
Ecrivains,  avoient  traité  toutes  fortes  de  matières.  Théo- 

logie, Mythologie,  Mufique,  Morale,  Politique,  &  ce  qu'on 
appelloit  alors  la  Phyfique;  car  on  la  définifibit  la  fdence  des 
cliofcs  divines  &  humaines,  6c  elle  embraffoit  tout  ce  que  nous 
entendons  par  les  mots  de  Phyfique  &  de  Métaphyfique.  Les 

Sophilles  qui  s'appliquèrent  plus  particulièrement  à  la  Poli- 
tique, fê  bornèrent  d'abord  à  compofèr  des  dilcours  dans  le 

genre  délibèratif;  mais  ils  pafîèrent  bientôt  au  genre  judi- 

ciaire, ce  qui  leur  attira  le  reproche  qu'on  leur  faifoit  fi  fou- 
vent,  de  rendre  la  mauvaifè  caufè  meilleure  que  ia  bonne. 

D'autres  voulurent  approfondir  \es  iècrets  de  la  Nature ,  & 
formèrent  fur  les  principes  que  leur  fournirent  les  Poètes, 
les  différents  fyflemes  de  Phyfique  &  de  Métaphyfique.  Les 

dilcuffions  où  cette  forte  d'étude  les  engagea,  firent  naître 
la  dialeélique ^,  &  de-là  vinrent  dans  la  fuite  ces  Sophifles 

qu'on  appella  lei^yœiy  difputeurs,  ou  âvn}\Qyt>to)y  contradiâeurs. 
Les  uns  &  les  autres  fe  picquoient  également  de  bien  parler  & 

de  bien  écrire ,  mais  plufieurs  d'entr'eux  afpirèrent  à  la  gloire 
de  fçavoir  tout,  &  voulurent  eftre  à  la  fois  Politiques,  E'rifti- 
ques  ou  contradicteurs ,  &  Phyficiens.  Mnèfiphile  s'elloit 

*  Voye-^  Platon,  dans  l'Hippîas  j       ̂  Voye^  Platon,  dans  leSophifie, 
Major ,  -pages  zSz.  ̂ t^^ 2  8 ̂  .  fur  la  dans  le  Prot agoras,  i^  Ifocrate  dans 
différence  des  anciens  Sophijles  if  d"  !  l'Oraifon  contre  les  Soplujles, 
ceux  du  temps  de  Socrate,                   ' 
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borné  à  l'étude  de  la  Politique,  &  Thémiftocle  i'avoit  pris    phtarque,  vU 
pour  Ton  guide  &  pour  Ton  modèle.  Mais  Stéfimbrote  de  '^^  Thémijiak. 

Thafos  avoir  écrit  qu'Anaxagore  &  Méliflus,  tous  deux  Phy- ficiens,  avoient  aufli  donné  àts  inftrucftions  à  Thémiftocle, 

en  quoy  Piutarque  foûtient  qu'il  s  eft  trompé ,  faute  d'avoir 
pris  garde  aux  temps ,  car  Mélifîùs  avoit  défendu  ia  ville  de 
Samos  lorfqu  elle  fut  affiégée  par  Périclès ,  beaucoup  plus 
jeune  que  Thémiftocle ,  &  Anaxagore  avoit  pafle  là  vie  avec 
Périclès.  Je  pourrois  demander  à  mon  tour,  fi  Piutarque  a 
pris  garde  que  Stéfimbrote  eftoit  contemporain  dAnaxagore; 

il  nous  l'apprend  luy-même  dans  la  vie  de  Cimon,  &  on 
peut  le  prouver  d'ailleurs  par  les  témoignages  de  Platon  &  de    piaio» ,  dans 

Xénophon.  Stéfimbrote  vivoit  à  Athènes  en  même  temps  ̂ '^y '/'/.?  ̂ \ 
qu'Anaxagore ,  il  s'efloit  attaché  au  parti  dts  Nobles ,  dont  fimlme.  Athé- 

Thucydide,  rival  de  Périclès,  eftoit  le  Chef,  &  il  avoit  écrit  «^y'^^-'i-  V^ 
fur  i'adminiftration  de  Thémiftocle ,  de  Thucydide  &  de 
Périclès.  Peut -on  raifonnablement  fè  perfîiader  qu'il  le  foit 
trompé  fur  un  fl lit  qui  s'efloit  paffé  fous  {ts  yeux ,  &  qu'il 
avoit  intérêt  de  Içavoir!  ^ 

On  place  communément  la  nailîànce  d'Anaxagore  dans  la  Diog.  Ldène. 

première  année  de  la  foixante- dixième  Olympiade.  Il  efloit  ̂ ud'Anoxag. 
venu  à  Athènes  à  l'âge  de  vingt  ans ,  &  par  conféquent  dans 
îa  première  année  de  la  foixante- quinzième  Olympiade,  qui 
eft  celle  où  Thémillocle  gagna  la  bataille  de  Salamine.  En 

fuppofànt  la  vérité  de  ces  dates,  il  n'elî:  point  impolfible  que 
Thémiftocle,  quoyque  plus  âgé  &  déjà  chargé  àts  affaires  de 

ia  République  d'Athènes,  ait  eu  avec  Anaxagore  des  entre- 
tiens lùr  la  Phyfique;  car  les  Athéniens  eftoient  alors  fort 

avides  d'apprendre,  &  les  vieux  comme  \ts  jeunes  le  mettoient 
à  la  fuite  des  Sophifles  pour  les  écouter.  Mais  il  efl  plus  que 

vrayfêmblable  qu'on  aura  donné  pour  l'année  de  là  naiffance 
celle  où  il  vint  à  Athènes.  Cette  erreur,  qui  eft  fort  commune 

à  l'égard  des  anciens  E'crivains,  a  jette  dans  leur  hifloire 
beaucoup  d'incertitude  &  d'oblcurité.  Méliffus  devoit  edre  à 
peu- près  de  l'âge  d'Anaxagore  ;  &  on  peut  croire  qu'il  eftoit 
fort  vieux  lorlque  dans  la  troifiéme  année  de  la  quatre -vingt- 
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quatrième  Olympiade  il  fut  chargé  de  la  défen/ê  Je  Samo5; 

A  ne  confidérer  Anaxagore  &  Mélilllis  que  comme  Phy- 
ficiens,  en  prenant  ce  mot  dans  toute  Ton  étendue,  on  ne 

Sur  le  titre  de  doit  pas  balancer  à  leur  donner  le  nom  de  Sophiltes,  parce 

A!iafagor""v(>^.  ̂ ^^^  c'cfloit  encore  de  leur  temps,  le  nom  commun  de  tous Athénée  Up.  s .   les  Sçavants  qui  écrivoient  en  profè.  Celuy  de  Philolophe, 

^À^nshTiZ'n,  que  Pythagore  &  ks  difciples  avoient  pris  par  modeftie,  ne 

guidas,  devint  le  nom  particulier  de  ceux  qui  s'appliquèrent  à  la 
Phyfique  &  aux  autres  parties  de  la  Philofophie,  que  iorfque 

celuy  de  Sophifte  fut  tombé  dans  le  mépris,  &  qu'il  fallut 
diftinguer  les  vrais  Sages,  \ç.s  vrais  Sçavants,  de  ceux  qui 

n'ayant  que  l'apparence  de  l'érudition,  ne  cherchoient  qu'à 
éblouir,  ou  par  de  mauvaifes  fubtilitez,  ou  par  un  vain  étalage 

de  belles  phrafes,  &  à  s'enrichir  aux  dépens  de  ceux  qui  fè 
laiflbient  abufer  par  leurs  impofhires.  Un  jeune  Athénien 

Xértoph.  oLTm-  nommé  Euthydéme,  beau,  riche,  ambitieux  6c  plein  de 

^tyn'woK,  liv.i-.  vanité,  vouloit  paroître  plus  habile  que  ceux  de  fon  âge,  & 
F^^S^i-  '•        plus  capable,  non-feulement  de  faire  de  beaux  difcours,  mais 

d'occuper  les  premières  places  de  la  République.  Il  crut,  dit 

Xénophon ,  que  pour  faire  croire  qu'il  n'civoit  appris  de  perfotme, 
é^  ne  devoit  qti'à  Iny-même  tout  fon  mérite,  il  luyfiffiroit  d'acquérir 
à  prix  d'argent  les  ouvrages  des  Poètes  &  des  Sophifies  les  plus 
renommei;  c'eft-à-dire,  les  meilleurs  ouvrages  de  toute  efpéce 

en  profe  &  en  vers.  C'ell;  le  vray  fèns  des  paroles  de  Xéno- 
Àmpu/^fMv,    phon,    qui  nous  fait  entendra  ailleurs  que  les  Phyficiens 

Ut',  i.p.^rj,  comme  les  Politiques,  eftoient  compris  fous  le  nom  généraï 

de  Sophides ,  lorfqu'il  dit  que  Socrate  ne  s'entretenoit  jamais 

fur  la  Phyfique,  &  que  bien  loin  de  s'amufer  à  rechercher 
comment  a  efté  formé  le  monde,  appelle  par  les  Sophifies 

KÔtjpiOÇy  c'eft-à-dire,  arrangement ,  il  traitoit  de  vifionnaires 

ceux  qui  s'occupoient  de  ces  fjîéculations.  Cependant  quoy- 

Piutarquc,  vie  qu'Anaxagore  fe  fût  entièrement  livré  à  la  vie  contemplative, 
de  Pendes.        -j  jj'^yoit  pas  pour  ccIa  négligé  l'étude  de  la  Politique.  Il  s'en 

Diog.  Laérce,  cftott  fait  un  fyfteme  d'après  Homère,  dont  il  montroit  que 
viid'Anaxag.    j^  ̂^^^  avoit  elté  d'enfêigner  dans  (es  Poèmes  la  judice  &  la 

Yertu  ;  mais  il  l'avoit  étudiée  en  Phyficien,  c'eft-à-dire,  en homme 
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homme  qui  recherche  les  principes  des  choies,  &  en  examine 

à  fond  la  nature,  C'eft  iuivant  cette  méthode  qu'il  avoit 
inih-uit  Pcriclès,  &  l'avoit  rendu  ie  plus  parfait  des  Orateurs. 

Tous  les  arts ,  dit  Soci'ate  dans  Platon,  dont  l'objet  ejl grand  Plam,  dans  h 
é^  important ,  veulent  dans  ceux  qui  les  cultivent ,  un  efprit  de  ̂^^^^^^^-  f^"^- 

dif-ujion  &  une  profonde  connoijfance  de  la  nature.  C'ejl par-la, 
ce  me  femble,  qu'on  s'accoutume  à  concevoir  des  peu  fée  s  hautes  ér 
fuhlimes,  &  qu'on  peut  arriver  à  la  perfeâion.  Périclès  joignit  a 
d'heureufes  difpojitions  naturelles,  cette  habitude  de  méditer  ér' 
d'approfondir;  car  ejlant  tombé  entre  les  mains  d' Anaxagore  qui 
fuivoit  en  tout  cette  méthode ,  //  apprit  de  luy  à  remonter  aux  prin- 

cipes des  chofes,  &  parvint  h  connoître  esaâement  la  nature  des 

différents  Etres,  foit  de  ceux  qui  font  douei  d'intelligence ,  foit  de 
ceux  qui  en  fontprive^.  Anaxagore,  qui  efloit  plein  de  ces  matières, 
en  faifoit  le  principal  objet  de  fes  conférences,  &  Périclès  f eut  en 

tirer  ce  qui  hiy  convenoit  pour  l'appliquer  à  la  Rhétorique. 
Cette  méthode  d'Anaxagore  n'eitoit  autre  choie  que  la    Voyei^  li  fuhe 

vraye  &  la  bonne  Rhétorique,  telle  que  Platon  i'enfejone  ̂ jt.^';"^''^'^'"'  ̂  

dans  le  Phédrus,  &  qui  eftoit  bien  différente  de  celle  qu'en-  mncomm  de 
feignoient  la  plupart  des  Rhéteurs  de  Ion  temps.  Cette  Rhéto-    ̂ '^'^^°'- 
rique  ne  bornoit  pas  ies  inftruétions  aux  moyens  de  fîater 

l'oreille  par  d'agréables  fons ,  &  par  des  phrafes  bien  caden- 
cées, mais  elies'appliquoit  d'abord  à  ce  qui  regarde  l'invention 

&  la  difpofition  ;  &  em])n.intoit  pour  ces  deux  parties ,  tous 

les  fècours  que  pouvoient  luy  fournir  la  Politique,  la  Méta- 

phyfique  &  la  Diale<51ique;  ainfi  ion  premier  objet  efloit  d'en- feigner  à  bien  diflinguer  les  vrayes  &  les  fauffes  idées,  à 
envifâger  un  fujet  dans  toutes  fes  parties,  &  à  les  diftribuer 

de  manière  qu'on  apperçût  facilement  les  rapports  qu'elles 
avoient  entr'elles,  afin  que  toutes  enfêmble  elles  formaffent 
un  corps  bien  proportionné,  &.,  pour  ainfi  dire,  bien  orga- 

nifé.  Son  fécond  objet  devoit  eftre  d'étudier  les  mœurs,  le 
caractère  &   le  génie  de  ceux  à  qui  on  parloit,    pour  y 

conformer  fon  langage  ;  d'examiner  ce  qui  eft  honnête  ou 
honteux,  utile  ou  nuifible,  pour  efh-e  en  état  d'infpirer  les 
réfolutions  convenables  à  la  gloire  &  aux  intérêts  d'une Menu  Tome  XIII.  .T 
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République  ;  &  enfin  elle  devoit  connoître  îa  nature  des 
partions,  leurs  différences,  ieurs  effets  &  les  moyens  propres 

pour  les  exciter  ou  pour  les  calmer.  Si  l'on  joint  à  ce  fond  de connoifîances,  &  à  cette  méthode  de  les  mettre  en  œuvre, 

les  richeflès  &  les  couleurs  de  i'élocution ,  on  aura  l'idée  du 

parfait  Orateur  ;  &  Platon  croyoit  l'appercevoir  dans  la  per- fonne  de  Périciès. 

Plutofque,  vie       Son  éloquence  le  rendit  pendant  quarante  ans  l'arbitre 
Je  Périciès.  2b{o\u  de  la  République  d'Athènes;  &  il  efl  bien  étonnant 

qu'il  ait  pu  pendant  ̂ i  long -temps,  affujettir  à  ks  volontez 
un  Peuple  volage,  inquiet,  capricieux  &  jaloux  de  fa  liberté 

jufqu'à  la  fureur.  Des  rivaux  diflinguez  par  leurs  talents, 
tentent  tous  les  moyens  de  le  perdre.  Il  triomphe  de  leurs 

efforts ,  &  tourne  contr'eux-mêmes  les  pratiques  qu'ils  avoient 
faites  contre  luy.  En  vain  les  Poètes  comiques,  fiifcitez  par  les 

envieux ,  l'attaquent  en  plein  théâtre,  tantôt  par  les  railleries 
les  plus  picquantes,  tantôt  par  les  plus  noires  calomnies;  au 

moment  qu'on  l'a,  pour  ainfi  dire,  jette  par  terre,  il  fê  relevé 
avec  plus  de  gloire,  fbn  autorité  en  prend  une  nouvelle  force, 

&  il  perfuade  même  à  ceux  qui  l'ont  vu  tomber,  qu'il  efl 
demeuré  fîir  fês  pieds.  La  calomnie  efl  forcée  de  reconnoître 
la  fupériorité  de  fes  lumières  &  de  fon  éloquence.  Ces  Poètes 
comiques,  fi  acharnez  à  décrier  fon  adminiflratîon,  luy  donnent 

dans  leur  mauvaife  humeur,  le  glorieux  furnom  d'Olympien, 
Ils  difent  quelorfqu'il  parle  devant  le  Peuple,  il  tonne,  il  éclaire; 
qu'il  porte  fur  fa  langue  la  foudre  de  Jupiter,  &  que  la  Déefîë 
de  la  perfùafion  réfide  fur  fes  lèvres. 

Ses  ennemis  défèfpérez  d'avoir  vu  échouer  tous  leurs 
deffeins,  s'en  prennent  aux  Sophifles  qui  l'ont  iiiflioiit.  Ils 
infmuent  que  ce  font  des  hommes  dangereux,  &  dont  la 
doélrine  efl  pernicieufè  pour  la  religion ,  ou  pour  la  liberté. 

On  accufè  les  uns  de  croire  &  d'enfêigner  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieux;  les  autres  de  corrompre  les  moeurs,  &  de  pervertir 

Plat,  apologie   l'efprit  des  Citoyens  par  de  faufîès  maximes  de  politique. 

vag.'l's'!^'  ''  Anaxagore  avoit  dit  que  k  Soleil efloit  une  mafîè  toute  en 
piutarque,  vie  feu ,  &  ia  LuDC  unc  terre  habitée.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
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pour  fonder  contre  iuy  une  accufàtion  d'Athéifme  ;  &  il  eft  Diog.  Laërca 

vray  que  fon  fyfteme  tendoit  à  détruire  le  culte  qu'on  rendoit  ̂ ^  ̂'^«û*^^' 
au  iioieil  &  à  la  Lune,  comme  à  deux  Divinitez.  Périclès,  qui 

l'aimoit  tendrement,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  parer  le  coup 
qu'on  Iuy  portoit;  il  tendit  la  main  au-devant  de  la  foudre 
pour  la  détourner,  mais  il  ne  put  tout-à-fait  l'en  garantir.  Les 
Auteurs  varient  fiir  le  genre  de  peine  qu'on  prononça  contre 
Iuy  ;  les  uns  difênt  qu'il  fut  condamné  à  une  amende  de  cinq 
talents,  d'autres  au  banniflement,  d'autres  à  la  mort.  On  con- 

vient affez  que  Périclès  le  fit  fiuver  ik.  le  conduifit  Iuy -même 

hors  d'Athènes.  Il  alla  finir  lès  jours  à  Lampfaque,où  fa  mé- 
moire a  eflé  pendant  piufieurs  fiécles  en  grande  vénération. 

Dans  le  même  temps  que  Périclès  apprenoit  d'Anaxagore, 
la  méthode  de  raifonner  fuivant  les  principes  de  la  Dialeéîique 
&  de  la  Métaphyfique,  Pythoclides  Iuy  donnoit  des  leçons  de    pjam,  dans  k 

Mufique;  &  tous  deux  s'appliquoient  de  concert  à  en  faire  un  fj""'^r ̂ ■'<^i'i'^ 
grand  homme  d'Etat ,  car  la  fcience  de  la  Mufique  n'eftoit  pas    piulàrque.  vie 
moins  néceflaire  pour  l'éloquence  que  pour  la  poëfie.  Si  le  dePérklès. 
Confeil  vous  choififfoit,  dit  Menexéne  à  Socrate,  pour  faire  une    piam,  davsh 

or  ai  fon  funèbre,  vous  croiriei-vous  capable  de  vous  en  bien  acquitter!  ̂ ^^t^exéne.  tome 

Pour^uoy  non,  répond  Socrate,  n'ay-Je  pas  pour  cela  tous  les    '    '' 
fecours  qu  'il  me  faut  !  j 'apprends  la  Mufique  du  fis  de  Métrobius^   Ce  fils  de  Mé- 
&  Afpafie  m'enfeime  la  Rhétorique,  ferait -il  étonnant  qu'eflant  trobiuss'appd- 
mflruitpar  les  meilleurs  maîtres,  je juj^e  en  état  de  remplir  dignement  royeiCker.  Ep. 

une  pareille  fonâion!  Mais  la  principale  attention  d^s  bons  ̂ ^.adFamii. 

maîtres  de  Mufique,  efloit  de  tourner  du  côté  de  la  Morale  '^'^' 

&  de  la  Politique ,  leurs  préceptes  fur  le  nombre  &  fur  l'har- 
monie. Nous  voyons  dans  Platon  que  lorfque  les  enfants    DanskProta- 

efloient  affez  avancez  pour  entendre  ce  qu'on  leur  faifoit  lire,  ̂'"'^^'  '""'^  '- I  •        I  MI  r>    ••  o  >         paires  i 2^.  <Z 
on  leur  mettoit  entre  les  mains  les  meilleurs  roetes,  &  qu  on  ̂ 26. 

les  obligeoit  de  les  apprendre  par  cœur.  Ils  y  trouvoient  d'ex- 
cellents préceptes  pour  les  moeurs ,  &  les  éloges  des  anciens 

Héros  pouvoient  exciter  en  eux  un  ardent  défir  de  leur 
reflèmbler.  Les  Maîtres  de  mufique  travailloient  enfuite  à 

leur  infpirer  l'amour  de  la  tempérance ,  &  la  crainte  de  fe 
deshonorer  par  une  conduite  déréglée.  Dhs  qu'ils  fça voient 

Tij 



148  MEMOIRES 
un  peu  jouer  de  la  lyre,  on  leur  faifoit  apprendre  les  bons 

Poè'tes  lyriques ,  &  ils  s'accompagnoient  eux-mêmes  en  chan- tant. Cet  exercice  les  accoûtumoit  de  bonne  heure  au  nombre 

&  à  l'harmonie,  &  contribuoit  en  même  temps  à  les  rendre 
plus  doux,  plus  fociables,  plus  réglez,  en  un  mot,  plus  en 
état  de  bien  faire  &  de  bien  parler. 

Pythoclides  eftoit  un  de  ces  Maîtres  également  ver (êz  dans  la 

fcience  de  la  mufique  &  dans  celle  de  la  politique  ;  s'il  neprit  pas 
Platon,  dans  le  le  nom  de  Sophifte,  ce  fut  par  modefhe,  &  pour  fe  fouflraire 

rotagoras,  i>.    ̂   ['envie  que  ce  titre  trop  faftueux  avoit  excitée  contre  ceux 
Pkto,  ibidm.  qui  fe  le  donnoient  ouvertement,  C'efl  ainfi  qu'Iccus  deTa- 

rente  &  Hérodicus  de  Sclymbre  en  Thrace ,  avoient  déguifé 

leur  profeiïion  lous  le  nom  de  Gymnaflique,    quoyqu'ils 

fuflënt  plus  occupez  àts  exercices  de  l'ame  que  de  ceux  du 
Pluiarque,  vie  corps.  C'cft  ainfi  que  Damon  difciple  d'Agathocles ,  fè  borna, 

de  PericUs,        comme  fon  maître ,  au  feul  titre  de  Maître  de  mufique,  quoy- 

qu'il  fît  fon  capital  de  la  politique ,  &  que  l'étendue  de  ks 
«tx^of  OTç/çTiV.  connoiflànces  le  fît  regarder  comme  un  excellent  Sophijle, 

Platon,  dans  le  Après  la  retraite  d' Anaxagore ,  il  eut  la  meilleure  part  à  la  con- 

^de!"yag,  t\t'  ̂^i^^^^  ̂ ^  Périclès,  &  l'ou  a  remarqué  que  ce  grand  homme, 
quoyqu'avancé  en  âge,  pafloit  avec  luy  les  journées  entières, 
foit  pour  perfeélionner  les  connoiffances  qu'il  avoit ,  foit 

Platon, davs le  pour  CH  acquérir  de  nouvelles;  car  Damon  eftoit  l'homme 

^Z^e^i'sT^^'  ̂ ^^  nionde  le  plus  aimable,  &  en  qui  l'on  trouvoit  le  plus  de 
ptat.iip.j.de  reflources,  fur  quelques  matières  qu'on  voulût  le  confulter. 

^r.%^1[Tiiu.  li  ̂voit  étudié  à  fond  la  nature  &  les  effets  dts  différentes 
^.  yage^z^,    cfpéces  dc  mufique ,  il  compofoit  luy-même  très-habilement, 

&  ̂^s  ouvrages  tendoient  tous  à  infpirer  l'horreur  du  vice 
&  l'amour  de  la  vertu  ;  il  s'eftoit  attaché  par  préférence ,  au 
rhythme  daélylique  &  héroïque ,  dans  lequel  il  inféroit,  pour 

luy  donner  plus  de  grâce  &  de  légèreté ,  l'iambe  &:  le  trochée; 
&  en  variant  à  l'infini  fes  combinaifons ,  il  fçavoit  donner  à 

chacune  de  fès  compofitions  le  mérite  &  l'attrait  de  la  nou- 

veauté. Cependant  il  vouloit  qu'on  maintînt  fevérement  dans 
une  République,  le  génie  &  le  caraétére  de  la  mufique  qui 

y  eftoit  établie,  &  loûtenoit  que  tout  changement  qu'on  y 
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foufFriroit ,  entraîneroit  néceflàiiement  celuy  des  mœurs  & 

des  loix  principales  de  l'Etat;  car  dans  la  mufique,  difoit-il, 
comme  dans  tout  autre  genre  de  littérature,  i'efprit  d'innova- 

tion fe  préfen  te  fous  un  dehors  flateur,  &  s'infmue,  comme 
par  manière  de  badinage ,  fans  faire  d'abord  aucun  mal.  Ses 
premiers  progrès  font  inlênfibles ,  &  il  fe  gliiïè ,  fans  qu'on 
s'en  apperçoive ,  dans  les  mœurs  &  dans  les  inclinations. 
Devenu  plus  fort,  il  le  communique  plus  hardiment,  &  fè 
répand  dans  les  diitérentes  fbciétez;  mais  bientôt  il  ne  garde 
plus  de  mefures,  &  attaquant  ouvertement  les  loix  &  les 

conftitutions  de  la  République,  il  ne  s'arrête  point  qu'il  ne 
les  ait  détruites  &  anéanties.  Socratebienperfuadéde  la  vérité 

de  cette  maxime  de  Damon,  i'avoit  adoptée  fans  balancer; 
&  lorfqu'il  examine  quel  genre  de  mufique  peut  convenir 
pour  fa  République,  il  fe  propofè  d'en  délibérer  avec  luy, 
comme  avec  l'homme  le  plus  capable  de  l'éclairer  fur  une 
niatiére  qui  luy  paroifToit  d'une  extrême  importance. 

Quelque  foin  que  ce  Sophifle  eût  pris  de  cacher  fa  véritable  Phtârque.  vie 

profefTion ,  fès  ennemis ,  ou  plutôt  ceux  de  Périclès ,  s'apper-  '^^  P^'>'i<^^^S' 
curent  avec  le  temps ,  que  fa  lyre  n'efloit  qu'un  mafque  qu'il 
avoit  pris  pour  fe  déguifèr.  Deflors  ils  s'appliquèrent  à  le  dé- 

crier parmi  le  peuple  ;  ils  le  peignirent  comme  un  homme 
ambitieux ,  inquiet ,  8l  qui  favorifoit  la  tyrannie.  Les  Poètes 
comiques  les  fécondèrent  de  tout  leur  pouvoir,  par  les  ridi- 

cules qu'ils  luy  donnèrent.  Enfin  il  fut  appelle  en  juflice ,  & 
banni  du  ban  de  l'Oftracifme. 

Son  mérite  &  fon  attachement  pour  Périclès,  furent  fans 

doute  (es  plus  grands  crimes ,  &  la  fameufè  Afj^afie  de  Milet,    Voy.furAfpaf 

encore  plus  coupable  de  ces  mêmes  crimes  que  ne  l'efloit  f/-  ̂̂ ^'^"  '^^"^ 
T->.  ^  r        n  '    '  j  j         •  /-^  le  Mei.excne, 
Damon ,   peu  la  eitre  traitce  avec  plus  de  rigueur.   Cette  Anjioy.h.  dans 

femme,  célèbre  par  fa  beauté ,  par  fon  fçavoir  &  par  fon  élo-  i<i^(>rnédie des 
quence,  lailoit  tout  a  la  rois  deux  métiers  bien  dirterents,  piutn.q.viede 

celuv  de  Courtifàne  &  celuy  de  Sophifte.  Sa  maifon  efloit  P^''''^^!"-  ̂ 'f'^"- 
tour  a  tour  ou  un  lieu  de  débauche  oc  de  proltitution ,  ou  une  ir22o.  ir  Uv. 

école  d'éloquence  &.  le  rendez- vous  des  plus  graves  perfon-  n-vv-sf^-^, 

nages  d'Athènes.  Elle  entretenoit  chez  elle  une  troupe  de  cratwn,  m  met 

Tiij 
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A<rTO<n'a.  riii-  jeiiiies  Courtifanes,  &  tiroit  fa  principale  fùbfiftance  du  hon- 
io(hate.  dans  la  ̂ eux  tiafic  qii  elle  en  faifoit  ;  mais  elle  donnoit  iès  ieçons 

Auguju.  "^      d'éloquence  &  de  politique  avec  tant  de  bienféance  &  de 
modeilie,  que  les  maris  ne  craignoient  point  d'y  mener  leurs 
femmes,  &  quelles  pouvoient  y  afTider  fans  honte  &  ians 
danger.  Elleavoit  fuivi  dans  fa  conduite  &  dans  fès  études, 

Piutùrque,  vie  l'exemple  d'une  autre  Courtilàne  de  Milet,  nommée  Thar- 
Atiwij.  li.  gélie,  qui,  par  fès  talents,  avoit  mérité  le  titre  de  Sophifle,  & 

yage  608.       que  Ion  extrême  beauté  avoit  élevée  au  faîte  de  la  grandeur. 

gwa'^"'^"'  Dans  le  temps  que  Xerxès  méditoit  la  conquête  de  la  Grèce, 
Suidas,  ibid.    il  i'avoit  engagée  à  faire  ulàge  de  {'^s  charmes  &  de  fon  elprit 

pour  luy  gagner  plufieurs  villes  Grecques,  en  donnant  de 

l'amour  à  ceux  qui  y  auroient  la  principale  autorité.  Elle  le 
fèrvit  félon  {^s  vœux ,  &  l'on  compte  qu'elle  eut  fiicceflive- 
ment  quatorze  maris,  qui  tous  eftoient  les  plus  confidérables 
habitants  de  leurs  villes.  Elle  fixa  enfin  {ts  courlês  dans  la 

Thefîàlie,  dont  le  Souverain  i'époulâ,  &  elle  vécut  fîir  le 
trône  pendant  ti'ente  ans. 
Afpafie  avoit  renfermé  fon  ambition  dans  la  ville  d'Athenesj 

qui  tenoit  alors  le  premier  rang  dans  la  Grèce  ;  &  le  cœur  de 
Périclès  luy  parut  une  conquête  digne  de  flater  là  vanité.  Il 
devint  fon  difciple  &  fon  amant,  mais  difciple  docile  &  amant 

paffionné.  Quels  iècours  ne  dût- il  pas  trouver  dans  fès  pré- 

ceptes pour  fè  perfeélionner  dans  l'éloquence,  d'autant  plus 
qu'à  beaucoup  d'efprit  &  de  beauté,  elle  joignoit  une  profonde 
connoiflance  de  la  Rhétorique  &:  de  la  Politique!  Socrate, 

fè  glorifioit  de  devoir  à  {ts  infh-uélions  tout  ce  qu'il  avoit 
d'éloquence,  &:  luy  attribuoit  le  mérite  d'avoir  formé  les  plus 
grands  Orateurs  de  fon  temps.  Il  laifîè  même  entendre  dans 

Platon ,  qu'Afpafie  avoit  eu  la  meilleure  part  à  cette  oraifbn 
funèbre  que  Périclès  avoit  prononcée  après  la  guerre  de  Samos, 

&  qui  parut  fi  admirable,  que  lorfqu'il  eut  celfé  de  parler,  les 
femmes  coururent  l'embrafîèr,  &  luy  donnèrent  à^s  cou- ronnes &  àts  bandelettes  comme  à  un  Athlète  viélorieu?^. 

Cependant  la  paffion  de  Périclès  pour  Afpafie  croiffoit  tous 
les  jours;  &  comme  il  ne  pouvoit  vivre  un  moment  fans  elle, 
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il  réfolut  de  i'époufer.  II  eftoit  en  aflez  mauvaiië  intelligence 
avec  là  femme,  &  eile  confèntit  fans  peine  à  le  féparer  de  luy. 

Après  qu'il  l'eut  mariée  à  un  autre,  il  prit  en  fs.  place  Afpafie, 
&  vécut  avec  elle  dans  la  plus  parfaite  union.  Elle  eftoit  depuis 

long-temps  en  butte  aux  traits  làtyriques  des  Poètes,  qui  dans 

leurs  comédies  la  défignoient  tantôt  ious  le  nom  d'Omphale, 
tantôt  fous  celuy  de  Déjanire ,  &  tantôt  fous  celuy  de  Junon. 

Mais  je  ne  fçais  fi  ce  fut  avant  ou  après  Ion  mariage  qu'elle  fut 
appellée  en  juflice  pour  crime  d'impiété,  on  Içait  feulement 
que  Périclès  eut  beaucoup  de  peine  à  la  fauver.  II  employa 

pour  la  juftifier,  tout  ce  qu'il  avoit  d'éloquence  &  de  crédit;  ion 
difcours  fut  le  plus  touchant  qu'il  eût  jamais  fait,  &  il  verfà  en 
le  prononçant ,  plus  de  larmes  qu'il  n'en  avoit  verfe  en  parlant 
pour  fa  propre  défenfè. 

Périclès  avoit  fait  ufâge  des  trois  genres  d'éloquence;  du 
délibératif  lorfqu'il  avoit  harangué  le  Peuple  fia*  les  matières 
du  gouvernement,  du  judiciaire  dans  fes  plaidoyers  contre 

Cimon  &  Thucydide,  &  dans  la  défenfè  d' Afpafie  ;  enfin  du 
genre  démonlbatif  dans  i'éloge  funèbre  des  Citoyens  qui 
efloient  morts  à  la  guerre  de  Samos.  II  n'avoit  rien  laifîe  par 
écrit,  mais  on  fçait,  par  les  témoignages  qui  luy  ont  eflé 
rendus  de  fbn  vivant  &  après  fa  mort,  même  par  ks  ennemis, 
que  fes  difcours  dans  les  deux  premiers  genres,  avoient  une 
force  &  une  véhémence  à  laquelle  rien  ne  réfifloit. 

Le  troifiéme  genre  demandoit  plus  de  grâces  &  de  douceur;    p/^f^„^  -^ans  k 

l'Orateur  n'efloit  point  obligé  de  cacher  fbn  artifice,  &  pou-  Memxéne  -page, 

voit  fans  crainte  étaler  dans  fa  profè  toutes  les  fleurs  &  toutes  ̂ ^^' 
les  richefîès  de  la  poëfie.  Il  s'agiflbit  de  louer  les  Athéniens  en 
général,  fur  la  nobleffe  de  leur  origine  &  fur  les  qualitez  qui 
les  diflinguoient  àts  autres  peuples  de  la  Grèce;  de  célébrer  la 
vertu  &  le  courage  de  ceux  qui  efloient  morts  pour  le  fer  vice 

de  la  patrie,  d'élever  leurs  exploits  au-deffus  de  ce  que  leurs 
ancêtres  avoient  jamais  fait  de  plus  grand  &  de  plus  glorieux, 

de  les  propofër  pour  exemple  aux  vivants ,  d'inviter  leurs 
enfants  &  leurs  frères  à  fê  rendre  dignes  d'eux ,  &  de  mettre 
en  ufage ,  pour  la  confblation  des  pères  &  des  mères ,  les  raifbns 
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les  plus  capables  de  diminuer  le  fenliment  de  leurs  pertes.  On 
choifiiîbit  les  plus  habiles  Orateurs,  on  leur  donnoit  tout  le 

temps  de  préparer  leurs  difcours,  &  ils  n'oublioieiit  rien  pour 
répondre  à  ce  qu'on  attendoit  de  leurs  talents.  Le  beau  choix 
des  exprefTions,  la  variété  des  tours  Se  des  figures,  la  brillante 

harmonie  des  phrafes,  fliiloient  fur  l'ame  des  auditeurs  une 
imprefTion  de  joye  &  de  furpiife  qui  tenoit  de  lenchante- 

ment.  Chaque  Citoyen  s'appliquoit  en  particulier,  les  louanges 
qu'on  donnoit  à  tout  le  corps  des  Citoyens  ;  &  fe  croyant 
tout-  à- coup  transformé  en  un  autre  homme ,  il  fe  paroilîbit 
à  luy-mcme  plus  beau,  plus  grand,  plus  relpeétable,  &  jouitîbit 

du  plaifr  flateur  de  s'imaginer  que  les  Etrangers  qui  affiiloient 
à  la  cérémonie,  avoient  pour  luy  les  mêmes  lentiments  de 

reipeél  &  d'admiration.  L'impreffion  duroit  quelques  jours, 
&  il  ne  lè  détachoit  qu'avec  peine  de  cette  aimable  illufion  qui 
l'avoit  comme  ravi  à  luy -même,  &  tranfporté  en  quelque 
lortedans  les  Ifles  Fortunées.  Telle  edoit,  félon  Socrate,  l'a- 

drefle  &  l'habileté  des  Orateurs  chargez  de  ces  éloges  funèbres. 
C'eft  ainfi  qu'à  la  faveur  des  plus  doux  fons,  leurs  difcours 
pénétroient  jufcju'au  fond  de  l'ame  &  y  caufoient  ces  admi- 

rables tranfports. 

Je  Içais  que  Socrate,  ou  pour  mieux  dire,  que  Platon  badine 
en  cet  endroit  fur  les  vains  efforts  de  la  plupart  des  Orateurs 

qu'il  avoit  entendus  ;  mais  il  nous  préfente  en  même  temps 
l'image  d'un  difcours  parfiit  dans  le  genre  dont  il  s'agit ,  &  il 
l'avoit  vrayfèmblablement  formée  fur  cet  éloge  funèbre  de 
Périclès,  qui  avoit  effeélivement  produit  dans  tout  l'auditoire, 
l'émotion  «Se  les  tranfports  que  je  viens  de  décrire, 

J'ay  fait  voir  que  Pythoclides,  Anaxagore,  Damon  & 
A  fpafie  avoient  eflé  fes  principaux  Maîtres  pour  la  politique 

&  pour  l'éloquence.  Il  avoit  attiré  chez  luy  quelques  autres 
Sophifles  d'une  grande  réputation ,  dont  je  me  propofè  de 
parler  dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire. ^.^ 

^1^ SIXIEME 
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SIXIEME     DISSERTATION 
SUR  L'ORIGINE  ET  LES  PROGRES 

DE  LA  RHETORIQUE  DANS  LA  GRECE. 

Par  M.  H  A  R  D  I  o  N. 

L'éloquence  Grecque ,  qui ,  dans  l'hiftoîre  J'Hcro-  1 8 . Décemb. 
dote  &  dans  les  harangues  de  Périclès,  s'eftoit  montrée  1736- 

fi  belle,  û  majeflueuiè  &  fi  décemment  parée,  penfà  devenir 

tout-à-coup  la  proye  du  faux  bel  efprit  &  d'une  orgueiileufè 

Métaphyfique.  Autant  que  l'étude  de  la  Philolophie  efl  pro- 
fitable aux  bons  efprits ,  pour  les  faire  niarcher  d'un  pas  plus 

ferme  &  plus  aflûré  dans  les  routes  que  la  droite  raifon  leur 

a  ouvertes ,  autant  eft-elle  dangereuie  pour  ceux  que  le  dérè- 

glement de  l'imagination  &  la  perverfité  du  cœur  rendent 
incapables  de  connoître  &  d'aimer  la  vérité.  Bien  loin  de  les 
délivrer  ̂ ts  ténèbres  où  ils  k  plaifènt  à  errer,  cette  étude  ne 

fèrt  qu'à  les  y  plonger  plus  avant.  Ils  employent  pour  établir 
le  menfonge,  les  moyens  qu'elle  fournit  pour  le  détruire;  & 

leur  audace  loûtenue  d'un  langage  fîateur  &  feduifànt ,  inipofê 
aux  petits  efprits ,  toujours  avides  de  ce  qui  a  un  air  de  nou- 

veauté &  defmgularité,  &  prévaut  auprès  d'eux,  fur  le  lan- 
gage fimple  &  modefle  de  la  raifon  8c  du  bon  fêns. 

Tels  furent  ces  faux  &  préfomptueux  Philofo})hes  qui , 

vers  le  temps  de  Périclès,  vinrent  de  toutes  parts  inonder  la 

ville  d'Athènes,  &  y  répandirent  une  doétrine  auffi  contraire 

à  la  vraye  Eloquence  qu'à  la  faine  Philof  )phie. 

Le  Philofophe,  qu'on  ne  dilHnguoit  point,  dans  /on  ori- 

gine, de  l'homme  éloquent ,  car  il  s'appliquoit  tout  à  la  fois    Ar}(Iote,Rhet. 
à  bien  penfèr  &  à  bien  parler,  &  la  Rhétorique  efîênlielie-  '"•  '• 

ment  rondee  lur  la  Djaiectujue,  n  avoit  pas  encore  eltc  Jcparce  12. th.  14. 

de  la  Philolophie;  le  Philofophe,  dis -je,  tel  que  Platon    Dj'isUjir 

i'avoit  conçu ,  devoit  faire  fi  principale  étude  de  la  recherche  ̂ '■'J"""'^'^^^ 
&  de  la  connoifiànce  de  la  vérité,  la  faifir  avec  ardeur,  & 
MenuTomeXllL  .  V 



'54 MEMOIRES 
\-r 

s'y  tenir  invariablement  attaché.  Toujours  en  garde  contre 
l'erreur  Sl  contre  les  fauflès  opinions ,  il  faifoit  des  efforts 

continuels  pour  fe  garantir  de  i'illufion  des  ihns  ;  &  prenant 
l'elfor  vers  i'Eitre  intelligible,  il  puifoit  dans  cette  foiirce  de 

jumie'res,  les  idées  les  plus  juiles  Sl  les  plus  exaéles  de  ce  qui 
èfl  véritableniént  beau  &.  véritablement  honnête.  Cet  amour 

de  la  vérité  eltoit  en  luy  le  principe  des  plus  grandes  vertus  ; 
il  eftoit  doux,  modefie  &  fociable ,  ferme,  courageux  Si 

mafrnanime.  Ses  difcours  fe  relîèntoient  de  l'élévation  de  fou 
efprit  &  de  la  droiture  de  ion  cœur.  Tout  y  eiioit  vray,  fim- 

pie ,  noble ,  folide ,  &:  orné  cies  couleurs  d'une  éloquence 
également  éloignée  de  la  folle  enflure  &  des  puériles  mignar- 

diiês  d'une  élocution  trop  recherchée. 

A  ce  portrait  du  Philofophe,  on  peut,  d'après  le  même 
Dans  la  Repu-  Platon ,  oppofer  celuy  de  ces  Charlatans  qui  alloient  de  ville llieiue,  dans  le  .ii       i /i  •  r  .  /       /      •  i  i 

Sophiik,  dans    en  Ville  débiter  avec  une  conriance  téméraire,  les  paradoxes 

V Euthydéme ,     j^^  pf^is  abflii'des  6c  les  maximes  \es  plus  pernicieufès  ;  qui 

VoyeianfiÀV  faifoicut  publiquement  profeffioj^i  d'enleigner  l'art  de  contre- vophoi.à  (afin  ̂ jjj.ç    ̂   corrompoient  tous  les  efprits,  en  les  accofitumant  à 
de  Jon  Traite  de  .  ^      ,  .         .^  '!•/-•        o     x 

laChfe,  ifotr.  prendre  pour  vi'ay  le  Contraire  de  ce  quon  diloit,  oc  a  con- 
dans le Dijcours  fonJre  les  choles  divines  &  humaines,  l'honncte  &  l'utile,  la 

jéifiis,  dans  le   juflice  Sc  l'injudîce,  le  menlonge  &:  la  vérité. 
^flj^l"'^"^  Cependant ,  à  les  entendre,  ils  avoient  fêuls  le  talent  d'en- 

fêigner  la  vertu ,  d'inflruire  dans  toutes  les  fciences  &  dans 
tous  \es  arts,  ceux  qui  fè  mettoient  fous  leur  conduite,  &  de 
les  rendre  fouverainement  heureux;  mais  ils  les  menoient^ 

dit  Xénophon ,  par  des  routes  direétement  contraires  à  celles 

de  la  vertu,  &  l'on  n'eût  pu  citer  un  fèul  homme  qu'ils  euiïènt 

rendu  meilleur  ou  plus  fçavant.  Auffi  n'efloit-ce  pas  ce  qu'ils avoient  en  vue  dans  leurs  écrits  &  dans  leurs  entretiens» 

Livrez  àd'ingénieufès  bagatelles,  à  des  difyiWes  pointilleulês 
&  à  des  lubtilitez  méf^.phyfiques,  ils  fè  mettoient  moins  en 

peine  d'éclairer  que  d'éblouir.  Les  mots  leur  tenoient  \ie\x 
de  tout  ;  &  pourvu  que  d'un  côté  ils  trouvaient  le  moyen 
d'embarraflér  i'efprit  par  dcs  queftîons  ambiguës,  &:  capables 

d'étonner  ceux  qui  ne  fçavoient  pas  les  démêler;  que  d'ua 
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mitre  côté  ils  piiflènt  ctourdir  l'oreille  par  des  exprefTions 
fallueuies  &  bruyantes ,  par  des  nictaphores  audacieufès ,  & 
par  des  antitheies  artifiemcnt  combinées,  ils  eltoient  bien 

alîûrez  qu'on  leur  paflèroit  d'ailleurs  le  défîuvt  de  jiidellë  & 
d'ordre  dans  leurs  penfées  &  dans  leurs  railônnements.  ils 
fçavoient  que  pour  plaire  aux  Athéniens,  il  falloit  les  amulêr,  Jfocr.-premUf 

foit  en  pmfe,  ioit  en  vers,  par  des  récits  fabuleux  &  par  ̂'J^^^^^  à  m- 

d'agréables  menfonges  ;  que  pour  picquer  leur  curiofité ,  il 
falloit  leur  prélênter,  en  matière  de  Phylique  &  de  Métaphy- 
fique ,  de  Politique  &  de  Morale,  les  idées  les  plus  extraor- 

dinaires &  les  fyftemes  \es  plus  bizarres  ;  qu'on  admireroit 

d'autant  plus  leur  fçavoir,  qu'ils  s'éloigneroient  davantage  àts 
notions  communes  &  des  fentiments  de  la  Nature;  &  qu'enfin 

ils  tireroient  d'autant  plus  de  fruit  de  leurs  ouvrages  &.  de 
leurs  leçoJis ,  qu'ils  auroient  mieux  réuiïi  à  communiquer  à 
leurs  auditeurs  la  dépravation  de  leur  goût  &  de  leur  dodrine. 

Car  ils  mettoicnt  à  haut  prix  cette  prétendue  vertu  qu'ils  /è  phm.dansh 

vantoient  de  communiquer.  Ils  s'enrichifloient  par  ce  bon-  <^'''''#'.  «'^«•^ 

teux  trafic,  &  profitoient  habilement  de  l'enthoufiafnie  d'un  piasl't^c.  '^' 
peuple  qui  mefuroit  aux  lâlaires  qu'ils  exigeoient ,  leur  mérite 
&  leurs  talents.  Que  pouvoit-on  attendre  d'une  jeunefîè 
abandonnée  à  des  maîtres  fi  corrompus ,  &  dont  le  commerce 

eftoit  d'autant  plus  dangereux ,  qu'ils  avoient  plus  de  facilité 
à  s'exprimer  en  termes  choifis,  plus  d'adrefib  pour  s'infinuer 

dans  les  elprits,  &  plus  de  force  d'imagination  pour  ïts  fub- 
juguer  î 

On  Içait  quel  efi;  l'empire  de  l'elprit  fur  les  hommes,  &  dans 

quels  abyfnies  il  peut  les  précipiter  quand  on  s'en  fert  pour  \çs 
tromper.  Mais  quoyque  ce  fût  l'unique  but  ou  tendoient  cts 
faux  docteurs,  ils  avoient  grand  lôiji  de  colorer  leurs  mau  vaifes 

intentions,  &  de  le  montrer  tout  différents  de  ce  qu'ils  efioient 
en  effet.  La  plupart  s'arrogeoient  ouvertement  le  nom  de  Pkton.dansh 

Sophifles  :  nom  refpeélable,  comme  je  l'ay  fait  voir,  tant  ̂'"'"èo^^^' 

qu'il  fervit  à  défigner  les  vrais  Philofophes,  mais  qui  devint 

odieux,  lorfqu'avec  le  temps  on  eut  démalqué  ces  impofleurs. 

L'art  de  diiputer  &  de  contredire,  qu'on  appelloit  l'Art 

Vij 
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El  inique,  fut  ce  qui  contribua  ie  plus  à  les  accréditer;  5c 

ils  y  trouvèrent  tant  d'avantage,    que  plufieurs  dentr'eux 
l'embrairérent  par  préférence  à  tout  autre  exercice.  Platon, 

DansVEuthy   introduit  dans  un  de  Tes  Dialogues,  deux  frères  nommez  Eu- 

*''*''  thydéme  &  Dionyfiodore,  qui  depuis  peu,  quoyqii^  déjà  d'un 
certain  âge,  avoient  prefque  renoncé  à  toutes  les  autres  études 

pour  s'attacher  uniquement  à  cet  art  de  dilputer.  Jufque-Ià 

ils  s'efloient  appliquez  à  la  chicane  du  barreau;  ils  enfei- 

gnoient  à  compofer  des  plaidoyers  pour  fè  défendre  en  juge- 

ment, ils  en  compofoient  eux-mêmes  qu'ils  vendoient  bien 
cher  aux  particuliers.  Ils  avoient  auffi  donné  dts  infbuélions 

fur  fart  de  la  guerre,  &:  on  les  regardoit  comme  les  premiers 

hommes  du  monde  pour  former  un  Générai,  pour  iuy  ap- 

prendre à  bien  camper,  à  bien  ranger  des  trou]:)Cs  en  bataille, 

&  à  leur  faire  faire  les  évolutions  militaires.  Mais  dhs  qu'ils 

eurent  efté  initiez  dans  les  mydéres  de  l'art  Eriftique,  les 
autres  fciences  leur  parurent  infipides  ;  &  ils  ne  les  regardèrent 

tout  au  plus  que  comme  de  frivoles  amufêments.  lis  s'efloient rendus  fi  habiles  &  fi  redoutables  dans  toutes  fortes  de  dif- 

putes,  qu'il  n'eftoit  pas  poffible  de  leurrélifler.  On  lescompa- 

roit  à  cQs  Athlètes  qui  fçavoient  manier  toutes  fortes  d'armes, 
&  qui  s'exerçoient  dans  tous  les  genres  de  combats. 

Cependant  tout  le  fecret  de  cet  art  ii  mépri fable  par  Iuy- 
mcme,  mais  fi  dangereux  dans  fès  effets,  confifloit  à  réfuter 

indiftinctement  tout  ce  qu'on  difoit,  foit  vray  foit  faux;  à 

Plam,  'Aatis    foûtenir,  par  exemple,  qu'on  ne  pouvoit  ni  le  tromper  ni 
^danski'h'adu    mentir  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  différence  entre  dire  la  vérité Ijoaate,  dans  le  &  ne  ricu  dire,  entre  le  bon  &.  le  mauvais,  entre  le  blanc  & 

^hei7ncT'      i^  noïY,  que  tout  eftoit  arbitraire,  &  qu'il  n'y  avoit  point  de fauHès  opinions,  que  par  conféquent  on  pouvoit  difputer 

pour  &  contre,  fur  quelque  matière  que  ce  fût,  &  fê  faire  un 

jeu  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  refpeèlable  &  de  plus  fâcré,  foit 
en  fait  de  politique,  foit  en  fait  de  morale,  foit  en  fait  de 

religion. 

On  voit,  fans  qu'il  foit  beloin  de  le  dire,  qu'un  pareil  fêcret 
îîienoit  direclement  à  la  ruine  &  à  i'aiiéantiifement  de  toutes 
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les  vcTÎtez.  Cependant,  comme  je  l'ay  déjà  remarqué,  il  n'y 
avoit ,  félon  eux,  que  leur  art  qui  pût  conduire  proraptement    Ifocr.  dans  U 

&c  facilement  à  la  vertu  &  à  lu  félicité.  C'eftoit  donc,  félon  P'f^"?.'""''* •    /i      •         j  I  Tir*  I  us  Jopfiijks. 

eux,  inltrune  dans  la  vertu  que  de  la  lan'e  regarder  comme 

une  chimère,  comme  une  ombre  vaine  &  trompeulè.  C'eftoit 
donc  conduire  les  hommes  à  la  félicité  que  de  les  rendre 

vains;  impudents,  fanfarons,  pleins  d'eflime  pour  eux-mêmes 
&  de  mépris  pour  les  autres,  &  de  les  dépouiller  de  tous 

fèntiments  d'honneur,  de  juftice  &  de  religion. 
Mais  eftoit-il  difficile  de  fe  rendre  fçavant  dans  cet  art! 

Je  crois  bien  que  pour  y  réuffir  il  falloit  y  apporter  des  d'ifpo- 
fitions  naturelles ,  &  avoir  en  ioy  -  même  une  grande  pente  à 

la  contradiélion.  Suppoions  qu'à  cet  efprh  de  chicane,  on  'ArSJîote,  Rhct, 
joignît  une  imagination  forte  &:  impérieufè,  il  ne  s'agiflbit  ''''•  ■^• 

plus  après  cela  que  d'acquérir  l'habitude  d'abuler  de  l'ambiguïté 
des  mots,  &  de  tourner  en  diverfès  manières,  ces  Arguments 
fubtils  &  captieux,  fi  connus  Cous  le  nom  de  lophifmes  &  de 

paralogifmes,  dont  ils  iè  fer  voient  comme  de  filets  pour  en- 

velopper leur  proye,  mais  qu'il  efloit  aifé  de  rompre  pour  peu 
qu'on  fe  fût  muni  du  fecours  d'une  bonne  Dialeélique. 

On  attribuoit  prefque  généralement  l'invention  de  l'art    Voy.furZémK 

E'rifliqueàZénond'E'lée,  qui  floriffoit  vers  la  foixante-dix-  ̂ ^ifj'^p^^^^" 
huitième  Olympiade.  Avant  luy  tous  les  Sophiftes  ou  Philofo-  «î^-^^^j  /a  vied< 

phes,  tant  ceux  de  la  Ç^ciQ  Ionique  que  ceux  de  la  fèéle  Ze'non'.'  ̂ 
Italique,  s'efloient  prefc|u'entiérement  renfermez  dans  l'étude      Piw.arqut 

de  la  Nature,  c'eft- à-dire,  de  la  Phyfique  &  de  la  Métaphyfique.  '^""'^idas^'Hu 
Ils  avoient  laifîe  les  Poètes  en  poflèffion  de  la  Morale;  ou  fi  tnAtZén.-. hf    •!      ̂   •       ,    ,      •    /  I  •     ,  >  •      Platon,  dans  li 
^        azard  ils  en  avoient  traite  quelques  points,  ce  navoit  Parmen.&dans 

eflé  que  par  fèntences  détachées,  &  fans  leur  donner  aucune  ̂ ^  premUr  Aid- 

forme  fyftèmatique-  On  ne  connoifîbit  de  Logique  ou  de  iù([u!.iik2.'dt 
Dialeèlique,  que  celle  que  la  nature  enfeigne  aux  hommes,  l^at.  Dcorum; 

&  fans  laquelle  on  chargeroit  en  vain  fa  mémoire  de  tous  les      '   "  ̂ 
préceptes  quon  a  recueillis  lur  la  bonne  oc  lur  la  mauvaile  adNkoclm. 

manière  de  penfer,  de  juger  &  de  raifonner.  Chaque  Ecrivain,    Aùjiote.  Me- 

félon  qu'il  avoit  plus  ou  moins  de  netteté,  de  iuflefiè  &  d'é-  '"P/'-  '■4-c.a^ 

tendue  d'efprit,  fè  faifoit  à  luy -même  des  règles  &  une  ̂ ipe;?  "Wf  ao- 

V  ii|  3'""'''f'  ̂ -7- 
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mctho'Je  pour  expofèr  fîi  dodrine,  foit  de  vive  voix,  /oit  par 
écrit,  foit  en  \ers,  foit  en  profè  dans  des  di(cours  fui  vis  & 

où  les  principes  &  les  conféquences  formoient  un  perpétuel 

enchaînement  d'indudions  &  d'enthymémes.  En  un  mot ,  les 

Phiiolophes  ne  s'eftoient  pas  encore  avi/êz  de  s'attaquer  & 
de  fe  détendre  réciproquement  par  des  objeélions  &  par  des 
réponles;  ils  ne  connoiiîoient  pas  encore  ces  dilputes  réglées 

qui  ont  donné  ia  naiiïànce  au  dialogue  &  ài'artErifUque. 
D!og.  La'érce,     Le  dialogue,  tel  que  les  Anciens  l'ont  défini ,  efl  un  difcours 

viedcilaton.     compofé  de  quellions  &  de  réponfes  fur  quelque  matière  de 

Philofophie  &  de  Politique,  où  l'on  confèrve  aux  perfonnages 
qu'on  fait  parler,  les  mœurs,  le  caraélére  &.  le  langage  qui 

leur  font  propres.  L'art  Eriflique  efl  l'art  de  compolèr  de  ces 
difcours  où  par  le  moyen  des  quellions  &  dts  réponfes,  on 

s'efforce  d'établir  ou  de  réfuter  quelques  propofitions.  L'art 
de  la  Dialeélique  n'en  fut  pas  d'abord  diflingué.  Platon  le 
premier  fépara  ces  deux  arts,  par  rapport  à  la  différence  de  la 

fin  qu'on  s'y  propofoit;  &  cette  différence  confifloit  en  ce 
que  l'art  Eriflique  avoit  pour  objet  de  tromper  par  des  argu- 

ments captieux,  au  lieu  que  l'objet  de  la  Dialeélique  efloit 
d'éclairer  les  hommes,  &  de  les  conduire  à  la  vérité  par  dts 
raifonnements  jufles  &  concluants.  Ainfi  le  dialogue  S:  l'art 

Dîog.Laërce.  E'riflique,  font  nez  en  même  temps ,  &  c'efl  à  Zenon  d'Elée 

Gaii'e».  -yne}    q^f  o"  ̂ loit  donner  la  louange  ou  le  blâme  de  cette  invention. 
(pi>.on:p^  /V    Ceux  qui  l'ont  attribuée  au  Philofophe  Alexaméne  deTéos, 
^'^-  ou  de  Stura  dans  l'Ifle  d'Eubée,  n'ont  pas  pris  garde  qu'il  efloit 
ArheneeJ.i  i,  difciple  deSocrate,  &  beaucoup  plus  jeune  que  Zenon  d'Elée; 

que  ks  Dialogues  portoient  le  nom  de  Socratiques,  &  que 

tout  ce  qu'on  peut  dire  d'après  Ariflote ,  pour  luy  faire  hon- 
neur, c'efl  qu'il  efl  le  premier  qui  ait  compofc  cies  Dialogues 

de  cette  efpéce,  &  que  ceux  de  Platon  n'ont  paru  qu'après les  fiens. 

Zenon  d'Elée,  difciple  de  Parménide,  l'un  dts  plus  célè- 
bres Philofophes  de  la  Seèle  Italique,  parvint  luy-mème  à  une 

grande  réputation ,  par  la  beauté  de  fon  efprit  &  par  l'étendue 
de  Ç&s  comioiilances.   Pariiiénide  i'aimoit  tendrement,  &, 

ch.  y/. 
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lelon  quelques  Auteurs,  il  l'avoit  adopté  pour  Ton  fils.  D'au- 
tre.^  luy  ont  lait  un  crime  de  fon  attachement  pour  Zenon. 
Athénée  prétend ,  mais  lans  en  donner  aucune  preuve,  que 

c'eitoit  une  calomnie,  &  accule  durement  Platon  de  l'avoir 
inventée. 

Zenon  ne  Ibrtit  pour  la  première  fois  de  fa  patrie  qu'à  l'âge    p/atorr,  dans 
de  quarante  ans,  pour  venir  le  faire  connoître  à  Athènes,  qui  ̂̂  P^^f"«»^'^e. 
eftoit  alors  le  théâtre  &  comme  le  centre  des  beaux  arts.  II  y 
vint  avec  Parménide,  &  prit  le  temps  de  la  fête  éts  grandes 
Panathénées,  pour  lire  publiquement  lès  premiers  ouvrages.  II 

elloit  grand,  bien  fait  &  d'une  figure  très-agréable.  Il  appor- 

toit  aux  Athéniens  les  prémices  de  l'art  E'riftique;  que  de 
raifons  pour  elh-e  Lien  accueilli  d'un  Peuple  chez  qui  l'imagi- 

nation dominoit ,  &  qui  couroit  impétueulèment  après  toutes 

les  nouveautez  !  AufTi  eut -il  bientôt  un  grand  nombre  de 

fêclateurs.  Périclès  luy-ménie  voulut  le  connoître,  &  l'attira    Phtarque,  vie 

chez  luy  pour  prendre  de  Tes  leçons.  Platon  nous  a  confèrvé  ̂ P^>'^<^^"' 
les  noms  de  deux  autres  de  (es  diiciples,  qui  eitoient  dts  pre- 

mières familles  d'Athènes,  Pythodorus  fils  d'Ilolochus,  & 
Callias  fils  de  Cailiades.  Tous  deux  le  difiinguérent  par  leur 

içavoir,  &  donnèrent  à  leur  maître  chacun  cent  mines  *  de  ♦environ  iroîs 

rècompenfe.  Zenon  n'avoit  pas  borné  its  études  à  la  Phyfique  "^'^'^  *'^*^^^* 
&  à  la  Métaphyfique,  il  y  avoit  joint  celle  de  la  Politique, 
matière  ordinaire  fur  laquelle  les  Sophifies  exerçoient  leur 

talent  pour  l'éloquence.  11  tenoit  fuis  doute  ce  qu'il  en  fçavoit 
de  Parménide ,  qui  avoit  compolé  pour  la  ville  d'Elèe  là 
patrie,  un  corps  de  loix,  dont  on  faifoit  tous  les  ans  jurer 

i'oblêrvation.  On  a  dit  auffi  qu'il  avoit  reçu  de  Parménide  \qs 

premiers  principes  de  l'art  E'rifiique,  &  Platon  /èmble  favo- 
ri(èr.«etie  opinion  au  commencement  de  ion  Dialogue  mû- 

Xv\é  le  Soplùfle ;  mais  il  fait  entendre  au  même  endroit,  qu'il 
n'en  faifoit  point  d'ufigc  pour  luy-même,  &  qu'il  avoit  cou- 

tume d'expofèr  fi  doclrine  dans  de  longs  di/cours,  fans  em^ 

ployer  la  voye  de  l'interrogation. 
Zenon,  qui  avoit  embraliè,  à  peu  de  choies  près,  tous  les. 
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dogmes  cîe  (on  muitre,  ne  (è  diftingua  bien  partîciiîîe'rement 
que  par  la  manière  de  les  expliquer.  Il  avoit,  par  exemple, 

inventé  quatre  arguments,  pom-  appuyer  le  fèntiment  de  Par- 
niénide  contre  l'exiflence  du  mou\ement.  Ces  quatre  argu- 
nients  eftoient  de  vrais  fophifines ,  Si.  apparemmejit  les  pre- 

miers qu'on  eût  jufqu'alors  employez.  Bayle,  le  plus  adroit  & 
le  plus  hardi  Sophille  de  nos  jours ,  seil  donne  beaucoup  de 

peine  pour  les  développer ,  d'après  Ariftote ,  qui  Içs  avoit 

réfutez  avec  beaucoup  de  force  &  de  folidité.  L'un  de  ces 

arguments  eftoit  appelle  l'Achille,  non  par  allufion  ci  la  valeur 
du  Héros  de  l'Iliade,  mais  parce  qu'on  y  oppofoit  fa  vîtefle 

à  celle  de  la  Tortue.  Croyci-vous,  demandoit-on,  qu'Achille 

eût  pu  atteindre  une  Tortue  à  la  courfe!  Si  l'on  répondoit  que 
ouy,  onreprenoit  ainfi  :  or  s'il  y  avoit  du  mouvement,  Achille 

fi'auroit  jamais  atteint  la  Tortue,  &ic.  donc  il  n'y  a  point  de  mou- 
vement. 

Ifocrau,  dans  Baylc  ne  fçauroît  s'imaginer  que  Zenon  ait  foûtenu  qu'il 
UPané^rique       '  ̂   ̂-^^^  ̂ ^^,^^  IVulvers,  c6ç  èÂv  T  IvTZév  ̂ f.  H  fc  défie  dc d  Heieie,  au  ^  .,  r       •  o 
fujadeGorf^ias,  Scncque  qui  luy  attribue  ce  lentiment,  <x  ne  peut  concevoir 

gm  avoir fouunu       '||  ̂j^  extravagué  iufqu'au  point  d'avancer  un  tel  paradoxe, ta  même  j>roj>o-      1  .  6       f,      l  1         ,  ,  i  ' 

fiioa.  luy  qui  d  ailleurs,  ajoute-t-ii,  n  avoit  laiilc  appercevoir  dans 

[es  autres  opinions  aucune  trace  de  folie.  Mais  il  eût  peut-eflre 

lùidm.  changé  de  langage,  s'il  eût  vu  dans  Ifôcrate,  Auteur  prefque 
■contemporain,  qu'une  autre  propofition  que  Zenon  avoit 
entrepris  de  démontrer,  eitoit  que  les  mêmes  chofesfontpojjîbles 

é^  impo^ihles.  Zilvoi'o.  tdV  tu/jt^  JhxdLja.  y^  ttoA/d  àcPtivciJzx, 

Tnio^fÀ^jov  ̂ 7Tox>(t!ii>&iv.  Et  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  avec 

Diogéne - Laé'rce ,  malgré  l'autorité  de  Quintilien,  que  c'eft 
ce  même  Zenon  plutôt  que  le  Rhéteur  Alcidamas  ,  qiie 
Platon  a  voulu  défjgner  dans  fon  Phédrus  fous  le  nqpi  du 

Palaméde  d'E'lée,  qui  par  la  vertu  de  fbn  art  parvenoit ,  dit-ii, 

à  faire  croire  à  ceux  qui  i'écoutoient  que  les  mêmes  chofes  font 
femhlûhles  &  difjemblables,  une  & plufieurs,  dans  le  repos  &  dans 
le  mouvement  1  Tout  cela  refîèmble  parfaitement  aux  autres 

propofitions  de  Zenon  dont  la  langue,  difoit  le  Poëte  Timon , efloit 
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efloit  comme  une  épce  à. deux  tianchanis,  qui  attaquoit  avec  Voyez  t)}og. 

uijc  loice  invincibic  toutes  les  opinions,  qui  en  renverfoit  ̂ .f'^'^'*^'''^'^' 
beaucoup,  6c  nen  trou  voit  cjue  très -peu  qui  1  obijgealîent  turque .  vie  de 
décéder.  

PéUcs.Oniu 

Parmi  le  grand  nombre  de  bons  ouvrages  qu'on  avoit  de  ̂ l' P/uua^uet' 
luy,  on  en  cite  Un  fous  le  ùnt  iS L^tM ,  Reaitil  de  difputes,  °'^''/^'^^oy» 

C'eltoit  là  vraylèmblablement  qu'il  avoit  raflèniblé  tous  ces  *"cZmedal"'' 
paradoxes  qu'il  s'eOoit  effoicé  de  rendre  probables.  Cependant  ̂ !^^:  ̂'^^''^^ 
11  n  elt  pas  a  prelumer  qu  un  liomme  auiii  lage  qu  il  1  eitoit ,  les 

eût  d'abord  ioûtenus  (érieufement  ;  il  ne  voulut  /ans  doute 

qu  efîâyer  la  vertu  des  arguments  qu'il  avoit  inventez,  &  faire 

admirer  la  fubtilité  de  ion  efprit.  Mais  l'habitude  qu'il  prit 
par-là  de  mettre  tout  en  problème,  &  la  confiance  en  la  bonté 

de  fes  preuves ,  durent  nécelîàirement  l'amener  à  n'avoir  plus 
d'opinions  certaines.  Voilà  où  conduit  la  paiïion  de  fe  fint^u- 

îarifer  par  àts  peniees  fines  &  fubtiles ,  tel  ef t  le  danger  qu'on 
en  doit  craindre  pour  la  vérité. 

Le  premier  (ejour  de  Zenon  à  Athènes  ne  fut  pas  long ,  il 

y  fit  même  dans  la  fuite  de  fa  vie  afîèz  peu  de  voyages,  & 

préféra  au  fade  &  à  la  magnificence  de  cette  ville,  le  genre  de 

vie  qu'on  menoit  dans  la  petite  ville  d'E'iée,  dont  \^s  habitants, 
élevez  dans  le  (èin  de  la  Philofophie  Pyihagorique,  ne  cher- 
choient  à  (e  faire  valoir  que  par  une  conduite  /âge,  &  par  la 

pratique  de  toutes  les  vertus.  Il  fignala  fon  courage  &l  ion 

amoui  pour  fa  patrie,  par  la  réiolution  qu'il  prit  de  la  délivrer 
de  l'oppre/Tion  où  elle  gémiilbit  fous  la  tyrannie  de  Néarque,    ̂ eTymn  ert 
qui  y  avoit  ufurpé  la  fouveraine  autorité.  Son  projet  fut  dé-  nommé  par 

couvert  ;  &  comme  on  voulut  ie  forcer  de  déclarer  {ç.^  com-  m^"u7y  mo- 
plices,  il  nomma  tous  les  amis  du  Tyran.  ïl  coupa  enfuite  iâ  nudon.  \oyci 

langue  avec  {ts  dents  &  la  luy  cracha  au  vifage.  Néarque,  rk^yjnon', 
tranfporté  de  fureur,  le  fit  piler  dans  un  mortier,  mais  la  Phn arque  contre 
ciT-jauté  fut  punie  dans  le  même  moment;  tous  les  habitants 

s'eflant  (bûievez  l'accablèrent  de  pierres,  &  vangérent  ainfi 

par  fa  mort,  celle  d'un  Citoyen  qui  s'e/loit  fi  généreulément 
làcriné  pour  leur  liberté. 

L'eilime  qu'on  eut  pour  le  mérite  &  pour  le  profond Mem,  Tome  XIII.  .   X 
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fçavoir  de  Zenon,  caufà  en  partie  les  rapides  progrès  de  l'art 
E'riftique.  La  flireiir  de  dilpiiter  s'empara  de  tous  les  efprits, 

&  amena  à  fa  fuite  la  préemption ,  l'ignorance  &  l'aveugle 
amour  de  foy-même.  La  vérité  eut  beaucoup  à  fouffrir,  &  ne 

trouva  prefque  plus  d'accès  dans  l'éloquence  ni  dans  la  Philo- 
fophie.  Socrate  fit  les  plus  grands  efforts  pour  arrêter  le  tor- 

rent dans  fa  courfe,  mais  il  fut  la  vi(5time  de  fon  zélé  pour  le 

bien  public.  Platon,  fidélê  difciple  d'un  fi  grand  maître,  o^ 
prendre  après  luy,  la  défenfe  de  la  bonne  caufe;  &  parvint 
enfin  à  fauver  du  naufrage,  le  bon  fens  &  la  droite  rai  fon. 

Armé  d'une  excellente  Dialeélique,  &.  fécondé  d'une  élo- 
quence non  moins  aimable  que  folide,  il  déclara  une  guerre 

irréconciliable  aux  Sophifles,  fur-tout  aux  Sophiftes  Erif tiques, 

ies  plus  dangereux  de  tous.  C'eft  ce  que  je  tâcheray  de  faire 
voir  dans  la  fuite,  à  mefure  que  j'examineray  en  détail  les 
caradéres  des  principaux  Sophifles  qui  parurent  alors. 

ï  7.  Décemb. 
'737- 

RECHERCHES 

SUR  LES  OUVRAGES  D'ISOCRATE 

QUE   NOUS  N'AVONS  PLUS, 

Par  M.  rAbbé  Vat  R  Y. 

IL  ne  nous  refte  d'Ifocrate  que  vingt -un  difcours,  que  Ion 
a  diftribuez  en  quatre  claffes.  La  première  claffe  contient 

ies  difcours  de  Morale  au  nombre  de  trois,  fçavoir,  le  Démo- 

nique  &  les  deux  Nicoclès.  Cinq  difcours  dans  le  genre  déli- 
bératif  forment  la  féconde  clafîë  ;  ce  font  le  Panégyrique , 

le  difcours  à  Philippe,  l'Archidame,  i'Aréopagitique  &  le 
difcours  pour  la  paix.  La  troifiéme  claffe  comprend  quatre 

éloges;  fçavoir,  les  éloges  d'Evagoras,  d'Hélène,  de  Bufnis, 
&  le  Panathénaïque.  Enfin  la  quatrième  claffe  renferme  huit 

plaidoyers,  qui  font  le  Plataïque,  le  difcours  fur  l'échange, 
le  difcours  fur  l'attelage,  l'^ginétique,  le Trapèzitique ,  le 
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Paragraphiqiie,  ledifcoiirs  contre  l'Ochiiès,  &:  rAmartuios. 
Pour  "Ce  qui  eft  du  dilcours  contre  les  Sophiftcs,  il  ie  faut 
mettre  hors  de  rang,  parce  qu'il  eft  feui  de  ion  efpcce.  Nous 
avons  outre  cela  neuf  lettres  qui  portent  le  nom  d'ifocrate. 

Il  efl;  étonnant  que  cet  Orateur  ayant  vécu  près  de  cent 

ans,  nous  ait  laifîë  (ï  peu  d'ouvrages.  Deux  choies  y  ont 
contribué  :  i.°  Lexaditude  &  l'extrême  lenteur  avec  laquelle 
il  travailloit.  On  luy  a  reproché  qu'il  avoit  employé  plus  de 
temps  à  compofer  le  difcours  Panégyrique,  qu'Alexandre  le 
Grand  n'en  a  mis  à  faire  la  conquête  de  l'Aile  entière.  2.^* 
L'application  qu'il  donnoit  à  former  les  dilciples  ;  il  foriit  de 
fôn  école,  fui  vant  l'exprelfion  de  Cicéron,  plus  de  fameux  Ora- 

teurs qu'il  ne  fortit  de  Héros  du  cheval  deTroye.  D'ailleurs 
tous  les  E'crits  d'ifocrate  ne  font  point  venus  jufcju'à  nous; 
nous  le  fçavons  certainement,  &  par  le  témoignage  d'un 
grand  nombre  d'Auteurs,  &  par  plufieurs  indices  que  nous 
donne  Ifocrate  luy-même.  Mais  ces  ouvrages  d'ifocrate  que 
nous  avons  à  regretter,  font-ils  en  grand  nombre,  &  de  quoy 

traitoient-ils!  C'efl,  Meffieuis,  de  quoy  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  entretenir  le  plus  fuccin élément  qu'il  me  fera  poffible. 

Plutarque  nous  apprend  que  de  fon  temps  on  lifoit  foixanîe  Phaarquc,  vie 

difcours  qui  portoient  ie  nom  .d'ifocrate,  mais  que,  félon  Ce-  '^'^Jo^'^<^'^' 
ciiius,  il  n'y  en  avoit  que  vingt-huit,  &  même,  félon  Denys 
d'Halicarnafîé,  que  vingt-cinq  qui  fufîent  véritablement  de 
cet  Orateur,  &  que  tous  les  autres  luy  efloient  fiiuilèment 

attribuez.  Si  ce  que  dit  Plutarque  efl:  vray,  il  ne  nous  man- 

queroit  qu'un  très-petit  nombre  àts  ouvrages  d'ifocrate.  Voici 
ceux  dont  l'Antiquité  fait  mention,  &  que  nous  n'avons  plus. 

Théraménes  ayant  efié  pris  par  les  Trente,  s'échappa  de   Uem. 
leurs  mains,  &  fe  réfugia  près  de  l'autel  qui  efloit  dans  le 
Sénat;  perfonne  n'ofoit  parler  en  fa  faveur,  mais  Ifocrate  fè 
leva,  dans  l'intention  de  le  défendre.  Théraménes  le  pria  de  * 
n'en  rien  faire ,  proteflant  que  fès  propres  malheurs  le  tou- 
choient  moins  que  ceux  qui  pourroient  arriver  à  Çts  amis  à 
caufe  de  luy.  Ce  récit  ne  me  paroît  pas  fort  vrayfembiable; 

il  y  a  peu  d'apparence  qu'Ifocrate,  que  fon  extrême  timidité 

Xij 
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empccha  toujours  de  parler  en  public ,  eût  ofé  prendre  îa 

parole  clans  une  occafion  fi  périlleufe;  &  d'ailleurs  l'Antiquité 
ne  nous  reprélente  pas  Théraménes  comme  un  homme  ca- 

pable de  porter  jufque-ià  la  délicatelîe des  lèntiments.  Il  eftoit 
Y<yfz^e  ̂ rhnl.  ̂ e  tous  ics  partis,  fui  vaut  les  occafions,  &  fçavoit  mieux  que 

ki  Grenowikl,    perfonuc  s'accommoder  aux  différentes  conjonélures ,  ce  qui 
aûe2.fcéne2.   j^jy  fit  donner  le  kimom  de  Cothurne,  efpéce  de  chaufîure 

de  théâtre  qui  alloit  indifféremment  à  toutes  fortes  de  jambes. 

Quoy  qu'il  en  ioit ,  il  ne  paroît  pas  que  cette  apologie  de 
Théraménes  ait  jamais  efté  rendue  publique,  &  nous  n'en 
fçavons  que  ce  que  je  viens  d'en  rappoter  d'après  Plutarque. 

Ce  mcme  Auteur  dit  en  termes  formels  qu'Ifocrate  fit 
rOrailon  funèbre  de  Maufole  Roy  de  Carie,  à  l'occafion  àts 
Jeux  qu'Artémife  fit  célébrer  en  l'honneur  de  ce  Prince  *. 
Il  ajoute  que  ce  difcours  eftoit  perdu  de  ion  temps.  Ariflote 

le  cite  dans  fa  Rhétorique,  au  moins  y  a-t-il  tout  lieu  cfe  le 

croire.  On  lit  dans  Aulu-Gelle  qu'Ifocrate  difputa  le  prix  en 
cette  occafion,  avec  Théopompe ,  Théode(fbe  &  Naucratès, 
&  que  Théopompe  flit  le  vainqueur.  Eufébe  parle  auffi  de 
cette  difpute,  &l  nomme  les  mêmes  concurrents.  Mais  Suidas 

raconte  la  même  chofe,  non  du  grand  Ifocrate,  mais  d'Ifo- 
crate  l'Apolloniate.  Je  ne  fçais  pourquoy  Meurfius  défère  ici 
à  l'autorité  de  Suidas,  plutôt  qu'aux  témoignages  qui  luy  font 
oppofèz  ;  on  ne  pourroit  en  foupçonner  qu'une  feule  raifbn , 
qui  efl  qu'Ifocrate  n'eût  pas  voulu  entrer  en  lice  avec  Çts  difci- 
ples ,  car  Théopompe  &  Naucratès  avoient  cffé  difciples 
d'Ifocrate. 

Timothée,  fils  de  Conon ,  avoit  adreffé  aux  Athéniens 

plufieurs  lettres  que  luy  avoit  compofees  Ifocrate.  Pour  luy  en 

*  TÔ  J^  iïm/Mov  où  (m^iTttf:  Amyot 
a  traduit:  Et  trouve -t-ûn  encore  là 

l'Ora'ifon  qu'il  fit  à  la  louange  du 
défunt  l  H  y  a  apparence  que  le  texte 
fur  lequel  Amyot  a  traduit,  elloit 
différent  de  nos  imprimez ,  mais  ce 
ne  peut  eftre,  comme  le  foupçonne 

Bayle,  parce  que  l'oJ  dans  l'exem- 

plaire d'Amyot,  portoit  refprit  rude 
&  l'accent  circonflexe,  au  lieu  qu'il 
efl  fans  accent  &  avec  l'efprit  doux 
dans  nos  livres  ;  car  de  quelque  ma- 

nière que  cet  »  foit  accentué,  &  quef- 

qu'efprit  qu'il  ait,  il  ne  peut  jamais 
fignifier  ce  que  luy  a  fait  fjgnifier 
M.  Bayle. 
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marquer  fa  reconnoifTance,  Timothée  luy  donna  une  Ibmme 

d'argent  alTez  confidérable.  Nicoclès,  û\s  d'E'vagoras  Roy  de 
Salamine,  iuy  avoit  fait  aufTi  de  grands  préfènts,  &  il  fê  faifoit 

très-bien  payer  de  Tes  difciples ,  en  forte  qu'il  partoit  pour  eftre 
fort  riche.  Les  Athéniens  avoient  une  loy,  fuivant  laquelle 
on  choifilîbit  les  trois  cens  citoyens  les  plus  riches ,  &  on  les 

obligeoit  de  faire  à  leurs  dépens  l'armement  des  Trirèmes, 
pour  le  lèrvice  de  la  République,  &  on  appelioit  ces  trois 

cens  citoyens  Triérarc/ies.  Si  quelqu'un  d'eux  fe  prétendoit 
moins  riche  que  quelqu'autre  citoyen,  il  luy  efloit  permis  de 
i'appeller  en  jugement ,  &  de  le  forcer  à  échanger  avec  luy 
tous  les  biens ,  ou  à  prendre  fa  place  parmi  hs  Tr'iérarches. 
Les  richeiïës  d'Ifocrate  excitant  l'envie,  on  luy  intenta  cette 
a(5lion  deux  fois.  Il  eut  à  fè  défendre  la  première  fois  contre 
Mégaclides  ;  mais  ayant  prétexté  fa  mauvaife  fànté,  Apharéus 

fon  fils  adoptif  plaida  fa  caufè  &  la  gagna.  Lyfimaque  l'attaqua 
une  autre  fois  pour  le  même  flijet ,  Ifocrate  fuccomba ,  &  fût 

obligé  d'équiper  à  fes  dépens  une  Trirème.  Il  ne  nous  refle 
que  le  difcourstju'il  prononça  en  cette  dernière  occafion,  la 
feule  fois  de  fà  vie  où  il  parla  en  public  ;  car  il  ne  put  Jamais 
lùrmonter  fa  timidité  naturelle ,  &  il  avoit  coutume  de  dire 

qu'il  prenoit  mille  drachmes  de  fts  difciples  pour  leur  en- 
feigner  l'éloquence ,  mais  qu'il  en  donneroit  volontiers  dix 
mille  à  celuy  qui  fçauroit  luy  procurer  de  la  voix  &  de  la 
hardiefîè.  Nous  avons  malheureufèment  perdu  le  plaidoyer 
qui  luy  avoit  fait  gagner  fa  caufe  la  première  fois ,  ce  qui  doit 
nous  le  faire  regretter  davantage.  Il  y  a  toute  apparence  que 

c'efl  ce  dernier  di (cours  fur  l'échange ,  que  cite  Ariflote  dans 
le  troifième  livre  de  fà  Rhétorique,  car  ce  qu'il  en  dit  ne  peut 
s'entendre  du  difcours  qui  nous  refle  fous  le  même  titre. 

L'école  d'Ifocrateeftoit  la  plus  célèbre  de  toutes  les  écoles 
de  la  Grèce;  les  plus  grands  Orateurs  de  fon  fiécle  avoient 

eflé  {es  difciples,  ce  qui  luy  faifoit  dire  de  luy -même,  ce 

qu'Horace  a  répété  depuis ,  qu'il  reffembloit  à  la  pierre  à 
aiguifêr,  qui  a  la  vertu  de  rendre  le  fer  tranchant,  quoi- 

q^u'elie-même  ne  puiffe  couper.  Il  méprifa  d'abord  les  régies, 

Xiij 
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mais  enfuite  il  en  lentit  i'utilité,  &.  conipofà  un  Traité  de 

Rhétorique,  &  c'eft  même  ie  plus  conlidcrable  &  le  plus 
célèbre  des  ouvrages  d'iiocrate  qui  ue  foit  pas  venu  julqu'à 

nous.  Voici  ce  qu'en  dit  Cicéron  ;  il  fait  ainii  parler  Ariltote 
dans  le  Brutus  :  Simïliter  I j ocrât  e  m  primo  arîem  cikendï  effe  nega- 
vij]e,fcrihere  aiitem  aliïs  Orationes  quibiis  ïnjudicïis  uîercntur  :  fed 

ciim  ex  eo  . .  .fapè  in  jud'idum  vocarctiir,  Orûtiones  aliîs  dejlitiffe 
fcrihere,  totumqtte fe  ad  artes  componetidas  tranfîulïjje.  Et  dans  le 
livre  2.  de  Invenîïoue,  il  en  parle  encore  en  ces  termes:  T^am 

fuît  tempore  eodem  qtio  Arïfloîeles,  tnaginis  &  laiidahïïis  R/ietor 

Jjotrates  cujiis  ipfius,  qiiam  confJet  ejffe  artem  non  invenimus.  II 

réiulte  de  ces  deux  palîàges  de  Cicéron ,  i ."  qu'Iiocrate  avoit 
certainement  écrit  iur  la  Rhétorique.  2.°  Que  cet  ouvrage 

eftoit  perdu  du  temps  de  Cicéron  ;  mais  foit  qu'il  fè  fût  re- 

trouvé depuis ,  foit  que  l'on  en  eût  compofé  un  nouveau  fous 
ie  nom  d'ifocrate,  ou  que  quelqu'un  de  les  difciples  eût  laifîe 
par  écrit  les  préceptes  de  fon  maître,  il  efl  beaucoup  parlé  de 

cette  Rhétorique  d'ifocrate  après  le  fiécle  d'Augufte. 

Quelques-uns  prétendent ,  dit  Plutarque,  qu'il  compofa  avec 
fou  maître  Théraménes,  dans  le  temps  que  les  délations  ejloient  à 

la  mode ,  les  Arts  intitule?^  de  Boton  :  li'^fVctA .  . . ,  àj  e^ai  '67^^- 
^ct/^.i-ctj  Bovxvoç.  Les  mots  n^ti  ou  liyvti  y  quand  ils  fè 

trouvent  fèuls,  doivent  s'entendre  ordinairement  de  la  Rhé- 
torique. Mais  pourquoy  Plutarque  ajoûte-t-il  ici,  intitulei  de 

Bâton  !  Selon  Diogéne-Laërce,  Boton,  Athénien,  avoit  efté  le 
maître  de  Xénophanes  ;  &  comme  dans  ces  premiers  temps , 

les  Philofophes  eltoient  en  même-temps  Rhéteurs,  peut-eftre 

que  Boton  eftoit  un  àts  premiers  qui  eût  rédigé  l'éloquence 

en  art,  &  que  le  Traité  de  Rhétorique  d'ifocrate  (doit  con- 
forme au  plan  &  aux  idées  de  Boton ,  ce  qui  faifoit  appeller  la 

Rhétorique  les  Arts  de  Boton.  Cependant  Cicéron ,  qui  a  re- 
cherché avec  beaucoup  de  foin  tout  ce  qui  pouvoit  regarder 

les  premiers  Rhéteurs,' garde  un  profond  filence  fiir  ce  Boton. 

Plutarque  répète  encore  dans  la  vie  d'ifocrate,  que  quel- 
ques-uns vouloient  que  cet  Orateur  eût  écrit  fur  la  Rhéto- 

rique ,  mais  que  d'autres  foûtenoient  qu'il  n'avoit  point  tu 
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d^autre  méthode  que  l'exercice  ;  &  dans  la  vie  de  Démofthene, 
il  cite  lin  ancien  Auteur,  qui  vouloit  que  Démofthene  eût 

fort  étudié  les  livres  d'Ifbcrate  fur  la  Rhétorique ,  qu'il  avoit 
eus  en  iècret  de  quelques  -  uns  àfs,  difcipies  de  ce  fameux 
Rhéteur. 

Photius  parle  à  peu  -près  comme  Plutarque ,  &  peut-efrre 

d'après  luy  fur  cet  ouvrage  d'Ilocrate.  Quintilien  le  cite  en 
plufieurs  endroits ,  &  dit  formellement  qu  Ifocrate  &  Ariflote 
avoient  tous  les  deux  compofé  des  Traitez  de  Rhétorique, 

Mais  ailleurs  traitant  la  queftion ,  s'il  ell  nécefl'aire  pour  efhe 
véritablement  éloquent,  d'eflre  vir  bonus,  il  dit  qu'lfocrate  a 
donné  lieu  à  l'opinion  de  ceux  qui  font  pour  la  négative,  fi 
toutesfois  les  livres  de  Rhétorique  qui  portent  fon  nom,  font 
de  iuy.  Hac  opinio  origïnem  ab  Ifocrate  (fi  tamen  rêvera  ûrs  qua 

circumfertur  ejus  eft)  dux'iî.  Le  doute  de  Quintilien  n'a  pas  em- 
pêché Tzetzès  d'attribuer  hardiment  cet  ouvrage  à  Ifocrate. 

Parmi  les  Lettres  de  Socrate  &  de  fês  difcipies,  dont  Leo- 

Allatius  a  donné  au  public  le  recueil,  il  s'en  trouve  une  d'un 
anonyme  à  Philippe,  qui  n'eft  pas  trop  à  l'avantage  d'Ifocrate; 
&  où ,  entr'autres  chofes ,  on  luy  reproche  de  contredire  dans 
un  de  {^s  dilcours,  its  maximes  fiir  la  Rhétorique,  ce  qui 
fembleroit  prouver  que  cette  Rhétorique  avoit  eflé  rendue 

publique  dès  le  temps  même  d'Ifocrate. 
Suidas,  au  mot  XiaC^çiv ,  cite  encore  Ifocrate  dans  les  dif^ 

cours  à  Ifothéas;  nous  ne  fçavons  qui  elloit  cet  Ifothéas,  ni 
de  quoy  traitoient  les  Ecrits  qui  luy  eftoient  adreffez.  On 

trouve  encore  cité  un  ouvrage  d'Ifocrate  à  Lifias;  mais  ces 
citations,  non  plus  que  quelques  autres,  ne  méritent  pas  que 

nous  nous  y  arrêtions  beaucoup,  parce  qu'elles  ne  nous  ap- 
prennent rien ,  &  que  peut-eflre  ce  font  àts  textes  corrompus, 

comme  quelques  Sçavants  le  prétendent. 

Je  feray  plus  d'attention  aux  paroles  de  Denys  d'Haïicar- 
nafîe.  Après  avoir  parlé  afîèz  au  long  d'Ifocrate,  il  ajoute  :  Je 
pourrais  encore  citer  plufteurs  autres  de  fes  di [cours  qu'il  a  adreffei 
ou  à  des  Républiques,  ou  à  des  Princes,  ou  à  des  particuliers ,  dans 
kfquels  il  exhorte  les  peuples  à  la  concorde  &  àla  tranquillité ,  les 
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Ruts  à  h  moAérût'On  &  a  lajuftice,  les  Citoyens  à  me  vie  réglée  & 

verîueufe.  Denysd'Halicarnallë  parle  ainli  après  avoir  diicouiu 

de  prefc]L!e  tous  les  ouvrages  qui  nous  relient  d'ifocrate ;  doii 

il  eit  naturel  de  conclurre  qu'il  avoit  entre  les  mains  plulieurs 
difcours  de  ce  célèbre  Orateur ,  qui  ne  font  pas  venus  julqu  a 

nous. 

Je  ne  dois  pas  oublier  qu'on  trouve  le  nom  d'I/ocrate  dans 
la  liite  que  Fabricius  nous  a  donnée  des  tragiques  perdus;  & 

qu'on  y  lit  que  cet  Orateur  avoit  compofé  trente -lept  Tra- 

gédies. C'eii  une  béviie  grofliére,  qui  fera  venue  fans  doute 
de  ce  que  ccluy  qui  a  fait  cette  lifte,  a  attribué  à  liocrate  ce  que 

Plutaïque  dit  tl'Apharéus  dans  la  vie  d'ilocrate,  car  habricius 

ne  cite  en  cet  endroit  que  cette  ieule  vie  d'ilocrate. 

Voilà  à  peu-près  tous  les  ouvrages  dlfocrate,  dont  l'Anti- 
quité falîè  mention ,  nous  allons  à  préfènt  parler  de  ceux  dont 

il  nous  donne  luy-mcme  quelques  ijidications. 
Les  Athéniens  faifoîent  la  guerre  à  Philippe,  au  fujet  de  fa 

ville  d'Amphipolis.  liocrate  entreprit  de  les  réconcilier  avec 
ce  Prince,  mais  comme  il  travailloit  fort  lentement,  la  paix 

fut  plutôt  conclue  que  la  haj-angue  ne  fut  en  état  de  paroître. 

Il  dit  qu'il  l'avoit  fait  vqir  à  plufieurs  personnes  qui  f'avoient 
beaucoup  approuvée,  mais  il  la  fiipprima  fans  doute  comme 

inutile ,  &  qu'il  n'en  refla  que  le  précis ,  qu'il  a  mis  à  la  tête 
de  fon  difcours  à  Philippe. 

Il  eft  parlé  dans  le  même  difcours  à  Philippe,  d'un  Ecrit 
qu'lfocrate  avoit  adrefîé  à  Denys  tyran  de  Syracufè,  &  qui 

n'exiile  plus  aujourd'huy.  Nous  ne  fçaurions  rien  de  ce  qu'il 
contenoit,  fans  la  lettre  anonyme  dont  j'ay  déjà  parlé;  elle 
contient  une  critique  amére  du  difcours  à  Philippe.  On  pré- 

tend qu'lfocrate  y  pafîè  fous  fjlence  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
nécefîaire  à  dire;  enfuite  l'anonyme  parle  ainfi  à  Philippe: 

I (ocrât e  vous  a  envoyé  un  difcours  qu'il  ad' abord adrefjé  à  Agé- 

filas,  auquel  ïj  a  fait  quelque  léger  changement,  &  qu'il  a  vendu 
enfuite  à  Denys  tyran  de  Syracufè,.  dont  il  a  traité  enfuite  avec 
Alexandre  le  Tlieffalien ,  après  en  avoir  retranché  &  y  avoir  ajouté 

h&aucmp  des  chofes,  &  qu'en  dernier  hu  enfin  il  vient  de  vous décocher. 
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Aéœcher.  S'il  y  a  quelque  fond  à  faire  fur  cette  iettre,  ba 

pourroit  foupçonner  qu'Ifocrate  s'eltant  mis  en  tête  l'expé- 
dition des  Grecs  contre  les  Perles,  avoit  propofé  à  plufieurs 

Princes  de  fè  déclarer  Chefs  de  cette  entreprile,  &  qu'appa- 
remment dans  le  difcours  à  Denys  il  vouloit  luy  perfuader, 

ainfi  qu'à  Philippe,  de  le  mettre  à  la  tête  de  cette  expédition, 
&  d'entreprendre  la  conquête  de  l'A  fie,  après  avoir  rétabli 
i'union  entre  les  principales  villes  de  la  Grèce.  Cette  conje- 
<î:lure  s'accorde  parfaitement  avec  \ts  paroles  d'Ifocrate,  qui, 
après  avoir  long-temps  entretenu  Philippe  de  la  réconciliation 
des  Grecs,  ajoute  :  Et  ne  foyei  point  fur  pris  que  je  vous  dife  ce 

que  j'ay  déjà  dit  à  Denys,  &c. 
Quoyque  le  Panathénaïque  foit  le  plus  long  Ats  difcours 

d'Ifocrate,  nous  ne  l'avons  pas  encore  entier.  Scaligcr,  dans 
une  lettre  à  Gruter ,  nous  apprend  que  Michel  Sophianus  avoit 

un  manufcrit  d'Ifocrate,  qui  contenoit  le  Panathénaïque  plus 
long  de  trois  feuilles  que  celuy  qui  efl  imprimé;  &  que  ce 

Grec  ayant  ouvert  un  Ifocrate  à  l'endroit  où  ces  trois  feuillets 
manquent,  avoit  prié  Henry  Eflienne  de  le  luy  expliquer,  ce 

que  Henry  Eflienne  ne  put  faire,  quoyqu'auparavant  il  n'eût 
eu  aucun  foupçon  fur  ce  pafîàge.  Alors  Sophianus  luy  fit  voir 

dans  fon  manufcrit  la  lacune  remplie.  Scaliger  ajoute  qu'il 
tenoit  de  Henry  Eflienne  luy -même,  que  cette  raifon  l'avoit 
empêché  de  donner  une  édition  d'Ifocrate.  J'aurois  beaucoup 
de  peine  à  ajouter  foy  à  toutes  les  circonflances  de  q^\\.^  nar- 

ration, car  Henry  Eflienne  n'a  donné  fon  édition  d'Ifocrate 
que  depuis  fon  voyage  d'Italie;  &  il  ne  nous  dit  rien,  ni  du 
muiufcrit  de  Sophianus,  ni  de  ce  qui  manque  au  Pan.ithé- 
naïque.  Il  paroît  que  la  lacune  à  remplir  efl  à  la  page  270. 

édition  d'Eflienne,  lettre  B.  à  la  phrafe  qui  commence  '^01^ 
fÂ(j  ')^  iy^rt-x,  ovuu'jutoiç, ,  &c.  L'éditeur  n'a  pas  feulement  mar- 

qué d'un  aftérifque  cet  endroit,  mais  Volfius  le  regarde  avec 
raifon  comme  défeélueux.T^^/wj-  h'ichcus,  dit-il,  mendofus cft,  & 
qu  rdûni  vel dcejfe  vel  fupereffe  vidcntur.  Au  refle,  le  manuscrit 

de  Sojîhianus  aexiflé  véritablement.  Viclorius  en  parle  d'une 
manière  très-précife  dans  fon  Commentaire  fur  la  Rhétorique 
Mm.  Tome  XI JI.  .  Y 
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d'Ariflote,  &:  Volfius  fait  cette  remarque:  Ha c oratio  [ccd 

le  difcours  à  Denys  le  tyran  )  haâemis  vïfa  non  cfl,  n'ifi  forte  fit 
mer  eas  quas  Nkolaus  "^  Sophïanus  hahere  dïdtur  ïn  codice  Ifo- 

crat'is  vetuflijfimo,  &  longè  copiofiore  quàm  hic  aiiâor  haéïeinis  fit 
€ditus,fed  muhorum  annorum  fpe  laéîati  fumus,  ut  verendiim  fit  ̂ 

ne  fit  ifianis  illa  jaâatïo. 
II  y  a  long -temps  que  Ton  a  foupçonné  les  plaidoyers  qui 

portoient  le  nom  d'Ilocrate,  de  n'eftre  pas  de  cet  Orateur.  Je 
n'ignore  pas,  dit  Denys  d'Haiicarnafle,  quAphareus,  gendre  & 

fils  adoptifd'  Ifocrate,  dans  fin  difcours  au  fujet  de  l'échange  contre 
Mégachdesjoûtient  que  fin  père  n'a  jamais  écrit  dephiidoyers,  ér 
qu  Art  flûte  a  dit  que  les  Libraires  nous  donnent  mal  à  propos,  fous 

le  nom  d' Ifocrate,  un  grand  nombre  de  plaidoyers;  mais  je  n'en 
croiray,  ni  à  l'envie  qu' avoit  Aphareus  de  rek  ver  la  gloire  de  fonpere^ 
ni  d  la  malignité  d' Ariflote ,  qui  cherche  à  le  déprimer.  J' ajout  eray 
plutôt  foy  à  Cephifdore  qui  a  vécu  intimement  avec  Ifocrate,  &  qui 

a  eftéun  defes  difiples  les  plus  attachei;  celuy-là  même  qui  a  com- 
pofé  cette  admirable  Apologie  pour  fin  maître  contre  les  accufations 

d 'Ariflote.  Ainf je  fuis  perfuadé  que  cet  O  rateur  a  compofé  quelques 
plaidoyers,  mais  qu  ils  font  en  petit  nombre. 

Toutes  fortes  de  raifons  nous  portent  à  croire  que  tous  \es 

plaidoyers  que  nous  avons  aujourd'huy  fous  le  nom  d'Ifocrate, 
îuy  appartiennent  vcritablement  ;  &  même  ils  font  foy  qu'il 
en  avoit  compofé  plufieurs  autres  qui  ne  fubfiftent  plus  au- 

jourd'huy. Il  eft  évident  que  le  difcours  fur  l'attelage  \\dX 
qu'un  fécond  difcours  &  la  fuite  d'un  premier  ;  celuy  qui  nous 
refte  ne  contient  que  l'éloge  d'Alcibiade,  il  prouvoit  dans  lei 

précédent,  qu'Aicibiade  n'a  voit  point  enlevé  à  Tifias  l'attelage 
avec  lequel  il  avoit  remporté  le  prix  aux  Jeux  Olympiques^ 

mais  qu'il  l'avoit  acheté  <S.ts  Argiens>  fur  quoy  rouloit  le  fond 
du  procès. 

Le  début  du  difcours  contre  l'Ochitès,  en  demande  aufli 

un  autre  qui  l'ait  précédé,  &  qui  renfermât  les  informations  & 
les  preuves  du  délit  de  l'Ochitès.  Ainf  donc,  Meffieurs ,  dit  le 
*  Volfius  fe  trompe  en  nommant  Sophianus  iViW^.f^  il  fe  nommolt  AlicAelj 

Scaliger  a  fait  la  même  feute- 
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plaignant,  vous  venei  d'apprendre, par  le  témoignage  de  tous  ceux 
quiefioieut  préfents,  quej'ay  ejlé frappé  par  l'Ochitès,  fans  que  je luy  eufe  fait  la  moindre  injure. 

Pour  fe  faire  une  jufle  idée  Je  la  grande  confidération  que 

s'efloit  acquifè  Ifocrate,  ii  ne  faut  que  fe  rappeller  en  quel 
crédit  &  de  quel  ufàge  elloit  alors  l'éloquence,  &  quelle  eltoit 
en  ce  genre  la  réputation  d'ifocrate.  Il  avoit  vu  fuccelfivement 
pafTer  dans  fon  école  tous  ceux  que  leurs  talents  ou  leur  naiA 

fance  diflinguoient  dans  la  Grèce,  &  il  avoit  vécu  a(îèz  long- 
temps pour  les  voir  parvenir  aux  premières  charges  de  leurs 

Républiques,  &  à  la  plus  grande  réputation.  Ces  grands 

hommes  n'avoient  pas  celîe  d'entretenir  une  liaiion  étroite 
avec  leur  ancien  maître  ;  il  n'efloit  pas  moins  connu  &.  révéré 
dans  toutes  les  Cours  des  Princes  voifins.  Regardé  par -tout 

comme  un  grand  Philofophe  &  un  homme  d'Etat,  autant  que 
comme  un  excellent  maître  d'éloquence,  on  le  confultoit  de 
toutes  parts,  &  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  fe  crût  honoré 
d'eftre  en  commerce  avec  luy;  de  /orte  qu'on  ne  peut  pas 
douter  qu'il  n'ait  écrit  une  infinité  de  lettres  fur  des  fujets 
très-importants,  &  qui  nous apprendroientaujourd'huy  mille 
chofês  curieufes  &  intéreiïantes,  fi  nous  les  avions.  Ce  que 

nous  avons  donc  le  plus  à  regretter  parmi  \ts  Ecrits  d'ifocrate, 
ce  font  {ts  Lettres.  Il  ne  nous  en  refle  que  neuf,  encore  la 

neuvième  luy  efl-elle  faufîëment  attribuée,  puifqu'elle  efl  de 
Théophilacle,  Auteur  afîéz  médiocre,  qui  vivoit  fous  Maurice 

&  Phocas.  Photius  parle  d'une  lettre  d'ifocrate  à  Anlipater, 
qui  ne  fe  trouve  plus;  &  dans  la  dernière  édition  que  l'on  a 
donnée  de  la  Bibliothèque  de  ce  Patriarche,  on  a  fait  imprimer 

une  lettre  de  notre  Orateur  à  Archidame,  qui  n'a  point  encore 
paru  avec  \^s  autres  œuvres.  Si  l'on  veut  prendre  la  peijie  de 
lire  avec  quelqu'attention  la  fixième  àç.^  lettres  d'ifocrate, 
adreffée  aux  enfants  de  Jafon  Roy  de  Thedàlie,  on  s'apper- 
cevra  que  c'eft  une  Préface  d'un  difcours  en  forme  qui  nous 
manque.  Ifocrate  y  donnoit  à  q^s  Princes,  àç.s  avis  fîir  \ts 
circoiifiuices  difficiles  dans  lefquelles  ils  fè  trouvoient  ;  & 

il  s'attachoit  à  leur  prouver  cette  maxime ,  que  la  vie  à.t% 

Yij 
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partiailiers  efloit  plus  afîûrée  &  plus  heureufè  que  celle  des 
Rois.  Xéiiophon  a  traité  le  même  fujet  dans  Ion  dialogue 

intitulé  Hiéron.  La  première  lettre  adrellce  à  Philippe,  n'eft 

de  même  que  l'avant- propos  du  lojig  diicours  qu'il  envoyoit à  ce  Prince. 

Voilà,  Meffieurs,  tout  ce  que  j'ay  pu  découvrir  fur  les 

ouvi'ages  d'Ifocrate  qui  ne  font  point  venus  jufqu'à  nous. 
Peut-eftre  que  cts  pertes  fèroient  réparées,  au  moins  en  partie, 

peut-eflre  même  trouverions -nous  quelqu'écrit  d'Ifocrate 

que  nous  ne  connoiffons  point,  fi  l'on  pouvoit  recouvrer  le 
nianufcrit  dont  j'av  parlé ,  mais  Viélorius  ne  nous  donne  pas 
ià-de(îus  de  grandes  efpcrances.  Voici  les  propres  paroles: 

Tage  yj8.  Coiiimodiim  mi /il  eflnarrarc,  qiiod  à  doâïffimis  vins  &  magna  vir- 

ma.^Arijl.    tuîe  digmtaîeque  pmditis  accepi,  Angelo  Jujliniano  Epijœpo,  ac 
edit.  JuKt.      Joûiine  Vincetiîio  Pinellio,  Mkhaclcm  Scphïanum  Gmcum  homi- 

tiem,  amïciim  utriufque  horum,  &  meum  quoque  nonparvum,  naâiim 

fuijffe  vêtus  excmplar  Ijocmîïs,  in  qiio  &  qiiœ  dïvulgatœ  fiun  hujiis 

diferîi  Scriptoris  orationes  legmitur,  & praîereàfragmenîmn  alterïus 
qua  adhuc  m  occulto  lateî   fadiim  eft  imdïque  malè.  Nam  & 
Mïchciél morîmis  efl,  &  quœ  pojfidehat  in  potejiatem  venere  œgnati 

ipfnts  qui  domiciïnim  non  hahet  in  Jtalia ,  neqiie  apud  aliquem  hic 
vivit  :  raroque  hue  adventat  occupatus  in  eontiimis  &  longinqiiîs 

navigationibiis. 

Ce  qui  doit  nous  confoler  beaucoup,  c'efl:  que  le  Recueil 
des  ouvrages  d'Ifocrate,  tel  que  nous  l'avons  aujourd'huy, 
contient  tous  Ç^s  discours  que  l'Antiquité  a  le  plus  admirez  ; 
&  qu'il  ne  nous  manque  aucun  de  ceux  que  louent  Cicéron , 

Denys  d'Halicarnaflé,  Quintilien,  Hermogéne,  Philoflrate, 
Photius,  ni  aucun  de  ceux  dont  I/ocrate  luy-même  fè  glorifie 

dans  fon  difcours  au  fujet  de  l'échange. 

^^
- 
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SUITE    DES   REMARdUES 
SUR 

LE  DIALOGUE   DE  PLUTARQUE 
TOUCHANT    LA    MUSKIUE, 

Par  M.  Burette. 

Avertisse  AI  EN  T. 

ON  a  fait  imprimer  en  entier  le  texte  Grec  de  ce 
DiûloQrue,  dans  le  dixième  volume  de  ces  Mé- 

moires,  (page  1 1 1 .)  Ce  texte  y  eft  accompagné  d'une 
verfion  Françoife,  i^fuivi  c{  une  partie  des  Remarques 
deflinées  à  Véclaircir, 

On  donne  ici  la  continuation  de  ces  Remarques, 

jufquà  la  CL  VIL'  inchifivement;  if  defl  précifé- 
ment  ce  qui  en  a  eflé  lu  à  V Académie ,  pendant  les 
années  comprimes  dans  ces  deux  volumes. 

Ces  Remarques  font  du  même  genre  que  les  pré- 

cédentes. Il  y  en  a  d'hijloriques,  de  critiques  îf  de 
dogmatiques. 

Les  premières  contiennent  des  recherches  ciirieufes, 

fur  la  vie  if  les  ouvrages  d'un  grand  nombre  de  Poète s- 
Muficiens,  cite^  dans  ce  Dialogue;  if  fur  les  anti- 
quite:^  de  la  Alufique  en  général. 

Les  fécondes  roulent  fur  les  correéîions  du  texte ^ 

indiquées,  foitpar  les  variantes,  que  fournijfent  divers 

AI  S  S.  foit  par  d'heureufes  conjeâures,  fondées  fur 
beaucoup  de  vraifemb lance, 

Yiij 
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Dans  les  Remarques  dogmatiques,  on  fe  propofe 

d'expliquer  à  un  leôleur  intelligent»  ce  que  la  Mufique 
moderne  a  de  commun  avec  l'ancienne;  quelle  efl  la 
jujîe  figniji cation  des  termes  de  celle-ci,  éf  en  quoi 

diffèrent  les  Jyflêmes  de  l'une  i/  de  l'autre. 
Toutes  ces  Remarques  répondent  très-exaâement 

aux  renvois  du  texte  if  de  la  verfion ,  marque:^^  par 
des  chiffres. 

Celles  qui  refîent  encore  a  publier,  (If  qui  font  moins 
que  le  tiers  du  total,  paroîtront  dans  les  volumes 

fuivants. 
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LXVL  /^LYMPE   efl regardé   comme  l'auteur  16.  Ftvrîer Ly  du  genre  enharmonique.  Car,  avant  lui,  toutes  les     '734- 

Muf.ques  efîoient  renfermées  dans  les  deux  genres  diatoniaue  &  ~~Z,   * I            •           ̂ '/.                v                   «              fi    I  r\  i   .  Olympe  aii- 

chromati(]ue.  O  Au^^tcç  q   \:m?^^^aMi'J   t§  à/ctp-  teur  du  genre 
fASvi'^   ̂ 8Ç  et^/îST^V  yt'^'^^^'   "rà  yè  îS?£p  C/A^eîva  TrâvTa  2J^-  enharmoni- 

ravoL  (^  '^càfJi^-nK^  tiJ.]  J'ai  expliqué  *  plus  haut,  ce  qui  con-  ̂ "^* 
fîituoit ,  dans  l'ancienne  Mufique ,  les  trois  genres ,  le  diato- 

nique, le  chromatique  &  l'enharmonique.  Le  diatonique, 
comme  le  plus  naturel  de  tous,  doit  paffer  pour  le  plus  ancien. 

C'efl; ,  comme  on  voit ,  le  fentiment  de  Plutarque ,  &  c'efl 
aufli  celui  '^d'Aridoxène;  '3^toi'  /l^  Zv  yJ^  irçia-SvTwwv  dmrSv 

TvP^vi:  c'ed-à-dire  ;  le  premier  &  le  plus  ancien  de  ces  genres 
efl  le  diatonique;  &  c'efl  celui  que  ï homme,  dans  f on  état  naturel, 
rencontre  le  premier.  Le  genre  chromatique,  moins  naturel  eue 

ie  diatonique,  nesefl  fait  connoître  qu'après  celui-ci.  Mais 
l'enharmonique,  le  moins  naturel  de  tous,  le  plus  difficile  à 
former,  &  le  moins  lenfible  à  l'oreille,  n'a  paru  que  le  der- 

nier; &  c'eft  Olympe  qui  en  a  fait  la  première  découverte, 
perfeélionnée  dans  la  fiiite.  Cependant ,  comme  Olympe 

vivoit  avant  la  guerre  de  Troye ,  ainfi  que  je  l'ai  obfervé  ̂  
plus  haut  ;  cette  découverte  doit  eftre  regardée  comme  très- 

ancienne.  Ce  genre,  malgré  lïi  difficulté,  n'a  pas  laiiîé  d'eflre 
fort  en  vogue  parmi  les  Muficiens  de  la  première  Antiquité, 

Mais  on  l'a  négligé  après  eux,  &  prefque  abandonne,  pour 
fè  renfermer  uniquement  dans  les  deux  autres  genres.  Voyons 

de  quelle  manière  Plutarque  prétend  qu'Olympe  efl  parvena 
à  découvrir  en  partie  un  genre  de  Mufique  fi  bizarre  &  fi  peu  * 

naturel.  Cet  endroit  efl  l'un  àts  plus  épineux  de  ce  Dialogue,, 
&  du  nombre  de  ceux,  où  le  texte  n'efl  pas  exempt  de  cor- 

ruption ,  comme  nous  l'allons  voir. 

L  X  V II.  En  parcourant  de  l'aigu  au  e^rave  les  divers  fous  de  "7    \ 
iajiute,  jelon  le  genre  diatonique ,  &  conduijant  jouvent  ja  modu-  des  fept  cordes 

ou  fons  de  la- 

*^-W^-  I     '  N.' 10.  cithare  hcpta- 
^  Lib,  I .  pag.  I ̂  .  edit.  Màbom.    [^  corde. 
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Jatîonjuf^uà  la  parhypate  (ou  au  deuxième  fou).  u}ctçfiî(p:>/iâiJOV 

^  OÂvjU.my  à>  td^'  j^'^jvvcoj  Û  2^.CiCetQ3v7a  tv  /M^Acç  tivA^ 

pJlaç  'fhï  tLÙ  2j^wvov  7nx.po7iziiT:/uy.]  H  n'eft  ici  qiiertion  que 
du  double  îéîraœnle  ou  de  ïbeptaconle ,  formé  de  deux  tétra- 

cordes  conjoints  bu  de  fept  cordes,  dont  celle  du  milieu  deve- 

noit  commune  à  ces  deux  tétracordes;  c'ell-à-dire  qu'elle  eftoit 
en  même-temps  la  plus  haute  ou  la  plus  aiguë  du  tétracorde  le 
plus  grave,  &  la  plus  balle  ou  la  plus  grave  du  tétracorde  le  plus 
aigu ,  comme  il  paroît  dans  cette  fuite  de  fons  [ft,  ut,  ré,  mi: 

nu,  fa,  fol ,  la.)  Si,  ut,  ré,  mi,  forment  le  tétracorde  le  plus 
bas  ou  le  plus  grave  :  mi,  fa,  Jol,  la,  forment  le  plus  haut  ou 

le  plus  aigu.  Le  fon  ;;//,  comme  on  voit ,  efl:  commun  à  l'un 
6c  à  l'autre,  &  en  fait  la  joncîtion  ;  eflant  le  ion  le  plus  aigu 
du  premier  &:  le  plus  grave  du  fécond. 

Ces  lèpt  fons  ou  cordes  avoient  chacune  leur  nom.  La  pre- 

mière ou  la  plus  baflè  &  la  plus  grave  [fi)  s'appelloit  liypate 

[yz^'ir/])  comme  qui  diroit  lafuprême,  la  principale ,  i ,"  parce 
que  dans  le  rapport  que  les  anciens  fuppoioient  entre  ces  fept 

cordes  &  les  iêpt  planètes,  ̂   ils  comparoient  \liypate  à  Saturne 

la  plus  élevée;  2.°  parce  que  dans  l'échelle  où  ils  rangeoient 
les  fept  cordes  ou  fons ,  ils  mettoient  toujours  Xhypate  à  la 

tête,  fè  prefcrivant  en  cela  un  ordre  tout  différent  de  celui 

que  nous  fulvons  aujourdhui.  Sur  quoi  il  efl  à  propos  d'ob- 
ierver,  que  depuis  que  ce  nouvel  arrangement  eut  prévalu, 
les  Muficiens  Latins,  pour  défigner  Xhypate,  fubflituérent  le 

moi  principalis  au  moi  fuprema,  dont  ils  ne  fè  font  plus  fer  vis. 

La  féconde  corde  {ut)  en  montant  vers  l'aigu ,  fè  nommoit 

parhypate ,  comme  qui  diroit  voifine  de  l'hypate. 
La  troifième  corde  (ou  le  ré)  a  voit  trois  noms.  On  l'ap- 

pelloit  \,° paranhe,  c'eft-à-dire  voifne de  la  nke ;  2."  lichanos, 
c'eft-à-dire  indicatrice ,  fôit  à  caufè  qu'on  la  touchoit  du  doigt 
indice,  en  Grec  A/;><ï^o$,  (comme  le  dit  ̂   Ariflide-Quinti- 

lien;)  ou  plutôt  (comme  le  remarque  <^Waiiis)  parce  que 
ie  fon  de  cette  corde  indique  fi  le  genre  de  Mufique  dont  il 

*  Nicom.GeraÇ.yi.6.  edh.JVLàbom.    j      '  In  Harinon.  Ptoîetn.  pag.  2^2» 
^  Pao.  j  0 .  edU.  Meiàom.  \  edlt.  Oxon.  in  ̂ .' 

s'agit , 
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s'agit,  tend  vers  l'aigu  ou  vers  le  grave,  &  de  combien.  3/ 
On  la  nommoit  hypermèfe ,  parce  que  dans  l'échelle  ancienne, 
elle  eftoit,  quoique  plus  grave,  placée  au-de(iîis  de  la  mêle. 

Celle-ci  (qui  répondoit  à  notre  mï  )  eftoit  la  quatrième 

corde,  ainli  appellée  parce  qu'elle  tenoit  le  rniheii  entre  les 
deux  tétracordes,  &  fervoit  à  les  unir.  Mais  lorfque  l'on  ne 

confidéroit  que  le  tétracorde  fimple,  cette  corde  s'appelloit 
nete  (i-jm) ,  comme  qui  diroit  j/ga7>i  la  dernière ,  \2iplus  Ihiffe, 
fiiivant  la  môme  idée,  qui  a  voit  qualifié  la  première  du  nom 

dihypaîe ,  h  plus  haute,  h  fupréme.  Cette  quatrième  corde, 
dans  ïhepîaœrde ,  quittoit  le  nom  de  nke ,  &  prenoit  celui 

^hypate,  parce  qu'elle  devenoit  la  première  corde  du  fécond 
tétracorde  conjoint. 

La  cinquième  corde  dt\'/teptacorde  (ou  \^  fa)  s'appelloit 

parhypate , paramèfe  ou  voifme  de  la  mèfe ,  &  trite,  parce  qu'elle 
eftoit  la  troifrème  corde  en  comptant  depuis  la  nète ,  ou  la 

dernière  de  ïheptacorde.  La  fixième  corde  (ou  \çful)  eftoit 

noïnméç.  paranète,  [voifine  de  la  nète)  qui  efloit  la  ièptième 
&  dernière  (ou  le  la). 

Tel  eftoit  donc  l'arrangement  d^s  ions  dans  Xheptacorde 
ou  la  cithare  à  fept  cordes,  &:  fur  la  flûte  dont  fe  fervoit 

Olympe,  (  car  il  jouoit  de  ces  deux  inftruments  :)  fur  lefquefs 
il  fit  la  découverte,  dont  Plutarque  nous  rend  compte  ici. 

Suivons  pied  à  pied  ce  qu'il  nous  en  apprend,  &  lâchons  de 
ie  rendre  intelligible. 

LXVIIL  Et  condmfant  fouvent  fa  modulation  jufqu à  la     Ccmmem 

parhypate,  ta , tôt  en  partant  de  /<^  paramèfe,  tantôt  en  partant  Ohnipetrou- 
delamh{t,  & pajjant  par-deffus  le  lichanos.  é  Xj^^i^â^jv-rri  Zlnt^^Tuc^ 

TO    M-^ÀQ^  TTOT^KCtY^iÇ   'biÙ  T^J.U   Sj3^V.V0V  TTL ^VTntrluj ,    TOTg    fÂp   "^^Tn 

2J^cf.Tcv'}v  Ài^vo^.'j  Olympe  parcouroit  fouvent  les  fons,  fôit 
de  la  flûte,  fc)it  de  la  cithare ,  de  haut  en  bas,  c'efl-à-dire  de 

l'aigu  au  grave,  dans  le  genre  diatonique;  8c  conduifoit  fa 
modulation  ]i\{ç[\\  h.  \^  parhypate  ou  au  deuxième  Ton  (///)  du 

premier  tétricortle  ;  tantôt  en  parlant  de  h  paramèfe  ou  du 
Menu  Tome  XI IL  .   Z 
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cinquième  Ton  [fa,)  ce  qui  faifoit  rintervalle  de  ia  quarte 

(fa-ut;)  tantôt  en  parlant  de  la  mèfe  ou  du  quatrième  Ton  {mi) 

ce  qui  faifoit  l'intervalle  de  deux  tons  ou  de  la  tierce  majeure 

(/;//■-///).  Telle  elloit  donc  cette  modulation, y^i-^r;  nii-i:t; 

iû-mi-ut  ;  où  l'on  voit  qu'elle  paiîe  toujours  par-delius  le 
liclmnos  diatonique  ou  le  troilième  fon  (ré,)  qui  par- là  se- 

cliploit  en  quelque  manière,  &  devenoit  comme  nul.  Or 

Pkitarque  appelle  ici  ce  ïuhanos,  dïaîonujue ,  pour  le  diltinguer 

des  hihanos  des  deux  autres  genres ,  c'eit-à-dire  du  Ikhanos 

chromatique  (ou  de  \ut  d'iéje)  &  du  Juiianos  enharmonique 

(ou  du y7^^w/V/^y^  ou  quart-de-ton,  )  duquel  il  n'efloit  point 

encore  quellion  dans  le  temps  d'Olympe.  Quoique  Plutarque 

ne  parle  ici  que  de  la  modulation  conduite  de  l'aigu  au  grave, 
il  ne  faut  pas  douter  qu'Olympe  ne  la  conduisît  aufli  du  grave 
à  l'aigu  en  cette  manière  ;  fi-ut-mi ,  fi~ut-mï-fa ,  fi-  ut  -fa,  en 
fupprimant  toujours  le  Ikhanos  (ré.) 

'Z        :  LX IX.  Ilfentît  Tngrément  (ie  cet  ufage,  &' plein  A'adm'irotwn 
fittoit  l'agré-    pour  k  fyfléme  de  chant  confruit  fuivant  cette  anakgie,  il  y  donna 

ment  du  genre  y^,^  approbation,   )içf-TTst.ib(st-<n^iv  70  v^TQ-.oç  Th  ri'dvu,,  é.   cvm  ro 

fj^jov.']  Il  y  a  ici  pluiieurs  termes  a  expliquer,  lavou',  vdvç, 
ttva^oyiu,  cnjçtiM^,  Sc  ̂ v/uJljtmtu.  iCdvç  a  grand  nombre 

de  fignifications,  qui  reviennent  toutes  à  celles  de  coutume, 

d'accoutumance,  d' habitude  contraâéc,  d' ufage  établi,  de  convenance 

avec  cet  ufage.  de  caraâère,  &c.  Ainfi  i]^c  dans  ce  pafîage  n'efl 
autre  choie  que  l'ufige  de  paflèr par-defîiis  le  lichanos  (ouïe 

ré)  en  modulant  ;  ce  qui  s'eftoit  tourné  chez  Olympe  en  cou- 
tume, en  habitude,  &  doiuioit  à  fi  Mufique  un  certain  cara- 

âère dont  il  eftoit  agréablement  afFedé  :  (W  >(c^^cç  r  ri'dvti.) 

C'eft  à  quoi  revient  encore  l'exprefhon  Ouv/i/j^avcvTrie.,  qui 

marque  l'admiration  d'Olympe  pour  cet  uf^ige.  Mais  en  quoi 
pou\  oit  donc  confifter  cette  beauté,  ce  merveilleux,  qui  touchoit 
fi  vivement  ce  Muficien! 

Ce  ne  pouvoit  eftre  nue  dans  la  nouveauté  d'une  Har- 
monie, que  faifoit  appercevoir  ce  nouveau  genre,  &  qui  fiatoit 1 
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agréablement  i'oreiile.  Cette  Harmonie  elloit  i'intervaile  ou 
l'accord  de  la  tierce  majeure,  qui  ne  fe  faifoit  point  lèntir  dans 
les  deux  autres  genres;  ia  modulation  du  diatonique  procédant 

par  un  demi-ton,  puis  deux  tons  [//,  ut,  ré,  mi,  )  &:  celle  du 

chromatique  par  deux  demi -tons  &  une  tierce  mineure  {fi, 

ut,  ut  dïéfe,  mi.)  La  tierce  foit  majeure,  /oit  mineure,  pafl'oit, 
comme  on  fait,  pour  accord  diiïbnant  [ij^^pcovo:)  quoique 

mélodieux  [îjUjue^îç)  dans  le  fyftême  de  l'ancienne  Mufique, 
où  ion  n'admettoit  pour  vraies  &  parfaites  confonances 

(  <wju(pùûvtctç)  que  la  quarte,  ia  quinte,  i'oélave  &  leurs  répli- 
ques. Ainfi  ces  trois  intervalles  &  ceux  du  demi -ton  &  du 

ton  eftoient  ie  plus  ordinairement  employés  dans  le  chant, 

&  ceux  auxquels  l'oreille  eftoit  ie  plus  accoutumée.  Mais  le 
nouvel  établiiïèment  du  genre  chromatique  fit  /êntir  tout 

l'agrément  de  ia  tierce  mineure,  &  en  rendit  i'ufàge  plus 
fréquent  dans  la  Mélopée  ou  ia  compofition  du  chant;  après 

quoi  Olympe  y  porta  la  tierce  majeure,  &  fit  connoître 

ie  mérite  de  cet  accord  jufqu 'alors* négligé.  Du  relie,  cette 

admiration  d'Olympe  pour  une  forte  d'Harmonie  fi  connue 

&  fi  commune  parmi  nous,  fait  foi  de  l'extrême  fènfibilité 
des  anciens  Grecs  pour  la  Mufique  la  plus  fimple  &  la  plus 

unie,  telle  qu'on  la  pratiquoit  de  leur  temps,  &  dans  laquelle 
les  changements  ou  les  innovations  \^s  plus  légères  faiioient 

fur  eux  de  fi  vives  impreffions  A  l'égard  du  fyfiéme  de  chant 
conflruit  fuivant  cette  analogie ,  (td  c^  t^ç  ctva^gyct^  crwjiçn^ 

3C0Ç  cwçTiLca,  )  il  faut  entendre  par  ces  mots  le  fécond  rétra- 

corde  monté  fur  le  modèle  du  premier;  en  forte  que  de  l'union 
des  deux  ré  fuite  Xhcptacorde  enharmonique,  dont  voici  la  pro- 

greffion  '•  ft ,  fi  dmi-diéfe,  ut,  mi  :  mi,  mi  demi-diéfe ,  fa,  la, 

LXX.  Et  y  compofa  fur  le  ton  ou  mode  Dorien.  Iv  vjVtù}^ 

•TiDt^v  'Qri  lè  Lio)çJt.^  Tr'vt<.]  Il  faut  ôter  la  virgule,  qui  dans 
l'édition  d'Henry  Fflienne  e(t  après  ces  deux  mots ,  bf  Tz\j-m , 
&  la  mettre  devant,  pour  les  lier  avec  le  verbe 7;rr/«t',  & 
fous -entendre  'jlp^i  ou  av^mut'n:  ca>  Ttvroû  '■pjijei  7n>it%' t  corn- 
pofer  dans  ce  genre  (enharmonique.)  Dq$  trois  tons  ou  modes 

Zij 
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admis  les  premiers  dans  l'ancienne  Mufiqueje  Dorien  efîoit 
le  plus. bas  ou  le  plus  grave,  &  par  conféquent  le  plus  férieux. 

On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  au  lujet  des  modes  en  gcncral  & 

en  particulier,  dans  ma  Dilîërtation  fur  la  Mélopée  de  l'an- 
cienne Mufique,  imprimée  dans  le  cinquième  volume  des 

J\4émoîres  de  cette  Académie  [pug-  z^^-) 

L  X  X I.  Ne  mêlant  dans  cette  compofiîion ,  rien  qui  fut  parti- 
culier au  genre  diatonique  ni  au  chromatique ,  Sic,  ST6  >V  tP^  to 

TTiÇ  àpjuipv'tctç.'j  Amyot  n'a  pas  traduit  ces  derniers  mots  (//Ma 
ëeh  r  TMç  êipim^vicL'i)  Toit  qu'il  les  ait  obmis  par  inadvertence, 
ou  pour  ne  les  avoir  pas  entendus.  L'interprète  Latin  Valgulio 
les  a  rendus  tels  qu'ils  font  dans  le  Grec ,  où  ¥is  font  un  fèns 
tout  contraire  à  ce  que  Plutarque  veut  dire.  E.n  effet ,  pour- 

roit-il  avancer  qu'Olympe,  en  formant  le  gem-e  enharmo- 

nique &  en  y  compofuit ,  n'eût  fait  rien  entrer  dans  fês  com- 
portions, ni  du  genre  diatonique,  ni  du  chromatique,  ni 

même  de  l'enharmonique?  11  y  a  certainement  faute  dans  le 
texte,  &.  l'on  doit  y  lire  au  lieu  à'xXhà,  »c/^,  ///  même ,  d?^A 
rAi,  mais  déjà,  Se  traduire  ainfi  toute  la  phrafe  :  ne  mêlant 

dans  cette  compofnion  rien  qui  tînt  ni  du  genre  diatonique ,  ni  du 

chromatique;  mais  y  mettant  déjà  quelque  chofe  de  l'enharmonique, 
c'eft-à-dire ,  le  pafîàge  immédiat  qui  fè  faifoit  de  h  parhypate 

à  la  mèfe  par  la  fuppreiïion  du  lichanos  diatonique,  ainfi  qu'on 
vient  de  le  voir.  Mais  il  refloit  encore ,  pour  perfe(5lionner 

cette  découverte,  à  partager  en  àtwx  diéfes  ou  quarts  de  ton, 

le  demi -ton  fitué  entre  \hypate  Se  la  parhypate  (entre  \t  fi 

&  Km,)  comme  nous  le  verrons  ^  tout  à  l'heure.  C'efl  donc 
fur  ce  qui  manquoit  encore  à  ce  genre  enharmonique  pour 

eflre  dans  toute  fa  perfe<51ion ,  que  font  fondées  l'expreffion 

«M'i  jÎ'cT^,  mais  déjà  ;  &  la  phrafe  fuivante,  g^)  ̂'  «W/  tÙ. 
fs^^Tx  ̂ J  QÀ'opi/Qv'icov  "Tvicfjùvx  i  tcls  furcut  chci  lui  les  premiers 
ejjais  des  chants  enharmoniques. 

Sur  le  Canti-       L  X  X 1 1.  En  effet,  ik  v  rangent  d'abord  le  cantique  fpondée. que  ou  Nome  m  ^        <j  j     jj. 

fpondée.  *  A^"  Sj. 
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Tid^ctcn  j'b  TVVTni'v  ̂ T^-nv  tvv  azrovc/V/ov.  ]  Que  peut  fignifiet 
ici  le  mot  fponJée  !  Ce  ne  fauroit  eflre  ni  un  pied ,  ni  un 

rhythme;  mais  c'eil  quelque  choie  d'analogue.  Méiirujc,  qui 
s'elt  ettorcé  d'cclaircir  ce  pafîàge ,  avoue  qu'il  efl  diîiicile,  & 

il  ie  croit  méjiie  corrompu  en  plus  d'un  endroit  :  diffidlis  locus, 
(dit -il,)  d/,  ut  reor,  mulîïfarïam  conupîus.  II  ne  comprend 

point  aiièz,  (continue-l-il)  ce  qu'entend  ici  l'Auteur  par  (pan- 
dée  dsL  fpoiidiafme ;  à  moins  qu'il  n'entende  par-là  deux  ditons 

ou  tierces  majeures,  c'efl-à-dire  quatre  tons  confccutifs  ;  tjuid 
mitem  per  carovduov  &  auov<htctc.  o-  iiitelligat  Aiiâor  non  fatis 
percipio  ;  nifi  intelligat  duo  ditonn  feu  quatuor  tonos  continuas. 
Après  quoi  il  ajoute;  il  ne  nous  elt  pas  poflii^le  de  corriger 

ie  rede  fluis  le  fecours  Aç.s  M  S  S.  C(Xtera  non  op'is  efl  nojir^ 
ahfque  Codicum  MSS.  audoritate  einendare.  Mais  il  eft  certain 

que  le  fpondce  &  \q  fpond'uifine  font  ici  deux  choies  toutes difféienies,  comme  on  le  verra  incontinent. 

Les  interprètes  Latins  &:  le  traducteur  François  [Amyot) 

ont  fort  mal  expliqué  cepaiïàge,  qu'il  faut  rendre  ainfi  :  if) 

Q  rùmrS  tÙ  'û}^;2'7a  Tp  àvap^viCûv  (fuppl.  juàAcov)  roiajuTUi 
c'eft-à-dire,  te/s  firent  c/iei  lui  /es premiers  ejjms  des  c/mnts 
en/uirmomques  :  eniuite,  Tidiucn  yb  rov-n^^v  Tr^çpvoy  r  cnrovAlov 

(luppl.  vo'yi/j)!')  c'ell-à-dire,  i/s  mettent  pour /e  premier  de  ces 
c/iûnts  en/iarmoniques  /fNome  ou  cantique  fpondée:  où  l'on  voit 

qu'il  ne  s'agit  ici  en  nulle  fiçon  du  pied  poétique  appelle  fpon- 

dée,  fj  ce  n'eft  que  dans  le  Nome  ou  l'air  de  Hûte  qui  portoit 
ce  nom,  le  \\\s\\\\ViÇ.  fpondiaque  eltoit  le  dominant. 

Or,  qu'il  y  eût  un  tel  air  de  flûte,  nous  en  avons  pour 

garant  Pollux ,  chez  qui  l'on  trouve  ̂   ro/w^g-,  anovJïlovj  air 
de  j/ûte  fpondée  ;  ̂  ajù^&i  cmovchtoi-to)  j  fûtes  fpondées  ;  ̂  ajyov 

J'^Hjv  lufÀy^ocy  c/iant  fpondée.  Chez  lui  ̂   cmovJiîy  efl  une  des 

cinq  parties  (\i\  Nome  ou  de  l'air  de  flûte  appelle  Pyt/iique. 
Ces  fortes  de  flûtes  &  les  airs  qu'on  jouoit  delfus  efloient 
confacrez  principalement  au  fèrvice  des  autels,  accompagnant 

»  Lih.  4.   cap.  p.  feéî.  yj.  edit. 
Ainflfl. 
*  Ibid,  cap.  jo.fccl,  80, 

^  IHd.  feél.yg. 

^  Jbid'fea.  84. 
Z  iij 
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lesJàcrifices  Se  /îir-tout  les  libations  (en  Grec  enrovJ)x.ç)  qui 
en  faifoient  une  des  plus  importantes  cérémonies;  &  de- là 
venoit  à  ces  flûtes  <Sc  à  ces  airs  le  lurnom  àt/pon^Iée,  qui  eftoit 

aufli  celui  d'un  pied  poétique  &  d'un  rhythme,  dignes  par 
la  gravité  de  leurs  mouvements ,  d'entrer  par  préférence  dans 
les  Poëfies  qui  fe  chantoient  en  pareille  occallon. 

Le  Nome  fpondée ,  dont  parle  ici  Plutarque,  eftoit  donc 

compofe  dans  le-genre  enharmonique,  mais  encore  nailîànt, 
pour  ainfi  dire,  peu  déterminé  dans  {es  intervalles,  &  peu 

jExé  dans  l'étendue  de  ion  fyfléme.  C'efl;  ce  qui  engage  notre 
Auteur  à  l'oblêrvation  lûivante. 

Sur  les  divi-  L X X 1 1 1.  Auquel  (air  fpondée)  nulle  des  dîvîfions  du  îétra- 

cord  "  ̂d  T  ̂̂ ^^^  '^^  nous  fait  voir  quel  autre  genre  que  ï enharmonique  pourroit 

flûte.  eflre  propre ,  cv  cù  ̂ch/uja.  r  2l^.ipîcncov  ro  'iJ)o\i  î/uça^v&t.'j  Ces 
diviiions  du  tétracorde  ou  de  la  flûte  (car  l'un  revient  à  l'autre) 
efloient  au  nombre  de  cinq,  avant  la  découverte  du  genre 

enharmonique.  II  y  avoit  I.°  le  genre  diatonique  moloufoïhle 
(hs/^M^-O')  dont  les  trois  intervalles  efloient  i.°  un  demi- 
ton;  2.°  trois  quarts  de  ton;  3.°  cinq  quarts  de  ton:  II.°  le 
diatonique ^/^  [ovuutovov)  dont  les  trois  intervalles  efloient 

1 .0  un  demi-ton;  2.^^  un  ton  ;  3 .0  un  autre  ton  ;  [ft,  ut,  ré,  mi:) 

m,"  le  chromatique  mol  ou  faible  {/(^^îtov)  dont  les  trois 
intervalles  efloient  i.°  un  tiers  de  ton;  2.9  un  autre  tiers  de 

ton;  3.0  un  ton  &  demi  &  un  tiers  :  IV."  le  chromatique 
fcfquialtère  (>?^ucA/ûv)  dont  les  trois  intervalles  efloient  i .°  un 
diéle  ou  quart  de  ton  &  demi  ;  2.°  un  diéfe  &  demi  ;  3 .°  fèpt 
diéles  ou  quarts  de  ton  :  V."  le  chromatique  fort  ou  tonique 
[lovmov)  dont  les  trois  intervalles  efloient  i .°  un  demi -ton  ; 
2.°  un  autre  demi-ton  ;  3 .°  un  ton  &  demi  :  [fi ,  ut,  ut  diéfe, 
mi.)  Or  nulle  de  ces  cinq  divifions  du  tétracorde  ou  de  la 

flûte  n'efl  celle  qui  convient  à  la  modulation  du  Nome  fpondée, 
laquelle,  par  conféquent,  n'efioit  dans  aucun  de  ces  genres; 
mais  elle  eftoit  dans  un  fixième ,  ou  dans  l'enharmonique. 

Surlefpon-        LXXIV.    A   moins  qu'ayant  égard  au  fpondiafne  trop 
fort,  quelqu'un  nefefgurdt  que  ce  Nome  fût  dans  le  diatonique. 
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Q^^Tvvov  if)  a7rt/;^(7«.]  ewTv  ihv)  doit  fê  rapporter  à  Tvlcfiov 

(  fuppl.  '^:>ç  :  )  on  ne  s'imaginât  que  le  caraélère  ou  Je  genre 
propre  de  ce  Nome  Iponclce  fût  le  diatonique.  Mais  quelle 
circondance  pourroit  donner  lieu  à  une  pareille />?7^^/>;^//c/// 

Ce  feroit,  (  dit  Plutarque)  l'attention  qu'on  pourroit  faire  au 
fpondiafme  trop  fort  du  Noniefpondée.  Mais  en  quoi  confiftoit 
it  fpondiafnw  trop  fort  de  ce  Nome!  Pour  le  déterminer  bien 

prccifcment ,  il  faut  lavoir  en  premier  lieu  ce  que  c'efloit 
que  Jpondiafme  en  termes  de  Mufique.  ̂   Ariftide-Quintilien 
efl  le  (eul  (que  je  fâche)  de  tous  les  Muficiens  Grecs  venus 

jufqu  a  nous,  qui  l'ait  employé;  &  on  ne  le  trouve  (à  ce  que 
je  crois)  dans  aucun  lexique.  C'eft,  dit  cet  auteur,  une  forte 
d'intervalle,  qui  avec  deux  autres  nommez  énAouiç  &  cAtQoXri 
(exolutio  &  ejeâîo)  efloient  mis  en  œuvre  par  \qs  anciens, 
pourcaraétérifer  différentes  Harmonies  ou  différents  modes. 

Selon  \ui,\'i}t?\.fjcnç  eftoit  un  relâchement,  qui  baifîbitla  corde 
ou  le  fon  de  la  quantité  de  trois  diéfes  ou  trois  quarts  de  ton. 

"Lt fpondiafme  les  hauffoit  de  la  même  quantité,  &  ïi/icCoXr, 
de  cinq  dicles.  Le  vieux  ̂   Bacchius  définit  de  même  ïîttXvcnç 

êcl'dîcé'o/M  ,■  nous  apprenant  de  plus  que  l'une  &  l'autre  n  a- 

voient  d'uHige  que  pour  le  genre  enharmonique;  mais  il  ne 
dit  pas  un  mot  du  fpondiafme,  non  plus  que  Meihom.  Malgré 
ieur  filence,  on  doit  préfumer  que  le  fpondiafme,  ainfi  que 

les  àtux.  autres  intervalles,  n'avoit  lieu  que  dans  le  genre 

enharmonique;  &  c'efl  ce  qui  ftmble  confirme  par  lepafî'age 
que  j'explique,  où  il  n'efl  queftioii  que  de  ce  genre.  ÎI  faut 

reprendre  ce  pafîage,  le  lier  avec  ce  qui  fuit,  &.  l'examiner de  nouveau. 

LXXV.  A  moins  qu'ayant  égard  au  fpondiafme  trop  fort, 
quelqu'un  ne  fe  figiirat  que  ce  Nome  fût  dans  le  diatonique,  on 
qu'il  ne  le  voulût  mettre  au  chromatique  tonique.  Aiais  il  efl 
évdenî  que  quiconque  le  mettra  ainfi ,  le  fuppofera  faux  ̂   hors 

de  mélodie  :  faux ,  parce  qu'il  efl  plus  petit  d'un  diéfe  que  le  fon 
*  Lib.  i . pag. z 3.  edït,  Mtutcm*     |  ̂  Pp.  $,  ̂ i i ,  edit.  Alàbcm. 
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voifin  du  principal  :  hors  de  mélodie,  parce  qu'il  arriveroit  que 

deux  ditousfe  trouveroient placeide  fuite,  l'un  mcoviv^oié^  l'autre 

compojé.   €i  /J^ri  nç  Ciç   r  auuwvcoviopv  ca70vchici<T^.0\>  ̂ '/J/rzôVy 

èAi/MiXi;  dviJît  6  TVisro  ti^iç'  -^ccfhç  /^j  oti  ehicri  iP\gi  ̂ ^'v  ̂  

?   TOViCLfH    JhvCtjUil  Tl%ll1  TD    r    C7Z/A>TO!'C!)TEi^ty   ŒUOvékiafJJJ.ii   "lJ)OV, 
cvjUL^oLjvoi  au»  cPvo  cJ^iiç  Tid^:^^  ZLJ^wva,  'n  /iâp  àaiwdi'TdV , 

To  Q  awjd^TLV.'l  Cet  endroit  a  grand  beloin  de  correcftion 
pour  devenir  plus  intelligible.  Je  fuisperfuadé  en  premier  lieu 

qu'il  y  a  tran(jx)fition  de  phrafe.  2."  qu'il  faut  nécelîàirement 
y  corriger  quelque  mot.  Je  lis  donc  et  [mI  -nç  aç  tvv  cuju- 
ivvCt)T2iopi/  air:)V^ioLcnjLOv  j3?\iTtov  cluw  toto  S/o-TD  ov  t?)  ix7nt}(sf'07j , 

X^  [ei  fJii)  TiÇ  )   ov  TU  T   TZtVl^H  dUVCtjUtil  n-JilH  TO  T   aiW7VVCe>7i^U 

azrovcPiiaTjxH  'iJjov'  Ari?\gv  S' o-n  x^  -^ocPcç ,  û  CMju^?'iç  dijn 
6  -ïtiuinzt  Tib^iç'  '^'icS'oç  f^ ,  on  Jiîa^  i/\gi.%ov  ̂   tuvs  tS 

/Z<%Z  r  V'^iJlpVCt  HAifJ^Jii'  CAitlîÀiÇ  ̂ ' ,  QTl  aVjbtCdfVOi  cù  Juo 

cJ^riç  t/0ïc5^  chrovoL,  TV  jiS^  ctaiwdiTOv,  to  3  <^^^tov,  C'ed- 

à-dire,  à  moins  qu'ayant  égard  au  fpondiafme  tnp  aigu  ou  trop 

fort ,  quelqu'un  ne  je  figurât  que  ce  Nome  fût  dans  le  genre 

diatonique,  ou  que  quelqu' autre  ne  mît  ce  caradcre  parliculier 
ou  propre  au  fpondiafme  trop  fort  dans  le  genre  chromatique 

tonique.  Mais  il  efl  évident  que  quiconque  le  fuppnfera  ainf ,  le 

mettra  faux  &  hors  de  mélodie  :  faux ,  parce  que  le  diatonique 

efl  plus  petit  d'un  diéje  que  le  Nome  fpondce ,  à  l'endroit  du 
ton  voifn  de  la  corde  principale  :  hors  de  mélodie,  parce  qu'il 
arrivemit  que  deux  ditons  ou  doubles  -  tons  fe  trouveroient place"^ 

de  fuite ,  l un  incompofé,  l'autre  compofé.  Ce  padage,  comme 
on  voit,  ofîre  piufieurs  termes  qui  demandent  explication. 

Sur  le  genre  Je  fuppofè  d'abord  que  le  Nome  fpondée  dont  il  s'agit 
Phrygien.  efloit  dans  le  genre  Phrygien,  l'ujie  àits  fix  eTpèces  de  l'en- 

harmonique, defqueiles  j'ai  parlé  ̂  plus  haut  en  pafîant,  & 
dont  Ariftide-Quintilien  eft  le  feul  qui  nous  ait  confervé 
ia  mémoire.  Ce  genre  Phrygien ,  tel  que  nous  le  décrit  ̂  

Ariftide,  avoit  fa  modulation  comprife  dans  l'étendue"  de 
*  N.°  '^4,  I  ̂  Lib.  t.pag,  2.1.  edit.  Mdbom. 

neuf 
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neuf  cordes,  qui  formoiein  huit  intervalles  ou  îe  ryflénie 

entier  d'une  o(5lave.  Tels  eftoient  donc  ks  intervalles  qui 
la  compofoiem.  1.°  un  ton;  2.°  &  3.0  deux  quarts  de  ton; 
4.0  un  (Jiton  ou  une  tierce  majeure.  5.°  un  ton;  6."  &  7.» 
deux  quarts  de  ton;  8.°  un  ton.  Voici  quelle  eftoit  i'ijito- 
nation  de  ces  intervalles  com])ris  dans  ks  neuf  cordes;/,  la 

diéfe,  Ut-diéfe\,  ré ,  fa  diéfe ,  fol  Séfe ,  fol-diéfc\,  la,  f.  Le 

Nome  fpondée  eftoit  iàns  doute  de  la  compolition  ou  d'O- 
iympe,  inventeur  du  genre  enharmonique,  ou  de  quelques- 

uns  de  ks  premiers  difciples  ;  &  ce  gejire  devoit  s'y  fiire 
ientir  d'un  bout  à  l'autre  :  or  c'eft  ce  qu'on  apperçoit  fuis 
peine  dans  la  modulation  de  ce  genre  Phrygien.  D'ailleurs 

Olympe,  quoique  Myfien  d'origine,  eftoit  regardé  comme 
né  en  Phrygie,  ayant  particulièrement  fignalé  /on  art  dans 

ce  pays- là.  D'un  autre  côté,  le  Nome  fpofidt'e,ti\.^n{  princi- 
palement deftiné  aux  fàcrifices  &  aux  libations  religietifes 

qui  les  accompagnoient,  devoit  eftre  d'un  caraélère  grave 
&  majeftueux;  &  tel  eft  celui  de  la  modulation  du  genre 

Phrygien,  laquelle  reft'emble  tout-à-fait  à  notre  modulation 
mineure  ou  par  hé  mol,  fi  propre,  comme  l'on  fu't,  non- 
feulement  aux  airs  férieux  &  graves,  mais  encore  aux  chants 

plaintifs,  dans  lefquels  Olympe  excelloit  aufti,  (Voyez  ce  que 

j'ai  dit  ̂  plus  haut  fur  ce  point).  Il  faut  préfentement  expli- 
quer dans  ce  paflage  tous  les  termes  qui  méritent  de  l'eftre. 

LXXVI.  Au  fpond'tafme  trop  fort.  cnyov<hix(rxov  oujuid- 
i/ûlrgepf. ]  he  Jpondiafme  (félon  Ariftide,  comme  on  =»  vient 
de  le  voir)  eftoit  un  intervalle  compofé  de  trois  quarts  de 
ton,  ou  un  Ion,  une  corde  quelconque,  montée  ou  hauftce  de 

trois  quarts  de  ton  vers  l'aigu,  htjpondiafme  cTi/jj-nvco-n^ç  fera 
donc  une  tenfion  encore  plus  forte  de  la  corde  hauflée  juf  jues 
à  quatre  quarts  de  ton  ou  julques  à  un  ton  entier:  mjuûwoçy 

{tendu,  luiujfé)  aiwtrveo'nçpc  plus  tendu,  plus  hauffé ,  plus  fort, 
plus  aigu  ;  ce  font  tous  termes  lynonymes.  Il  y  a  voit  encore 

(  lèlon  Ariftide)  un  degré  de  tenfion  fupérieur  qui  alloit 

•  N.'  ̂ 0.  I  »  N.'  7^^ 
Menu  Tome  XIII.  .  A  a 
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juiqu  a  cinq  quarts  de  ton ,  qui  s'appelioit  cMCoXiif ,  comme 
je  l'ai  dit  ̂   plus  haut,  &  qui  auroit  pu  fè  nommer  caroy- 

Atst<rju.6ç  aTjuu'TX}VCûTnjoçy  fpondiafme  très -fort  ou  très  ûigu.  Or 

dans  le  genre  Phrygien  que  j'examine,  \t  fpondhifme  plus 
fort ,  ou  qui  va  jufqu  a  la  tenfion  de  quatre  quarts  de  ton ,  fè 

fait  lentir  en  plus  d'un  endroit;  i."  du/  à  Ut  fljéfc ,  dans 
ie  premier  tétracorde ;  2.°  du  ̂   diéfe  àu  fol  dïeje ;  3*  »^" 
la  au  y?  dans  ie  fécond.  Et  comme  dans  le  genre  diatonique, 

fôit  mol  ou  foible,  /bit  fort  ou  aigu  {^awj-mvov) ,  régnent  les 

trois  eipèces  de  fpondiafme ,  dans  l'un  &  l'autre  tétmcorde, 
c'efl-à-dire,  dans  le  premier,  de  \d.  parhypate  au  Tichanos 
trois  quarts  de  ton  ou  un  ton ,  du  lïchanos  à  la  mèfe  cinq 

quarts  de  ton  ou  un  ton  :  dans  le  fécond  tétracorde  de  la 

paramèfe  ou  trite  à  la  paranète,  trois  quai'ts  de  ton  ou  un  ton  ; 
de  h  paranète  à  la  nète ,  cinq  quarts  de  ton  ou  un  ton  :  il 

ne  faut  pas  eftre  fu rpris  de  l'imagination  de  ceux,  qui,  fans 

approfondir  davantage  la  nature  de  l'une  &  de  l'autre  modu- 
lation, auroient  pu  Çt  figurer  que  le  genre  Phrygien,  enhar- 

monique s'il  en  fut  jamais,  fe  pouvoit  confondre  avec  le 
diatonique. 

L XXVII.  Ou  que  quelqu  autre  ne  mît  ce  caraâère propre 

au  fpondiafme  trop  fort  dans  le  genre  chromatique  tonique,  h^  « 

<hjct<j]uS  '/c/}ov.]  Des  trois  efpèces  de  genre  chromatique,  le 
tonique  (  TWic^jov)  efloit  le  plus  aigu.  Non-feulement  le  /pon- 

diafne  plus  fort  [mwmcàviçpç)  s'y  rencontroit  de  la  mèfe  à 

Id. paramèfe  (dans  l'o^lacorde)  mais  encore  \t fpondiafme  très- 
fort,  ou  pour  parler  plus  jufle,  le  double  Jpondiafme  ou  l'in- 

tervalle de  fix  quarts  de  ton  ou  d'un  ton  &  demi,  fa  voir, 
du  lichauos  à  la  mèfe ,  &  de  la  paranète  à  la  néte.  Et  de  -  là 
pouvoit  naître  [Imagination  de  ceux  qui  auroient  confondu 

îe  genre  Phrygien  avec  le  chromatique  tonique  ou  fort.  Voici 

ies  inconvénients  de  l'une  &  de  l'autre  fuppofition ,  alléguez 
par  Plutarque. 
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L  X  X  V 1 1 1.  Mais  il  ejl  évident  que  quiconque  le  mettra  ainfi,    Sur  les  ac- 

le  juppojera  faux  &  hors  de  mélodie,  bSiT^v  é'  ou  -^  ̂tcfeAiç,  cordsfaux  «Se 

é  on/cuMç  ̂ oi  6  7ZJi»TO  tj3b/c.]  Le  faux  (^tcfc/bç)  en  matière  JjdTe?^  '^^" 
d'Harmonie,  (e  dit  d'un  intervalle  plus  grand  ou  d'un  plus 
petit  qu'un  autre  de  même  genre,  avec  lequel  on  les  compare 
&  qui  font  avec  lui  une  dilfonance.  Ainli  une  quarte  dimi- 

nuée ou  fuperflue efl;  une  faufîë  quarte,  une  quinte  diminuée 

ou  fuperflue  efl  une  fauiïè  quinte,  &c.  A  l'égard  de  l'o^i^AeV, 
Amyot,  comme  le  remarque  fort  bien  MéTJriac,  l'a  mal  rendu 
en  François  par  le  mot  diffbnant,  en  Grec  2l^.<povov  ou  d<7v/w 

(pcùvov.  Voici  comme  *  Arifloxène  définit  I'ok/^Asç.  cm  TmvTi 

5  "^i  "^CT^  TTUVTVÇ  Cj)3ï)>|«  S/^  'TT  î^^Ç  TO  ju.î^ç  d^'^ov ,  û 
^fki  TV  (^oLpv,  û.  ifh  w  o^v  y  ji  r  Ti-mpinv  tt^  î^nç  Sf^  i^ascL 
Qoov,  ri  Tov  Tn/.A'^ov  S^  ynvTi  avfj.'pcûvov  P^gLjuSxpiTKj.  Si  ̂ '  df 
fju^JÏTÈ^  TVUTUV  avjuCctjvri ,  c/jcjU^Atlç  içw  Ûtoç  i^^^^ç  aTraviuç y 

cy  oTç  avfÀ&îQi]Wiv  àmj\À.(pm(j^  îf) ,  k^  tviç  eiptjfj^aç  dej^fj^pU» 

C'eft-à-dire  ;  dans  tout  genre  d Harmonie,  lorfque  d'unfon  quel- 
conque le  chant  efl  conduit  par  les  fons  fuivants ,  foit  au  grave,  fait 

à  l'aigu;  ou  le  quatrième  Jon  fait  la  confo nuance  de  la  quarte,  ou 

le  cinquième  fait  la  confonnance  de  la  quinte.  S'il  n'arrive  ni  l'un 
ni  l'autre,  lefon  efl  cAtjuuXrîç,  hors  de  chant  ou  hors  de  mélodie , 

par  rapport  à  tous  les  fons  avec  lef quels  il  s' ejl  trouvé  dijj'onant, 
fuivant  les  nombres  fufdits. 

L  X  X I X.  Faux ,  parce  qu'il  efl  plus  petit  d'un  diéfe  que  le    Sur  le  fo» 

ton  voifm  du  principaL  -^^Sbç  /Ap ,  o-n  chiai  6  Aôt-T^of  'èh  t»  appelle  Hé- 

rova  T  <^  r  7\yifJi9vct  yM/u^^i.  ]  Dans  ce  partage  le  mot  diéfe  S^'^*^"' 
doit  fe  prendre  pour  un  demi-ton  &  non  pas  pour  un  quart 

de  ton.  Il  a  les  deux  fignifications.  H'')^,uù)v  tû  le  nom  d'un 
pied  poétique  compofé  de  deux  fyllabes  brèves ,  &  nomme 

autrement  pyrrbique.  Le  premier  nom  lui  vient  de  ce  qu'il 
eftoit  regardé  comme  le  chef  ou  le  premier  de  tous  les  pieds, 

6  celui  dont  tous  les  autres  tiroient  leur  origine.  C'efl:  le, 

Scholiafte  *  d'Hépheflion  qui  donne  cette  étymologie,  & 
qui  obfèrve  que  la  marche  de  ce  pied  efl  fi  ferrée  &  fi  peu 

•  Lib.  2.pag.  j^.  ed'it.  Aieibom.     \  *  Pag.  8s»  ed'it.  Trajeâ. 
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fenfible,  qu'il  ne  va  point  leiil,  mais  qu'on  le  double  pour  en 

faire  un  procéleufmat'ique  ou  pied  de  quatre  bi-èves.  Hegémon 
eft  encore,  chez  le  vieux  ̂ ^Bacchius,  un  rhythme  mudcal, 

analogue  au  pied  poétique;  mais  il  n'efl  ici  quedion  ni  de 
1  un  ni  de  l'autre.  Hêgémon  eft  ici  le  nom  du  premier  ou  plus 

grave  fon  du  tétracorde,  appelle  le  plus  ordinairement  hypate, 

•ùsrdjyiy  (en  fous-entendant  ;^/o J>î )  c'eft-à-dire  la  première ,  la 

principale,  la  fupreme  des  cordes;  &  nommée  ici  U'yi/^v, 

(en  fous -entendant  C^^-^og  ̂   fon)  c'eft-à-dire  le  premier, 
le  principal ,  le  chef  des  fons  ;  &  cts  deux  dénominations , 
comme  on  voit,  réveillent  la  même  idée.  On  conçoit  à 

préiènt  ce  qu'entend  Plutarque  par  ces  mots  le  ton  voïfin  du 

principal  Ce  doit  eftre  l'intervalle  compris  entre  ï hypate  Se 
Ja  parhypate ,  ou  le  premier  intervalle  du  tétracorde  le  plus 

grave/ Plutarque  dit  donc  que  celui  qui  fuppofèra  le  Nome 

fpondée  dans  le  diatonique,  le  mettra  fuix ,  parce  que  Xhepta- 

corde  diatonique  efl  plus  peiit  ou  plus  court  d'un  demi -ton , 
de  \ hypate  à  \?i parhypate ,  que  le  fyftême  du  genre  Phrygien, 

qui  régne  dans  le  Nome  fpondée,  &  où  ï  hypate  eft  diftante  de 

h  parhypate  ai  un  Xon  entier.  Dans  le  diatonique  l'intonation 

ti\f,  ut;  dans  le  Phrygien  l'intonation  eft/,  ut  diefe. 

LXXX.  Hors  de  mélodie,  parce  qu'il arriveroit  que  deux 

ditons/  trouveroïcnt  placei  de  fuite  :  l'un  incompoie,  l'autre 
compofé.  hAtuiXyii;  j  ,  ûtï  avuùtivoi  ié  J)j->  cZ,y}ç  lid^â^  SjecTovoCy 

TO  /lS^j  dcTvujd^Tvv ,  TD  j  cTWjbiTov  i  ]  Méiiriac  s'eft  fort  bien  ap- 

perçû  qu'il  y  avoit  ici  fiute  dans  le  texte,  &  qu'au  lieu  de 
J^^TOva,  qui  ne  fait  aucun  fens  raifonnable,  il  falloitlire  c/>TOi/a. 

Plutarque  a  donc  raifon  de  conclurre  que  fi  l'on  met  de  fuite 
deux  ditons  ou  deux  tierces  majeures,  l'intervalle  fera  oK/z^AêV, 
hors  de  chant  ou  de  mélodie.  Car  entre  la  première  corde  & 

la  cinquième  fè  trouvent  quatre  tons  qui  excèdent  la  confbn- 

nance  de  la  quinte,  laquelle  n'eft  que  de  trois  tons  };  &  entre 
la  première  corde  &  la  quatrième  font  compris  trois  tons  qui 

furpafîènt  la  confônnance  delà  quarte,  laquelle  n'eft  que  de 
^  Pag.  2^.  edit.  Meibom. 
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deux  tons  j.  Par  conféquent  l'un  &  l'autre  intervalle  font 

6KjU€/\yi^,  hors  de  chant  &  de  mélodie;  le  premier  fai/ànt  la 
quinte  fuperflue  [ut ,  fol diéfe) ,  &  le  fécond  la  quarte  fuper- 
fluë  ou  le  triton  [ut,  fa  diéfe). 

A  l'égard  du  diton  incompofé  [oiawj^Tov)  8c  du  compofë  Sur  les 
(  'TVLv'diTvv)  ̂   Ariftoxène  explique  ce  que  c'eil:  en  ces  termes  :  malles  incom- 
A'oujudiTvv  Q  \:zsnyM^co  zv  i)icf.7Zo  ̂ o&i  if)  2^.çii/^  y^  y-^T^Çt  ̂ ^^^* 
0  cpcavt]  fJUiXcjdSbotjzt  [m  JéjvoL'WUi  J^^jpm  e<ç  to  2J.cj.çtiju(^TZt.. 

C'eft-à-dire ,  on  appelle  incompofé  en  chaque  genre  un  intervalle 

mélodieux ,  (jue  la  voix  qui  l'entonne  ne  peut  partager  en  d'autres 
intervalles  plus  petits.  Tel  efl:  le  «^//w;  enharmonique  ut,  mi, 

compris  entre  le  lichanos  &  la  mèfe.  Mais  le  diton  diatonique 

compris  entre  Xàparhypate  &  la  mèfe,  eft  compole ,  parce  qu'il 
eft  partagé  en  deux  tons  par  le  lichanos  placé  entre  la  parhypate 

&  la  mèfe,  ut,  ré,  mi,  C'eil  ce  que  dit  ̂   Arifloxèneen  termes 
exprès  :   to  yè  dirovov ,  otuv  ju^j  oQj.Qji'Cn  fAr/]  jC   /\i^voç. 

On  efl:  d'abord  furpris  d'entendre  dire  à  ce  Muficien  Grec, 
que  le  diton  enharmonique  ne  peut  eflre  partagé  en  deux 

tons ,  par  la  voix  qui  l'entonne.  E^n  effet ,  qui  empêche  que 
ia  voix,  après  avoir  entonné  le  diton  ou  la  tierce  majeure  ut, 

mi,  n'entonne  les  deux  tojis  l'un  après  l'autre //r/r/,  mil  Mais 

cette  impoffibililé  n'efl:oit  réelle  que  pour  les  infliruments  de 

Mufique,  parce  qu'à  la  cithare  montée  félon  le  genre  enharmo- 
nique, &  à  la  flûte  percée  fuivant  le  même  genre,  manquoient 

la  corde  &  le  trou  néceffaires  pour  exprimer  le  Ion  qui  par- 

tageoit  en  deux  le  diton,  c'ell-à-dire,  que  le  ;r  manquoit 
entre  ïut  &  le  nii.  Car  des  quatre  cordes  qui  compofoient  le 

tétracorde  le  plus  grave  dans  le  genre  diatonique ,  fàvoir 

Yhypate  [f)  Idi parhypate  [ut)  le  lichanos  [ré)  &  la  mèfe  [mi); 

il  n'y  avoit  que  la  première  &  la  quatrième  qui  coJi(ervaffent 
ieur  place  dans  le  genre  enharmonique.  La  féconde  ou  la 

parhypate  fe  baifîoitd'un  quart  de  ton,  &  s'approchant  ainfi 
del'hypate,  ne  répondoit plus  à  Yut.  mais  répondoit  âuf  diefe; 
&  ia  troifièmeou  le  lichanos  fe  baiffoit  auffi  d'un  quart  de  ton, 
*  Liù.  J.pag.z^.  edit.  Màiom.     j   ''  Lib.^.  pag.  Co.  eji/fdem edit» 
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3c  par-là  prenant  hpkcedehpûr/iypate  diatonique,  ne  ré* 
pondoit  plus  au  re,  mais  rcpondoit  à  IW.  Or  comme  il  ne 

reftoit  plus  de  corde  entre  le  lichanos  &  la  mèfe ,  c'efl-à-dire, 
entre  \uî  &  le  mi ,  cet  intervalle  appelle  diton  en  Grec  & 

tierce  majeure  aujourd'hui ,  efloit  cenfé  àawj^jov  (  incompofé) 
ou  aéluellement  indivilible  fur  les  inftruments.  Il  n'en  eitoit 

pas  de  même  pour  les  voix  ;  l'impoïïibilité  de  partager  \er/iton 
n'eftoit  à  leur  égard  qu'une  impoiïibilité  volontaire  ou  de coutume,  fondée  fur  la  nécelTité  de  Te  conformer  à  la  manière 

dont  les  inftruments  edoient  montez  ou  percez. 

Voyons  maintenant  comment  il  arrivoit  qu'en  confondant 
Je  genre  chromatique  tonique  avec  le  genre  Phrygien  du  Nome 

fpoiulée,  deux  (Jitons  le  trouvaient  placez  de  fuite,  l'un  in- 

compofé',  l'autre  compofé;  &  comparons  enfêmble  à  certains 
égards  Xoâacorde  du  premier  genre  avec  Xcmiéacorde  du  {tconA^ 

en  fupprimant  les  diéfès  enharmoniques,  à  caufe  de  la  diffi- 

culté de  l'intonation.  Suppofë  donc  qu'au  lieu  de  chanter 
fuivant  \t  Phrygien ,  fi ,  ut  diéfe ,  ré ,  fa  diéfe ,  on  entonne  félon 
le  chromatique,  f,  ut,  ut  diéfe ,  rJ,  fa  diéfe;  voilà  un  diton 

incompofé  entre  le  //  &  \q  fa  diéfe;  qu'en  fuite  pafîànt  dans  le 
lecond  tétracorde,  au  lieu  de  chanter  fuivant  le  Phrygien^ 

diéfe ,  fol  diéfe ,  la,  ft,  on  entonne  chromatiquement^/ diéfe, 
fol  diefe ,  la,  la  diéfe,  f;  voilà  un  fécond  diton,  mais  compofé 

I."  du  ton  fitué  entre  {çfa  diéfe  &  \ç.  fol  diéfe.  2.°  du  demi- 
ton  placé  entre  \t  fol  diéfe  &  le  la.  3.°  enfin  du  demi -ton 
qui  fe  trouve  entre  le  la  &  le  la  diéfe.  Plutarque  a  donc 

raiion  d'avancer  quey7  quelqu'un  ̂ 'avifoit  de  mettre  le  caraâère 
propre  au  fpondiafme  trop  fort  dans  le  genre  chromatique  tonique, 

il  arriveroit  de-là  que  deux  ditonsy^  trouveroient  placei  de  fuite, 

l'un  incompofé,  l'autre  compofé. 

Réponfe  à  J'avoue  que  l'on  pourroit  me  faire  ici  une  difficulté  au 
une  difficulté,  {^jç^-  ̂ ^^  fyftéme  Phrygien  que  je  propofê,  tel  que  me  la 

offert  Ariflide.  On  pourroit  dire  que  la  première  corde  au 

grave  de  ce  fyflême,  laquelle  je  prens  pour  une  hypate,  auroit 

bien  plus  l'air  d'un  profambanomèneou  d'une  corde  fur-ajoûtéc 

pour  remplir  l'octave,  puifque  cette  corde  efl  d'un  ton  plus 
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bas  que  la  fùivante  en  montant;  au  lieu  que  la  diflance  de 

ïhypate  à  \^parliypate  qui  la  fuit  immédiatement  à  l'aigu,  n'eft 

au  plus  que  d'un  demi-ton.  En  ce  cas,  il  faudroit  changer la  dénomination  moderne  de  toutes  les  cordes  de  ce  ̂^^^^^'iWQ 

&  les  'i^^t\\txla,fi,fi  dicfciit,  mi,faJi'^fi,  fol  bémol,  fol, 
U  Mais  d'un  autre  cot^  ̂ C  fyÎRme  Phrygien  &  les  cinq 
autres  qui  l'accompagnent  dans  Ariflide,  font  delà  plus  haute 
antiquité,  fuivant  ion  témoignage;  &  alors  on  n'employoit 
point  encore  de  proflamhanomène  pour  rendre  compîette 

l'oélave,  qui  n'eftoit  remplie  que  par  l'addition  du  ton  que 

plaça  Pythagore  entre  les  deux  tétracordes,  dont  l'heptacorde 
eftoit  compofé.  De  plus ,  à  l'exception  du  genre  Phrygien 
&  du  Dorien  porté  jufqu'à  l'étendue  de  huit  tons,  la  première 
corde  de  tous  ces  autres  fyftcmes  ou  genres  anciens ,  eft  cer- 

tainement une  hypate  ou  un  f,  &  nullement  un  proflamha- 

nomène ou  un  la.  Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  la  dénomination 
de  cette  plus  bafîe  corde ,  cela  ne  change  rien  dans  l'arrange- 

ment des  ions  ni  àts  intervalles  du  fyflême  Phrygien  ;  &.  par 

conféquent  ne  peut  s'oppofêr  à  l'uiâge  que  j'en  fais. 

L  X  X  X I.  Car  pour  l'enharmonique  ferré  ou  denfe  qu'on  em-  Sur  la  denfité 
ployé  aujourd'hui  fur  les  mèjes  (ou  quatrièmes  fons)  il  ne  femble  àts'm\^x\^\\^. 
pas  ejlre  de  l'invention  de  ce  Foéie.  ro  yè  à/  r  /!A^<7ztfc  hcL^fj^viov 

7WX,v6v,    &  VUM   ̂ CbVTttJ^y     8    cfbKAl  Th  TWltlTH  *f)''\     Ou  appelloit 
enharmonique  ̂ f///^  ou  ferré  (yivit'>ov)  les  deux  quarts  de  ton 

qui  dans  le  genre  enharmonique  partageoient  le  demi -ton 
compris  entre  Y  hypate  ou  le  ft,  &.  la  parhypate  ou  ïut  ;  entre 

la  mèfe  ou  le  mi ,  &  \2iparamèfe  ou  \tfa.  Cette  denfité  d'inter- 
valles appellée  twwov,  efl;  ainfi  expliquée  par  *  Arifloxène: 

'TTVKVOv  j  Myi<&ct)  70  CM  cfbo  J^^-ÇiD/bt^Tzav  mwsçuKoç ,  à  <nw- 

TibivTa  iAst'tov  ̂ ^.çn/i^  'Zîfe«ï^(/  ih  XctTiDfj^a  cv  tcS  2^^- 
Tç<wci/5«"''.  On  doit  appeller  àtuit,  ferré  ou  prefîé,  un  interx'alle 

compofé  de  deux  autres,  qui  joints  enfemble  comprendront  un  inter- 

valle plus  petit  que  l'intervalle  re fiant  dans  le  tétracoixle  ou  la 
quarte.  Ainfi  dans  le  genre  enharmonique,  on  appelle  Tjwxi'oy 

•  Lib,  J-  pag,  2^.  edit,  Meibom, 
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Ueiife)  Tinter valie  compris  entre  Khypaîe  [fi]  &  le  hcJmnos 
{ut);  parce  que  les  deux  diélès  ou  quarts  de  ton  qui  partagent 

cet  intervalle,  pris  enlembie,  ne  font  qu'un  demi-ton,  qui  ell 

plus  petit  que  l'intervalle  qui  relie ,  ou  celui  du  double  ton 
compris  entre  \^!ich<^nos  [ut)  &  la  mcfe  (mi).  De  même  dans 

ie  genre  chromatique,  l'intervalle  CCHiprl^  entre  \liypate  [fi) 
&:  le  Ikhanos  [ut  <Jiefe)  Si.  qui  ell:  compolc  de  deux  demi-tons, 

ell  cenle  tivkvov  [éienje) ,  parce  qu'il  ell  moindre  que  l'inter- 
valle reliant  dans  le  tétraconk ,  ou  que  \^s  trois  demi -tons 

compris  entre  le  Ikhanos  [ut  d'icfe)  &.  la  mcfe  [mï.)  Mais  dans 
ie  genre  diatonique  il  n'y  a  nulle  denfité  [yrvKvo-^r) ,  parce  que 
deux  intervalles  quelconques  pris  eniemble,  lont  plus  grands 

que  le  troificme.  Cette  <:A'/////t''dans  l'enharmonique  eftpoulîce 
au  point  que  les  fons  paroillent  ne  pouvoir  fe  ferrer  de  plus 

près  ;  ce  qu'exprime  allez  cnergiquement  le  terme  tjvkvov. 
Du  refle,  Plutarque  fèmble  ici  n'eflre  pas  perluadé  que  le 
TWKVQv  de  l'enharmonique  ou  la  divifion  du  premier  intervalle 

du  tétraconk  en  deux  quarts  de  ton ,  foit  de  l'invention  d'O- 

lympe, qui  fe  contenta  d'y  mettre  le  d'iton  incompofé ,  comme 
je  l'ai  dit  *  plus  haut.  Mais  ce  qu'ajoute  notre  Auteur  n'efl 

point  allez  exa<?l ,  fa  voir,  qu'on  employé  aujourd'hui  l'enharmo- 
nique dénie  fur  les  mèfes  ou  quatrièmes  cordes.  Car  il  eH;  certain 

qu'en  l'employoit  de  même  fur  Xhypate  du  premier  ou  plus 
bas  ////v2<:W^,c'eft- à- dire  entre  Xhypate  [fi)  &  h  parhypate 
(ft  diéfe)  entre  celle-ci  &  le  Hchanos  [ut),  11  faudroit  donc  lire 
dans  ie  texte  -n  yè  cv  tujç  yjziFa,TUJiç  é.  fArojç  cA'opjij^i/ov  ttvkvov: 

8c  peut-eflre  Plutarque  l'avoit-il  écrit  ainfi. 

Sur  îe  âew.U       L  X  X  X  H.  Celûfe  comprendra  plus  facilement ,  fi  l'on  entend 
ton  incom-    y^^^^^  ̂/^  la  flûte  fuivauî  l'ancienne  méthode.  Car  il  faut  en  ce  casdà 

que  le  demi-ton  des  mejes  Joit  uicompoje.  puJ^ov  <P  'o^  aujjiJVîv , 

î^  Û  70  cv  TUjç  juscru^ç ,  iiMiTvviov.]  On  voit  ici  la  même  né- 

gligence dans  l'expreflion  oy  r  fjiaztfç,  pour  cv  r  vTmitcjç  û 
/u^artfç.  Le  demi -ton  incompofé,  dawjd^ivv  lijuuivvtov,  efl  ie 

^  JV." /o- 

demi- 
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Jemî-ton  non  partagé  en  deux  quarts  de  ton  enharmoniques. 

Il  s'enfuit  de -là,  que  dans  les  Mûtes  &  les  cithares  percées 

ou  montées  enharmonïquemcnt ,  il  n'y  avoit  alors  pour  chaque 
téîracorcîe  que  trois  fons,  Hivoir  pour  le  y^xdxmt'cKhypate  [fi), 
Ja  parhypate  [ut)  &  la mèfe  [mi):  pour  le  fécond  conjoint,  ia 

tneje  {mi),  \à  paramèfe  [fa)  Se  h /tète  [/a)  :  pour  le  iècond 

disjoint,  la  paramèje  [fa  dièfic),  la  trite  [fol)  &  la  nète  [fi)  : 
en  forte  que  dans  le  premier  manquoit  le  licliaiws  [ré)  & 

dans  le  lecond,  s'il  eftoit  conjoint,  \-\paranète  [fol);  s'ilefloit 
disjoint,  h  paranètc  [la).  Le  genre  enharmonique  ne  con- 
fiftoit  donc  alors  que  dans  le  Jiton  incompofé  compris  entre 

ia  parhypaîe  [ut)  &  la  mèfe  [mi) ;  entre  la  paramèfe  [fa)  ce 
Ja  nète  [la),  ou  entre  la  trite  [fol)  &  la  nète  [fi.  ) 

L  X  X  X 1 1 1.  Enfui  te  on  partagea  en  deux  le  demi -ton  dans 

le  mode  Lydien  &  dans  le  Phrygien,  vçi^v  j  ro  'iîju47vvicv  cO-îi- 

p?'37i  QAf  Tg  To7ç  XvJltotç  y^  cf  TDv^*  (ppu')40!ç .'']  moyéuant  quoi ie  genre  enharmonique  le  trouva  fourni  de  toutes  fès  cordes, 

ayant  recouvré  ie  liclianos  [ré),  hparanète  [fol),  ou  hparanèts 

(la).  Plutarque,  en  parlant  dts  modes  où  fe  fit  ce  partage  du 

■demi-ton ,  ne  fait  mention  que  du  Lydien  (Se  du  Phrygien  » 

cv  td7ç  KvJioiQ  yl,  zv  Tv7ç'(fpvyioiç  [fippl'  tçctjviç  ,  )  fans  parler 
du  mode  Dorien.  Mais,  ayant  oblèrvé*  plus  haut  qu'Olympe 
compofa  dans  le  genre  enharmonique  fur  le  mode  Dorien;  il 
a  cru,  fans  doute,  que  le  ledeur  devoit  fe  tenir  pour  dit, 

que  ce  partage  du  demi-ton  s'eïtoit  fait  dans  ce  dernier  mode, comme  dans  les  deux  autres. 

L  X  X  X I V.  On  a  inventé  de  nouveaux  senres  &  de  nouvelles  2  0 .  Août 

efpèces  de  rhythmes ,  &c.  ')4vt}  >V  nva  h^  i-tJ^^  pvQpxov  'Zt^^T*.-    ̂ 71^- 

^aup>i3>i^  à/^à  (J^'J  ̂   fAA?^7WlCovVè  Kj  puO/>CP77C/<r2'f .  ]    Cela  figni-    Surlesihyth- 
fieroit  cà  la  lettre  de  nouveaux  genres  &  de  nouvelles  efpèces  de  mes  nouvelle- 

rhythmes ,  mais  aujfi  de  compofiteurs  de  chants  &  de  compofiteurs  j^,-jj^ 
de  rhythmes  ont  ejlé  îrouvei:  ce  qui  fait  une  expreffion  allez 

bizarre,  {'{^(j^'^ixj^&vj ,  trouver,  inventer  de  furcroit ,  elt  v\\\  verbe 
qui  ne  paroît  (  que  je  fâche  )  dan5  aucun  lexique.  On  dit 

Menu  Tome  XIIL  ,  Bb 
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bien  inventer,  trouver  de  nouveaux  genres  &  de  nouvelles  efpèces 

derhythmes;  mais  on  ne  peut  pas,  ce  fèmble,  dire  de  même 

trouver ,  inventer  des  genres  &  des  efpèces  de  composteurs  d'airs 

e^  de  rhythmes.  Je  luis  perfuadé  qu'il  y  a  faute  dans  le  Grec, 
&:  qu'au  lieu  de  fMT^-mucûv  tï  y^  i.v^/js7rDicvv ,  il  faut  lire 
/ui?s7w//càv  n  y^  çuQjujiTTv/iMv ,  de  nouveaux  genres  &  de  nouvelles 

efpèces  de  Mélopées  &  de  Rhythmopées.  Comme  le  mot  jui?^Çi 
niélodie ,  chant,  fignifie  quelque  choie  de  moins  que  le  mot 

fjLi?^7izii'iu>  y  l'art  de  compofcr  un  air,  un  chant;  la  même  diffé- 
rence fe  trouve  entre  ft/G/>ipç,  rhythme,  cadence  y  Si.  pvùji^Tiv/ia, 

l'art  de  compofer  des  rhythmes. 
Cet  art  confiiloit,  félon  *  Ariftide-Quintilien,  i."  dans 

le  choix  des  rhythmes  convenables  :  2.°  dans  leur  ufige  le 

plus  régulier,  par  rapport  ■à\.\  frappé  Sl  au  levé:  3  /'  dans  le  jufte 
mélange  des  uns  avec  les  autres  :  i .°  Awx}^/ ,  S  «ç  ̂ fa^3a 

7li)l(^    t\n    \v^'Mà  ̂ Y,<PiOV  '.     2..°   ̂ n'ff^  y     cf^    flÇ    TOLÇ   CLfaiç    TVLJJÇ 

aM«;\9/ç  av/u7i^J>top^ ,  cî  tizu  cPio:.  Quant  à  la  Mélopée,  on 

peut  voir  la  difîèrtation  que  j'en  ai  donnée  dans  le  cinquième 
Volume  des  ̂ //;7r7/>^j- de  cette  Académie/7^7^.  i(f^.  C'eftoit 
donc  fur  ces  différents  chefs  que  rouloient  les  nouvelles  dé- 

couvertes, dont  Plutarque  fait  ici  mention. 

LXXXV.  La  première  innovation  faite  dans  la  rhytlimique, 

'&  dont  on  efl  redevable  à  Terpandre ,  y  ft  entrer  une  forme  de 
rhythme  qui  a  fa  beauté.  -zi^-nçciL  ju^j  yè  il  TipTrâ'Spn  ̂ vo- 

70/Lua  iipL?\9v  Tivct  "^OTJDV  £iç  r  Maaiyji^v  eWjct^f.  ]  Plutarque  a 
parlé  *  ci-defîiis  du  Nome  ou  air  Terpandrien,  qui  efloit 
un  air  de  cithare,  dont  le  rhythme  apparemment  avoit  quelque 

fmgularité,  de  la(juelle  peut-elb'e  il  s'agit  ici.  Mais  il  n'eff 

pas  poffible  d'en  lavoir  davantage. 
Plutarque  ajoute  enfuite,  Uo'avwdhç^ç  3  /uu^-m  tvv  TepTiaV 

Tvnzjj.  Amyot ,  dans  fa  traduélion ,  a  fauté  une  partie  de  ce 

paffage,  &  ne  dit  rien  de  Folymnefte.  Il  faut  ainlî  ponduer 

*  Lib,  J.pag.  ̂ 2,  edit.  Meibom.     \  ̂  N.*  2^.  /, 
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fc Grec,  pour  le  rendre  plus  intelligible;  UoAv/M'iiçnç  j,  juriisi 

«J  ojÙv^ç  ju8{j  ̂1  ïprCjuSfoç  Td  ',(cf,?\go  tvtwu  :  c'efl-à-dire,  Po- 
/yinneflc,  après  le  rhyîhme  Terpandrien ,  en  inîroduifit  aujfi  un, 
dont  il  ft  ufdge ,  en  fe  conformant  toujours  au  beau  caraâère. 

Voyez  la  ̂  remarque  ftir  Polymnefle. 
Plutarque  c^itinue  en  ces  termes  :  i^i  Â nç  K ÀniigLV dcià 

f(çijV0Tv,utci  ̂ Tyjoi^peioç  j  x^  cujtuj  qpc  â'piçzàoztf  7»  }(çf>?\90.  Il 

faut  lire  ici  A*AK,c(gtvi}'jn  x^^^vo-rv/ma,  î^  ̂.-n^ojp^^pçioç]  car  ii  efl: 
ici  quedion  de  deux  innovations,  comme  le  marquent  ces 

deux  adjeélifs  clùtuj  &  «(psçwaw/  :  ce  qu'ont  bien  (enti  les 
deux  interprètes  Latins.  Amyota.  mal  traduit  ce  palTage,  faute 

d'avoir  fait  attention  à  celte  circonflance  :  Aujfi  y  a-t-il une 

innovation  d'AIcman  [à\t-\[)  prife  de  Stéfichorus ,  qui  ne  Ce 
départ  non  plus  de  la  belle  forme, 

L XXXVI.   On  a  encore  une  nouvelle  efpcce  de  rliydune     Recherche' 

établie  par  Aknian.^^  On  eil:  peu  d'accord,  en  apparence,  fur  la  fur  ia  vie  & 

patrie  du  Poëte-Muficien  Alcman;  ̂   les  xm^  le  faifànt  naître  Jj^s  «"v-ages 
à  Sardes,  capitale  de  Lydie;  ̂   les  autres,  à  Lacédémone. 
Mais  il  efl  aife  de  concilier  ces  deux  lèntiments.  Il  eiloit 

ne  véritablement  à  Sardes,  fils  ̂ \\w  père  nommé  Damas  ou 

Titâre  :  mais  il  avoit  efté  mené  à  Sparte  encore  enfant,  il  y 
avoit  efté  élevé  dans  un  quartier  de  cette  ville  appelle  Mejfoa, 

&  pafîbit  ainfi  pour  Lacédémonien.  C'eft  ce  qu'attefle  \\i\<z 
épigramme  Grecque  rapportée  par  ̂  Plutarque  dans  fon  traite 

de  l'exil,  &  corrigée  par  ̂  Saumaife.  ̂   Suidas  le  place  dans 
k  XXYII.^  Olympiade,  avant  le  Poète- MuficienAlcée,  fous 

ie  règne  d'Ardys  II.  bifiyeul  de  Créfus.  ̂   M.  Fabricius  iè 

trompe,  lorlqu'il  aiï'ûre  qu'Eusèbe  dans  fa  chronique  met 
^  N."  22. 

*  Craies,  ex  Suida  Vûc.  ÀAxjttaV. 
Vellmis,  lib,  / .  cap.  1 8, 

^  SiiiJas,  ibidem, 
Antipater,  Anthol.  Grœc.  lib.  ] . 

cap.2j.  Epii;.^^. 
Pau  fan.  iib.  j.  cap.  i  J'  p,  2^^. 

(dit,  Ku/m, 

Clein.  Alex . Stroin.  1. 1 .p,^  0  8.  C. 
edit.  Parif. 

Apul,  Apol.  p.  10.  edit.  Pricœi, 
in-quarto. 

'=  P.i  0  6^.  lin. 2  I .  edit.  Steph.  Gr, 
^  Jn  Solin. pag,  ̂ y^ .  edit.  Trajet» 
<=  liidan. 

^  Biblioth.  Gr,  înn.  i .  pag.  ̂   6  é » 

Bbij 
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Aicman  fous  la  xxvii.^  Olympiade;  au  lieu  que  ce  ̂ ''Chro- 
jiologue  le  range  d'abord  fous  la  xxx.^  pour  le  ramener  enfuite 
à  la  ̂^  XLii.^  ce  qui  n'efl:  guêres  vrailèmblable,  dit  &  Vojfius* 
Cependant  fi  l'on  fuppofe  qu'Alcman  eût  vingt  ans  au  com- 

mencement de  la  XXVI i.^  Olympiade,  il  en  auroit  eu  trente- 
deux  au  commencement  de  la  x  x  x.^  &  quatre  -  vingt  au 

commencement  de  la  xlii.«  Or  ce  n'eft  point  encore  pour 
certaines  gens  un  âge  décrépit.  Ainfi  ces  trois  différentes 

dates  pourroient  à  la  rigueur  s'accorder. 
^  Héraclidede  Pont  allure  qu'Alcman  fut  dans  fâ  Jeuneiïe 

efclave  d'un  Lacédémonien  nommé  Agéfidas  ;  mais  qu'il 
mérita  par  (es  bonnes  qualitez  de  devenir  l'affranchi  de  Ion 
maître,  &  qu'il  le  fit  un  nom  dans  la  Poëfie  lyrique.  Il  fut 
en  conféquence  excellent  joueur  de  cithare;  &:  s'il  ne  fut  pas 
joueur  de  flûte,  au  moins  chantoit-il  de  lès  vers  au  fon  de 
cet  inftrument.  *  Clément  Alexandrin  le  fait  auteur  de  la 
Mufique  deflinée  aux  danfes  des  choeurs  (;^pf^'3fÇ.  )  Selon 

Archytas  XHarmomaque  (  A'"p^^v,jt;«oV)  cité  par  '^  Athénée, 
Aicman  fut  le.  chef  (  îf ̂-«/^t/ )  des  compofiteurs  de  chanfons 

ou  de  Poëfies  galantes  &.  amoureufès.  Si  l'on  en  croit  *  Suidas, 
il  fut  le  premier  qui  donna  l'exclufion  au  vers  hexamètre^, 
par  rapport  aux  Poëfies  lyriques  ou  chanîûutes.  ̂   Elien  le 
met  au  nombre  àç:s  Poëtes-Muficiens,  qui  furent  appeliez  à 
Lacédémone  pour  les  befoins  de  la  ville  ;  car  les  Lacédémo- 

niens  ne  cultivoient  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  arls  :  &  ce  même 

hiftorien  ajoute,  qu'Aicman  cb_antoit  {ts  airs  au  ion  de  la 
£ûte;  car  il  faut  lire  dans  le  pallàge  d'Elien ,  non  ajùAcoS^ç  ̂  
qui  ne  fignifie  rien,  mais  cwAreJoç  [qui  chaule  au  fon  de  la 

faite;)  comme  l'a  très -bien  remarqué  "Jo/êph  ôcaliger  :  à 
moins  que  fon  n'aimât  mieux  adopter  fur  ce  point  la  corre- 

ction ,  peut-eltre  plus  ingénieulè  que  nécefl/aire ,  du  doéîe 

^*  P'iJg.  12  1.  edit.  Amflel. 
'^  Piig.  J 24.  ejufd.  edit. 
s  De  Poet.  Grœc.  pag.  1  ̂ , 

*  Polit  >  Laced.  pu  g.  jo^.   edit, 
JLiigd.  Bat.  in-oâayo. 

*  Jbid'i}n> 

k 
Lib.  7/.  cap.  8.  pet  g.  600.  Fo edit.  Lijgd. '  Ibidem. 

"'  Viir.  Hiflor.  lib.  j 2.  cap.  jo^ 
"  AdEiifeb,.n.'  i.foS, 
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<>  Pénionim,  qui  dans  le  texte  d'Elien  ,  au  lieu  de  ces  mots  >^a/ 
Kx%!J(^vct ,  aùXcfséùç,  -p)  l(Z  [à^  Akman ,  car  il  ejloit  joueur  de 

fiûte)  lit  îf^  f\}\v./j(^vct^''  cw ,  Àuefèç  yè  tco  [&  de  plus  Akman; 
car  il  eJIoit  Lydien  :  )  ce  qui  fourniroit  une  nouvelle  preuve 
pour  la  vraie  patrie  de  ce  Poète.  On  peut  voir  les  raiions  de 
PériTpnius,  Alcman  écrivit  {ts  PoêTies  dans  le  dialeéle  Do- 
Tique,  celui  du  pays  où  il  le  trouvoit  naturali/e;  &  non  dans 

l'ionique,  celui  de  Ton  pays  natal.  Son  nom  même,  qui  ori- 
ginairement efloit  Akméon  (  A'A;«/<5L/'a)t/)  prit  la  terminailon 

Dorique,  &  fut  change  en  celui  ̂ Alcman,  Tuivant  l'analogie 
de  pluffeurs  autres  noms  propres  terminez  de  même,  &  dont 

vSaumaife  allègue  beaucoup  d'exemples,  qu'on  peut  voir  chez 
lui.  De-là  il  eft  arrivé,  que  l'on  a  confondu  cePoëte  avec 
d'autres  écrivains  nommez  Akméon, 

Le  nôtre  partageoit  ia  vie  entre  les  plaifirs  de  la  table  & 

ceux  de  l'amour,  ou  pour  parler  plus  naturellement ,  il  efloit 
un  àits  plus  grands  mangeurs  de  fon  temps  &  ̂   à^s  plus 

adonnez  aux  femmes  :  ce  qui  n'empêchoit  pas,  que  comme 
Anacréon  dans  la  fuite  eut  fon  Bathylk ,  Alcman  n'eût  alors 
iow  Chaéros,  mal  nommé 0^//w;  par  Bayle,  qui  prend,  dans 

^^  Athénée,  l'accufàtif  pour  le  nominatif,  &  \ omicron  "^owî 
\ oméga,  Qu' Alcman  fût  grand  mangeur,  on  en  eft  inftruit 
par  "^  l'aveu  qu'il  en  fait  lui-même  en  quelqu'endroit ,  &  par 
le  témoignage  ̂ d'Elien,  qui  ne  l'oublie  pas  dans  le  dénom- 

brement qu'il  nous  a  laiflé  de  gtn^  exceflivement  voraces.^ 
Il  avoit  une  maîtreiïë  appellée  Mégaloftrate ,  &  diftinguée 

par  le  talent  de  la  Poéfie,  au  rapport  '  d'Alhénée.  "Il  mourut, 
de  la  maladie  pédicuiaire,  &  eut  cela  de  commun  avec  le 

PhilofophePhérécyde,  natif  de  l'île  de  Syros.  Le  Poëte  & 
le  Philofophe,  pour  eilre  morts  de  même  maladie,  avoient- 
ils  fuivi  le  même  régime! 

*  In  Aîlian.  pag,  3-so.  edît.  Bat. 
jn-i/uarto. 
P  Jn  Solin.  ibid. . 

S  A.'hen.  ibidem, 

S*  Lib-  1 0 .  cap.  ̂ .pag.  jfj6.C. 
f  Aihiii'  iùidein. 

^  Ivid.  lïh.  j ,  cap.  zy. 

'  Lib.  1  ̂ .  cap.  S.  pag.  600.  F. 
"  Arifl.  Hiji.  aniin.  lib.^.cap.}j, 

edit.  Parif.  t  6  i  g. 
Plin.  lit.  1 1 .  cap, ^j, 

Bbiij, 
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On  voyoit  du  temps  de  ̂   Paufanias ,  chez  les  Lacédémo- 

niens,  le  tombeau  d'AIcman,  dont  la  Poëfie  n'avoit  rien 
perdu  de  fa  douceur  ni  de  Tes  grâces  (dit  cet  Hiftorien ,  )  pour 

avoir  eflé  écrite  dans  un  diaiede  d'une  prononciation  auiTi 

rude  que  le  Dorique.  On  le  fait  Auteur  d'une  forte  de  vers 
nomme  Akmûtnen,  du  nom  de  ce  Poëte,  &  compofe  de  trois 

da(5lyles  fuivis  d'une  fyllabe;  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  l'hc- 
miftiche  du  vers  hexamètre.  Si  les  conjedures  de  M.  Antoine 

Aflori  Vénitien ,  expo/ces  dans  un  petit  commentaire  imprimé 

en  i6^j,  in-folio,  eftoient  bien  fondées;  on  trouveroit  à 

Venife,  chez  M.  Bernard  Giujlinuvn  Abbé  de  S.^  Léonard, 
un  ancien  monument  de  marbre,  venu  de  Grèce  &  confàcré 

à  la  mémoire  d'AIcman.  Mais  par  malheur,  M.  Frid.  Rofl-. 
gaard,  favant  Danois,  qui  a  examiné  de  fort  près  ce  monu- 

ment, a  certifié  cà  x  M.  Fahridus,  que  bien  loin  dy  apper- 
cevoir  un  fèul  mot  qui  concernât  le  Poète  AIcman ,  il  y  eftoit 

queftion  de  toute  autre  chofe;  &  c'efl  de  quoi  l'on  fè  con- 
vaincra fans  peine,  en  lifànt  l'infcription  Grecque,  telle  que 

i'a  fait  imprimer  M.  Fahridus  d'après  M.  Ro  fi  gaard. 
Quant  aux  ouvrages  de  ce  Pocte-Muficien,  dont  il  ne 

nous  refle  que  quelques  fragments,  ̂   Suidas  fait  mention  de 
fix  livres  de  chanfons  ou  cantiques  {/uÎAn  ou  ctajjLctTu)  que 

*"  M.  Fahridus  foupçonne  eflre  les  mêmes  Poëfies  citées  par 

*^  Eflienne  de  Byzance  &  par  Plutarque  (ainfi  qu'on  le  verra 
^^  plus  bas,  )  fous  le  nom  de  chanfons  virginales  ou  pour  \es 
jeunes  files  [Tm^^^'ici  aop.xrct,)  Son  Poème  intitulé  itoXvjUL- 

Qcôtmj  les  nageufes  ou  les  plongeufes,  efl  allégué  par  ̂  ̂  Suidas 
&:  par  Ptolomée-Héphellion  dans  ̂ ^  Photius.  Il  faut  con- 

fulter  fur  tout  cela  M.  Fahridus,  Meurfus  dans  its  ̂ ^  MifceU 

lauea  Laconica,  S^Bayle,  qui  a  fait  d'AIcman  un  article  de  fou Diélionaire. 

"  Lib.  j.  cdp.  /  j.  pag.  2'^^f, 
y  Ibid.  pag.  J  ô  /, 
'  Ibidem. 
*•*  Ibidem. 

<^«  Ibidem. 

^^CoL^S^.  lin.j, 

=«  Pp.  6^.  à^s^i. 
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LXXXVII.  Pour  Créxus,  &c.  ]  Ce  Poëte -  Muficien ,  SurCréxus, 

omis  dans  la  Bibliothèque  Grecque  de  M.  Fahricius ,  n'efl  connu 
que  par  le  peu  de  circonftances  que  Plutarque  nous  en 
apprend  dans  ce  Dialogue.  Il  fait  ce  Créxus  contemporain  de 

Philoxène  &  de  Timothée ,  duquel  j'ai  parlé  *  ci  -  defllis.  Il 
lui  attribue,  ainfi  qu'à  ces  deux  autres,  des  innovations  plus 
hardies,  faites  dans  le  rhythme  ou  la  cadence  muficale,  les 
qualifiant  tous  trois  de  Cç0^i\)tcùTi^\jz  &  Çi//\9<5MV8ç,  trop  harSs, 

trop  préfomptueux  &  amateurs  des  twuveauîei.  Il  ajoute  ̂ ^  plus 
bas ,  qu'Archiloque  ayant  imaginé  de  faire  prononcer  ou  dé- 

clamer une  partie  àcs  ïambes  au  fon  àts  inflruments  à  cordes, 
&  de  faire  chanter  le  refte  au  fon  de  ces  mêmes  inflruments, 

Créxus  adopta  cette  invention ,  &  l'introduifit  dans  la  Pocfle 
dithyrambique.  Celui-ci,  continue'*^  Plutarque,  efl: regardé 
comme  le  premier,  qui  ait  feparé  du  chant  le  jeu  àts  inihu- 
ments;  car  chez  les  anciens,  dit-il,  ce  jeu  accompagnoit  tou- 

jours la  voix.  C'efl- à-dire,  (  félon  toutes  les  apparences)  que 
quand  les  voix  avoient  chanté  une  flrophe  de  quelqu'Ode, 
par  exemple,  Créxus  faifoit  quelquefois  répéter  aux  inflru- 

ments feuls  ce  que  l'on  venoit  de  chanter;  ce  qui  n'empêchoit 
pas  qu'en  d'autres  temps  ils  ne  s'unifTent  aux  voix  pour  leur 
îervir  d'accompagnement.  Mais  cet  accompagnement ,  fort 
différent  du  nôtre,  fê  conformoit  fcrupuleufèment  au  chant 

même  des  voix,  avec  lefquelles  il  s'accordoitfon-pour-fom 
(  7rÇ0(T'^^é)DL.  ) 

C'efl  en  ce  fens  (\\.\Amyot2i  traduit  cet  endroit  de  Plutarque. 
Des  deux  interprètes  Latins ,  Xyhnder  fèmble  auffi  l'avoir  pris 
dans  ce  même  fêns  ;  Putant  etiam pulfationem  fub  cantiJenam  ab 
eoprimùm  invent ani,  cum  veteres  omnes  ad  chordas pulfajfent.  Cela 

s'appelle  rendre affez  littéralement  le  Grec,  qui  porte  oioym^ 
3  j^  'ïiuù  yLpaaiv  tLo  \W  "dcv  cpShv  toJtoi'  ̂ st^tov  dCp&iv,  tovç 

Q  àp^^iaç  TmvTxç  'zsfOcrp^pcht  x^8f/!/.  L'autre  interprète  Latin, 
qui  efl  VaJgulio,  &  qui  a  traduit  le  premier  cepafîàge,  y  donne 
un  iêns  tout  différent;  attribuant,  non  à  Créxus,  mais  au 

*  N.' 16.  \     »^  Jùidenu 
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Pocte  Arcliiloque,  i'inventioii  dont  il  s'agît,  ■&  îa  farfânt 
confirter  à  chanter  au  fon  des  infirunîents;  ce  qu'avoient  fait 

tous  les  anciens  :  Huncetiam  ipfiim  Anfùlochum  exïjî'muinî  6iJ 
fulfum  fdium  primum  cedtnjfe  ,ûtque  inde  vcteres  omnes  ad  camus 
percujjijfe  nervos.  Mais  Valgulio  stU  ici  trompé  de  pludeurs 

manières.  Il  a  cru  i  .^  qu'il  eftoit  encore  ici  quefiion  dts  nou- 
veautez  introduites  par  Archiloque;  au  lieu  que  le  ro^ntf 

'Z^^TTV  doit  le  rapporter  à  Créxiis  le  dernier  nommé ,  &  ne 
xléfigne  point  Archiloque  le  plus  éloigné.  En  lècond  lieu  il 

traduit  -ùzso  avec,  au  lieu  qu'il  faut  le  traduire  après.  3 ."  II 
donne  ridiculement,  comme  une  invention  dÂrchiloque, 

un  ufàge  établi  de  toute  ancienneté,  &  qui  efloit  celui  de 

chanter  au  fon  àts  inllruments;  ce  qu'il  reconnoît  lui-même 

à  la  fin  de  fa  phralè;  mais  en  fuppofànt  que  toute  l'antiquité 

avoit  reçu  d'Archiloque  cet  ufage  :  comme  s'il  n'eût  pas  eu 
cours  avant  ce  Poéte-Muficien ,  6c  que  le  difcours  dePlutarque 
en  cet  endroit  ne  roulât  pas  uniquement  fur  les  nouveautez, 

introduites  dans  l'anciemie  Mufique.  11  faut  donc  s'en  tenir 
là-deffus  au  lèns  que  j'ai  fuivi,  &  qui  eft  le  lèul  raifonnable. 

Du  refte,  quel  quepuifîè  avoir  elle  le  Muficien  Créxus, 

on  peut  dire  qu'il  porioit  un  nom  très-convenable  d.  l'art  dont 
il  faifoit  profefTion.  En  effet,  v^Îkiiv  €n  Grec  Cigniûe  Joi/er  de 

la  cithare ,  rUo  y^dû^v  y^n&iv ,  (  félon  le  ̂  fcholiafle  d'Ariflo- 
phane.  )  ■L'-iy'jsç  t{\.  leôn/it,  ï harmonie  de  la  cithare;  x^irniv  fê 
prend  aulTi  chez  le  ̂  même  Poète  ̂ ouï  jouer  de  lafiûte,  ;f.aA- 

?\tQocuv  y^iKova  cwT^v'  K2|d;6s/i',  dans '^  Denysd'Halicarnafîè, 
a  la  même  frgnification  que  y^piitAiv  :  tk  M^uava.  Sâpù-m 
Kif^cvT^ç ,  des  Joueurs  de  cithare.  Jamais  Pocte- Muficien 

pouvoit-ii  cûïQ  mieux  nommé  que  notre  Créxus  î 

Recherches  L X X XV III.  Phi/oxèue. ]  Le  Poëte-Muficîen Phiîoxène, 

fur  la  vie  &  fuivant  *  l'opinion  la  plus  commune,  efloit  né  à  Cithêre, 

^  PhiloSne   ̂ ^P^^^^^  ̂ ^  ̂'^^^^  <^"  même  nom.  Cependant  Callifirate ,  (  au ^  In  Avib.  verfii  6Sj. "^  Ibidem. 

^  L.  7.  p.  4.y6.  lin.  2. 6.  edit.  Sylb. 
*  Suid.  voce  3'<Ac|tref. 

Hcfych.  voce  ̂ MKmct. 
T-^et7js,  cfiil.  I  o .  hijl.  ̂   ̂  8. 
Dïodor.  lib.  i^.  va^^  ̂ 73""  ̂ * 

edit,  Rhodoman, 

rapport 
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rapport  de  ̂  Suidas  )  le  difoit  natif  d'Héiaclée  ville  de  Pont. 
Le  même''"  Suidas  lui  donne  Eulétide  pour  père.  Il  naquit 
Tan  1 7  5 .  de  la  ̂  Chronique  de  Paros ,  la  (êcondc  année  de  la 

LXXXY.^  Olympiade,  qui  répond  à  l'an  439.  avant  l'E're 
vulgaire.  Cette  date  de  là  naiiîànce  ed:  aifée  à  recueillir  de 

celle  de  fa  mort  &  de  Ton  âge ,  marquez  l'un  &  l'autre  dans 
cette  Chronique.  Il  lioriiToit  ainfi  du  temps  de  Platon  &  des 
deuxDenys,  tyrans  de  Sicile,  &:  il  fut  non  feulement  con- 
temporain ,  mais  rival  deTimothée,  de  Télefle,  &  de  Polyide, 
trois  Poètes  dithyrambiques  des  plus  dillinguez,  ÇGnjTifjJruTz  t 

/^tdv^f^CoTwioi.  )  C'eft  ainfi  que  ̂  Diodore  les  qualifie  en  y 
comprenant  Philoxène.  Les  Lacédémoniens  ayant  réduit  en 

fèrvitude  \gs  habitants  de  Cythére ,  ̂  notre  jeune  Poète  devint 

l'elclave  du  Spartiate  Agéfyle,  qui  lui  donna  le  furnom  de 
/utrpjjA'^  fourmi ,  &  après  la  mort  duquel  Philoxène  pafla  entre 
les  mains  de  Mélanippide,  Poëte-Mulicien  de  réputation, 
dont  il  devint  le  diiciple.  Ses  dif|)ofitions  naturelles  pour  la 

Poëfie  &  pour  la  Mufique ,  fous  un  tel  maître ,  fè  perfection- 

nèrent au  point,  de  faire  de  l'écolier  un  Poète  dithyrambique 
des  plus  excellents ,  &  capable  même  de  réuffir  dans  le  Poème 

tragique;  d'où  lui  eft  venue,  chez  ̂ Suidas,  la  qualification 
de  T^ct')zo/ocf/cPti,ma.?^SÇ  -,  maître  en  fait  deTragédie, 

Avec  de  pareils  talents,  foûtenus  de  tous  ceux  qui  rendent 
aimable  &  qui  font  fouhaiter  dans  les  parties  de  plaifir  \m 

homme  de  cette  profefTion ,  g  il  s'introduifit  aifément  à  la 
Cour  de  Syracufe,  où  l'on  n'avoit  pas  moins  de  goût  pour 
la  Mufique  &  la  Poefie  que  pour  la  bonne  chère  &  les  autres 

voluptez.  Celles  de  la  table  fur -tout,  avoient  de  grands 

attraits  pour  Philoxène,  dont  l'appétit  alloit  fouvent  jufqu'à 
l'extrême  gourmandifè.  On  en  fait  divers  contes ,  que  je 
rapporterai  plus  bas ,  &  dont  plufieurs  pourroient  peut-eflre 
^  Ibidem, 
^^  Ibidem. 

•  Afarmor.  Oxon.  pu  g,  iy2> ^  Ibidem. 

*  Suidas,  ibidem. 
Mem.TomeXlIL 

Hefych.  Ibidem. 

s  Paufan.  Ub.  /.  cap.  2, pag.  Cm 
edit.  Kuhn. 
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appartenir  à  un  Phiioxène  de  Leucade ,  fameux  parafite  de 

ce  temps-là.  ̂   On  a  dit  de  l'un  ou  de  l'autre ,  qu'il  fouhaitoit 
avoir  ie  gofier  long  de  trois  coudées ,  pour  faire  durer  plus 

iong  temps  le  plaifir  de  favoureries  viandes:  &  '^'  l'on  a  dit 
d'un  troifième,  fils  d'Eryxis,  qu'il  crachoit  deflus,  pour  en 

dégoûter  les  convives,  &:  en  avoir  meilleure  part.  Quoi  qu'il en  foit,  notre  Phiioxène  au  milieu  de  la  débauche,  fàvoit 

conferver  aflez  de  liberté  d'efprit,  pour  défrayer  agréable- 
ment la  compagnie  par  àts  traits  finguliers  &:  des  rencontres 

ingénieufès ,  dont  l'antiquité  a  eu  foin  de  nous  tranimettre 
quelques-unes.  ̂   Comme  il  ibupoit  un  jour  à  la  table  de 

*reji.hv.,  Denys,  on  lêrvit  des  *  barbeaux  à  tous  les  convives.  On 

vmllus.  gi^  niit  un  d'une  grollèur  énorme  devant  le  Prince,  &  un  fort 

petit  devant  Phiioxène.  Celui-ci,  mécontent  d'un  tel  partage, 
prend  à  la  main  fon  barbeau,  feim  de  lui  parler  à  l'oreille, 
puis  l'approche  delà  fienne,  comme  pour  mieux  entendre  la 

réponfe.  Denys  lui  ayant  demandé  l'explication  de  ce  badi- 
nage,  Seigneur,  lui  répondit  Phiioxène;  comme  je  travaille 

actuellement  au  Poëme  de  Galatée  l'une  des  Néréides,  &  que 
j'ai  befbin  d  eftre  informé  de  plufieurs  circonflances  qui  la 
concernent  &.  ion  père  Nérée  ;  j'interrogeois  ce  petit  poiffbn, 

pour  en  apprendre  âts  nouvelles.  Mais  il  m'a  répondu,  qu'il 
efloit  encore  trop  jeune  pour  me  donner  là-defliis  les  éclair- 

ciffements  nécelîàires;  que  je  devois  piût£>t  m'adrell'er  au 
vôtre,  qui  comme  plus  âgé  de^'oit  eftre  beaucoup  mieux 

inftruit.  Denys,  comprenant  d'abord  de  quoi  il  s'agiflbit,  fit 
fervir  à  Phiioxène  le  gros  barbeau.  Sur  quoi  il  eft  bon  d'ob- 

ier ver,  que  Galatée  eftoit  le  nom  d'une  joueulè  de  flûte  aimée 
du  Tyran,  &  que  la  Fontaine  a  fait  de  ce  conte  une  de  jfès 

fables  intitulée  le  rieur  &  lespoiffuns,  C'eft  la  huitième  du  fécond 
hvre  de  la  troifième  partie. 

Quelle  que  fût  pour  Denys  la  compiaifance  de  Phiioxène 

''  Athen.  lib.  8.  cap. ^.p, ^^i.  E. 
idit.  Liigd. 

^*  Plutarc.  Aa9.  (hioôç.  pag.zoây. 

lin.  6 .  edit.  Steph.  Gr. 
'  Athen.  lib.  i .  cap.  6.  pag.  6>  E, 
Suidas,  yoce  fèihôï,iytç. 
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<îans  les  repas ,  loriqu'il  n'eftoit  queflioii  que  d'y  briller  le  verre 
à  la  main  ;  ̂  il  ne  put  avoir  celle  de  trouver  bons  &  de  louer 
des  vers  aflèz  mauvais  de  la  façon  de  ce  Prince,  qui  avoit  fé 

ridicule  entêtement  de  s'ériger  en  Poè'te  tragique.  Philoxèné 
lui  en  dit  fes  fèntiments  avec  tant  de  fj'anchiie,  que  Denys 

indigné,  l'envoya  aux  carrières  (c'efloit  la  prifon  publique) 
pour  le  punir  de  iâ  trop  grande  fmcérité.  '  Plutarque  ajoute, 

que  le  Tyran  a  voit  confié  une  de  [es  pièces  à  ce  Poè'te,  pour 
la  revoir  &  la  corriger;  &l  que  celui-ci  avoit  eu  la  cruauté  de 

ia  raturer  d'un  bout  à  l'autre.  Quelques  jours  après  cet  em- 
prifonnement,  Denys,  à  la  follicitation  des  amis  du  Poè'te j 
voulut  bien  lui  £iire  grâce  en  le  rappellant  à  la  Cour;  &  per- 

fuadé  que  le  châtiment  l'auroit  enfin  rendu  plus  circonlpeél, 
il  lui  lut  une  pièce  nouvelle,  qu'il  venoit  de  compofer,  &  lui 
en  demanda  ion  avis.  Philoxèné,  ayant  rêvé  quelques  mo- 

ments, fè  mit  en  devoir  de  fè  retirer  fans  rien  dire.  Mais  le 

Prince  voulant  lavoir  où  il  Moït^Seigneiir,  lui  répondit  le  Poè'te, 
je  retourne  aux  carrières,  ordonneT^  qu'on  m'y  remène;  &  par  cette 
repartie  ipirituelle,  il  fit,  dit- on,  fa  paix  avec  Denys.  ™  Une 
autre  circonflance  put  contribuer  encore  dans  la  fuite  à  rendre 
cette  reconciliation  plus  parfaite.  Philoxèné,  à  la  perfuafion 

à.ts  courtifans  de  les  amis  &  de  Denys  lui-même,  qui  l'exhor- 
toient  à  devenir  moins  févère  &  moins  difficile  fur  les  Poè'fies 

d'autrui,  promit  d'en  ufèr  à  l'avenir  de  manière,  que  fans 
bleilèr  la  vérité,  il  auroit  pour  le  Prince  toute  la  condefcen- 
dance  qui  lui  efloit  due  ;  &  il  tint  parole.  Denys  lui  ayant  lu 
des  vers  de  fa  compofition ,  qui  tendoient  à  émouvoir  la  pitié, 

lui  demanda  ce  qu'il  en  penfoit.  Le  Poè'te  s'en  expliqua  auffi- 
tot  par  le  terme  Grec  àtzrça,  qui  pouvoit  fignifier,  que  la 

pièce  eltoit  des  plus  Touchantes,  ou  qu'elle  eWo'ii  pitoyable  & 
miférable.  Denys  prit  le  mot  dans  le  premier  fèns  ;  niais  nul 

autre  que  lui  n'y  fut  trompé. 
Quelques"  Auteurs  prétendent,  que  Philoxèné  fut  renvoyé 

^  Suions,  \oce  aTinyi ,  izc 
Diodor.  IU\  /  j.  pag.  ̂  ̂   i .  A. 

*  De  fort,  Alex.  2  .p.^p  ;; .  lin.  zp. 

•"  D'iodor.  ib'icî.  B. 
"  Athen.  ibid.  F. 

CI/ 
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une  féconde  fois  aux  carrières ,  pour  avoir  lié  un  commerce 

trop  particulier  &  trop  tendre  avec  ia  joueufe  de  flûte,  dont 

je  viens  de  parler;  &  que  ce  fut  dans  ce  trifle  féjour,  qu'il 
compofa  la  Tragédie  du  Cyclope,  où  Denys  faifoit  le  perfon- 

nage  de  Polyphème,  qu'il  repréfentoit  aflèz  bien  par  fi  taille, 
fa  cruauté  &  ks  mauvais  yeux ,  ia  Muficienne  jouoit  le  rôle 

deGalatée,  &  iePoëte  celui  d'Ulyflè.  «On  dit  que  dans  cette 
pièce  il  introduifoit  fur  la  fccne  le  Cyclope  une  àt/uue  à.  la 

main,  pour  mieux  charmer  Galatée,  le  faifmt  accompagner 

d'un  valet ,  qui  lui  donnoit  le  ton  de  cet  inftrument ,  en  lui 
chantant  piulieurs  fois  G/)?T^ai'gP^\  [thretuinéh.)  Cemotimi- 
toit  l'harmonie  de  l'un  des  deux  tctracordes ,  dont  la  cithare 

efloit  formée,  comme  en  François  cheî'in,  drel'm/imiXç.  le  bruit 
d'une  fonnette.  On  °"  ajoute  que  Philoxène  s'eflant  fauve 
des  carrières ,  fe  retira  dans  la  ville  de  Tarente;  que  Denys 

lui  écri^'it  une  lettre  pour  l'inviter  à  retourner  en  Sicile;  mais 
que  le  Pocte  pour  toute  réponfe  lui  récrivit  un  billet,  dont 
toutes  les  lignes  ne  contenoient  que  des  omicron;  ce  caraélère 

s'employant  très-fouvent  en  la  place  de  la  diphthongue  a, 

&  cette  diphthongue  tenant  lieu,  comme  l'on  fait,  de  notre 
négative  non. 

Pour  revenir  au  merveilleux  appétit  de  Philoxène,  P  on 
aflure  que  dans  toutes  les  occafions,  où  il  pouvoitdifpofêr  des 
cuifiniers,  il  \ts  obligeoit  à  fervir  les  mets  fi  brûlants,  que  lui 

lèul  pou  voit  y  toucher,  par  la  longue  habitude  qu'il  en  avoit 
contradée  ;  en  forte  qu'il  avoit  le  temps  de  dévorer  la  meil- 

leure partie  des  viandes,  avant  qu'elles  fufîènt  en  état  d'eftre 
mangées  par  les  autres  convives.  Une  de  lès  occupations  jour- 

nalières eitoit  de  faire,  au  fortir  du  bain,  une  efpèce  de  ronde, 

fliivi  de  plufieurs  valets,  qui  portoient  de  l'huile,  du  vinaigre, 
une  forte  de  fiumure  appellée  garwn,  du  vin  &  pareils  alîàifon- 
nements.  Avec  ce  cortège,  il  entroit  dans  \qs  maifons  où  il 

efloit  connu ,  &  où  l'on  faifoit  la  meilleure  cuifine  :  il  y  con- 

*>  Suidas,  yûce  Sp^^cw■^^o. 
Schol.  Arijîopluiiu  in  Plut,  verf. 

y£l/ûn.  Var.  Hi/Ior.  L  12.C.44, 
°*  Suid.  yoc.  $/Ao|êc5f  yra./u^cfjiov„ 
P  Athm.lib.  I,  cap.j,pag.j,  F. 
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trolioit  les  fauces,  y  meitoit  la  dernière  main  fèion  fôn  goût, 

&  par-là  prétendoit  s'acquérir  le  droit  d'y  revenir  pon6luelle- 
nient  à  l'heLire  marquée  pour  le  repas,  &  d'en  manger  fà  part. 

P"  Eflant  à  Ephèlê,  &  ne  trouvant  rien  au  marché  pour  fès 
provifions  de  bouche,  il  s'enquit  de  la  caulè  d'une  telle  dilette. 
On  lui  répondit  que  tout  avoit  eflé  enlevé  pour  une  noce.  II 
y  courtauflitôt,  fe  mêle  parmi  les  convives,  chante  à  la  fin 
du  fouper,  pour  payer  Ton  écot ,  un  Epithalame  ou  cantique 
nuptial  à  la  louange  des  nouveaux  mariez,  &  charme  toute 

la  compagnie.  L'époux  lui  demande  s'il  ne  fera  pas  du  lende- 
main !  Très-volontiers,  répond  Philoxène,  mais  à  condition 

qu'il  ne  fè  trouve  rien  à  vendre  au  marché. 
C'ell  encore  un  conte  qui  fait  foi  de  la  prodigieufè  voracité 

de  Philoxène,  que  celui  qui  efl  rapporté  par  ̂  Athénée,  d'après 
Machon  Poëte  comique,  &  que  l'inimitable  la  Fontaine  a 
rimé fi  ingénieulèment,  en  l'abrégeant,  fous  le  titre  du  Gloutoiu 
Il  commence  par  ces  vers  : 

A  fon  fouper  un  Glouton 

Commande  que  l'on  apprête 
Pour  lui  feul  un  ejlurgeon , 

Sans  en  laijjer  que  la  tête. 

Il  foupe,  il  crève,  on  y  court] 

On  lui  donne  maints  clyjlhes  ;  &c. 

Quoique  l'hiftoire  ne  nous  apprenne  point  ̂i  Philoxène  fur- 
vécut  à  une  indigeftion  fi  violente ,  il  y  a  grande  apparence 

qu'il  le  tira  d'afîaire,  puilque  ce  fut  à  Syracufê  que  l'accident 
lui  arriva ,  &:  que  ce  ne  fut  pas  -  là  qu'il  cefTa  de  vivre.  Ce 
que  l'on  fait  de  plus  certain  là-deffus,  c'eft  qu'il  mourut  à 
'"Ephèijè,  âgé  de  foixante  ans,  l'an  i  i  6.  de  la  ̂ Chronique 
de  Paros,  la  première  année  de  la  c.^  Olympiade,  qui  répond 

à  l'an  380.  avant  l'Ere  Chrétienne. 
Des  divers  ouvrages  de  Poè'fje  qu'on  lui  attribue ,  tels  que 

r*  Idem,  ib'id.  pag.  6.  A. 
fl  Lib,  S,  cap.  j .  pag.  ̂ ^j^A. 

^  Suidas,  yoce  ̂ iM^ivoç. 
^  Alaruior.  0;<on.  ibid. 

C  c  iij 
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*  vingt  -  quatre  Poèmes  dithyrambiques,  la  généalogie  des 
^acides  en  vers  lyriques,  fon  Cyciope,  &  peut-eflre  quel- 

ques autres;  il  ne  nous  refte  que  très-peu  de  fragments.  On 
le  fait  encore  auteur  dun  Poëme  intitulé  /e Souper,  &  dont  on 

trouve  quelques  pafîages  dans  "Athénée.  Mais  cet  écrivain 
paroît  incertain  lui-même,  fi  ce  Poëme  eft  de  Philoxène  de 
Cythêre ,  ou  du  parafite  de  même  nom ,  natif  de  Leucade. 

Pour  preuve  de  i'eflime  que  Philoxène  fiiioit  de  (es  Poëfies 
dithyrambiques,  le  Poète  ̂   Machon  lui  fait  dire  en  mourant 
ces  deux  vers  : 

Tbç  c/)OvQ$cf>t^iiÇ  cwj  dTiOÏç  }(c/L-niAifÂ7rx,vu) 

C'eft-à-dire,  Je  Jdijje  fous  la proteâion  des  Dieux  mes  Dithy- 
rambes, tous  adultes,  pleins  de  vigueur,  &  qui  ont  mérité  des 

couronnes.  On  trouve  dans  un  fragment  du  Poëte  comique 
y  Antiphane ,  le  caraélère  de  la  Poëfie  &  de  la  Mufique  de 
Philoxène ,  exprimé  par  ces  {\k  vers  ; 

C  eft-à-dire,  Philoxène  l'emporte  de  beaucoup  fur  tous  les  Poètes , 
premièrement  par  V  uf âge  continuel  qu'il  fait  faire  de  termes  nou- 

veaux, &  qui  lui  fotit  particuliers.  Mais  de  plus,  quel  agrément 
ne  répand -t -il point  dans  fes  chants ,  par  un  jujle  mélange  des 
muances  &  du  chromatique  !  Il  faut  le  regarder  comme  un  Dieu 

parmi  les  hommes,  tant  ilpoffède  véritablement  l'art  de  la  Mufque, Il  faut  confulter,  fur  les  différents  Philoxènes,  le  favant  Péri* 

lonius,  qui  en  diftingue  julques  à  quatre,  dans  (ts  ̂  notes  fur 
*  Suidas,  ibid. 

"  Lib.  ̂ .  cap.  T  I.  pag.  146.  F. 
^  Athen.  lib,  8.  cap.^.p.j^i,  C. 

>'  Idem ,  lib.  /  j  c.  1 2.p.  6^^ .  D. 
'^  Pag.  610.  edic.  in-odavo. 
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Elien;  fâvoir,  1.°  Philoxène  de  Cythêre,  Pcë'te  dithyram- 
bique &  grand  mangeur  :  2.°  Philoxène,  Poète  lyrique,  <Sc 

qui  pour  ne  point  s'endetter,  quitta  un  honnête  établilîëment 
qu'il  avoit  en  Sicile  (au  rapport  de  ̂ »  Plutarque:  )  3.  '  Philo- 

xène de  Leucade,  Poète  &  parafite  de  profelfion  :  4.°  Philo- 

xène fils  d'Eryxis,  autre  gourmand ,  8l  difcipie  d'Anaxagore, 

L  X  X  X I X.  I/s  Jevi/j/mt  plus  hardis,  &  donnèrent  dans  les  Sur  le  rliy  th- 

nouveau  tel,  ̂ '^^t^^'^hanî  au  rhyxhme  connu  préfcntement  Jous  les  noms  "^^  ̂.'^'tj^i  ' 
^'<?  Philanthrope  e^<-/«?  Thématique.  C^o^iMtcàVco^i  (Û  (^iT^-^yoi  manque. 

fa^iïç.]  Il  efl  encore  ici  queftion  dts  nouveautez  introduites 
dans  le  rhythme.  Mais  ie  Philanthrope  Si.  ie  Thématique  en 

font  -  ils  deux ,  ou  fi  ce  n'eft  que  le  même  différemment 
nomme  !  L'article  non  répété  &  i'adjeélif  mis  au  fingn'ier 
me  perfiiadent ,  que  ce  iont  deux  dénominations  d'un  fèul  & 
même  rhythme.  Mais  quelle  en  efl  la  fignification  l  C'ef l  ce 
qui  paroît  très-difficile  à  découvrir;  &  tout  ce  qui  nous  refle 

de  l'antiquité  fur  l'art  rhythmique,  ne  fournit  là-defîlis  aucun 
éclairciflèment  pofitif.  Il  faut  donc  en  pareil  cas  recourir  aux 
conjectures. 

<î>;-?i^at'ôe9''^^  >  fignifie  à  la  lettre  a?ni  des  hommes,  humain, 

fociahle,  affable,  complaifant,  indulgent,  &c.  en  un  mot  c'efl  le 
contraire  de  [jatu  Q^t^cç  ,  mifanthrope,  peu  fait  pour  la  focicte', 
bourru ,  hivarre,  rébarbatif ,  au jlère ,  à'c.  hts  Muhciens  qui  s'at- 
tachoient  au  ihythme  Plnlanthrope ,  font  traitez  ici  par  les 

parti  (ans  de  l'ancienne  Mufique  de  novateurs,  à' amateurs  des 
vouveauîei,  c'eft-à-diie,  comme  Plutarque  l'explique  deux 
liones  plus  bas ,  d'amateurs  de  la  multiplicité  des  cordes,  àt% 
ornements,  àts  variétez  dans  \ts  chants,  &  des  cadences 

moins  graves  &  inoins  férieules.  LesMuficiens  de  ce  caraclère 

font  qualifiez  en  même  temps  de  cpoptsico-ncoi ,  c'eft- à-dire, 
incommodes,  importuns,  a  charge, pré fomptueux,  hardis,  téméraires, 

parce  qu'en  effet  toutes  ces  nouveauiez  introduites  dans  la 

Mufique,  la  rendoient  d'une  exécution  plus  difîicile,  d'une 
•»  Dt  vit.  Il  fur,  pag,  i^8y,  lin.  1 8. 
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étude  plus  longue,  plus  épineufe,  &  pafîbient  dans  l'e/prit  des 
Muficiens  du  parti  contraire,  pour  autant  d'attentats,  qui 
alioient  à  ia  dépravation  &  à  la  corruption  totale  de  cet  art. 

Maintenant,  dans  le  dénombrement  des  rhythmes,  tel 

qu'on  le  trouve  chez  ̂   Arillide-Quintiiien ,  on  voit  parmi 
les  rhythmes  compofèz  &  qui  appartiennent  au  genre  dady- 
lique,  les  deux  Ioniens;  le  grand  formé  de  deux  longues  pour 
ie  levé,  8c  de  deux  brèves  pour  \e  firippé :  le  petit  formé  au 
contraire  de  deux  brèves  pour  le  levé,  &  de  deux  longues  pour 

ie  frappé.  Or  ce  rhythme, félon  ̂   Ariflide,  s'appelloit  Ionien, 
à  caufe  qu'il  eftoit  dans  le  caraélère  de  la  Mufique  Ionienne, 
auquel  ce  Muficien  donne  la  qualification  de  CpopTiKo;.  (^^ofi- 
Tinoç  &  Veovixàç  eitoient  donc  en  quelque  façon  termes  fyno- 

nymes.  Mais  ̂   Lucien  nous  apprend  d'ailleurs,  que  le  caraclère 
de  cette  Mufique  Ionienne  eitoit  ce  qu'on  appelle  en  Grec 

^A5t^'jfp:',  quelque  chofe  d'élégant,  d'orné,  de  varié,  de  gracieux, de  brillant;  car  telle  efi:  ia  force  du  terme  Grec.  Par  confé- 

quent,  y?\^tv^'.'  &  (popu^ov  avoient  à  peu -près  la  même 

fignification  en  fait  de  Mufique;  ce  qu'on  n'auroit  pas  d'abord 
imaginé. 

Il  réfulte  de  cette  di/cufiion  ,  que  le  rhythme  Philanthrope 

cfioit,  félon  toutes  les  apparences,  le  rhythme  Ionien  con- 
facré  particulièrement  à  la  Mufique  de  cette  nation,  &  dont 

le  caraélère  Aiverfijié,  orné,  brillant  &  gracieux,  méritoit  le  fur- 

nom  de  Philanthrope,  d'humain ,  ̂éloigné  de  cette  aujlérité  an- 
cienne, &  par-lcà  plus  conforme  au  goût  &  ati  génie  de  ce 

peuple  voluptueux.  Cela  paroît  d'autant  plus  vraifèmblabie, 
que  les  principaux  novateurs,  dont  il  efi:  ici  parlé,  tels  que 
Timothée,  Philoxène  &  quelques  autres,  efioient  Ioniens,  & 
avoient  efié  critiquez  fur  les  théâtres,,  comme  corrupteurs  de 
ia  bonne  &L  faine  Mufique,  par  les  Poètes  comiques  de  ce 

temps-ià;  ainfi  que  l'alTure  ̂   Arifiide-Quintilien  [t/p'  à  x^ 
cT/  icûviç  i}ut>/^-J)î2maa,v  j  )  &  que  nous  le  verrons  ̂   plus  bas. 

*  Lib.  j .  pag.  ̂   6.  edit.  Meibom. 
^  Ibïd.  pag.  ̂ j. 

*  Harmomd.p.  j  8^.  edit.AmJîel. 

^  Ibidem. 

'  N.'  i'j8,  20^.  211, 

îi  refle 
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II  refte  à  favoir  preièntement  d'où  venoit  au  rhythme 
Ionien  ou  Philanthrope  la  féconde  dénomination  de  1  hc'ma^ 
tique.  On  appelioit  en  Grec  d'yl^'  a^  ̂ ^oiaTittovc  ies  jeux  publics, 

oii  l'on  propofoit  des  Tommes  d'argent  ou  chofès  équi  vaiejites 
pour  prix  aux  vainqueurs  ;  d'où  l'on  nommoit  encore  ces 
mêmes  jeux  oLpyuenaç  àyavoA.  L'adjeélif  ̂ ?/<^7t;£ûç  dcrivoit 
donc  du  mot  ̂ju^sf. ,  pr/?mium ,  prix  dépofé ,  ou  propofé  pour  le 
vainqueur.  On  propo/oit  fouvent  de  ces  prix  dans  ies  jeux 

publics  pour  les  Muficiens- Poètes,  qui  y  fai/oient  preuve  de 
leur  habileté,  foit  au  chant,  foit  au  jeu  àt?>  inftruments.  Les 

airs  deftinez  pour  ces  fortes  de  f}:)e(5lacies ,  efloient  d'un  cara- 
élère  fort  différent  de  ceux  qui  eftoient  confacrez  au  culte 
divin,  &  dans  lefquels  régnoientinviolablement  la  fimplicité, 

ia  gravité ,  la  dignité,  la  décence.  Il  n'en  eftoit  pas  de  même 
àti  autres  airs,  très-fufceptibles  d'innovations  conformes  au 
génie  de  chaque  Muficien.  Comme  la  Mufique  Ionienne 
efîoit  une  de  celles  qui  brilloient  le  plus  dans  ces  occafions 

d'éclat,  elle  méritoit  à  jufle  titre  l'épithète  de  Thématique, 
c'eft-à  dire,  de  Mufique  pour  laquelle  on  propoioit  des  prix 
en  argent;  &de-là  cette  dénomination  a  paÂé  au  rhyihme 
qui  fe  faifoit  le  plus  fèntir  dans  cette  efpèce  de  Mufique.  Ainfi 
le  rhythme  Philanthrope  &  le  Thématique  elloient  un  fêui  & 
même  rhythme. 

X  C.  Car  il  ejl  arrivé  que  le  petit  ncmlre  de  cordes,  lafimpUàté 

^  la  gravité  dans  la  Mufique ,  la  font  paroître  aujourd'hui  bien 
furannée,  twj  >V  oÀi^^peîav j  h^  a7iKÔiY\Ta ,  (û  (nf/MOr^.Tzx. 
^  MaoDWç  TravTiACoç  àf>'^t}iMv  tf)  atf/,QîCvtùîv  ]  Il  fuit  lire 

dans  ce  pafîage  oA'^^p^f'IcLv  au  lieu  d'oAip.p;^ope^af ,  qui  fê 
trouve  dans  l'édition  (^Ahle,  dans  celle  de  Henri  Eflienne , dans  celle  de  Francfort,  dans  celle  de  Paris,  &  dans  tous  \ç.s 

MSS.  que  j'ai  conlultez.  Jiylandersy  efl  trompé,  &  a  traduit 
paucitas  chororum ,  le  petit  nombre  des  chœins;  pour  paucitas 

chordarum,  le  petit  nombre  des  cordes.  C'eft  ainfi  que  Valgulio 
&c  Amvot  ont  traduit,  guidez  ou  par  d'autres  exemplaires 
Grecs  MSS.  ou  par  leur  propre  figacité.  La  correélion  efloit 

Mem.  Tome  XIII.  .  Dd 
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d'autant  plus  fiicile,  que  la  doctrine  qui  régne  dans  tout  ce 
Dialogue,  y  conduit  naturellement  tout  leéleur  médiocrement 

attentif.  0'Aijp;^pc/>'a  efl  ie  contraire  de  vro^v^^rfia.,  la 
multiïuje  des  cordes. 

XCI.  C'efî  lui,  en  effet,  qui  a  inventé,  non -feulement  la 

cithare,  mais  encore  la  jiûte.  «  yiipfw  ̂   ya^c^  A'tiv^covoç, 

cfcMa  7^  ajuM-na^Ç  é  VAdzteiçDvîiç  dj^irnç  6  ̂oç.'\  Amyot, 
dans  fa'verfion  a  omis  cette  phrafe.  Elle  paroît  dans  l'une 
&  l'autre  verfion  Latine. 

a  5 .  Février     XCII.  Comme  divers  Auteurs  le  témoignent,  Alcée,  entré  autres, 

  ^'^^^'     ̂ ans  quelqu'une  de  fes  Hymnes.  }(^dztm^  aMo/  ts  é  A'Ajc^oç 
Recherches  ̂ ^  ̂^,^  ç  (If^,^^,  içopêi.]  Alcée  eftoit  de  Mitylêne,  capitale 

hs  ouv^ge?  àc  l'île  de  Lefbos.  11  fîoriflbit ,  félon  la  -  Chronique  d'Eusèbe, 
d'AIcée."  dans  la  XLiv.*^  Olympiade,  c'eft-à-dire,  vers  l'an  604.  avant 

l'Ere  Chrétienne  ;  &  par  conféquent ,  il  eftoit  compatriote 
&  contemporain  de  la  famcuie  Sapho,  ̂   dont  on  prétend 

même  qu'il  devint  amoureux.  Nous  avons  encore  aujourd'hui 
un  vers ,  par  lequel  ce  Poëte  lui  déclaroit  fa.  paffion ,  &  ce 

qu'elle  lui  répondoit  en  même  flile.  C'efl  ̂   Ariflote  qui  nous 
a  confervé  l'un  &  l'autre,  que  voici: 

A  A  K. 

2  A  n. 

A/cT'  Twiç  tç  i^XcSv  'ifAA^v  ri  ){g.\(Sv , 

C'efl-à-dire,  comme  l'a  rendu  en  vers  François  le  tradudeur 
Caffandre; 

»  An.  i^io.  pag.  124,  edit.  Amfi.  Janff.  1 6j  8, 
*>  Athen,  lïb.  i^,  cap.  8.  pag,  j(^  S,  £.  edit*  Li'gd^ 
«  Rhitor,  lib,  /.  cap.  g. 
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Je  voudroîs  hieti,  Sapho,  vous  d'ire  quelque  chofe; 
Jiiais  un  refpeâ  honteux  à  mon  défir.soppofe, 

.     SAP. 

C'efi  trop  me  dire,  Alcée,  un  ft  honteux  refpeâ 
Accufe  ton  défir,  &  me  le  rend  fufpeâ  : 

Si  ce  défir  ejloit  un  défir  légitime , 

Si  ta  langue  trop  promte  àfe  charger  d'un  crime 

N'avait  à  mettre  au  jour  un  propos  vicieux. 
Tu  nabbaijferois  pas  honteufement  les  yeux, 

Et  tu  ferois  hardi  dans  une  caufe  jufle. 

On  donne  à  ce  Poëte  deux  frères,  dont  l'un  nommé  Antî- 

ménide,  fèrvit  dans  l'armée  des  Babyloniens,  comme  lalîûre 
^  Alcée  iui-même,  &.  le  fignala  dans  une  occafion  dangerculê, 

où  il  tua  un  brave  de  l'armée  ennemie,  lequel  eftoit  le  cham- 
pion des  Rois;  &  par-là  il  délivra  d'un  redoutable  ennemi 

ceux  pour  qui  il  combattoit.  Alcée,  en  qui  le  talent  pour  la 

^Foëiie&pourlaMufiqueprédominoit,  nelaidoit  pasd'eftre 
homme  de  guerre;  &  ̂  fa  mailon  eftoit ,  dit- il ,  une  eipèce  de 

petit  arfenal ,  pourvu  de  toutes  fortes  d'armes,  ioit  pour  l'atta- 
que ,  (oit  pour  la  défenfe. 

Pittacus,  l'un  des  fept  fages  de  Grèce,  vîvoit  alors  à  Mity- 
iêne,  où  fês  vertus  civiles  &  militaires  l'avoient  mis  dans  une 

grande  confidération.  Il  eftoit  l'ennemi  déclaré  de  tous  ceux 
qui  vouloient  iè  rendre  maîtres  du  gouvernement ,  &  par- là 
opprimer  leurs  concitoyens,  &  en  devenir  les  Tyrans,  g  II 

vint  à  bout  d'en  chafîèr  plufieurs  de  la  ville,  tels  qu'un  Alé- 
lanchre,  un  Myrfde,  un  Mégalagyre,  les  defcendants  de 

Cléanax;  &  pour  cette  expédition  il  s'aida  du  fècours  d'Alcée 
g  D'icg.  Laërt.  lib.  r  .feéî. /f .  edit, 

Amfhl. 
Suidas,  voce  Ti\-^a.uç, 
Strabo,  ibidem. 

Ddi; 

^  Strah.  lib.  13.  pdg.  6iy.  B.  C. 
ed'it.  Par. 
*  Athen.  lib.  14.  c.J.  j).  62y,  A. 
^  Idan,  ibidem. 
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&.  (\qs  frères  de  celui-ci.  Mais  la  bonne  intelligence  entr  eux 

ne  fut  pas  de  longue  durée. 

^  Les  Mityiéniens,  bien  indruits  de  leurs  véritables  intérêts, 

avoient  remis  toute  l'autorité  entre  les  mains  dePittacus,  qu'ils 

regardoient  avec  juftice  comme  un  fàge,  incapable  d'abufèr 

de  fôn  pouvoir.  Alcée,  d'un  autre  côté,  c[iii  avoit  (&s  parti- 
fints,  &  '  qui  afpiroit  fècrètement  à  la  tyrannie,  fe  déchaîna 

contre  le  Gouvernement  préfent,  dans  ks  Poëfies,  &  fur-tout 

contre  Pittacus,  ̂   qu'il  déchira  ians  aucun  ménagement. 

Celui-ci  pour  empêcher  le  progrès  d'une  faétion  qui  pou  voit 
avoir  de  facheufès  fuites,  '  fut  contraint  de  chaflèr  de  la  ville 
Alcée  &  Ces  adhérants.  Ce  fut  alors  que  ce  Poëte  fit  éclater 

fon  rellentimcnt  contre  Pittacus  par  les  pièces  de  Poëfie  les 

plus  fanglantes,  &  remplies  des  injures  les  plus  groÏÏières. 

'"Diogène-Laérce  &  "Suidas  nous  en  ont  confervé  une  partie, 

par  laquelle  on  pourra  juger  quel  eiloit  en  ce  genre  le  ftile 
de  ce  Poëte.  Il  traite  donc  le  ̂2igG.  Pittacus  de  cm^vrov  ou 

one^TwJk  j  [pied-plat,  traîne -favaîte;)  de  ;^i^7rûJ\iVy  [pied- 

crevûffé;)  de  ytueiKP^,  [Louffi- d'orgueil;)  de  Cf^ticmùjvci  &  de 
'^çpù}i'u  ,  [ventru  &  gros -crevé;)  de  ̂ o^ocPbp7nJ)x.v,  [foupe- 

aveugkîtes;  )  de  dytcmp-rov  [crajjeux, )  Ce  paiïage  de  Diogène- 
Laërce  offre  un  échantillon  de  la  manière  dont  les  Grecs 

s'injurioient ,  du  temps  d'Alcée.  Ce  Poëte  mordant  s'efloit 
mis  °  avec  fon  frère  Antiménide  à  la  tête  des  exilez  pour 
rentrer  dans  Mitylêne.  Mais  ayant  eu  du  pire,  il  vit  fà  troupe 

diffipée,  &  P  lui-même  devint  le  prifonnier  de  Pittacus.  Celui- 

ci,  pour  toute  vengeance,  (è  contenta  de  lui  fu're  fèntir  que 
fa  viéloire  l'ayant  rendu  l'arbitre  de  la  vie  &  de  la  liberté  de 
fon  ennemi,  il  ne  vouloit  ufêr  de  fès  avantages,  que  pour  lui 

donner  l'une  &  l'autre. 

Cette  difgrace  n'efl  pas  la  feule  qu  Alcée  ait  éprouvée  dans 
*•  Strabo,  ibidem.  D. 
*  Idem,  ibidem. 

*  Diog.  Làért.  lib.  t.  feéî.  St. 
'  Schol.  vet.  Horat.  Od.  2.  jj. ^  Ibidem. 

"  Ariflot.  Polit,  lib.  j> .  cap.  i^.  p. 
y  ̂   6.  E.  edit.  Par  if.  tom.  2.. 

Dionyf.  Halic.  lib.  j.  feél,  y^» 

pag.  ?22.  edit.  Oxon. 
P  Diog.  Làért.  lib.  i.  feéî. y 6. 

Val'  Maji,  lib.  4..  cap.  /.  Ex.  C 
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la  profefTion  des  armes.  Les  Lefbiens,  fous  la  conduite  de 
Pittaciis,  faifoient  laguerreaux  Athéniens,  pour  fe  remettre 
en  poiïèfTion  de  la  Troade ,  fur  laquelle  ils  avoient  des  pré- 

tentions. 1  Alcée,  qui  combattoit  alors  pour  lès  compatriotes, 

ne  put  le  tirer  d'une  rencontre  périlleufè  pour  laperlonne, 
qu'en  prenant  la  fuite,  &  abandonnant  fes  armes,  que  les 
Athéniens  viélorieux  appendirent  dans  le  temple  de  Minerve, 

ï"De  fon  côté,  il  fit  lavoir  à  fes  amis  le  danger  qu'il  avoit 
couru ,  &  comme  il  s'elloit  mis  en  ilireté.  Du  refle ,  cette 
aventure,  iâns  doute,  efl:  antérieure  à  la  précédente.  Alcée, 
banni  de  fa  patrie,  fè  mit  à  courir  les  mers;  &  nous  fàvons 

^de  lui-même  qu'il  voyagea  en  Egypte.  ̂ Strabon  l'accufè 
de  quelques  méprilês  en  fait  de  Géographie,  &  c'efloit  ap- 

paremment dans  le  récit  poétique  de  fes  voyages  qu'elles  fê trouvoient. 

Quant  à  fes  Poëfies ,  écrites  en  dialeéle  Eolien ,  &  où 

régnoit  principalement  le  vers  appelle  Alcaïque,  du  nom  de 

fbn  inventeur;  quoiqu'elles  fufîent  en  grand  nombre  &  de  plus 
d'une  e/pèce,  il  ne  nous  en  refle  aujourd'hui  que  quelques^ 
fragments,  parmi  lefquels  ne  paroît  point  celui  où  il  difoit 
que  toutes  les  danlès  &  tous  les  fàcrifices  qui  formoient  le 

culte  d'Apollon,  fè  faifoient  au  fon  des  flûtes.  Il  avoit  compofe 
des  "  Hymnes  ou  des  Proëmes;  des  Odes;  peut-être  des  Epi- 

grammes  ,  &  d'autres  fortes  de  Poèmes.  Il  y  traitoit  des  fujets 
fort  différents.  ̂   Tantôt  il  invedivoit  contre  la  tyrannie,  & 

chantoit  l'expulfion  des  Tyrans,  fes  travaux  guerriers,  fes 
courfes  &  fès  rifques  fur  la  mer,  les  malheurs  de  l'exil;  &  il  le 
faifoit  (  félon  y  Quintilien)  en  termes  châtiez,  concis,  magni- 

fiques ,  fentencieux  &  fort  approchants  du  flile  d'Homère;  de 
forte  que  l'on  peut  dire  qu'il  excelloit  en  ce  genre,  &  méritoit 

1  Herodot.  Hb.  j .ftél.  pj'p.  /  2  j> .       edit.  Ktihn» 
edït.  Gronov. 

Strab.  lïb.  i ^ .pag.  600.  A. 
'  Idem,  ibidem. 

*"  Idem,  lib,  i . pag. ^y.  A. 
'  Lib.  Ç) . pag.  4/  i.C.  c.  4/2.T). 
•  Paujan.  lib. 7.  cap, 2.0.  p.  j-yi' 

Idem,  lib.  10.  cap.  8.  pag.  8 ly. 
^  Schol.  vet.  in  Horat.  carm.  lib,  2^ 

Od.  I ̂ .  verf.  26.  dT'feq. 
y  Inflit.  lib.  1  0 .  cap.  i .  pag.  7^  0 . 

edit,  Hack.  în-oéîavo. Ddiîj 
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bien  cet  archet  d'or  (  aureumpkârum),(\\xt  lui  donne  ̂   Horace» 
Tantôt  fè  rabbattant  fur  des  fujets  moins  férieux,  ̂ ^  il  chantoit 
avec  enjouement  Bacchus,  les  Mufes,  Venus  &  Cupidon, 

(comme  i'alîure  le  même  ̂ ^  Horace)  fans  oublier  le  jeune 
Lycus  aux  yeux  noirs  &  à  ia  chevelure  brune ,  auquel  '^'^  une 
tache  ou  un  figne  que  cet  enfant  portoit  fur  une  jointure, 

tenoit  lieu  (  félon  Alcée  )  d'un  nouvel  agrément.  Mais  quel- 
qu'aimables  que  fuifent  its  pièces  de  Poëfie  dans  ce  iecond 
genre,  elles  le  cédoient  à  celles  du  premier,  s'il  en  faut  croire 
^^'^ Quintilien.  A  l'égard  des  Poëfies  Bachiques,  il  y  réuffiilbit 
d'autant  mieux,  que  la  nature  ne  lui  avoit  pas  donné  moins 
de  goût  pour  le  vin  que  pour  la  galanterie.  ̂ ^  11  ne  verfifioit 
jamais  plus  heureufement  que  iorfque  Bacchus  lui  avoit 

échauffé  la  verve  ;  ce  qu'il  avoit  de  commun  avec  Aridophane. 
Il  edoit  perfuadé,  ̂   ̂ que  fe  mettre  en  pointe  de  vin  eltoit  un 
plaifir  de  toutes  les  faifons;  &  SS  Athénée  nous  a  confèrvé 

plufieurs  morceaux  de  ce  Poëte,  qui  font  foi  de  fon  penchant 

pour  i'ufage,  même  txct(ï^iï  de  cette  agréable  liqueur.  Au 
furplus,  il  fuit  confulter  fur  Alcée  M.  Fahrïdus  dans  là  ̂h  Si" 
hlïothèqiie  Grèqiie,  Sl  Bciyle  qui  en  a  fait  un  article  de  ïon 
Diclionaire. 

Sur  la  flatuë  X  C  H I.  De  plus,  la  flûtuë  d'Apollon  à  Délos  empoigne  un 
d  Apollon  à  ̂f.^  j^  Ij  fjj^jifi  droite,  &  de  la  gauche  porte  les  trois  Grâces; 

chacune  desquelles  tient  un  injlrument  de  Mufique,  celle  ci  une  lyre, 

celle-là  des  fiâtes  &  celle  du  milieu  un  chalumeau  quelle  embouche  » 

(t  if  cv  AïIAçi)  j  r  ciyiÂ/^TVç  cwnf  df'iJhv'Tiç  î'yitt  6v  judp  tw* 
c/fÇi^  Toc,ov,  zM  3  açiçipct  \ctfinac ,  rp  t»?  Macnjmç  o^yt  cov 

J^'  cv  iLVio-a  ̂ zs^Kâtjud^jlw  i^i  izS  ço/<ptTi  av°x)\ct.'\  Je  ne 
connois  nul  Auteur,  qui  ait  parlé  de  cette  flatuë  d'Apollon 
érigée  dans  l'île  de  Délos ,  excepté  Plutarque  dans  ce  pufîàge# 
^Ibidem.  I      ̂^  Ibidem, 
*  »  Id.  carm.  lib.  i .  Od.  j»  1 .  verf.j .         «  '  Athen.  Hb.  i  o .  c.y.  p.  42  g.  \. 
^  ̂  Ibidem.  f  f  Id.  ibid.  c. 8. p. 4^0.  A. B.C.. 
*  ̂  Cicer.  de  nat,  Deor,  lib,  i .  feél.         s  s  Ibidem. 

2.8.  n."  p^^.  [h  h  i^iij^  2. .  cap.  /  j .  tom.  i .  p.j  <f/ . 
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Quant  à  Dêlos,  fituée  au  centre  des  îles  Cyclades ,  elle  a  efté  ̂  

très-fameufê  &  très-célébrée  par  la  naifl'ance  d'Apollon  &  de 
Diane,  &  par  le  culte  qu'on  y  rendoit  à  ces  deux  Divinitez, 
Mon  illuftre  confrère,  M.  l'Abbé  Sallier,  avoit  entrepris  une 
Hiftoire  de  cette  île,  dont  ̂   il  nous  a  donné  déjà  une  partie 

confidérable,  qui  fliifoit  très- avantageufement  augurer*  de  la 

fuite.  En  attendant  qu'il  reprenne  &  qu'il  continue  un  ou- 
vrage fi  bien  commencé,  on  peut  recourir  touchant  Dêlos, 

aux  notes  d'Ezéchiel  Spanheim  fiir  la  quatrième  Hymne  de 
Callimaque,  dont  le  fujet  eft  l'île  de  Dêlos.  H  y  efl  traité  avec 
grande  étendue  &  en  quelque  forte  épuife ,  puifque  cts  notes 

remplirent  210.  pages  d'un  in-oâavo  imprimé  en  petits 
caractères.  Du  refle,  cet  Auteur  pafle  fi  légèrement  fur  cette 

ftatuë  d'Apollon ,  qu'il  n'en  donne  pas  même  la  defcrîption , 
&:  fe  contente  de  renvoyer  à  la  page  de  Plutarque ,  où  elle 
fe  trouve. 

XCÏ  V.  Et  pour  vous  montrer  que  ce  di [cours  ne(î  point  de    ̂     „.-.- 
r  '  ;•      •        >  A   ̂ -  V       ju      '1      ̂ .    'i'    -^    ̂̂       ̂     y        Sur  I  Hiflo- ma  façon,  je  vous  dirai  quAnticles,  z/c.  cji  j  htdç  anc  î/Ji^ç  rien  Anticlès, 

0  ?^;)s>ç,  A'vnnXvig  û  l'^çpoç,  &c.]  Anticlès  efl  un  nom  pro- 
pre, commun  à  plufieurs  Grecs.  Mais  on  ne  connoît  de  cette 

nation  (que  je  iàche)  nul  écrivain  qui  l'ait  porté.  Du  moins 
ne  s'en  trouve- 1- il  aucun ,  ni  parmi  les  Hiftoriens  Grecs  de 
Ger.  J.  Vojjius,  ni  dans  la  Bibliothèque  Grèqiie  de  M.  Fahri- 
dus,  ni  dans  aucun  autre  répertoire  de  ce  genre.  Ce  nom 

d'auteur  paroît  donc  uniquement  dans  ce  palTage  de  Plutar- 
que; &  n'en  feroit-ce  pas  afîèz,  pour  rendre  l'éxiftence  de 

cet  écrivain  un  peu  fulpede!  D'un  autre  côté,  l'on  connoît 
fort  l'Hiftorien  Anticlide  [a\tihX^J\]ç)  ,  &  il  en  efl  parlé  en 
*  beaucoup  d'endroits,  où  l'on  nomme  quelques  ouvrages  de 
ià  compofition.  11  efloit  Athénien,  au  rapport  ̂ d'Athénée, 
qui  cite  de  cet  auteur  un  ouvrage  fous  le  titre  ̂   d'ï^tiyimJMv, 

•  Mémoires  de  Littéral .  Tome  ̂  . 

jpagejyô. 
»  Strab.  lib.  y.  pag.  22i.T>.  edit. 

Parif. 

Plïn.  Hxjl,  nat,  lib' y.  cap,^  6.  p. 

4 /j.  edit.  Hard.  in-fol.  tom.  i.  Sec. 
^  Lib.  j  I.  cap.  j.  pag.  ̂ 66.  C. 

edit.  Lugd. 

«  Lib,  il. cap.  6.  pag.  4/3'  B.. 
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Expofttïon.  ̂   Plutarque  allègue  i'Hiftoire  d'Alexandre  écrite 
par  Ànticlide,  &  ̂ Diogène-Laërce  en  cite  le  fécond  livre. 

On  le  fait  Auteur  d'un  ouvrage  intitule  -sr^t  i/ostwi'  [les  retours) 

dont  Athénée  cite  le  ̂feizième  &  le  gfoixante-dix-huitième 

livre,  &  dont  "^  Clément  d'Alexandrie,  'Eusèbe,  ̂ ^leScho- 

iiafte  d'Arillophane  &  ̂  Suidas  font  mention.  De  plus ,  le 

I"  Scholiafte  d'Apollonius  de  Rhodes  parle  des  Délïaques  (Ak- 

Aia^)  d'Anticlide  en  deux  endroits,  &  en  cite  le  fécond 

iivre.  Ces  Délïaques  n'eftoient  apparemment  autre  cho/è  que 
i'Hiftoire  de  l'île  de  Dêlos.  Or,  comme  dans  le  pafîàge  de 

Plutarque  dont  il  s'agit,  on  n'a  recours  à  l'autorité  d'Anticlcs 

que  pour  appuyer  la  vérité  d'un  fait  concernant  cette  même 

île  ;  je  ferois  fort  tenté  de  lire  dans  le  texte  Grec  A'v7i«Ae<  JVjç 
au  lieu  d'A'vTïxAÎfç  mutilé  de  trois  lettres,  ou  par  omiiïion, 

ou  par  abbréviation. 

Quelque  temps  après  avoir  écrit  cette  remarque,  j'ai  trouvé 
qu'Henri  de  Valois,  dans  ks  "  notes  fur  Harpocration ,  avoit 
eu  ia  même  conjecture. 

Sur  l'Hifto-  XC  V.  ̂   Ijler.  ]  On  connoît,  félon  ̂   G.  J.  Vojfius,  trois 
rienlfter.  Hiftoriens  de  ce  nom.  ̂   Le  premier  contempoiain  de  Pto- 

lomée  Evergète  Roi  d'Egypte ,  fut  furnommé  Callïmachius, 

pour  avoir  efté  non  i'efclave,  mais  le  difciple  de  Callimaque. 
Le  fécond  eftoit  d'Alexandrie,  félon  <=  Plutarque,  &:pourroit 

bien  n'en  faire  qu'un  avec  le  précédent.  Le  troifième  eftoit 
de  ̂  Calatis,  petite  ville  de  Pont.  Les  ouvrages  attribuez  à  cts 

deux  ou  trois  Hier  font ,  i .°  XHijloire  de  la  ville  de  Ptoléma'ide 

d'E'awte,  en  plufieurs  livres:  2."  un  traité  contre  Timée  de 

^  In  Alex.  p.  12  6y.  lin.  t  6.  edit. 

Steph.  Grœc. 
«  Lib.  S.fecl.  1 1.  pas,,  ̂ gy.  edït. 

Amftel. 
f  Lib.  1 1 .  cap.^.pag.  46 6.  Q. 
e  Lib.  g .  cap.  8.  pag.  ̂   <?^.  D. 
^  Protrep.pag.  27.  B.  edit.  Far  if. 
»  Prœp.  l.  4-P-' 57-  C  edit.  Par. 
^  InNubib.  verf.  14^, 
^  Voce  ÀïTfK^fîÂç. 

""  Lib.  I.  verf.  izoy.  128p. 

"  Pag.  Jjç-  col.  2. 
*  De  Hijt.  Grxc.  lib.  4.  cap.  12. 

pag.  468.  è^feq. ^  Athen.  lib.  1  i.c.y.p.  4j8.  B. 

^  Qiiœfl.  Gr.  q.  4^'Pag.  ̂ jy.  lin, 
j g.  edit.  Steph.  Grœc. 
^  Steph.  Byiant.  voce  YiaiKa.-nç,pag, 

<f-^  S.  edit.  Bcrhd. 

Taormina: 
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Taormina:  3.°  iies  colle âions  touchant ï An t que  :  4."  ks  Argo- 

liques  :  5/  ks  colonies  d' Egypte  :  6."  les  Iliaques,  ou  plutôt 
les  Héliaques  :  7.°  de  la  propriété  des  combats  gymniques  /S."  un 

recueil  touchant  les  facrifices  Cretois  :  9.°  des  commentaires  hijlo^ 
Tiques  (  \:zs^y^il\/uig:.(si. )  10."  ////  traité jur la  Tragédie:  w." plu- 
fleurs  livres  de  mélanges  (  drccy.TtiV.  )  Dans  ce  dénombrement 

tiré  de  ̂   Voffius,  il  n'eft  point  parlé ,  comme  l'on  voit ,  de 

i'ouvrage  d'ilter,  intitulé  '67n(pa^e<a/,ceft-à-dire,  les  appari- 

tions d  Apollon;  &  l'on  n'efl  inftruit  que  par  le  palîàge  dont  if 

s'agit,  &  par  celui  où  ̂ Harpocration  cite  le  premier  livre 

d'Hier  fur  cette  matière,  que  cet  ouvrage  ait  anciennement exillé. 

X  C  V I.  Dans  leurs  livres  des  apparitions  d'Apollon.  Iv  la^ç    g^^  jgj  g    .^ 

'QKpavGictjç  t2%i  7Z)VTwv  d(pi]yviau/j^.'\  L'ancien  interprète  Latin  ritions  des 
Valgulio  a  traduit  ce  paflàge  en  ces  termes ,  Anticlem  &  Hijlrum  •^^^^» 
auéîores  hahet ,  qui  Imc  ipfa  tradidere  in  commentariis,  qui  de 

conditionihus  modorum  infcrihiintur :  d'où  il  paroît  que  cet  Italien 
a  lu  dans  fon  MS.  Grec  c^  Tç-o-rryi/,  au  lieu  de  <s%i  toviuv^ 

que  portent  aujourd'hui  tous  les  imprimez,  nommément  celui 
lùr  lequel  Amyot  a  traduit  en  François ,  Anticlès  &  Hijler  le 
cottent  ainfien  leurs  commentaires;  &  Xylandcr  en  Latin  //;  fuis 

illujirationihus.  D'où  je  conclus  que  la  leçon  'Zï^i  ivutchv  mérite 
ia  préférence  fur  l'autre  (  -tifei  TçoTmv  )  qui  n'a  pour  elle  que 
la  ieule  autorité  de  Valgulio. 

Du  refte,  les  Epiphanies  ÇChcpal'&icu)  dont  il  eu  iciquertion, 
Sl  fur  lefquelles  avoient  écrit  les  deux  Hiltoriens  Anticlide  & 

Irter,  fignifient  i .°  les  apparitions  des  Dieux,  qui  en  plufieurs 
occafions  s'eftoient  manifeftez  aux  hommes,  &  les  avoient 

honorez  de  leur  préfence  :  2/  les  fêtes  &  les  facrifices  qu'on 

inflituoit  &  qu'on  célébroit,  ])our  confèrverla  mémoire'de 
ces  prétendues  apparitions  miraculeulès.  C'eft  fiir  quoi  l'on 
peut  confulter  les  notes  de  Miujfac  &  d'Henri  de  Valois  fur 
Harpocration,  au  mot  (l>cipf4oitiç'  On  peut  recourir  auffi  fur 

ie  même  fujet  à  uneDifîèrtation  de  Jean-GottIoIiiV/////?//i//  de 

*  Ib'uieyn.  \  ̂  Voce  (p^juutwç. 
Mein.Tome  XIIL  .  Ee 
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Breflau,  imprimée  à  Lcipfic,  chez  Titius,  en  1720. /«-^.» 

(  P  9 y  )  ̂̂^'^  ̂ ^  ̂'^^^^  ̂ ^  '^(pcLvëioLiç  Deoriim,  des apparïtïons 
des  Dieux.  Elleeft  partagée  en  trente  -  quatre  articles,  dans 

iefqiiels  il  s'agit  i .°  des  différentes  fignitications  de  ce  mot; 

jz/   de  Ton  étymologie;  3.°  de  ks  fynonymes,  qui  font 
%%i(pOi-ni(nç,  'éhdh/u-iuy  ji^-mQa.(nç ,  7mo^v(nci;  4."  du  nombre 

des  Dieux  qui  apparoiffoient  le  plus  communément  ;  5  /'  de 
la  forme  fous  laquelle  ils  apparoilîbient,  Toit  humaine,  foit 

de  divers  animaux  ;  6.°  des  fignes  qui  les  faifoientconnohre 

en  générai,  tels  que  la  hauteu<,de  la  taille,  la  majelté  du  vifage, 

les  yeux  étincelants,  la  voix  claire  &  mélodieufe,  l'éclat  & 

la  longueur  des  vètemens ,  la  vîteflè  de  la  marche ,  l'illu- 
mination du  lieu,  l'agréable  odeur  qui  le  parfumoit,les  fè- 

couffes  dont  il  eftoit  agité,  8cc.  7.°  du  temps  de  la  journée 

où  arrivoient  ces  apparitions  ;  8."  de  leurs  caufes  &  de  leurs 

iitilitez.  L'auteur  de  cette  Dilîértation  y  allègue  l'Hillorien 

Jjîer;  mais  il  ne  dit  rien  d'Aiiticlide.   Il  cite  de  plus  deux 
Difîértations  fur  la  même  matière;  lune  de  Luppius,  l'autre 
dH Hehenflràî ,  ierquelies  ne  font  point  tombées  entre  mes 

mains. 

De  tout  cela  il  s'enfuit  que  les  trois Traduéleurs  ont  pris 

le  change ,  dans  le  pafîâge  dont  il  s'agit. 

Sur  les  Mé-       X  C  V 1 1 .  Cette  flûtuepajje  même  pour  eftrefi  diiciemie,  quon 

ïopes.  prétend  que  ceux  qui  l'ont  érigée,  ejloient  des  Aléropes  contem- 
porains d'Hercule,  a 7?»  q  7m?\gLiOv  ̂   td  â^ijpv/.^  toto,  ehn 

ff).']  L'ancien  interprète  Latin  [ValguHo)  a  pris  làns  doute 
fAÀ^Tnç  dans  ce  pafîàge  pour  Jwmines, ce  qui  le  lui  a  fait  traduire 
en  ces  termes ,  adcoque  veîufîa  eft  dedicatio ,  ut  opifices  compares 

atatis  HercuJis  fuijfc  referantur.  En  quoi  Valgulio  s'ed  trompé. 

Amyot  en  a  fait  autant ,  lorfqu'il  a  rendu  le  Grec  ainfi  en 
François ,  à'  efl  cette  image  fifon  antique  &  la  dédicace  d'icelk, 
qu'ils  difent  qu'elle  efl  faite  du  temps  même  que  vivoit  Hercules. 
Le  mot  fJAOfiTizûv  auroit-il  efté  obmis  dans  le  MS.  Grec,  fur 

lequel  l'interprète  Italien  a  fait  fa  verfion  Latine  ?  Quoi  qu'il 
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en  /bit,  Xylander  ne  s^  eft  point  mépris,  &:  a  traduit  /u^ecyjtûv 
à  Meropïbus.  Mse?4  ̂ ^^  ""^  épithcte  employée  par  les  Poètes 
en  pariant  des  hommes,  &  qui  iè  joint  le  plus  /buvent  au 
fubltantif  60^0^93:70?  :  ainû /^^7nç  dv^^mi  font  les  hommes 

en  générai;  ce  que  défigne  quelquefois  la  feule  épithèteW- 

çSTnç.  Cette  qualification  leur  a  eilé  donnée,  parce  qu'ils  ont 
la  voix  bien  articulée,  bien  dïflinde,  fJutfJAeAOïJ  luu  tIw  o^m» 
On  en  allègue  encore  quelques  autres  étymologies ,  que  je 
pafle  fous  1  lien  ce. 

Mais  ce  n'efl  point  de  ces  f/À^Tnc,  qu'il  s'agit  ici  ;  c'eft 
d'un  peuple  ainfi  nommé,  qui  habitoit  l'île  de  Cos ,  l'une  des 
Sporades  voifine  de  la  Doride,  &  appellée  ̂   Vg^c^),  ou 

Mîçpm^  de  Mg'e^4  ̂'"'"^  ̂ ^  ̂^^  Rois ,  dont  la  fille  nommée  Cos 
ou  Coos,  donna  fon  nom  depuis  à  cette  île.  Les  Méropes, 

dont  parle  ici  Plutarque,  eltoient  donc  les  peuples  de  l'ile  de 
Cos ,  ainfi  appeliez  anciennement,  lefquels  avoient  érigé  dans 

l'île  de  Dêlos  en  l'honneur  d'Apollon ,  la  ftaîuè'  que  décrit 
notre  auteur;  &  Qts  Méropes  de  l'île  de  Cos  effcoient  contem- 

porains d'Hercule.  ̂ Luc  de  Holjlein,  &  après  lui  <^Ezéchiei 
Spanheim,  ont  remarqué  que  cette  double  fignification  du 

mot  Mg'i^TTîç  avoit  induit  en  erreur  pluficurs  interprètes;  en- 
tre autres  ceux  qui  avoient  expliqué  le  vAXiQ  Mi^Tizàv  dans 

^i'hymne  d'Apollon  attribuée  à  Homère,  par  ces  mots  i/rl)S 
luortaliimi ,  la  ville  des  mortels,  pour  la  ville  des  Aléropcs;  &  le 

IVIg^TTryi/  g-S-fgade  ̂ Pindare,  par  ceux-ci  vioitalium  gcntes,les 
nations  des  mortels,  pour  les  peuples  appelai  Aiéropes. 

X  C  V  n  I.  D'ailleurs  le  jeune  garçon  qui potle  à  Delphes  le   Sur  le  laurier 

.laurier  de  Tempe,  efl  accompagné  d'un  joueur  de  fûte.  ct?^,a,  /uS^  «^e  Tcnipé 

TnxoouapTi?  cuj?yrTyiç.'\  Il  y  a  deux  points  à  éclaircir  dans  ce 
paffage.  Il  s'agit  de  /avoir  1.°  dans  quelle  fcte  d'Apollon 
célébrée  à  Delphes ,  un  jeune  garçon  y  apportoit  le  laurier. 

*  J-fyojn.  Affron.  lib.  2.  cap.  1  6. 
^  Ad  Sirfhûîi.  voce  KcSç. 
*  AdCallimach.  pag.  ̂ 28. 

^  Verfu  ̂ 2. 

^  /Ji/im.  Od.  6.  verf.  4  6. 
Ee  i; 
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z°  fi  ce  laurier  venoit  effectivement  de  k  vallée  deTempé^ 

comme  le  pafîage  fembie  le  dire. 
I .  Parmi  les  fêtes  célébrées  à  Delphes  &.  connues  par  leurs 

noms  jufqu'au  nombre  de  »  fix ,  il  y  en  avoit  trois  qiri  regar- 

doient  Apollon ,  favoir  i .°  les  jeux  Pyîhïques;  2."  l'armée,  la 
venue  d'Apollon  (  ̂/M/a/cc  KtwT^cûvoç  :  )   3 .0  A2  fête  véncmhle 

(  Is-Mrletov  ou  '2i'ïïfr,eicL.  )  On  fait  qu'aux  jeux  Pythiques  le 
laurier  efloit  d'un  grand  ufage,  puifqu'il  fournifloit  aux  vain- 

queurs les  prix  des  combats,  c'eft-à-dire,  dts  couronnes; 

puifque  le  temple  ou  la  chapelle  d'Apollon  n'efloit  ancienne- 

ment qu'un  tili'u  de  branches  de  laurier,  &  que  telle  eiîoit 
auïfi  la  matière  du  trépié  ficré,  d'où  la  Pythie  rendoit  les 
Oracles  de  ce  Dieu.  Mais  je  ne  me  fouviens  point  que  le  jeune 

garçon  apportant  à  Delphes  le  laurier  de  Tempe,  fît  partie 

àts  cérémonies  dont  l'alièmblage  formoit  celte  fcte  fi  folem- 
nelle.  La  fête  nommée  lîTriite^u  efloit  une  imitation  de  ce 

qui  s'eftoit  pafîé  dans  le  combat  d'Apollon  contre  le  fèrpent 
Python ,  &  après  la  défiite  &  la  mort  de  ce  monftre  ;  flir 

quoi  l'on  peut  confulter  Plutarque  dans  (hs^  Qi/ejlions  Grè^nes. 
Quant  à  la  venue  J' Apollon,  (  E^7n<h/tA4ct  h'7n>?7\.moç)  indiquée 

tout  fimplement  par  '^Procope  le  Sophifte,  qu'allègue  ̂   Meur- 
fuis,  qui  ne  nous  en  apprend  nulle  circonflance  ;  comme  dans 

cette  fête  il  eftoit  queltion  de  l'arrivée ,  de  la  venue ,  de  l'en- 
trée d'Apollon  à  Delphes  ;  la  cérémonie ,  fans  doute ,  devoit 

s'accomplir  par  quelque  marche,  quelque  pompe,  quelque 
proceffion  ;  &:  peut-eflre  le  jeune  garçon  porteur  du  laurier, 
&  accompagné  du  joueur  de  flûte,  y  faifoit-il  fon  perfonnage. 
Peut-eflre  repréfentoit-il  Apollon  lui-même  couronné  de 
iaurier,  dont  il  portoit  une  branche  à  la  main  ,  &  fai/ànt  foa 

entrée  dans  la  ville  de  Delphes ,  après  la  défaite  de  Python. 

Car  ce  fut  en  cet  équipage  qu'Apollon  y  parut  alors ,  félon. «  Elien. 

»  Meurf.  Grcec.  feriat. 
Caftell.  HeortoL 

^  Pag,  j-2-2.  lïn.  antepenuh»  edit. 
Steph.  Crœc. 

'=  Proc.  Ga:^.  Epijl.  adZachan 
^  Grœc.  fer.  pag-  i  o p . 
<=  Hiji.  Var.  lib.^,  cap.  /.. 

\ 
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Mais  cet  Hiftorien  me  fournit,  quelques  lignes  plus  bas, 

îe  véritable  dénouement  du  paflage  de  Plutarque.  Tous  les 
neuf  ans ,  dit  Elien ,  les  Delphiens  envoyent  à  Tempe  de 

jeunes  gens  de  condition ,  conduits  par  l'un  d'entr'eux ,  à  qui 
ion  donne  le  litre  d'Ambafîàdeur  fàcré  [A''p^dict)cpç,^  Arrivez 
dans  cette  vallée,  ils  font  un  facrifice  magnifique  fur  i'autel 
d'Apollon  ;  après  quoi ,  couronnez  du  laurier  même  dont  le 
Dieu  s'eftoit  fèrvi  pour  cet  ufàge ,  ils  reviennent  à  Delphes, Voilà  donc  précifément  le  jeune  homme  de  Plutarque,  appor- 

tant à  Delphes  le  laurier  de  Tempe,  avec  cette  îêule  diffé- 

rence, que  Plutarque  n'en  met  qu'un,  au  lieu  qu'ils  eftoient 
plufieurs.  Mais  peut-eftre  n'y  avoit-il  que  le  chef  de  l'Ambaf- 
fade  qui  fût  accompagné  d'un  joueur  de  flûte;  &  en  ce  cas, 
Plutarque  n'a  dû  parier  ici  que  de  celui-là.  Pour  ce  qu'ajoute 
enfuite  Elien ,  que  ce  même  laurier  de  Tempe  fervoit  à  cou- 

ronner les  vainqueurs  aux  jeux  Py thiques ,  il  a  confondu  mai- 

à-propos;  quant  à  cette  circonstance,  cette  folemnité  avec 
celle  dont  il  venoit  de  faire  la  defcription  ;  &  fon  témoignage 
fur  ce  fait  ne  peut  balancer  en  aucune  manière  ceux  de  Pindare 
&  de  Pline  qui  dilènt  le  contraire,  comme  on  le  va  voir. 

2.  11  n'efl:  donc  pas  douteux  que  le  laurier ,  porté  à  Delphes 
dans  cette  fête,  ne  vînt  de  la  vallée  de  Tempe.  Mais  les  vain- 

queurs aux»  jeux  Pythiques  eiloient  couronnez  d'un  laurier 
cueilli  fur  le  mont  Parnaffe ,  au  pied  duquel  Delphes  efloit 

fitué  :  c'eft  un  fait  attefté ,  non-lèulement  par  ̂  Pindare  en  ces 
termes,  içixccvo.y^ov  i^ov  tto'io,  Uofvctcna ,  mais  encore  par 
g  Pline  en  ceux-ci ,  hac  (  Delphka  )  viâores  DeJphis  corotiari  & 
trïumphantes  Romœ ;  &  par  quelques  autres.  Il  y  a  grande  ap- 

parence qu'on  employoit  ce  même  laurier  à  Delphes  dans 
toutes  les  fêtes  qui  avoient  le  culte  d'Apollon  pour  objet, 
à  l'exception  de  celle  que  je  viens  de  décrire  d'après  Elien ,  & 
qui  efl  fans  difficulté  celle  dont  Plutarque  fait  ici  mention. 

X  C I X.  \,  Et  l'on  dit  que  les  offrandes  q  11' envoy oient  ancien-    Sur  les  Hy- 
nement  à  Dêlos  les  Hyperhoréens ,  y  eftoient  conduites  au  fon  des  perboréens. 

«  Pyth.  Od.  8.  verf.  28,  |  s  Lib.  /  j.  cap.  j»  0 . 
Ée  iij 



222  MEMOIRES 

fûtes,  des  chalumeaux  &  de  la  cithare.  Kq  tù  ci|  T^'z^Copim , 

70  7Tu?\gLiov  W^gcô^.  ]  Ces  offrandes  des  Hyperborcens, 

appellées  par  Hérodote  comme  par  Piutarque  i^,  &  par 
Paufanias  dymp^)  prémices,  eftoient  enveloppées  avec  tant  de 
foin  dans  de  ia  paille  de  froment ,  que  tout  le  monde  ignoroit 

ablolument  ce  que  ce  pouvoit  eitre.  °-  Hérodote  les  conduiloit 
à  Dclos  par  une  route  bien  longue,  &  cela  fur  la  relation 

qu'en  faifoient  les  Déliens  eux-mêmes.  Ils  difoient  donc  que 

les  Hyperboréens  mettoient  ces  prémices  d'abord  entre  les 
mains  des  Scythes;  que  ceux-ci  les  remettoient  à  leurs  voifins, 

qui  de  main  en  main  les  faifoientpafîèr  jufju  a  la  ville  d'Adria; 
d'où  elles  eftoient  portées  vers  le  midi  chez  les  habitants  de 

Dodone,  qui  eftoient  les  premiers  peuples  Grecs  qu'elles  ren- 
contraffent  ;  que  de-là,  par  le  Golfe  de  Malée,  elles  arri voient 

dans  lile  d'Eubée,  d'où  elles  pafloient  de  ville  en  ville  jufqu'à 
celle  deCaryile;  que  les  Caryftiens  les  portoienfdans  file 

de  Ténos ,  &.  les'Téniens  dans  celle  de  Délos. 
Mais  ̂ Paufmias  les  y  mène  par  un  chemin  plus  court.  II 

dit  en  effet,  que  les  Hyperboréens  confient  ces  prémices  aux 

Arimafpes ,  les  Arimalpes  aux  Ifîcdons,  ceux-ci  aux  Scythes, 

qui  les  portent  h  Sinope,  d'où  les  Grecs  les  transfèrent  à 
Prafies  bourg  de  l'Attique,  &  les  Athéniens  enfin  les  condui- 
fejit  à  Dclos.  La  diverfité  de  ces  routes  n'eft  pas  ce  qui  forme 
ie  plus  grand  embarras  dans  cette  relation ,  c'eft  de  découvrir 
au  vrai  quels  eftoient  ces  peuples  Hyperboréens,  dont  on  a 

tant  parlé,  &  quel  pays  ils  habitoient.  M.*"^  les  Abbez  Gedoyn 

&  Banïer  m'ont  épargné  fur  ce  point  quantité  de  recherches 
qu'on  trouvera  foigneufèment  rafîèmblées  dans  deux  de  leurs 
Diffèrîations,  où  ils  ont  en  quelque  forte  épuifé  la  matière, 

&  auxquelles  on  aura  recours,  pour  favoirà  quoi  s'en  tenir 
fur  l'article  des  Hyperboréens. 

2.  Qu'Apollon  lui-même  jouoit  de  la  filte  :  &  cefl  Vopï- 

mon  d'Akman,  excellent  Poëte  lyrique,  r  b^ôv  (fctaiv  ojÙAUcmfy 

*  Liù.  ̂  .  feéî.  ̂ j .  edit*  Cronov.       \   ̂  Lib.  i.c^i.p.  'jy.  edit.  Kuhn, 
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j^Sa-e^  içopfi  d  a^içoç  fM\(^v  Tiuiïmiç  A^Ak/lc^v]  Parmi  le  petit 
nombre  de  fragments  qui  nous  relient  de  ce  Poè'te ,  on  ne 

trouve  point  le  pafTage ,  où  il  aflûroit  qu'Apollon  jouoit  de la  flûte, 

C.   Corinne  ajoute,  que  ce  Dieu  avo'it  appris  de  Minerve  à     ̂      — ' — /        ̂   •  n  *     »    •^'    T7  '  "^      r\  fi     /  «•  '^  '    x^  ^       rvecherches 
)ouer  de  cet  tnjtrument.  ti  q    ¥.oe^vvci  ̂   diàu^oi:  auf  Çxti   tvv  fur  h  vie  & 

A'ttoMco  •ùar*  A'dnvctç  ajùAeii\  ]  Corinne  ̂   fille  d'Achélodore  'es  ouvrages 
&  de  Procratie,  efloit  deTanagre  ville  de  Béotie  dans  le  voi-  ̂^ Corinne, 

finage  deThêbes,  ce  qui  l'a  lait  pafîèr  pour  Thêbaine.  Elle 
efloit  contemporaine  de  Pindare,  ̂   avec  lequel  on  alTûre  qu'elle 
étudia  la  PoëTie  fous  ̂ Myrtis,  femme  alors  très  -  diftinguée 
par  ce  talent.  Un  difciple  tel  que  Pindare  ne  pouvoit  manquer 

d'exciter  l'émulation  dans  cette  école  poétique.  Mais  comme 
Pindare  edoit  encore  jeune,  Corinne fe  meloitqueiquefois.de 
iui  donner  des  avis,  foit  comme  eflant  plus  âgée,  foit  à  titre 
de  plus  ancienne  écolière.  Elle  lui  conlèilloit,  par  exemple, 

au  rapport  de  '^  Plutarque,  de  s'en  faire  moins  accroire  du  côté 
de  l'éloquence;  de  négliger  moins  le  commerce  des  mules;  de 
mettre  en  œuvre  dans  ks  Poëfies  la  fable  qui  en  devoit  faire 

le  fonds  principal,  auquel  les  figures  de  l'élocution ,  les  vers  & 
ies  rhythmes  ne  dévoient  fervir  que  d'afîai/onnements.  Pin- 

dare dans  le  deflein  de  profiter  de  cette  leçon,  fît  une  Ode 

que  nous  n'avons  plus ,  mais  dont  ̂   Plutarque  &  ̂Lucien  nous 
ont  confervé  les  premiers  vers,  que  voici: 

VajLimov ,  il  ;\^u(jzt/\sf'i{^v)v  Mi^iciv 

H'     TOLV   ùktOVVffCV    7n:ÀV')Ctd^Ci    Tl/^^Vf 

H'^  yx>/j(pv  XtvyjiXiva  A'pf^viOA  vf^nmjL^s 

'  Suitlas,  voce  YiôeAvvtt. 

^  Idem,  \oce  TilvJicpoç. 
'  Idem,  ibidem. 

^  De  glor.  Athen.  pag.  Ci^.  lin. 

22.  dffeq.  edit.  Steph.  Grœc. "  Ibidem. 

^  Demoflh.  encom.  tom.  2.p.6p^* 
edit.  Amjiel. 
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C'eil-à-dîre  :  Chanterons -nous  le  fleuve  Iflnhe ,  ou  la  "Nymphe 
JVLélie  à  la  quenouille  dorée ,  ou  Cadmus,  ou  la  race  f acre e  de  ces 
hommes  nei  des  dents  quûfema,  ou  la  Nymphe  Tliehé  à  la  coëffure 

hleu'é ,  ou  la  force  d'Hercule  a  toute  épreuve,  ou  la  gloire  &  les 

honneurs  du  rejouijff'ant  Bacchus,  ou  les  noces  d'Harmonie  aux blanches  mains!  Mais  ayant  fait  voir  cette  Ode  à  Corinne, 

celle-ci  lui  dit  en  riant,  qu'il  falloit  fèmer  avec  ia  main  ,  & 
non  pas  à  plein  fiic,  comme  il  avoit  fait  dans  cette  pièce,  où  il 

fèmbloit  avoir  pris  à  tâche  de  ramatîèr  &  d'accumuler  prefque 
toutes  les  fables.  Elle  conçut  néantmoins  dans  la  fuite  une  fi 

haute  idée  de  Pindare,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  8  blâmer 
Myrtis  d'avoir  ofé  dilputer  le  prix  contre  un  Poète  de  ce 
mérite. 

Mais  la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  du  fien,  la  rendit  aufîî 
téméraire  que  l'avoit  efté  £  maîtrefle;  avec  cette  différence, 
que  la  témérité  de  Corinne  fut  plus  heureufe.  Car  elle  entra 

en  lice  contre  Pindare ,  &  le  vainquit  ̂   (dit-on)  jufqu'à  cinq 
fois,  quoique  fort  inférieure  à  ce  Poëte  en  toute  manière. 

Mais  deux  circonflances  (remarque  '  Paufanias)  contribuèrent 

à  ce  grand  {ucchs  :  l'une ,  que  fes  Poéiies  écrites  en  dialeéle 
Eolien ,  fe  faifoient  entendre  beaucoup  plus  facilement  à  Ces 

auditeurs,  que  celles  de  Pindare  compofées  en  Dorien  :  l'an- 
tre,  qu'eftant  une  des  plus  belles  femmes  de  fon  temps ,  ainfi 
qu'on  en  pouvoit  juger  par  fon  portrait ,  les  agréments  de  /à 
perfonne  avoient  pu  féduire  les  juges  en  fa  fiveur.  On  peut 
dire  de  plus  que  la  Poëfie  épique,  dans  ces  jeux  publics, 

l'emporta  fur  la  lyrique  ;  car  celle  de  Corinne  efloit  du  pre- 
mier genre ,  félon  ̂   Euflathe. 

Je  ne  fais  fi  Pindare  fê  picquoit  de  galanterie  auprès  du  beau 

fèxe;  mais  il  n'y  parut  guères  dans  cette  occafi on.  Il  ioufFrit 
très -impatiemment  une  telle  préférence  ;  il  taxa  d'ignorance 
&  de  mauvais  goût  les  juges  qui  lui  avoient  refufé  le  prix ,  & 

B  Apoilon.  Alex.  Ub.  de  Pronomin. 
AiS.  à  Fabrïc.  laud.  ex  Bibl.  Reg. 

'•  y£Han.  H.  V-  Ub.  ij.cap.z^. 

Suidas,  voce  Koe/vy*. 

'  Lit.  ̂ .  cap.  2.2.  pog.  7j_?.  edît. 
Kuhn. 

^  IL  z.  p.  ̂ 2.y,  lin.  P.  edit.  Rem. 
il  n'épargna 
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iî  n'épargna  pas  même  à  fà  rivale  les  qualifications  les  plus 
injiirieufès;  la  confondant  avec  ie  gros  de  fcs  compatriotes  les 

Béotiens ,  qui  paiïbient  en  générai  pour  n'avoir  guères  plus 
d'efprit  que  des  cochons;  tui  ou  au£  îi(^h<l  iLù  Y^ôzAvxaj)  -,  dit 
*  Eiien ,  fûivant  la  corre<5lion  de  Jofèph  Scaliger  &  de  Livi- 

tieius.  Mais  ce  Poëte  Grec  en  u/â  plus  poliment  avec  elle ,  s'il 
en  faut  croire  ™  Pierre  duFaur  &  "  Colomiés,  qui  s'en  tiennent 
à  l'ancienne  leçon ,  &  iifènt  tout  en  un  mot  cru/jOi^Àei  rUù 

liôejtvvco',  c'efl -à-dire,  quePindare  appella  de  ce  jugement 
inique  à  Corinne  elle-même ,  qu'il  la  jit  juge  de  la  chofe,  ou  qu'il 
Ja  fit  venir  devant  les  juges ,  &  le  plaignit  de  leur  injuflice 
en  préfênce  de  fa  rivale.  On  ignore  en  quel  temps  Corinne 

mourut.  On  fait  feulement  que  les  Tanagréens  Ces  compa- 

triotes placèrent  fon  tombeau  dans  l'endroit  le  plus  apparent 
(de  leur  ville.  Il  y  fubfjftoit  encore  du  temps  de  °  Paufânias, 
ainfi  que  fon  portrait ,  où  elle  eftoit  repréfèntée  la  tête  ceinte 

d'un  ruban ,  pour  marque  des  prix  qu'elle  avoit  remportez- fur  Pindare  à  Thêbes. 

Elle  avoit  compofé  quantité  de  PoëTies,  dont  il  ne  nous  refle 

aujourd'hui  que  quelques  fragments,  parmi  lefquels  ne  paroît 
point  celui  où  elledifoit,  qu'Apollon  avoit  appris  de  Minerve 
à  jouer  de  la  flûte.  On  peut  voir  le  détail  de  Ces  Poëfics  dans 

ia  P  Bibliothèque  Grèque  de  M.  Fahricius.  Il  y  avoit  d'elle  cinq 
livres  de  Poëfies  épiques,  dont  on  cite  ̂   Jolas  &  les  fept  devant 
Thêbes;  plufieurs  cantiques  o\\  Nomes  lyriques,  des  Epigrammes,- 

des  Parthénies,  plufieurs  livres  de  Métamorphofi^s,  &c. 
''  Suidas  fut  mention  de  deux  autres  Corinnes ,  qui  ont 

cultivé  la  Poëfie  lyrique;  l'une  de  Thefpies  ou  de  Corinihe; 
l'autre  de  Thêbes,  plus  récente  &.furnomméela;«t'//t7/^  (^^r/a) 
peut-être  à  caufè  de  la  fineffe  &  de  la  délicateffe  de  fon  flile; 

d'où  lui  efl  venue  la  qualification  de  tenuis,  que  lui  donne 
^  Stace ,  tenuifque  arcana  Corinnœ.  Suidas  attribue  plus  haut  le 

*  Var.  H'ijïor.  lib.  j ^.  cap.  2j. 
»"  Agomfl.  lib.  ̂  .  cap. 2.6.}}.  644. 

edit.  2." 
"  Opiifc.  pag.  2j.  edit.  Par, 
*  Jbidan. 

P  Lib.  2.  cap.  /j".  n." 24.  tom.  i, 

pag.  ̂ 78.  dT'syÇ- 1  Apollon.  Dyfc.  M  S. '  Jbidem. 

f  Syly.j.^.  JjS. 
Menu  Tome  XI IL  .  Ff 
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même  furnom  de  tnouche  (  auia  )  à  ia  première  Corinne.  A 

i  egdrd  de  celle  d'Ovide,  ce  n  eftoit  qu'un  nom  fuppofcS  fous 
lequel  il  cachoit  le  vrai  nom  de  fa  maîtrefle. 

CI.  Mais  nos  moiîerues  rejettant  ce  qu'elle  avo'it  Je  grave  à* 

de  majeflueux ,  au  lieu  d'une  Alufique  maie,  noble  &  divine ,  en 

produifent  fur  les  théâtres  une  autre,  qui  n'eft  qu'efféminée  à" 
badine.    6i  3   vtuf    tu  cnfMia,  cLuniç  Tra^nyjOtnAJiJOi ,   cwti  ttiç 

wi'^càtki^  cM^vnç^  3^  dhcaxicAc^,  é  ̂olç  Cpt^yiç  ̂   }(cf,TictyijaA/  (è 

yMii^lw  €iç  jd  Oiarça  &Jrcl^vTi.  ]  Une  Mufique  molle  ou 

rompue  (  fca-nayîjx)  efl  une  Mufique  dont  les  fons,  loin  d  eftre 

pleins ,  chantez  ou  jouez  avec  gravité ,  font  brifez,  pour  ainfi 

dire ,  &  partagez  par  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  dimi^ 

nutions,  qui  d'une  note  de  longue  valeur,  en  font  pîufieurs 
brèves ,  par  des  tirades,  àçs  roulades,  des  traits,  des  ornements, 

Sec.  Cela  fait  une  forte  de  Mufique  plus  agréable  aux  oreilles 

du  vulgaire,  parce  quelle  les  ilate ,  les  égayé,  les  amufè 

davantage  qu'une  Mufique  pluo  férieuiê;  parce  que  cela  forme 
une  efpèce  de  ramage  ou  de  gazouillement  pareil  à  celui  de 
certains  oifeaux,  de  ï hirondelle ,  par  exemple,  appellée  en 

Grec   Kd-nXi]  ou  iUà-nP^g.ç^   comme   qui  diroit   habillarde , 

{?y^Ar)  du  verbe  ftcà-nTT^Hv  garrire,  habiller,  caqueter,  fiater, 
complaire  :  ce  qui  fuffit  pour  faire  fentir  ce  que  Plularque 

entend  ici  par  une  Mufique,  à  laquelle  il  donne  la  qualifica- 
tion de  HCàTtAîi. 

Sur  les  divers       Cil.  De-là  vient  que  Platon,  [au  troifième  livre  de  fa  Ré- 

genres d'Har-  publique)  paroît  indigné  contre  une  telle  Adufique.    Toiy^rot 
monie,  admis   p.  ̂   '  ^    jj>  Z^j^a    tJ^^ç  TrohiTiiai  ,    c/i/3->ee^v"f<  tjT  Tr/ca/iJ» ou  icprouvez   *"vsf     ̂   _    _  .,^  ,     r»,  r   r-     V  I   °  n     i    r  i 
par  Platon.  U'<<mHM  .]  Ce  paflage  de  Platon  le  lit  a  la  page  3  9  ».  du  lecond 

tome  de  l'édition  de  Henri  Ejlienne.  Platon  y  donne  l'exclu- 
fion  ,  non-feulement  au  mode  Lydien  &  à  toutes  ks  ef(:>èces, 
mais  encore  au  mode  Ionien.  Il  ne  veut  point  des  premiers, 

parce  qu'edant  fur  les  tons  plaintifs,  bien  loin  de  convenir 
aux  hommes ,  ils  font  même  peu  décents  à  des  femmes  ver- 

tueufès.  Il  s'accommode  auffi  peu  du  fécond,  parce  qu'il  n'eft 

propre  qu'à  infpirer  ia  molieflè ,  l'ivrognerie,  Toifiyeté.  Mais 
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ce  Pliilofophe  rélèrve  pour  ies  citoyens  de  fa  nouveiie  Répu- 

blique, l'Harmonie  Dorienne  &  la  Phrygienne:  celle-ci, 
parce  qu'elfe  imite  la  voix  8l  les  accents  de  ceux  qui  marchent 
au  combat ,  qui  affrontent  fans  crainte  les  périls  des  blefllires, 
de  la  mort,  &  de  toute  autre  calamité,  &:  qui  foûtiennent 

conflamment  ies  plus  violents  afîàuts  de  la  fortune  :  celle-là, 

parce  qu'elle  repréfente  l'homme  dans  un  état  de  tranquillité, 
qui  s'employe  volontairement  à  perfiiader  &  à  infh'uire  les 
autres,  quiadreflè  à  la  Divinité  des  prières  &  des  vœux,  ou 

qui  fè  rend  lui-même  acceffible  auxfupplications,  fè  laifîè 

diffuader;  &qui  ayant  obtenu  ce  qu'il  fouhaite,  n'en  eu  pas 
plus  fier,  mais  .Git  jouir  de  fa  fortune,  quelle  qu'elle  puiflè 
eflre,  avec  modeflie ,  avec  tempérance  &  avec  fermeté.  Voilà 
donc  ce  que  penfoit  Platon  lur  le  caraélère  propre  de  ces 

quatre  Harmonies,  la  Lydienne,  l'Ionienne,  la  Phrygienne  & 
la  Dorienne.  Mais  quand  Plutarque  afîûre  ̂   plus  bas  que  ce 

Philofophe  n'avoit  adopté  que  k  Dorienne,  il  s'eft  trompé 
fans  doute.  Se  n'a  lu  le  pafîage  qu'imparfaitement;  puifque 
Platon  n'y  décide  pas  moins  favorablement  pour  l'Harmonie 
Phrygienne,  que  pour  la  Dorienne. 

C I  n.  //  Jo/me  l'exclu/ion  à  V Harmonie  Lydienne,  & paroit  Sur  l'Harmc- 
inSgné  contre  une  telle  Mufique,  comme  fe  chantant  fur  un  ton  trop  "'^^y^.'^""** 

û'i^u,  ibJj  y>uJu  ÀvJiov  a^u^nciv  ̂ >7^^i'vCni^  ̂   iTniêSn  o'^Sta.]  rentes erpèces 
Platon  ne  réprouve  pas  feulement  l'Harmonie  Lydienne  pro-  r«:^prouvées 
prement  dite,  mais  encore  fès  différentes  efpèces,  telles  que  P^'^^*^^^"' 

ia  Mixolydienne,  l'Hypermixolydienne  &  i'Hyperlydienne. 
L'Harmonie  Lydienne  rouloit  fur  le  ton  ou  mode  Lydien  qui 
efloit  plus  haut  de  deux  tons  que  le  Dorien,  C  efl-à-dire, 
que  fi  dans  le  fyflême  de  celui-ci  la  plus  baffe  corde  appellée 
projlamhanomène ,  répondoît  au  fêcoiid  ré  de  nos  clavecins; 
dans  le  fyflcme  du  mode  Lydien  h  plus  baffe  corde  répondoît 

à  notre  îecondfa  ci'ièfe  en  montant;  dans  leMixolydien  elle  ré- 
pondoît au  fécond  fol;  dansf  HypermîxoIydien,au  fécond  la, 

6c  dans  l'Hyperlydien ,  au  fécond  y/.  D'où  il  paroît  que  toutes 
^  N."  1 1 8. 

Ffi; 
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ces  modulations  tendoient  extrêmement  à  l'aigu.  A  uffi  Platon, 
après  avoir  parié  du  Lydien  &  du  Mixolydien,  allègue-t-ii 
encore  le Syntonoiydien  {IvluwvoàuJ^çj)  comme  qui  diroit 

le  Lyi^ien  très -aigu;  &  il  entend  par-ià,  félon  toutes  les  appa- 

rences, l'Hypermixolydien  ou  l'Hyperlydien  encore  plus 

aigu,  puifqu'il  montoit  juiqu'au/  de  la  ièconde  odave  de 
nos  clavecins ,  pour  la  première  ou  plus  bafîë  corde  de  fon 

lyflême ,  dont  par  conféquent  la  plus  haute  devoit  repondre 

au  dernier/  de  ces  mêmes  inflruments.  Mais  cette  modula- 

tion aiguë  formoit-elle  tout  le  caraélère  de  l'Harmonie  Ly- 
dienne !  Non  fans  doute.  Dès  qu'une  telle  Mufiqiie  eftoit 

principalement  confacrée  aux  plaintes  &  aux  regrets,  il  devoit 

néced "ai rement  y  entrer  des  tons  plaintifs,  empruntez  du  genre 

chromatique,  &:  peut- eftreauiïi  de  l'enharmonique.  Le  tour du  chant  ou  de  la  Mélopée  devoit  concourir  au  même  but  ;  & 
tout  cela  devoit  eftre  animé  par  une  cadence  ou  un  rhythme 

convenable  à  la  paffion  que  l'on  vouloit  exciter. 

2  3 .  A  oût  QW.  Ce  fut  fur  le  mode  Lydien  que  l'ancien  Olympe  compofa 
'7?  5*  l'air  de  flûte,  qui  exprimoit  une  plainte  funèbre  fur  la  mort  de 

Python.  O^ÂvfjLTnv  ̂   <s^-niv  A'e«ÇD?gi'cç ....  o^  tz/  Uvdavt 
Cj.r,cnv  'Qnn^Am  ajùXHartf  Avcf^çî.]  On  pourroit  auffi  traduire 

ce  pafTage  en  ces  termes  ;  ce  fut  fur  le  mode  Lydien,  qu'Olympe 
compofa  le  premier  un  air  de  flûte ,  qui  exprimoit ,  Sec.  En  effet, 

le  mot  <îïr^Trv  y  fait  équivoque.  On  ne  fait  d'abord  s'il  faut 
l'entendre  du  premier  Olympe  ;  car  j'ai  remarqué  plus  »  haut, 
qu'il  y  en  avoit  eu  deux.  Mais  il  vaut  mieux  joindre  ce  mot 
au  verbe  aùMcm^  AvJliçi.  C'efl-à-dire,  qu'Olympe  donna 
liir  la  flûte  le  premier  eflai  d'un  air  compofe  dans  le  mode 
Lydien  ;  &  ce  dernier  iêns  eft  préférable  à  l'autre ,  puifqu'il 
s'agit  ici  de  rechercher  l'origine  de  ce  mode,  de  faire  con- 
noître  les  Muficiens ,  qui  les  premiers  l'ont  mis  en  ufàge,  & 
d'en  marquer  les  occafions.  A  l'égard  de  ce  Python ,  fur  la 
mort  duquel  cet  air  lamentable  d'Olympe  avoit  eflé  compofé; 
on  ne  fait  pas  précifement,  qui  ce  pouvoit  eftre.  Ceftoit 
»  N."  ̂ 0. 

Sur  Python. 
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apparemment  quelque  Héros  de  ce  pays -là,  queîqu'hommè 
célèbre,  quelque  fondateur  de  ville.  Il  y  en  avoit  uneappellée 

a'  Pyîhopolis,  &  fituée  dans  la  Myfie.  Or  ̂   Olympe  edoit 
Myfien  d'origine.  Du  refte,  Plutarque  cite  ici  pour  /on  garant 
Ariftoxène,  dans  un  ouvrage  que  nous  n'avons  plus,  ôc  dont 
j'ai  parlé  ̂  plus  haut. 

CV.  Qjielques-uns  regardent  Mélamppide  comme  l'auteur  de  ce  v.<tùitxç.hti 
mode,  écn  cT'  o'/  Mi?\^vi7tur'iS'nv  tvutvv  t  ̂ 'A8Ç  ap^oLoQzq  Çacn.]  furlavie&Ies 
Deux  Poëtes-Muficiens  Te  font  illuflrez  dans  la  Poëfie  lyrique,  ouvrages  de 
lous  le  nom  de  Meianjppide.  Le  premier,  qui  fioniïoit  vers 
ia  LXv.«  Olympiade,  eitoit  fils  de  Criton,  félon  -Suidas,  & 

natif  de  l'île  de  Mélos,  l'une  des  Cyclades,  ou  de  la  ville  de 
Milet,  comme  le  dit  ̂ Athénée  en  deux  endroits.  <^  Le  fécond, 
petit-fils  du  premier,  par  une  fille ,  vi voit  foixanteans  après, 
vers  la  lxxx.^  Olympiade,  à  la  cour  dePerdiccas,  II.  du  nom 
Roi  de  Macédoine,  où  il  mourut.  Peut-efîre  celui-ci  efcoit-ii 

Miléfien,  &  celui-là  Mélien.  On  leur  attribue  à  l'un  &  à 
l'autre  diverfès  Poëfies,  dont  il  fêroit  fort  difficile  de  faire 

entr'eux  un  jufle  partage.  Ils  compoferent  '^  des  Dithyrambes, 
des  Poëmes  épiques,  des  Epigrammes,  des  Elégies,  des  Can- 

tiques, &c.  Athénée  cite  de  l'un,  ou  de  l'autre  «  le  Poëme 
de  Marfyas,  &  ̂celui  des  Danaïdes.  S  Clément  Alexandrin 

allègue  d'après  un  Mélanippide  Poëte  lyrique,  ce  pafîàge, 
KAiT^ï  imsh  ̂   TTCLup,  3ucV<ps  ̂ QpTzSv,  7»  :  à^l^Jin  "4^;^?  /u/îJicàv  : 

c'efl-à-dire ,  écoutei-moi,  ô  père  des  Dieux  y  l'admiration  des 
vivants,  &  le  fouverain  maître  de  l'ame  immortelle.  On  accu/oit 
l'un  ou  Tautre  de  mettre  à  la  tête  de  fès  Dithyrambes ,  non 
des  antijlroplies,  ou  petits  prologues,  comme  il  convenoit, 

mais  des  anaboles,  ou  longues  préfaces;  &  c'efl  fur  quoi  efloit 
fondée  la  raillerie  du  Muficien  Démocrite  de  Chio ,  qui , 

*'  Steph.  Byiûnt. 

'  A'.*  6^. 

^  Lié.  2.  cap,  i'pag.^^.  A.  tdit, 
Lugd. 

Idem,  lib.  t4.c.  1 8.p,  6j  r.F. 
*  Suidas,  ibidem. 
^  Suidas,  ibidem. 

*  Lib.  14.  cap.  I.  pag.  616.  E. 
'  Jbid.  cap.  j  8.  pag.  6ji.  F. 
8  Stroith l.j.p.  602.D. «dit, Par. 
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au  rapport  ̂'  d'Ariftote ,  parodiant  un  vers  ̂   d'HcTiode,  difoit 
SL  propos  des  anaboles  de  Mélanippide, 

tc'efl-à-dire ,  une  longue  préface  eft  un  grand  jnal  pour  quiconque 
ï  a  faite;  ii  pouvoit  ajouter,  &  pour  quiconque  la  lit. 

Plutarque ,  ainfi  qu'on  le  verra  ̂   plus  bas ,  met  le  jeune 
Mélanippide  au  nombre  des  premiers  ,  qui  corrompirent 

l'ancienne  Mufique  par  les  nouveaulez  qu'ils  y  introduilirent. 
Il  paroît  à  la  tcte  de  ceux  que  le  Poëte  comique  Phérécrate 
rendoit  coupables  de  cts  innovations  trop  hardies.  Le  pafTage 

que  j'explique,  le  dit  auteur  du  mode  Lydien ,  qu'Ariltoxcne 
(comme  '  on  vient  de  le  voir  )  attribuoit  à  Olympe.  Ce  font 
deux  époques  bien  différentes ,  en  rapprochant  tout  le  plus 

qu'il  eft  polTible;  puifque  le  jeune  '"Olympe  fut  contempo- 
rain du  Roi  Midas,  &  par  conféquent  d'Homère,  &  que  le 

vieux  Mélanippide  florilîbit  dans  la  lxv.^  Olympiade.  Celui- 
ci  figure  auffi  parmi  \ts  Poètes  tragiques.  "  Slobée  cite  de  lui 

la  Tragédie  de  Proierpine,  &  l'on  trouve  quelques  fi'agments 
de  fès  pièces  dramatiques  dans  les  extraits  de  "  Groîius.  J'ai 
obiervé  P  plus  haut  que  le  Poète -Muficien  Philoxène  fut 

difciple  de  Mélanippide,  après  avoir  efté  l'efclave  du  Spartiate 
Agéfyle.  Il  faut  confiiltér  fur  les  Poètes  de  ce  nom  M.  Fabri- 
cius  dans  fa  ̂  Bibliothèque  Grèque, 

Sur  C  V  ï.   Pindare  écrit  dans  fes  Péans,  au  fujet  des  noces  de 

Anthippe.  I^IqIs^  qu  Anthippe  fut  le  premier  qui  ft  entendre  cette  Har- 

nwnie.  Û'ivJ'a^ç  S'  iv  ymjàoiv  'bTTZ  toIç  'NjoQïiç  yluoi.^  Cpnaî 

^vcf^ov  ap)/s)v'icjbv  'ZD^TLV  J^4h')fir]':aj,.'\  L'ancien  interprète  Latin (  Valgulio)  a  trouvé  ce  pafîàge  différemment  conçu  dans  /on 

MS.  Grec,  puifqu'il  l'a  traduit  en  cts  termes  :  ///  Paanibus 
vero  Pindarus ,  in  nuptiis  Niobes  primum  Anthippum  docuijfe 

^  RJietor.  hh.  ̂  .  cap.  p. 
*  Oper.  iùr  D.verf.^ôâ, 
^  N."  20  I, 

*  Suidas,  voce  o^vjwmç. 

"  Pag.  1  6j .  edit.  Grot. 

r  N.'  88. 

1  Lih.  2.  cap.  /y.  ̂  j g.  tom.  x> 
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Ly^iam  harmonium  canit.  Tous  ies  interprètes  ont  mal  rendu 
le  texte  Grec.  Ils  font  tous  entendre  parleur  verfion,  nue  ce 

fut  aux  noces  de  Niobe,  que  l'on  mit  en  ulage  pour  la  pre- 
mière fois  l'Harmonie  Lydienne;  &  ils  font  dépendre  ces 

mots  'Qà  ro^'ç  Nioê/îç  yta^iç ,  de  ceux-ci  ̂ nr^-r.v  diJ^ci'y^uZaJi'. 
au  lieu  qu'il  les  faut  rapporter  à  ceux-là  Iv  7ïwa,(nv,  c'eft-à- 
dire ,  iiaiis  fes  Péans  fur  les  fioces  de  Kiohe,  Pindare  avoit 

compofé  des  Péans,  qui  elloient,  comme  je  l'ai  remarqué  ̂   plus 
haut, des  cantiques  en  ihonneur  d'Apollon.  Parmi  qç.s  Péans, 
il  y  en  avoit  fans  doute  qui  rouloient  fur  l'hiftoire  de  Niobe, 
&  dans  lelquels  le  Poète  s'étendoit  fur  les  noces  de  cette  mal- 
heureufe  Princeflè,  fur  fà  nombreufe  famille,  fource  de  fà 

vanité  &  de  fon  mépris  pour  Latone,  fur  la  jufte  vengeance 

qu'en  prirent  Apollon  &  Diane ,  &c.  Or  c'efloit  apparem- 
ment dans  quelqu'un  de  cts  cantiques,  que  Pindare  falfoit 

mention  d'Anihippe  comme  du  premier  inventeur  cie  l'I-lar- 
monie  Lydienne.  La  nécefTitéde  reftituerau  texte  de  Piutarque 

ces  mots  \j:zs'  Kv^tttsqxj-,  eft  confirmée  par  le  témoignage  de 

tPollux,  qui  affûre  qu'y4//////^^f  avoit  invente  l'Harmone  Ly- 
dienne; TwJ^çii  lui  A'vdîTinroç  c^ivpi.  Sur  quoi  j'oblêrverai  en 

paiïant  que  le  texte  de  Pollux  a  befoin  ici.de  corre(5lion.  L'on 
y  lit  <$£/  ûLff^QVia.  /j^  (wArTiicr,  ùcoezçj,  ̂ Ppu^^çi  ̂   AvJ/oç  x^ 

Vcoviyjn ,  û  ciJUuTovoç  Af/;57,  uJ  a''' diT^FOç  c^eZfjî  :  11  faut  lire 

tout  en  un  mot  ̂ '  (TWjjcvoA'Jcfjçi,  comme  on  le  trouve  dans 
le  paffàge  de  Platon  allégué  «^plus  haut. 

Du  refle,  nous  ne  fàvons  riend'Anthippe,  finon  qu'il  y 
a  eu  un  Poëte  comique  de  ce  nom,  cité  par  «^  Athénée,  qui 

en  rapporte  un  fragment  conlidérable ,  tiré  d'une  Comédie 

publiée  lous  le  titre  d'EfHjL^uTTio/Aooç,  le  cm/ié  ou  Xenvehppé. 
L'auteur  introduit  fur  la  fcéne,  dans  ce  fragment,  un  cuifi- 
nier,  qui  le  vante  de  fàvoir  tous  les  fecrets  de  fon  art,  de 

connoitre  quels  font  \ç.s  mets  convenables  aux  différents  états 

&  aux  diveries  profeffions ,  aux  jeunes  gens  amoureux ,  aux 

*  N."  60. 

•*  Lib.  ̂ .  cap.  10.  Jcâ.  y 8.  edit. 
Ainfid, 

'^  L/h,  p.  cap.  y  tf".  pag.  ̂ oj.  F. edit.  Liigd. 

V 
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vieillards ,  aux  Phiiofophes  &  aux  maitôtiers  ;  de  deviner  à 

la  phyfionomie  des  convives ,  quelle  forte  de  viande  doit 
eftre  de  leur  goût,  &c.  Au  furplus,  J.  C.  Scaliger,  qui  dans  fâ 

•  Poétique  parle  d'Anthippe  comme  de  l'inventeur  du  mode 

Lydien ,  n'a  pu  le  prendre  que  dans  Pollux,  qu'il  ne  cite  pas  ; 
a  moins  que  ce  ne  fût  dans  quelque  M  S.  Grec  de  Plutarque, 
ou  dans  la  verfion  de  Valgulio. 

SurDcnys  CVII.  Quelques  autres,  comme  Denys  fumommé  l'Iamhe, 
ïhmbt.  K'^ot  Q,  K^^Tnp  ù>.iovv7ioç  o  V  cifytQoç  /çr^pài,]  On  pourroit 

traduire  aufTi ,  &  peut-eflre  plus  littéralement,  quelques  autres, 

comme  le  rapporte  Denys  furnommé  l'ïambe.  Ce  Denys,  dont 
on  fait  très-peu  de  chofè,  vivoit  dans  la  CXL.^  Olympiade,  & 

avoit  efté  l'un  des  maîtres  d'Ariflophane ,  célèbre  Grammai- 
rien deByzance,  qui,  félon  ̂   Suidas,  florifîbit  vers  la  cxlv.* 

Denys  faifoit  profeflion  de  la  Grammaire  &  de  la  Poëfie. 
Son  talent  pour  les  vers  ïambiques,  &  fon  humeur  médifànte 

lui  avoient  fans  doute  valu  le  furnom  à^IamJje.  *^  Clément 
d'Alexandrie  cite  de  ce  Poëte- Grammairien  un  vers  hexa- 

mètre, où  le  mot  ̂ «4  ̂ ^  pi*^5  po'-^i"  ̂^  ̂̂ ^^'»  ̂ ^  V^^^  ̂^^  flots: 

ceft-à-dire,  les  fots  falei  Je  la  mer  en  furie  l'environnent,  &  le 
refferrent  de  tous  côtei.  ̂   Athénée  allègue  un  ouvrage  du  même 
Denys ,  fur  les  Dialectes ,  yne)-  AiuÀin-mv ,  Se  en  cite  un 

pafTage,  où  il  eft  parlé  d'un  poiflbn  de  mer  appelle  TfopimT^Çy 
bigarré,  fèmblabîe  à  la  7:r«A5t|t^V  qui  fuit  les  vailîèaux,  &;  que 
plufieurs  pêcheurs  nomment  poiffon  facré  [U^v  l^tcZ.) 

SurTorêbc.  CVIII.  Difent  que  Torêhe  s'en  fervît  le  premier.  a?^oi  j 
TÔptjCov  <3r^7t)v  7W  eip/u(SV!a.  ;^«aaîÔ^«]  C'efl:  un  quatrième 
ientiment  fur  l'inventeur  de  l'Harmonie  Lydienne ,  ou  du 
mode  Lydien.  Les  uns  en  attribuoient  l'invention  à  Olympe, 
les  autres  à  Mélanippide;  ceux-ci  à  Anthippe,  ceux-là  à 

*  Lib.  I.  cap.  /p.  pag.  éSt  edit. 
qwntce  Coinmel. 
*  Voce  À^Tt^^cûvitt 

**  Strom.  Ub.  j. pag. ^6g.Q. 

^  Lib.  y.  cap.  y,  pag.  2. 84..  B. 
Torêbe, 
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Torche  ou  Torrhébe  (  TÔfpuCoç)  comme  i'écrit  ̂   Eflienne  de 
Byzance.  CcTonhêbe,  dit-il,  eftoit  fiisd'Atys,  &domia 
fou  nom  à  une  ville  de  Lydie.  Dans  le  territoire  de  cette 
ville  eiloit  une  montagne  qui  avoit  pris  le  fien  de  Carius  iils 

de  Jupiter  &  de  Torrhcbie.  Ce  Carius  errant  autour  d'un 
marais ,  nommé  Torrhéhien  dans  la  Hiite ,  entendit  la  voix 

mélodieufè  àts  Nymphes ,  que  les  Lydiens  qualifîoient  du 

nom  de  Mujes.  Il  apprit  d'elles  la  Mufique ,  qu'il  enlèigna 
depuis  aux  Lydiens;  &  \ti  airs  ou  chants  qu'il  leur  tranfmit, 
s'appellérent  Torrhéhiens,  du  nom  de  fa  mère.  On  voit  dans 
ce  pafîàge  d'Eflienne  de  Byzance  une  cinquième  opinion,  qui 
rapportoit  à  Carius  fils  de  Torrhcbie,  l'origine  de  l'Harmonie 
Lydienne.  A  propos  de  cette  Harmonie ,  je  ne  dois  pas  ou- 

blier défaire  mention  d'un  phénomène  fingulier  de  ce  pays- 
là.  On  voyoit  fur  m\  étang  de  Lydie  plufieurs  petites  W^s 
flotantes,  appellées  Calamines,  ou  îles  des  Nymphes,  qui  au  fbn 
de  la  flûte  ou  du  chalumeau ,  fè  mettoient  en  mouvement 

pour  former  un  cercle,  &  gagner  le  milieu  de  l'eau,  d'où  elles 
letcurnoient  \t\s  les  bords.  C'eft  ̂   Martien  Capelle  qui  rap- 

porte ce  fait  fur  l'autorité  deVarron  témoin  oculaire.  ̂   Varron 

en  parle  effeclivement,  &  afî'ûre  que  cette  Mufique  avoit  la 
vertu,  non-feulement  défaire  venir  lespoifî'ons  au  bord  de 
l'étang,  mais  encore  de  faire  danler  les  îles.  Voici  le  paflâge: 
^Pîfces,  quos  facnfcanti  î'ihi,  Varro,  adûbicinem  Gnecum  gregatim 
venijjè  dicehas  ad  extre'mum  liîtiis,  atque  aram   cum  endem. 

tenipore  infulas  Lyd'ianorum  ïhï  choretifas  (i.  t.  f allant  es)  vidijjes. 
<^  Pline  parle  auffi  de  ces  îles,  &  de  quelques  autres,  qu'il 
appelle  j^////(^/'^j,  îles  danfantes, 

CIX.  L'Harmouk  Mholydïenne  a  aujjî  quelque  chofe  de 
pathétique;  ce  qui  hi  rend  propre  aux  Tragédies,  x^  r  /u'M':o?.vJioç 

Q   TiziJnTiyjy)  Tiç  ̂ \  rçwyjOzDtxfç  tip fAâ'C*^(jzt,'\  J'ai  déjà  parlé 
*  ci-defi'us  de  l'Harmonie  Mixolydienne ,  ou  au  mode  de 

»  Vûcc  TôppuCoç.  j      ̂  Lib.  2.  cap.  pj.feâ.  ̂   6. 
^  Lib.  ç.pag.j  14.  edit.  Raphel.     1      *  A'."  i  oj. 
'  De  re  nijl.  lib.  ̂  .  cap.  1  y,  J 
Mem.TomeXUI.  ,  G  g 
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même  nom.  Ce  mode  s'appelloit  aiifli  H}  perJorien.  Il  efioit 
d'un  demi-ton  plus  haut  que  le  Lydien;  &  comme  celui-ci 
eitoil  employé  avec  lliccès  dans  les  plaintes  &  les  lamenta- 

tions, à  caule  de  Tes  Ions  aigus,  le  Mixolydien,  dont  les  ions 

l'étoient  encore  davantage,  elloit  d'autant  plus  propre  à  exciter 
la  pitié,  &  par  conféquent  très -convenable  aux  Tragédies, 

dont  le  but  principal  elUl'infpirer  cette  paffion,  de  même  que ia  terreur. 

ex.  Ar'iJIoxène  ejî'ime  que  V Invention  en  ejï  due  h  Saplio: 
A'e/Çî'?g!'Oç  é\  (^'Acn  IcfTrcpcù  ̂ c^cc'^luj  et'e^cô^  ̂ aif oAt'c/)??. ] 

Je  renvoyé  fur  i'hifloire  de  Sapho,  à  fà  vie  écrite  par  Mad.« 
Dcicier;  à  celle  qu'en  a  publiée  le  Baron  de  Longepierre;  à  celle 
dont  Bûyle  a  fait  un  article  aÏÏèz  étendu  de  fon  Di(f:lionaire  j 

&  fur  -  tout  à  celte  qu'en  a  fait  imprimer  depuis  peu  à  Ham- 

bourg M.  Jean  Chrifb'en  IFo/f  h  la  tête  des  PotTies,  &  des 
fragjments  de  cette  fameulê  Grèque.  On  y  trouve  railèmbîées 
avec  beaucoup  de  loin  toutes  les  pariicularitez  qui  nous 
refient,  concernant  fi  vie  &  les  ouvrages. 

Sur  CXI.  Cenx  qui  ont  fait  l'hifloire  de  l'Harmonie,  écrivent  que 
Pythodide.  ]a  MixGl)dienn£  fut  inventée  par  Pythoclide  Joueur  de  faite,  iv  5 

(juj-iii:^  aur?.ç  yi^\,'ivcii.'\  On  ne  fait  que  très- peu  déchoie 
de  ce  Pythoclide.  Platon  dans  fon  ̂ premier  Alcibiade,  en 
parlant  d^s  Sages  ou  Philofophes  que  Périclès  fréquentoit, 
nomme  un  Pythoclide,  auquel  il  joint  Anaxagore  &  Damoii 

grand  joueur  de  éithdre,  dont  je  parlerai  '^  ci- délions.  Ariilote, 
cité  par  '^  Plutarque,  afliire  que  Pythoclide  fut  maître  de  Mu- 
fique  du  même  Périclès;  &  je  conclus  de  ces  deux  paÏÏàges^ 

que  ce  Muficien  pourroit  bien  cflrele  joueur  de  flûte,  inven- 

teur de  l'Harmonie  Mixolydienne. 
Recherches  C X II.  Suivant  le  témoignage  de  Lyfs,  Lamprocle  Athénien, 

fur  ia  vie  &  ̂ ^r. ]  Le  Lyfis  dont  il  s'agit  ici,  efl,  félon  toutes  les  appa- 
él  T^c^^^^    rences,  le  Philofophe Pythagoricien  de  ce  nom.  Comme  tel. 

*  ̂ ^o-  i"  '•  C  edit.  Lœmar.  j      '^  InPericL  pag.  2S0.  lin.  j .  edic* 
*  A''-"  1 17'  I  Steplu  Grœc. 
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il  ncdoit  nullement  étranger  en  matière  de  Miificjue,  &  poii- 
Yoit  en  écrire.  Car  Pythagore  eftoit ,  comme  on  lait ,  grajid 

Muficien,  quant  <à  la  théorie.  '''Lyiis  efloit  deTarente,  ville 
de  la  grande  Grèce,  ̂ h  fut  dans  fa  jeuneiîè  difcipiede  Pytha- 

gore déjà  vieux.  ̂ Ce  Philofophe  ayant  refufé  l'entrée  de  Ton 
école  à  Cylon  un  des  premiers  de  Crotone,  mais  dont  le 

caractère  d'efprit  ne  lui  convenoit  pas  ;  celui-ci  à  la  tête  d'une 
partie  des  citoyens  qu'il  avoit  ameutez  pour/è  venger,  mit 
le  feu  au  iogis  de  l'athlète  Mi  Ion ,  où  efloient  aiîemblez 
environ  '^quarante  Pythagoriciens,  qui  furent  tous  ou  brûlez, 

ou  accablez  de  pierres,  à  laréfervede  Lyfis  &.  d'Archippe, 
ou ,  félon  ̂   d'autres,  de  Philolalis,  qui  eflant  jeunes  Si  difpos, 
eurent  le  courage  de  fe  fauver.  ̂ Lyfis  fe  retira  en  Ach.iye, 

puis  à  Thcbes,  où  il  devint  précepteur  d'Epaminondas.  ëli 
y  établit  une  école  publique,  y  mourut,  &  y  fut  enterré.  Le 
Pythawricien  Théanor  y  vint  dans  la  fuite  à  delîèîn  de  faire 

translérer  en  Italie  les  os  du  défunt,  au  rapport  de  ̂ Piutarque, 
lequel  raconte  aflèz  au  long  cette  hiftoire. 

On  vante  fur-tout  en  la  per/onne  de  Lyfis,  /on  exaélitude 
à  tenir  ia  parole;  même  dans  des  occafions  de  très -petite 

importance  :  &  c'ell;  de  quoi  '  lamblique  allègue  l'exemple 
qui  fuit.  Lyfis  ayant  fait  un  jour  la  prière  dans  le  temple  de 
Junon,  rencontra,  comme  il  en  fortoit,  Euryphâmede  Sy- 

racule,  l'un  de  (es  condifciples,  qui  venoit  y  fiire  ia  fienne. 
Celui-ci  dit  à  Lyfis  qu'il  le  rejoindroit  inceffimment.  Se  le 
pria  de  l'attendre.  Lyfis  le  lui  promit,  &  s'aifit  lur  un  baiic 
de  pierre  qui  efloità  l'entrée  du  temple.  Euryphâme,  après 
fd  prière ,  le  trouva  tellement  abforbé  dans  Ces  profondes 

*  lamhl.  vit.  Pytliag.  cnp.p^.  init. 
JhtL^.  20  1.  edit.  hiijhr. 

*•  Id.  ibid.  Clip.  2j.  pag.  S  y.  ejiifd. 

td'it. 
'=  Id.  ib'id.  cap.  p  y .  init. pag.  1 1/ g . <£/  feq.  ejiifdfin  edit. 
^  Diog.  Laért.  lib.  8.  feùl.  ̂ p-  p- 

^-  20  .  edit.  Ainflel. 
«  F  lut.  opufc.  de  gen.  Socr.  pag. 

jo^^.  lin.  2j .  edit,  Stejjlu  Gr. 

^  Jamhl.  ihid.  cap.  j  ̂.  pag.  20  r, 
Paiifan.  li!'. ç .  cap.  jj.  p.  7^^. 
Alalch.  vit.  Pytbag.  Jeôl.  J  ̂  ■  p. 

S'- 

Diog.  Laért.  lib.  8.  ft^.  /.  pi-^-g' 

s  lamblic.  ibidem. 

^  Ihid. pp.  1028.  lin.  ij.  1  0 2^. 
lin.  2j».  (Ù^ferj. 

'  Jbid,  cop.jo.fi'Sl.  t  8^.p.  J $^^ 
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méditations,  qu'ii  en  oublia  Ton  ami ,  &  rorlit  par  une  autre 

porte.  Lyfis  l'attendit  le  reftedu  jour,  la  nuit  fuivante,  une 

p:mie  du  lendemain ,  &  l'auroit  attendu  plus  long-temps,  û 

Euryphâme  en  entrant  dans  i'ccole,  &  ne  l'y  voyant  pas,  ne fe  fin  relîbuvenu  de  la  rencontre  de  la  veille.  Cela  le  fît 

retourner  au  temple,  d'où  il  ramena Lyfis,  qui  i'avoit  attendu 

û  conftamment  ;  &  il  lui  dit  que  quelque  Dieu  I'avoit  ainfi 
permis,  pour  faire  éclater  en  lui  une  exactitude  fi  fcrupuleufè 

à  tenir  fa  parole.  Telle  eftoit  celle  dts  Pythagoriciens  à  garder 

les  préceptes  de  leur  maître. 

Lyfis  ̂  compofa  des  commentaires  fur  la  Phiîofôphie  de 

Pythagore,  lefquels  font  perdus.  Diogène-Laërce  témoigne 

que  de  fon  temps,  on  lifoit  quelques  ouvrages  de  Lyfis,  fous 

Je  nom  de  Pythagore.  Pliifieurs  attribuent  à  ce  difciple  les  vers 

dorei ,  que  d'autres  donnent  àPhilolaiis,  mais  que  M.  Fuhriàus 

prétend  eitre  l'ouvrage  d'Empédocle,  conime  il  s'efforce  de  le 

prouver  dans  fi  ̂ Bibliothèque  Gvcque,  11  refte  aujourd'hui, fous  le  nom  de  Lyfis,  une  lettre  adreiïee  à  Hipj^arque,  où  ce 

Philofophe  reproche  à  cet  ami  de  divulguer  les  feciets  de  la 

Philofophie  de  leur  maître  commun.  On  trouve  cette  lettre 

dans  diterents  recueils  indiquez  par  M. /vz/vm/z/j,  entre  autres 

dans  celui  de  Thomas  Guk,  publié  fous  le  titre  ̂ ''à'OpufcuIa 
A'Iytliologkû  &  Phihfophka. 

Il  e(l  parlé  dans  "  Strabon  &  dans  "  Athénée  d'un  autre 
Lyfis  Poëte,  auteur  de  vers  Ioniens efFéminez  6c  impudiques, 

îequel  fuccéda  en  ce  genre  d'écrire  à  Sotadès,  &  à  l'Etolien 

Alexandre ,  qui  s'y  eftoient  (  dit-on  )  exercez  en  profè ,  d'où 
on  lesavoit  tous  furnommez  Y^i\a^éo7^'^ovc,  Les  difciples  de 

ce  Lyfis  s'appelloient  Lyfiodi  [Avcnceéù)  de  même  que  ceux 
de  Simus  autre  Poëte  du  même  goût,  mais  plus  ancien  que 

Lyfis,  fe  nommoient  Simodi  (^i/u^cfhi.)  On  peut  confulter 

fur  ces  fortes  de  Poètes  &  de  Poëfies  PAihénée,  <î  Suidas,  la 

»■  Z/V\  fi.  feâ.  y.  pag.  4^2. 
^  Lïh.  7.  CiijK  12.  tom.  I .  p.  f *"  Pao.  y^  6. 

*  Lib,  J^.  pag.  648,  B. ($. 

"  Lib.  14.  cap.  4. pag.  620.E,  F. P  Ibidem. 

1  Yoce  Sotades^, 
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^Pccllque  de  J.  Q.ScûJiger,  &  ̂  Saumaife  dans  lès  notes  îiir 

Solin.  Mais  j'ai  peine  à  croire  que  ce  Lyfis,  foit  celui  dont  il 
eft  queflion  dans  le  pafîàge  de  Piutarqiie. 

M.  Bentley ,  dans  fa  ̂  Diiîèrtation  Angloi/è ,  publiée  à 

Londres  en  1(^0)9.  in-odavo,  touchant  Fhalar'is ,  convient 
qu'Epaminondas  a  eu  pour  précepteur  un  Philofophe  Pytha- 

goricien nommé  Lyfls ,  comme  i'atteftent  piufieurs  graves 
auteurs.  Mais  il  ne  peut  fe  perfuader,  fur  le  témoignage  de 

ia  plupart  de  ces  écrivains  ,  que  le  Lyfis  d'Epaminondas  loit 
celui  qui  eftoit  contemporain  de  Pythagore  &  fon  dilciple, 

comme  le  prétend  ̂   Dodwel.  En  eilet,  i\  l'on  fuppofe  avec 
celui-ci ,  que  l'école  Ats  Pythagoriciens  à  Crotone  fut  brûlée 
par  Cylon  la  troifième  année  de  la  lxxii.^  01)Tnpiade,  date 
qui  paroJt  à  M.  Bentley  trop  récente  de  dix-lèpt  ajis  ;  on  peut 
préfumer  que  Lyfis  elloit  alors  un  jeune  homme  de  vingt  ans, 

puifqu'il  eut  allez  de  courage  &  d'agilité ,  pour  /e  fàuver  de 
i'incendie  avec  Archippe  l'un  de  les  condifciples.  Maintenant 
il  eft  facile  de  déterminer  l'âge  d'Epaminondas  :  car  eftant  né 
îa  première  année  de  la  x  c  1 1.^  Olympiade ,  comme  on  peut 

ie  recueillir  d'un  païïage  de  ̂   Plutarque;  il  falloit  qu'il  eût  au 
moins  vingt  ans  à  la  mort  de  fon  précepteur  Lyfis,  pour 
avoir  edé  en  état  de  faire  fous  lui  les  progrès  en  Philofophie, 

qu'on  attribue  à  ce  grand  capitaine.  Or  à  ce  compte,  il  iè 
trouve  entre  la  nailîànce  de  Lyfis  &  la  vingtième  année 

d'Epaminondas,  i'efpace  de  cent  dix -huit  ans;  intervalle 
trop  long,  fans  doute,  pour  la  vie  de  ce  Philofophe,  qui  ne 
paroît  dans  aucune  des  anciennes  liftes  de  ceux  qui  ont  long- 

temps vécu.    . 
Mais  on  doit  encore  étendre  cette  vie  beaucoup  plus  loin, 

s'il  efi  vrai,  comme  y  Plutarque  le  raconte,  que  fur  la  nou- 
velle de  ia  mort  de  Lyfis ,  ie  Pythagoricien  Théanor  vint 

»  L'ib.  1.  cap, ^2. 
^  Pag,  y  6.  G.  cdit,  TrajeSl. 

"  Ve  çydis  vêtir,  pa^»  1^8. 

"  A âBi  ihuicanf. p -g.  2o6p.  Un.  1  S. 
y  Oj'i/fc.  de  gen.  Socrat,  p.  1028» 

lin,  77.  i^ pcL^,  10^^.  lin,  2^, 
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d'Italie  à  Thcbes ,  au  nom  de  toute  la  Secle,  pour  y  rendre 
ies  derniers  devoirs  au  tombeau  du  défunt  :  ce  qui  arriva 

(dit  ̂ Piutarque)  dans  le  temps  màiie  que  les  exilez  ou  ies 

profcrits  deThêbes  y  furent  rappeliez,  c'elt-à-dire,  ̂ '^  la  troi- 
îième  année  de  la  c.^  Olympiade  :  d'où  il  luit  que  Lyfis  /èroit 
mort  à  i  âge  de  cent  trente- deux  ans.  Ce  fera  bien  pis ,  fi  fur 
ia  foi  de  ̂"^  Diodore,  on  lui  donne  pour  diiciple  en  Philolo- 

phie  à  Thcbes  Philippe  de  Macédoine,  qui  eltoit  '^'^  alors  en 
otat^e  dans  cette  ville-ià ,  &:  qui  pour  mieux  profiter  des  leçons 

d'un  tel  maître,  devoit  avoir  au  moins  quatorze  ans  :  ce  qui 
tombe  à  la  qu.iîrième  année  de  ia  cii.^  Olympiade;  Philippe 

eftant  mort  '^'^  au  commencement  de  la  cxi.^  ^^  à  l'âge  de 

quarante  fèpt  ans.  D'où  il  réfulte  que  Lyds  âgé  de  vingt  ans 
iors  de  l'incendie  de  l'école  Pythagoricienne,  auroit  vécu 

jufqu'à  l'âge  de  cent  quarante-un  ans.  Mais  ii  au  lieu  de  placer 
cet  incendie  la  troificme  année  de  la  lxxi  i.*^  Olympiade, 

on  le  recule  jufqu'à  la  féconde  année  de  la  l  x  v  1 1 1.^  fuivant 
l'opinion  la  plus  probable  (au  lentiment  de  M.  Bentley)  il 

le  trouvera  que  Lyfis  auroit  vécu  juiqu'à  l'âge  de  cent  cin^ 
quante-huit  ans;  ce  qui  palîe  toute  croyance.  Il  faut  donc 

conclurre  de  tout  cela  (dit  le  fivant  Anglois)  qu'il  y  a  eu 
deux  Philoiophes  Pythagoriciens  nommez  Lyfis,  que  les 

Hifloricnsont  confondus  enfemble  mal-à-propos,  en  mettant 
ïwx  le  compte  du  premier  plufieurs  événements,  qui  appar- 

tiennent certainement  au  fécond. 

Sur  C  X 1 1 1.  Lamprock  Athénien  se  fiant  apperçû,  &c.  ]   Lam- 

Lamprocle.  pyocle,  au  rapport  d'un  ̂   Scholiafte  d'Ariltophane,  eïloit  fils 
de  Midon,  ou  feulement  fon  difciple.  ̂   Athénée  en  parle 

comme  d'un  Poëte  dithyrambique.  Le  Scholiafle  le  fait  au- 

teur d'un  Poème  à  la  louange  de  Pallas  ;  Poëme  que  ̂   d'autres *  Ibidem. 

'*  Diod.  lib,  /y.  fiig' ^4S- 
^^  Idem,  lib.  /  6.  pag.  -^oj. 
"■  Ilem,  lib.  /y.  pag.^yx). 
Plut,  in  Pelcpid,  p,  ̂   ?  2.  tin,  S. 

*■*  Diod,  lib,  I  6.  pag.  4S2, 

''  Jii(}in.lib.().fea.8. 
*  IViib.  verf.  ̂ 64. 

^  Lib.  1 1.  cap,  12.  pag.  ̂ ç  i.C. 
edit.  Liigd. 

'  Tieties,  chil,  i.  hifi-  2j.v.68j* 
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attribuoient  à  Stcfichoi-e.  ̂   Tzetzès  nous  en  a  confervé  ie 
commencement ,  conçu  en  ces  termes  : 

c  efl-à-dire ,  J'invoque  Pallas ,  cette  chajle  guerrière ,  qui  faccage 
les  villes,  cette  file  du  grand  Jupiter,  cette  vierge  fameufe ,  qui  fait 

dompter  par  la  force  des  armes.  ̂   Le  Scholialte  d'Ariftophane 
cite  ces  vers  un  peu  différemment  ; 

II  ajoute  que  Phrynique  fait  mention  de  ce  cantique  comme 

d'un  ouN'rage  de  Lamprocle,  &  en  ailègue  les  vers  comme  iî fuit  : 

^Athénte  cite  un  vers  du  même  Lamprocîe,  au  /îijet  des 
Pléiades  confoJidues  avec  les  colombes.  Le  voici  ; 

Kin  im^OLva^q  lijjjù^jufjsi  7riX\ct7iy  a^diCi  K.ii^  ' 

c'efl-à-dire,  Pléiades,  qui  hahitei  la  région  éthérée,  fous  un  nom 
qui  vous  efl  commun  avec  les  oifeaux  appelle^  colombes, 

C  X I V.  Se  faut  ûpperçu  que  cette  Harmonie  Mixolydienne    Sur  l'Har* 

n'avoit  pas  fa  disjonâion ,   où  prefque  tous  les  Mufciens  la  monieMixo- 

croyoient,  mais  que  cette  disjonction  fejaifoit plus  haut,  cvuuiJhviu^  ̂   '^"'^  " 
OTi  ont  h/T^'^  lyn  tIuj  S/s^(^^^tv  otpjU  ̂ scPov  a,7ntvTêç  ùùoint, 

ciM'  '^1  TO  c'^v.'j  Lamprocle  n'efl  point  ici  donne  comme 
l'auteur  de  l'Harmonie  Alixolydienjie  :  il  en  efl  regarde  feule- 

ment comme  le  réformateur.  Mais  en  quoi  pouvoit  confifter 

cette  reforme!  C'efloit,  comme  le  dit  Plutarque,  à  déter- 
miner le  véritable  fyftcme  de  cette  Harmonie  ou  de  ce  mode;^ 

^  Ibidem.  \      ̂   Ibidem, 
*  Ibidan, r 



240  MEMOIRES 

quant  à  fà  disjondion  ou  à  l'arrangement  des  divers  fe^ra- 

cordes,  qui  compofoient  ce  fyftcme.  En  le  réduilîint  à  l'éten- 
due de  l'oclave  ou  de  ïoéîaœnk,  c'eft-à-dire,  du  double 

tétracorde  disjoint  ;  le  lieu  de  cette  disjonction  efl  unique ,  5c 

par  conféquent  n  efl:  point  équivoque,  comme  on  le  peut  voir 

par  la  progrefiion  de  ce  fyftcme,  cjue  voici  :  /;//',  fit,  Jol,  la; 
fi,  ut,  ré,  mi.  Il  ne  s'agit  donc  point  ici  du  double  tétracorde 
disjoint.  Mais  ïhendécacorde,  ou  le  triple  tétracorde  disjoint, 

(c'eft-à-dire  la  onzième,)  pouvoit  eftre  le  ryftéme  dont  parle 
ici  Plutarqiie.  En  effet ,  ce  fyfléme  ofîre  un  choix  pour  la 

disjondion,  qui  peut  eftre  placée,  ou  entre  le  premier  &  le 
kconàtétniccrde,  ainfi;  }m,fa,fol,  la:  fi,  ut,  ré,  mi:  mi,  fa, 

fol.  la:  ou  entre  le  fécond  &  le  troifième,  de  cette  manière: 

mi,  fa,  fol,  la:  la,fh  mol,  ut,  ré:  mi,  fa,  fol,  la:  &  en  ce 

cas ,  Lamprocle  aura  pu  mettre  la  disjonélion  du  mode  Mixo- 

iydien  entre  ces  deux  derniers  tétracordes  à  l'aigu  i^Qà  70  à^v  :) 
au  lieu  que  la  plupart  des  Muficiens  croyoient  devoir  la 
mettre  entre  les  deux  premiers  tétracordes  au  grave.  Suppofé 

cu'il  foit  ici  queftion  du  fyftcme  complet  de  l'ancienne  Mu- 
fique,  compofé  de  quatre  tétracordes  &  duprofamhanomène, 

ce  qui  remplit  la  double  oélave  :  on  y  trouvera  la  même 

alternative.  C'efl-à-dire,  que  la  disjonétion  peut  s'y  placer, 
ou  entre  le  fécond  &  le  troifième  tétracorde,  ainfi  :  la:  fi,  ut, 

ré,  mi:  ml,  fa,  fol,  la:  f,  ut,  ré,  mi:  mi,  fa,  fol,  la:  ou 
entre  le  troifième  &  le  quatrième ,  comme  il  fuit  :  la  :  /,  ut, 

ré,  mi:  mi,  fa,  fol,  la:  la,  fi  b  mol,  ut,  ré:  mi,  fa,  fol,  la. 

Mais  quelle  pouvoit  eflre  la  caufe  d'une  telle  mcprife  de 
Drefque  tous  les  Muficiens  fur  ce  point!  Voici,  à  mon  avis, 

celle  que  l'on  pourroit  imaginer.  Les  premiers  Muficiens 
Grecs  qui  empruntèrent  le  mode  Lydien  &  le  Mixolydien 
des  peuples  Asiatiques  de  même  nom ,  comprirent  fort  bien 

que  le  lyfléme  entier  du  fécond  efloit  d'un  demi -ton  plus 
haut  que  celui  du  premier  (comme  je  l'ai  dit  ̂   ci-defîiis. ) 
Mais  ils  ne  firent  pas  afîèz  d'attention  à  l'endroit  où  les  Ly- 

diens plaçoient  la  disjondion  dans  le  Mixolydien;  oc  ils  la 

mirent 
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mirent,  /ans  y  regarder  de  plus  près,  entre  ks  deux  téîracorîes 

au  grave,  comme  peut-eflre  ils  en  ufoient  dans  le  mode 
Lydien.  Lamprocie,  dans  la  fuite,  ayant  examiné  la  chofe  avec 
plus  dexaélitude,  reconnut  parla  manière  dont  les  Lydiens 
montoient  leurs  inftruments  à  cordes,  &:  perçoicnt  leurs  tiiites 

pour  le  mode  Mixolydien ,  qu'ils  mettoient  la  disjonclion 
entre  les  deux  tétracordes  à  l'aigu  :  &  fur  cette  obfervation ,  il 
réforma  la  figure  ou  l'échelle  de  ce  mode  parmi  \&s  Grecs,  &: 
la  rendit  conforme  à  celle  às.s  Lydiens. 

C  X  V.  En  Jifpofa  la  figure  ou  l' échelle  de  mani  're  qu'elle 
s' éteiidoit  de  l'aigu  au  grave ,  comme  qui  diroit  de  la  paramèfè  à 
/'hypate  des  hypates.  vjihtvv  cwtnç  dzùfyxroLSit^  -w  ̂ h:^  oîov 
70  '^TTo  'zi^^fMTTiç  'Q^  xjzyÀivw  \szscnz^:>.  ]  Ceci  achève  de 
confirmer  ce  que  j'ai  commencé  à  établir  dans  la  remarque 
précédente  ;  lavoir,  qu'il  s'agit  ici  de  ïhendécacorde  ou  du 
triple  te'tracorde  disjoint.  L'on  fait  que  deux  tétracordes,  c'eft- 
à-dire  le  fyftéme  de  deux  quartes ,  elloient  cenfez  conjoints, 
iorfque  le  fon  le  plus  aigu  du  premier  ou  du  plus  bas ,  devenoit 
ie  fon  le  plus  grave  du  fécond  ou  du  plus  haut ,  comme  da/is 
cette  progreffion  de  fons:  /,  ut,  ré,  mi:  mi ,  fa ,  fi^l ,  la:  & 

que  ces  deux  tétracordes  efloient  cenfez  disjoints ,  lorlqu'iis 
elloient  féparez  l'un  de  l'autre  par  l'intervalle  d'un  ton  entier, 
placé  entre  le  fon  le  plus  aigu  du  plus  bas  &  le  plus  grave  du 
plus  haut,  en  cette  manière:  mi,  fa ,  fol,  la:  fi,  ut,  ré,  mi: 
en  forte  que  le  fyflême  àts  deux  tétracordes  conjoints  ne 

compoloit  qu'une  feptième  duyî'au  la;  &  que  celui  àts  deux 
tétracordes  disjoints  remplifîbit  l'oélave  du  mi  au  tni.  On  peut 
fur  ce  lujet  recourir  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  ma  *  DiJJertation 
fur  la  Mélopée,  \lhendecacorde  efloit  formé  de  trois  tétracordes, 
deux  conjoints  &  le  troifième  disjoint ,  ou  deux  disjoints  & 

ie  troifième  conjoint  :  car  cette  disjonélion  pouvoit  s'y  prati- 
quer en  deux  endroits,  comme  je  l'ai  remarqué  ̂ ''  plus  haut. 

Il  fiut  expliquer  préfèntement  ce  que  les  anciens  enten- 
doient  par  ces  deux  mots,  \^paramèje  &  Xhypate  f\ti  hypates 

^ Mem.  de  Litter.  tom.  ̂ .  p,  /p'j,  j  »?  JV,»  1 1^. 

Menu  Tome XIII.  .  Hh      * 
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dans  Khendécdcorde,  dont  il  eil:  ici  qiieflion.  Ils  appelloient 

.parainèfe  le  huitième  Ton,  en  montant  du  grave  à  l'aigu,  &  ils 
iui  donnoient  ce  nom ,  parce  qu'il  eftoit  voilm  de  la  mèfe,  ou 
du  fêptième  fon,  qu'il  fuivoit  immédiatement.  Ainfi  dans  la 
progrefTion  àts  fons  de  Xhendécacorde,  où  la  disjondion  (ê  fait 

entre  le  fécond  &  le  troifième  tétracorde  à  l'aigu ,  &  que  j'ai 
expofée  ̂   ci-deflus,  hiparamèje  répond  au  fécond  tni ,  &  la 

mefe  au  ré,  A  l'égard  de  ïhypaîe  àts  hypates,  c'efloit  le  premier 
ou  le  plus  grave  des  fons  de  Xhendécacorde.  On  appelloit  ce  fon 
ou  cette  corde  hypate  i^\sGsàiY\  )  comme  qui  diroit  i^ttcttj  la 

fuprème,  parce  qu'elle  paroillbit  à  la  tête  de  l'échelle  des  ions, 
difpofez  de  manière  dans  la  Mufique  ancienne,  que  leur  pro- 

grefTion du  grave  à  l'aigu  alloit  de  haut  en  bas;  en  forte  que 
Je  fon  le  plus  grave  efloit  au  haut  de  l'échelle,  &  le  plus  aigu 
efloit  au  bas,  fous  le  nom  de  nète  {viiTyi  ).  Et  quoique  l'on  ait 
changé  dans  la  fuite  la  difpofition  de  ces  fons ,  &  qu'on  les  ait 
rangez  dans  le  même  ordre  où  on  les  voit  aujourd'hui ,  c'efi:- 
à-dire,  les  graves  au  bas  de  l'échelle,  &  les  aigus  au  plus  haut: 
ceux  des  deux  extrémitez  ont  toujours  confèrvé  leurs  an- 

ciennes dénominations  d'/iypûte  &  de  fiète,  après  avoir  perdu 
leur  première  fituation,  que  ces  anciens  noms  indiquoient. 
Pour  défigner  le  premier  ou  le  plus  grave  fon  de  ïheudccacorde, 

on  joignoit  au  terme  \sssolty[  celui  d'v^aWj/  (  ïhypaie  des 
hypates  )  ;  parce  que  le  premier  ou  le  plus  grave  àts  trois 

tétracordes  renfermez  dans  ce  fyflême,  s'appelloit  le  tétracorde 
dts  hypates  ou  des  fons  les  plus  graves  ;  d'où  le  premier  ou  le 
plus  grave  de  ces  mêmes  fons  empruntoit  fà  dénomination 
àk  hypate  des  hypates,  comme  qui  diroit  /ephis  grave  fon  des  plus 

graves. Après  cette  expofition  des  termes  employez  dans  le  pafTage 

de  Plutarque,  ce  pafîkge  devient  très-intelligible.  Lamprocle 
ayant  reconnu  que  dans  Xhendécacorde  monté  flir  le  ton  ou 
mode  Mixolydien ,  la  disjonétion  devoit  eflre  placée  entre  le 

fécond  &  le  troifième  tétracorde  d.  l'aigu;  il  en  drefîà  la  figure 
ou  l'échelle  de  façon,  qu'en  s  étendant  de  hparamèfe  à  Xhypats 
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ditshypaîes,  (c'efl-à-dire,  depuis  ie  ////  à  l'aigu,  jufqu'au ///i 
ie  plus  bas,)  elle  comprenoit  les  deux  tc'traœrdes  conjoints 
les  plus  graves,  &  de  plus  le  ton  qui  opcroit  la  disjonction  du 
troilième  teîraconle;  ton  fitué  entre  la  mèfe  &  h  paramèfe, 

c'eft-à-dire,  entre  le  ré  &  le  mi  à  l'aigu. 

ex  VI.  On  prétend  de  plus  fpie  l'Harmonie  Hypolyd'ienne ,  Sur  l'Har- 
contraire,  s' il  en  fut  jamais,  à  la  Misolydienne,  puifqu'  elle  approche  "^°P'^  Hypo- 
fort  de  l'Ionienne,  &c.  Kt^à  ydv  v^  r  iira-j^f^jjjj  hvcT/çi  ̂ ir^  ̂ 
haurnct  TT?  M/^oAoc/)ç7  'Zt^^^TJh'iVsmv  «at^  w  l'ac//.  ]  Ap^v/a 

iTmv&t/^iyi  AuJjigi,  l'Harmonie  Lydienne  relâchée ,  n'efl  autre 
chofè  ici  que  le  mode  Hypolydien ,  de  trois  tons  plus  grave 

que  le  Mixolydien  :  c'e(l-à-dire  qu'en  fuppofant  (comme  j'ai 
fait  ̂ plus  haut)  \t projlambanomène  de  celui-ci  répondant  au 
{tcond  fol  de  nos  clavecins  ordinaires ,  \Qprofamhanomène  de 

i'Hypoiydien  répondoit  à  Xut-diéfe  au  grave  de  ce  fol.  Cette 
diftance  de  trois  tons  entre  ie  Mixolydien  &  i'Hypoiydien , 
fiiffifoit  pour  faire  envifàger  ce  dernier  comme  oppoie  au 

premier,  cA^aviia  tîT  M/Ço/^L'c/}ç7,  dit  Plutarque;  ce  que  i'in- 
terprète  Latin  Xylander  a  fort  mal  rendu ,  en  faifànt  dire  à 
fon  auteur  tout  le  contraire  de  ce  que  porte  le  texte  Grec. 

Plutarque  a  raifon  d'ajouter,  que  ce  mode  Hypolydien  ap- 
proche fort  de  l'Ionien  (  ■ct'^^wotûm'  Zm/t  lii'  Vctz/}.  )  En 

effet ,  ils  ne  font  fcparez  l'un  de  l'autre  que  par  le  Dorien  ,  & 
par  conléquent,  ne  font  qu'à  un  ton  d'intervalle;  l'Ionien 
répondant  au  tni  b  mol,  &  i'Hypoiydien  à  ïut-diéfe  au  grave 
du  Dorien ,  que  je  fuppofè  répondre  au  ré,  comme  je  l'ai 
déjà  dit. 

Au  furplus ,  la  particule  éw's^  ne  doit  point  ici  fè  rendre 
par  etf ,  quoique,  mais  par  certè ,  certainement  ;  ou  elle  doit 

fè  prendre  dans  ie  fens  d'é^'-e^  -miè  y  s'il  en  fut  jamais,  fî'z^ 
a^avr\ct  -m  M/ÇoA(;c/>ç7 ,  contraire,  s'il  en  fut  jamais,  àiaMixo- 
lydienne  :  ou  dans  la  f  gnihcation  d'ê:^?/ JVÎs^ ,  quando  quidem, 
lit -pote,  comme  ejlant  contraire ,  &c.  &  fur  ce  pied- là,  il  faut 
MïQofcLV'naji^QWï  ivcufTict,  &  ajouter  ia  conjondiion  (t  après Hhi; 



2^^  M  E  M  O  I  R  E  S        ̂       ̂      ̂ 
M/|oAvd}çï:  aM.a  fj^  é  r  iTruv^/u^lw  hvJ^çï,  ̂ ^  àfctAmov 

'm  M/ÇoAu:^ç7,  é  'S^^TThnaioLv  ̂ sm  in\  VcfJi:  après  quoi^ 

l'on  traduira  ainfi  tout  le  pafîage  :  On  prétend  que  le  mode 

HypoJydien,  oppofé ,  s'il  en  fut  jamais,  au  Mixolydien ,  à  fort 
cpprochant  de  V Ionien,  eut  Damon  V Atlutnen pour  inventeur. 

i8.  Février        CXVII.  Fut  imaginé  par  V  Athénien  Damon.  T'^  àctfmvoç 

^736.       tupÇicdT^q  cpucn  r  A'^vvcLfii.]  Ce  Damon  eft  vraifemblablement 

Recherches    c^lui  dont  parle  *  Eftienne  de  Byzance,  qu'il  fait  fils  de  Da- 

fur  le  Mufi-     monide,  &  originaire  d'Oa  bourg  de  l'Attique,  de  la  tribu 
cien  Damon.    p^ndionide.  C  eftoit  un  très-habile  ̂ Sophide;  c'eft-à-dire, 

qu'il  joignoit  l'étude  de  l'Eloquence  à  celle  de  la  Philofophie, 
fur-tout  de  la  Politique;  &  de  plus ,  il  eftoit  fi  grand  Mufi- 

cien,  que  dans  cet  art  il  devint  <^  chef  d'une  fède,  à  laquelle 

on  donna  fon  nom.  Mais  rien  en  ce  genre  ne  l'illufha  plus, 

que  les  fufPrages  de  deux  grands  hommes,  tels  que  ̂  Pcriclès 

&  «Socrate,  qui  fe  firent  Ces  difciples.  Ce  dernier  l'appelle 

fon  ami ,  dans  un  ̂  Dialogue  de  Platon ,  où  Nicias ,  l'un  des 
interlocuteurs,  apprend  à  la  compagnie,  queSocrate  lui  avoit 

donné  pour  maître  de  Mufique  de  fon  fils ,  S  Damon  élève 

d' A  cathode,  &  qui  excelloit  non -feulement  dans  cet  art, 

mais  qui  poflcdoit  outre  cela  toutes  les  qualitez  qu'on  pouvoit 

fbuhaiter  dans  un  homme,  auquel  on  confioit  l'éducation  des 

jeunes  gens  d'un  rang  difiingué. 
Damon  avoit  principalement  cultivé  cette  partie  de  la 

Mufique,  où  il  eil:  quefiion  de  i'ulàge  qu'on  doit  faire  du 

rhythme  ou  de  la  cadence  :  &  c'efl;  un  détail  fur  lequel  ̂   Pla- 
ton renvoyé  à  ce  Muficien ,  comme  à  un  grand  maître.  Celui- 

ci  fit  voir ,  fuivant  le  témoignage  ̂   d'Arifi:ide-Quintilien ,  en, 

cela  d'accord  avec  Platon ,  que  les  fons,  en  vertu  d'un  certain 
»  Voce  Oot. 

•>  F  lut.  in  Pericl.  pag.  2.80.  lin.  7. 

td'it.  Steph.  Gr. 
«  Porph.  in  lim..  comment,  ad  Pto- 

Um.  Hannon, 
^  Phitarc.  ibidem. 

Plat,  in  primo  Aicii^.png.j  1.  C. 
sdito  Lœmar, 

*  Diog.  La'ért.  Ub.  2.feél.  i ç.pag, 
p  / .  edit.  AmJîeL 

Suidas^  voce  Ic^KpolnÇ' 
^  Lach.  pag.  2jj.  F. 

s  Ibidem,  pag.  2^6.  E. 
^  De  Repiibl.  lih.j.pag.  4^j.  H»^ 

*  Lïb,  2.pag.^y  edit,  Aleibonu- 
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rapport,  ou  d'une  certaine  refîèmblance  qu'ils  acquéroîent 
avec  les  qualitez  morales  par  un  chant  fuivi  &  continu,  pou- 
voient  former  dans  la  jeuneflë ,  &  même  dans  des  fujeis  plus 

âgez ,  des  mœurs  qui  n'y  exiftoient  point  auparavant ,  ou  qui 
n'eftoient  point  encore  développées.  En  effet ,  dans  les  airs 
qui  nous  viennent  de  ce  Mulicien  (continue  Ariftide)  on 

trouve  que  fa  Mélopée  employé  plus  ou  moins  fi'équemment 

les  différents  fons ,  tant  mâles  qu'efféminez  ;  &  que  quelque- 
fois elle  ne  met  en  œuvre  que  les  uns  ou  les  autres.  D'où  ii 

paroît  que  l'Harmonie  ou  les  chants  peuvent  s'accommoder 
aux  divers  caraélères  qu'on  veut  infpirer  aux  auditeurs. 

Cela  fe  confirme  par  un  paffage  de  ̂   Galien ,  où  ii  inter- 
roge les  Stoïciens  en  ces  termes  :  «  Comment  fè  pouvoit-ii 

faire  (dit-il)  que  le  Muficien  Damon  voyant  de  jeunes  gens,  « 
que  les  vapeurs  du  vin  &  un  air  de  Eûte  joué  fur  le  ton  Phry-  « 

gien  avoient  rendus  extravagants,  les  ramenât  tout  d'un  coup  « 
à  un  état  de  tranquillité,  en  faifànt  jouer  un  air  fur  le  ton  « 

Dorien  ?  Cela  n'arri  voit -il  pas  (répond  le  Médecin)  parce  « 
que  i'ame  fênlkive,  qui  efl  le  fiége  des  pâmons,  &  qui  eft  « 
privée  de  rai  Ton,  peut  eflre  agitée  ou  calmée  par  des  mouve-  ce 

ments  qui  n'ont  rien  de  raifbnnable  :  au  lieu  que  cette  faculté  « 
de  l'âme  qui  raifonne ,  ne  change  point  fes  opinions  au  gré  d'un  « 
joueur  de  flûte ,  qui  exécute  des  airs  fur  différents  modes  ?  »> 
^  Martien -Capelle  raconte  ce  même  fait,  avec  cette  diffé- 

rence ,  que  le  calme  rendu  aux  jeunes  gens  pris  de  vin ,  & 

produit,  ièlon  Galien,  par  l'Harmonie  Dorienne,  Capelle. 
îe  regarde  comme  l'effet  de  l'air,  ou  du  cantique  Spondée,  qui. 
apparemment  (è  joiioit  fin-  le  ton  Dorien ,  dont  la  gravité 
répondoit  à  la  lenteur  du  rhythme  ou  de  la  mefùre  que  fuivoit 

le  Muficien  dans  l'exécution.  C'efl  fans  doute  de  ce  Damon. 
que  Platon  parle  encore  dans  fa  ̂   République,  &  auquel  il. 
attribue  ce  fèntiment ,  Que  les  innovations  &  \ts  change-- 

ments  dans  la  Mufique»  s'étendoient  jufcju'aux  loix  les  plus 
impoj tantes,  &  y  donnoient  de  dangereufes  atteintes.  Cela. 

^  De-placït.Hippoc.  d^^Plat.L^.   \     ̂   Lib.  ç.pag.  j  i^  .edit.Crot.. 
€..j  .p.iôp.D.  édit.  Charter,  tom.j .  \     ">  Lib,  4.  pag.  4^7.  B. 

H  h  ïiy, 
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ne  s'accorderoit  guèies  avec  l'invention  ou  l'introduction 
d'un  mode  aulTi  efféminé  que  i'Hypoiydien,  que  l'on  met  ici 
fur  Ion  compte.  Mais  il  n'eft  pas  rare  de  voir  les  hommes 

déroger,  dansla*pratique,  à  la  fageflè  de  leurs  maximes  fpé- culatives. 

Damon  efloit  très  -  intelligent  (félon  "  Plutarque  )  en 
matière  de  politique,  &  fous  le  nom  de  Muficien  il  prétendoit 
cacher  à  la  multitude  la  profonde  capacité.  Il  le  lia  intimement 
avec  Périciès,  pour  le  former  au  gouvernement,  comme  un 

maître  d'efcrime  s'affedionne  à  un  bon  Athlète,  pour  ie 
dreiïer  aux  exercices  de  la  Gymnaftique.  Mais  il  ne  put  telle- 

ment le  déguilèr,  que  l'on  ne  reconnût  enfin,  que  ià  lyre 
n'efloit  qu'une  couverture;  &  on  le  bannit  du  ban  deïO/ira- 

cifme,  comme  fe  mêlant  de  trop  d'intrigues,  &  favorifànt  la 
tyrannie.  Par -là  il  le  vit  en  butte  aux  brocards  àts  Poètes 

comiques;  &  l'un  d'eux  nommé  Platon,  dans  une  de  fès  pièces 
introduit  quelqu'un  fur  la  iccne.  qui  s'adrelîànt  à  Damon, 
l'apoflrophe  en  ces  termes  :  Premièrement ,  dis-moi,  je  t'en  con- 

jure; efl- il  vrai  que  tu  as  ejîé,  comme  un  autre  Chiron,  le  nourricier 
de  PéricVcs  !  Sur  quoi  °M.  Z)^^^/^^ obfèrve  dans  fès  notes,  que 
ie  Poëte  joue  ici  fur  le  mot  Chiron ,  qui  en  Grec  eft  un  nom 

propre,  &  un  comparatif  qui  fignifie yc/z/j  méchant.  D'ailleurs, 
(continue  le  traducteur)  il  veut  faire  entendre  à  Périciès, 

qu'il  aura  le  fort  d'Acléon  nourriflbn  de  ce  Centaure,  h.  qu'il 
fera  déchiré  par  fon  peuple,  comme  Aéléon  fut  mis  en  pièces 
par  [ts  chiens.  On  peut  confulter,  au  fujet  de  Damon,  les 
P  notes  de  Meihom  fur  Ariftide-Quintiiien. 

Sur  l'Harmo-       CX  VIII.  Or  l'une  de  ces  Harmonies  ejlant plaintive,  &  l'autre 
&Vurlï^!    wo//?  OU  efféminée,  TaTWf  S\\  ̂   ̂imsvic^v ,  7^  ̂u^  ̂ ^wcaJ^mç 

minée.  tiî'cç  «777c,  -7^  3  c^AêÀV/t^wjiç.  ]  L'harmonie  plaintive  ef.oit  la 
Lydienne  &  la  Myxolydienne;  l'efféminée  ou  molle  efloif 
l'Ionienne  &  fa  voifine  l'Hypolydienne.  On  conçoit  aifément 
que  l'Harmonie  Lydienne  &  la  Mixolydienne ,  toutes  deux 

"  Ibidem.  I  ed',t.  Parif.  ij2i.  in- quarto* 
?  Hoinin,  illujî,  tout,  2. pag.  20^,  [     i"  Pag,  200.  Ù'feq, 
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Leaucoup  plus  aiguës  que  le  ton  Dorien,  ia  première  de  deux 

tons ,  la  (econde  de  deux  tons  &  demi ,  eftoient  par-ià  d'au- 
tant plus  propres  à  exprimer  des  plaintes ,  dts  cris ,  des  gé- 

mi lîèments  ,  qui  fe  font  d'ordinaire  fur  un  ton  de  cette  nature. 
J\4ais  ii  eft  aflëz  difficile  de  comprendre  comment  il  eftoit 

poiïible  cjue  la  feule  différence  d'élévation  d'un  demi-ton  de 
plus  ou  de  moins  dans  le  fyflême  de  l'Harmonie  Ionienne 
&  de  i'Hypolydienne ,  par  rapport  à  la  Dorienne,  dont  îa 
gravité  inipiroit  le  courage  &  la  tempérance,  communiquât 

aux  deux  premières  un  caraélère  tout  oppofe,  c'eft-à-dire, 
la  molleiïë  &  quelque  chofe  d'efféminé. 

Il  eft  vrai  que  dans  le  fyflcme  de  la  Mufique  moderne,  ce 
changement  de  caraétère  peut  arriver,  ce  fyftême  confêrvant 

toujours  le  même  degré  d'élévation.  Mais  c'efl  à  la  faveur  de 
ia  modulation  majeure  &  de  la  rnineure,  qui  varient  chacun 

de  nos  modes.  Par  exemple,  notre  mode  C-fol-ut  majeur  efl 

d'un  caraélère,  qui  le  rend  convenable  aux  chants  de  triom- 
phe, aux  bruits  de  guerre,  &c.  au  lieu  que  C-fol-ut  mineur 

exprime  des  plaintes  mêlées  d'amour  &  de  tendrefîë  ;  &  c'efl 
fur  ce  mode  que  fè  chantent  l'adieu  de  Cadmus  &  d'Her^ 
mione,  dans  ̂ l'Opéra  de  ce  nom;  la  plainte  d'Epaphus  & 
de  Libye,  dans  celui  de  ̂   Phaéthon;  cette  fcêne  fi  touchante, 

qui  fè  paffe  entre  Cérès ,  Aréthufê  &  Alphée ,  dans  ̂   l'Opéra 
de  Proferpine ,  &  qui  commence  par  ce  vers  : 

Ne  m  apprendrei-voiis  point  où  ma  file  peut  ejlre!  &c. 

De  même  notre  mode  F- ut -fa  majeur  a  quelque  chofe  de 

grave,  de  majeflueux,  de  magnanime;  au  lieu  que  F- ut -fa 

mineur  fêmble  n'eftre  deftiné  qu'à  déplorer  les  plus  grands 
malheurs  :  &  c'efl  en  enet  fur  ce  mode  que  fe  chante  la  plainte 

d'Ifis,  qui  commence  par  ce  vers,  dans  '^  l'Opéra  de  ce  nom , 
Terminei  mes  tourments,  puijjant  Maître  du  monde ̂  
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&:  celle  d'Andromède  expofée  fur  le  rocher,  dans  ̂ l'Opéra 
de  Perfée ,  8l  qui  commence  ainfi , 

Dieux,  qui  me  ̂ efliniei  une  mort  ft  cruelle  y  Sec, 

O-re'-fol  mineur  convient  à  des  plaintes  mêlées  de  defêfpoir; 
&  telle  eft  celle  ̂   d'Armide  fur  le  départ  de  Renaud ,  dont 
voici  le  premier  vers  ; 

Le  peifde  Renaud  me  fuit, 

&  qui  fè  chante  fur  ce  ton  :  au  lieu  que  cette  plainte  éclatant 

jufqu'à  la  fureur,  pour  fè  rabbattre  fur  l'efpoir  de  la  vengeance, 
paflë  du  G -ré -fol  mineur  au  G -ré -fol  majeur,  pour  ce  vers 
S)L  les  fuivants, 

Traître,  atten....je  le  tiens,,,,  je  tiens fon  cœurperfde,  8ic, 

Or  la  variation  du  majeur  au  mineur  eftoit  inconnue  dans 

lancienne  Mufique,  &  tous  lès  modes  efloient  elfentielle- 
ment  mineurs ,  procédant  tous  par  la  tierce  mineure  en  mon- 
tant ,  &  jamais  par  la  majeure.  Ainfi ,  dans  le  cas  dont  il  efl 

ici  queftion,  lemodeDorien  répondant  à  notre  Z)-/<^/-/ tierce 

mineure,  l'Ionien  d'un  demi -ton  plus  haut,  répondroit  à 
notre  E-fi-mi- Lé-mol -âxi^i  tierce  mineure;  &  l'Hypolydien, 
d'un  demi-ton  plus  grave  que  leDorien,  à  nowe  G-fol-ut  diejê 
encore  tierce  mineure.  Il  efl  vifible  que  de  fi  petits  inter- 

valles, ibit  au  grave ,  foit  à  l'aigu ,  ne  fuffifoient  point,  pour 
donner  aux  deux  modes  extrêmes  (  c'efl-à-dire  à  l'Ionien  & 
à  l'Hypolydien)  un  caractère  tout  ièmblable,  mais  fort  diffé- 

rent de  celui  qu'avoit  le  mode  moyen  (c'efl-à-dire  le  Dorien.) 
Il  falloit  donc  nécefîairement  (  comme  je  l'ai  déjà  obfèrvé 
g  plus  haut  )  qu'à  cette  diverfité  d'élévation  du  mode ,  il  fè 
joignît  quelques  autres  modifications ,  capables  de  le  caraélé- 
rifer  plus  efhcacement;  &  tel  pou  voit  eflre  le  mélange  de 

quelques  fons  empruntez  de  quelqu'une  des  cinq  autres  efpèces 

^Aa.s.fc.j,  I 

qui 
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qui  partageoient  les  trois  genres  :  telle  pouvoit  eflre  encore 

ia  fiipprefTion  de  quelques -luis  des  Tons  employez  dans  les 
autres  modes ,  fiins  compter  les  vuriétez  du  rhy thme  &  celles 
de  lu  verlification. 

ex  IX.  PJatonn'ignorok  pas  qu'il  fe  trouve  dans  ces  mêmes 
'Harmonies  (  la  Mixolydienne  8c  l'Hypolydienne  ou  l'Io- 

nienne) quelque  chofe  d'utile  au  maintien  du  gouvernement.  OC , 
f/Ji  A/ûJj  dyi'Oioauç  on  r'^  iv  OH^tvctjç  ti  ;^^<nfj^v  uù  'zr-^pç 

UoÀiTi'iûLV  (fv/^y^VAitM.']  UoÀmiu  cpvAs^yazôi  n'elt  autre  chofe que  cette  partie  du  gouvernement ,  qui  veille  à  établir  &  à 
maintenir  la  fureté  publique.  Pour  cela ,  il  efl  quelquefois 
iiécedaire  de  fàvoir  exciter  à  propos  certaines  paffions  parmi 

le  peuple,  &  de  fivoir  les  réprimer.  C'efl  à  quoi  la  Mufique 
peut  beaucoup  contribuer  par  la  variété  de  lès  modes  ou 
Harmonies ,  dont  les  unes  font  naître  la  terreur,  les  autres  la 

compaiïion;  celles-ci  allument  la  colère,  celles-là  l'éteignent, 
Sec.  Platon  connoilîoit  parfaitement  ces  divers  effets.  Mais 

craignant  que  la  Mufique  ne  les  portât  trop  loin  ,  &.  jufqu'à 
troubler  la  paix  &.  la  tranquillité  publique,  par  la  multiplicité 

de  ks  modes  ;  il  donnoit  l'exclufion  à  la  plupart ,  &  s'en 
tenoit  au  mode  Dorien  &  au  Phrygien  (comme  je  l'ai  déjà 

dit  *  ci-defl'us)  defquels  il  n'avoit  rien  de  pareil  à  redouter. 

C  X  X.  Ayant  eflédifciple  de  Dracon  l'Athénien,  &de  Me'-  Sur  les  Mufi- 
îellus  d' Agrigente,  h'}tcv<^:  '}9/jôjiM^oç  A^kcvtvç  r  K^vouia  (è  ciens  Dracon 
MêTïMa  r  Av^a,yxvTivii.\  11  nelt  parle  en  nul  autre  endroit 
(que  je  fâche)  de  cts  deux  xMuiiciens,  qui  enfeignérent  cet 

art  à  Platon.  C'efl  de  quoi  ne  difent  pas  un  mot,  ni  Diogène- 
Lacrce,  ni  Olympiodore,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  la 
vie  de  ce  Philolophe.  On  connoît,  fous  le  nom  de  Dracon , 

plufieurs  Grecs  illuflres,  fms  compter  le  I/égi(Iateur  d'Athè- 
nes. Mais  II  nous  n'avions  le  témoignage  de  Plutarque,  le 

Muficien  Dracon  fèroit  parfaitement  ignoré.  Platon  put  s'in- 
flruire  de  cet  art ,  fuis  foriir  de  fa  patrie ,  puifque  Dracon 

efloit  Athénien.  A  l'égard  de  Métellus,  auffi  peu  connu  que 

Mm.  Tome  XIII.  -  I  i 
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Dracon  ,  mais  dont  le  nom  eft  beaucoup  moins  familier  chez 

ies Grecs;  peut-eftre  notre  Philofophe  ie  trouva-t-il  dans 

cette  partie  de  l'Italie  appellée  la  grande  Grèce,  où  ii  alla 
chercher  les  difciples  de  Pythagore.  Peut-elh-e  ie  rencontra- 
t-il  plutôt  en  Sicile,  à  la  cour  de  Denys  le  Tyran  ;  ce  qui 

paroît  d'autant  plus  probable,  que  ce  Métellus  eltoit  origi- 
naire d'Agrigente  (aujourd'hui  Cergenti)  alors  ville  célèbre 

de  cette  même  île. 

Recherches  C  X  X I.  //  nigiwroît  pas  îwti  plus  que  Simomde.  ]  H  y  a 

\t%  o^uvraees  ̂ ^  phifieurs  Poëtes  de  ce  nom ,  confondus  enfemble  mal-à- 

deSimonide.  propos  par  les  auteurs  qui  en  ont  écrit,  entr'autres  par  ̂ Sui- 
das. Mais  il  paroît  certain ,  par  la  ̂  Chronique  de  Paros,  que 

ie  plus  ancien  de  tous  naquit  l'an  294.  de  cette  Chronique, 
lequel  répond  à  la  troifième  année  de  la  lv.^  Olympiade» 

5  5  8.  ans  avant  J.  C.  &  la  preuve  en  eft ,  que  l'an  205.  de 
cette  même  '^  Chronique,  ou  ie  46^.^  avant  notre  Epoque» 

ce  Poè'te  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  La  Chronique 
d'Eusèbe  le  place  fous  quatre  années  différentes ,  ̂  i  3  5  4* 
*  145  8.  ̂  1480.  g  I  5  3  I.  qui  répondent  aux  années  664. 

559'  53  7»&48(^.  avant  J.  C.  ce  qui  fait  l'e/pace  de  i  jjm. 
ans.  Mais,  ou  ie  Chronologifie  s'efl  mécompte,  ou  il  veut 
parler  de  plufieurs  Simonides.  Le  nôtre  efioit  originaire 

^d'Ioiilis,  ville  de  l'île  deCéos,  l'une  desCyclades,  fituée 

dans  ie  voifinage  de  i'Attique  :  &  c'efl  fur  quoi  \^^  divers 
écrivains  font  d'accord  entr'eux.  ̂   Cailimaque  le  dit  petit-fils 

d'un  Hyilichus.  Il  vécut  afîèz  long  temps,  comme  l'on  voit» 
pour  efire  contemporain  &:  ami  dePittacus  de  Mitylêne  (félon 

*  Platon;)  'd'Hipparque,  Tyran  d'Athènes;  de  ̂   Paufanias, 

*  Voce  '2ijuù)vlS'. 
^  Alarm.  Oxon.  pag.  2^6. 
*  Jbid.  pu  g.  2^8. 
^  Pag.  121.  edit.  Amjiel. 
*  Pag.  1 2y. 
f  Pag.  I  2  8. 
e  Pag.  1^0. 

'•  Strab.  lit.  i  o .  pag,  ̂ Sâ.C  edit. Parif. 

Stcph.  Byiavt.  voce  i\ihlç. 
SuidaSf  ibidem. 

'  Pag.  1 66.  verf.  / j> .  edit.  Parif» 
Ann.  Fabrœ. 

^  In  Protag.pp.  20^.  (ifjeq.  edit, 
Lœmar. 

'  Jd.  in  Hipparc.  pag.  2.  F, 
""  /Elian.  Yar.  hijîor,  lib.  p,  cap; 
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Roi  Je  Sparte;  "d'Hicron,  lyian  deSyracule;  Je  Thcini- 
itocle,  comme  l'alliire  °  Piutarque;  &  des  AîcvaJes,  Rois 
deThelîàlie,  au  rapport  Je  P  Sozomène.  Il  avoit  pafie  la 

première  jeuneflè  fous  la  fin  du  règne  de  Cyrus,  ious  ks 
règnes  de  Cambyfè  &  de  Darius  1.  vers  la  mort  duquel  il 

devint  très-célèbre  dans  Athènes ,  par  Ton  talent  pour  la  Poë- 

fie,  &  continua  fous  Xerxès  à  s'illuirrer  en  ce  genre,  ainfi  que 
l'attelle  la  si  Chronique  de  Paros,  à  l'année  225.  Il  efloit  déjà 
■fort  vieux ,  lorfqu'il  eut  Pindare  pour  difoiple. 

Cç  n'efloit  point  la  feule  qualité  d'excellent  Pocte,  flir- 

tout  dans  le  genre  lyrique  &  dans  l'élégiaque,  qui  l'a  voit  mis 
en  crédit  auprès  de  tant  d'hommes  illudres.  Son  lavoir  &  là 
fagelTe  y  eltoient  entrez  pour  beaucoup ,  comme  le  dit  ̂   Ci- 

céron  en  ces  termes  :  Non  en'im  Poëtafolùm  fuavis,  verîini  etiam 
Ci?teroqiii  Aodus  fapïenfque  tradïtur  :  ce  qui  revient  2.  ce  que 

^Platon  en  avoit  penfé  long-temps  auparavant,  lorfqu'il difoit 

C[\.\  il  n'efloit  pas  aijé  de  ne  point  ajouter  foi  à  Simonide,  à  cet 
homme  Jage,  à  cet  homme  divin  :  1,iftù)vi^  yè  «  ̂y)oi'  àmç^lv, 

ao(p6ç  >V  ̂   Ç>^oç  6  cch'p'  Cette  grande  fagellè  attellée  par 
àes  juges  fi  refpeélables,  lèmbloit  le  mettre  en  droit  de  n'ertre 

pas  toujours  de  l'avis  de  ceux  qui  brilloient  le  plus  alors  par 
cette  qualité  ;  8c  il  olà  ̂   contredire  dans  (es  vers  la  maxime 

de  Pittacus ,  l'un  des  lept  fages  de  Grèce.  A  cette  maxime 
renfermée  dans  ces  trois  mots,  XccM-ttov  laù^gv  s/^,êi'cLi,  il  cfl 

difficile  de  demeurer  vertueux ,  Simonide  ajouta  celle-ci  :  Ce  n'efl 
pas  à  demeurer  vertueux  que  conjifle  la  grande  difficulté;  cefl  à  le 

devenir  fi  parfaitement  &  f  folidement ,  de  corps  &  d'efprit ,  que 
cette  vertu  fait  inébranlable  :  Où  pS  e^  ,  a  M  a  ;)^6:9t,  /.^j  ̂ y 

nruyfjLivov,  ̂ ÀiTièv  ctÀîjb^iix.  C'ell  une  queftion  qui  elt  dif- 
cutée  avec  étendue  dans  le  Dialogue  cité,  mais  dont  la  déci- 
fion  ne  fait  rien  ici. 

"  Xenoph.  in  Hicron.  pag.  p  o  i .  A. 
edit.  Parif. 

"  In  Thetnijî.p.  208.  Un.  7.  edit. 
Steph.  Grcec. 
V  Jn  argu/n.  Iiijî.  Ecckfidjl.  init. 

1  Afarm.  Oxon.  pcig.  1 6p. 

■■  De  nat.  Deor.  Lib.  i  .Jeéî.  22. 

*"  De  Republ.  lib.  i .  pag.  ̂ 11.  E. 
•  Plat,  in  Protagor.  pp.  20 j.  B. 

206.  20 /,  20  S. 

liij 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  Simonide  marqua  (lins  doute  beaucanp 

moins  de  iàgefle,  lorfqu'ii  voulut  exiger  de  "  Thcmiftocie  fon 

ami ,  pour  lors  Archonte  d'Aliicnes ,  quelque  chofe  d'injuile; 
ce  qui  attira  cette  réponfe  du  Magiftrat  à  notre  Poëte  :  Comme 

îu  ne  [trois  pas  bon  t  oëte  (lui  dit  1  hcmiftocle)  /  tu  faïjois  des 
•vers  contre  les  réunies  de  hi  foefie;  de  même  je  ne  ferais  pas  bon 

Ahi^iflriit ,  fi  je  t'accordois  qiielijue  c/ioje  contre  les  loix.  ̂   Thé'- 
miltocieie  cenluroit  encore  iur  quelques  autres  articles,  lui 

dilluit  que  c'efloit  une  folie  à  lui,  qui  efloit  fi  laid,  de  fe  faire 

peindre,  &  que  c'en  efioit  une  autre  de  déchirer,  comme  il 
faifoit  par  Tes  vers,  les  Corinthiens,  qui  habitoient  une  (î 

grande  &  fi  puifiante  ville.  H  avoit  choifi  depuis  long  temps 

Athènes  pour  le  iieu  de  fa  rcTidence.  Il  y  avoit  efté  très-con- 
fidéré  à  la  cour  du  Tyran  Y  Hipparque,  iils  de  Pififlrate;  & 

ce  Prince  lui  payoit  de  groffes  penfions ,  qu'il  accompagnoit 
de  gratifications  confidcrables,  pour  le  retenir  auprès  de  lui. 

Après  la  bataille  de  Platées ,  Simonide ,  au  rapport  ̂   d'Elien , 
5'eflant  trouvé  à  un  repas  avec  Paufinias  Roi  de  Sparte,  qui 
avoit  joué  un  rôle  fi  glorieux  dans  cette  grande  aélion  ;  ce 

Prince  le  pria  de  lui  alléguer  quelque  belle  fentence  phiiofo- 

phique;  à  quoi  le  Poëte  en  fouriant,  ne  répondit  autre  chofè, 

fmon,  Souviens -toi  que  tu  es  homme,  Mi/J^r,m  ov^ç^tcoç  cav. 

Ce  mot  û  fage  ne  fit  pas  alors  grande  impreiïion  fur  Paufà- 

nias,  qui  n'eïtoit  plein  que  des  vains  projets  d'une  ambition mal  entendue.  11  ne  fentit  toute  la  force  de  cette  fentence, 

que  lorfqu'ii  fe  vit  réduit  à  fe  fàuver  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve, Si  fur  le  point  de  perdre  la  vie. 

Simonide  eut  encore  pour  bienfaicl:eurs  ̂ *  Aîévas  &  fês  trois 

fils,  Rois  deTheflalie,  qui,  félon  ̂ ^  Hérodote  &.  «^«^  Paufanias, 

ouvrirent  à  Xerxès  l'entrée  de  la  Grèce.  Mais  il  fut  fur-tout 

en  grande  confldératîon  auprès  d'Hiéron,  Tyran  deSyrarufè, 
à  la  cour  duquel  il  fe  retira,  eflant  déjà  vieux  :  &  '^ '^  il  y  fut  ie 
"  P/tft.  in  Themlji.  p.  20  8.  lin,  7. 
*  Idem,  ïhid.  Un.  10. 
Y  Plar.  in  Hifparc.  pag.  2,  F. 
»  Var.  hjjî.  lib.  p .  cap.  ̂   / . 
*  *  SQ:^oin,  ibidenu 

^^  î.ih.  j.Jeéî.  6.  edit.  Gronov. 
"  "^  Lib.  7.  cap.  1  0 .  pag.j^ô.  edit>. 

Kvhn^ 
**"'  Schol.  Pindar,  Olymp.  Od,  2^ 
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médiateur  Je  h  paix  entre  ce  Prince  <Sc  Théron  Roi  d'Agri- 

genie,  lorftjue  leurs  armées  efloient  fur  le  point  d'en  venir  aux 
mains.Xénophon  lait  foi  de  cette  grande  iiailon  de  notrePoëte 

avec  le  Roi  de  Syracufe,  dans  Ion  Dialogue  fur  iuTyrannie,  le- 

quel n'offre  d'autres  interlocuteurs  que  ce  Prince  &  Ton  ami  le 
Poète  Simonide.  M.  ̂  ̂  fabriàiis  a  cru  pouvoir  recueillir  d'un 
endroit  de  ce  ̂^  Dialogue,  que  ce  Pocte  avoit  lervi  à  la  guerre. 

Mais  j'eftime  que  ce  lavant  Bibliothécaire  s'eft  trompé  fur  ce 

point.  Si  ce  Potte  eût  porté  les  armes,  Xénophon  ne  l'auroit 
pas  ignoré;  &  en  ce  cas,  il  eût  tourné  autrement  la  queflioii 

qu'il  lui  fait  faire  par  le  Tyran.  C'efl-à-dire  que  celui-ci, 
au  lieu  de  cette  expreflion  :  Si  vous  ave?  qiielqii' expérience  des 
chofcs  de  h  (guerre,  auroit  employé  cette  autre  :  Vous,  qui  efies 
homme  de  guerre:  &  alors  Simonide  lui  répondant,  Lorfque 

nous  fommes  en  campagne ,  rien  n'empêcheroit  de  conclurre 
de-là  que  notre  Poëte  auroit  elle  Soldat.  Mais  la  queftioii 

edant  conditionnelle,  comme  elle  l'eft,  la  réponie  de  Simo- 
nide faite  au  pluriel,  ne  tire  point  à  conféquence  pour  lui 

perfonnellement,  &  ne  fignifie  autre  cho/ê  que,  nous  autres 

particuliers,  mis  en  oppoiition  avec  le  Prince,  par  rapport  à 

l'inquiétude  &  à  la  crainte  ôiÇ,s  dangers.  Pour  répondre  ainfr, 

en  pareille  occaf  ion ,  il  n'efloil  pas  beloin  d'avoir  efté  à  la 

guerre;  il  fuffifoit  d'en  avoir  olii  parler. 
Ce  même  ss  Hiéron  fit  une  queftion  bien  plus  ferieufè  à 

Simonide.  11  lui  demanda  ce  que  c'eftoit  que  Dieu.  Le  Poëte, 

avant  que  de  répondre,  prit  le  délai  d'un  jour  pour  y  mieux 
penfèr  :  après  quoi,  interrogé  de  nouveau  par  ce  Prince,  il  lui 

demanda  i\<i\\x  jours  de  répit,  doublant  ainli  les  délais,  chaque 

fois  qu'il  eftoit  requis  de  s'expliquer.  Enfin  ,  pour  épargner  à 

Hiéron  l'ennui  d'une  plus  longue  attente,  il  lui  déclara  qu'il 
trouvoit  la  queflion  fi  difficile  à  refondre,  que  plus  il  l'appra- 
fondifloit,  moin5  il  efj:)éroit  en  pouvoir  donner  la  folution. 

Quelque  obicure  que  fût  chez  lui  l'idée  de  la  Divinité,  iî 

ne  laitîà  pas  d'eltre  fortement  perfuadé  qu'il  en  avoit  reçu  plus 

■<=  Tom.  t.  l'ib.  2.  cjp.  '  S  •PS;^  2.   J     ̂^  P^s,-  9  '  '  C. Miblioth.  Grœc^  i     ss  Ciur.  ibïdan. 

1  i  il] 
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d'une  fois  des  marques  feniibies  d  uneprotecflion  particulière. 
Les  Dieux  '^  '^  (dit-on)  pour  le  récompen(er  du  loin  charitable 

qu  il  avoit  pris  d'inhumer  un  cadavre  abandonné  lur  le  rivage, 
l'avertirent  en  fonge  de  ne  point  s'embarquer  le  lendemain , 
comme  il  en  avoit  ledelFein.  11  refta  donc  à  terre,  où  il  apprit 

le  naufrage  de  tous  les  vaifleaux  qui  eltoient  partis  ce  jour-là, 

&  il  conlerva  par  un  Poè'me ,  la  mémoire  d'un  événement  fi 
extraordinaire.  11  ne  parut  pas  moins  vifiblement  protégé  par 

Caftor  &  Poilux,  dans  l'aventure  qui  lui  arriva  chez  l'Athlète 

Scopas,  oia  il  fut  (à  ce  qu'on  afliire)  garanti  miraculeufement 
de  la  chute  du  logis  :  ce  qu'on  trouve  raconté  dans  les  Fables 
de ''Phèdre,  dans  ̂ ^  Valère- Maxime,  dans  "  Cicéron  Sc 

dans  "^  '"  Qiiintilien ,  qui  varient  entr'eux  fur  quelques  cir^- 
conlbnces  de  leur  narration.  11  efi:  pouiîant  vrai ,  s'il  en  faut 
croire  le  ̂̂  "  Fabulifle  Latin,  que  les  Dieux  ne  prélervérent 
pas  toujours  du  naufrage  le  Poète  Simonide.  Ce  malheur  lui 

arriva  une  fois,  mais  il  n'y  périt  pas.  Il  ficrifia  dans  ce  mo- 
ment tout  ce  qu'il  avoit  de  biens  fur  le  vaiiîeau,  pour  fâuver 

plus  ficilement  &.  plus  fûrement  fa  perfonne;  c'efl-à-dire, 
qu'il  n'emporta  que  fon  fèul  talent  pour  les  vers,  qui  lui  fut 
d'une  très -grande  rellource. 

En  effet,  il  faut  l'aVouer,  lorfque  Simonide  chantoit  les 

louanges  des  Princes  ou  des  Athlètes  vainqueurs,  il  n'avoit 

pas  uniquement  en  vue  pour  lui  -  même  l'immortalité  qu'il 
promettoit  aux  autres.  L'acquifition  des  richeflès  efloit  pour 
lui  un  motif  encore  plus  prelfant  ;  &l  peu  difpofé  à  courir  les 

rifques  d'une  reconnoiffance  ou  d'une  libéralité  incertaine  ou 
tardive,  il  trouvoit  beaucoup  plus  de  ilu-eté  dans  les  conven- 

tions réciproques.  Cette  précaution  rendoit  fa  veine  un  peu 
trop  mercenaire,  &  dégénéra  dans  la  fuite  en  une  fordide 
avarice.  Il  en  efl  taxé  aflèz  unanimement  par  les  anciens ,  & 

elle  lui  fit  efîiiyer  quantité  de  railleries ,  qui  donnèrent  lieu  à 

*''  VaL  Max.  Ub.  i.  cap.  y.  fed. 

^.  Ext. Cicir.  de  Divin,  lib.  i.feâ.  27* 
*^  Lib.  4.  fab,  24.. 

^^  Lib.  T.  cap.  S.feél.  y.  Ext. 
"  DeOrat.lib.z.feâl.  86. 
»"  ̂   Inlt.  orat.  lib.  1 1 .  cap.  2. 
»"  Lib.^.fab.zi. 
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diver/ès  reparties  ingénieu (es,  qu'on  lui  attribue.  °°Eûa.m  à 
la  cour  de  «Syracufe,  la  temme  d'Hiéron  lui  demanda  leûuel 

ejio'it  le  plus  à  fouluiïter,  d'ejîre  riche  ou  favaut!  A  quoi  il  re'~ 
fondix  (\\d  il  vûloît  beaucoup  mieux  eflre  riche ,  puijquon  fw  voyait 
tous  les  Jours  à  la  porte  des  riches  que  des  f avants.  PP  Interrogé 

pourquoi  ii  revendoit  une  partie  des  provifions  qu'Hiéron  lui 
fournilîoit  pour  le  faire  vivre  dans  l'abondance!  C'efi  (répon- 
doit-il  )  pour  expofer  aux  yeux  du  public  la  magnificence  du  Prince, 

&  ma  grande  frugalité.  ̂ ^  Il  difoit  d'ordinaire  qu'il  avoit  deux 
cadettes ,  l'une  ponr  \ts  payements  qu'il  exigeoit,  l'autre  pour 
les  remerciments  ou  les  gratifications  qu'il  attendoit  ;  que 
celle-ci  refloit  toujours  vuide ,  &  qiul  n'y  avoit  que  la  pre- 

mière qui  le  remplît.  Lorfqu'on  lui  reprochoit  Ion  attache- 
ment exceffif  aux  richeÏÏès,  dans  un  âge  fi  avancé;  ''^il  ré- 

pondoit  que  de  tous  les  plaifirs  de  la  vie,  il  ne  jouijjoit  plus  que 
de  celui-là  :  ̂̂   W  difoit  aux  autres  quV/  aimoit  mieux  laiffer  du 

lien  àfes  ennemis  après  fa  mort,  que  d'eflre  à  charge  à  fes  amis 
pendant  fa  vie,  ̂   ̂  Ariltote  raconte  encore  un  fait ,  qui  prouve 
combien  la  Mule  de  Simonide  elloit  vénale.    Un  Athlète 

vainqueur  à  une  courfe  de  mules,  eftant  venu  le  prier  de 
célébrer  en  vers  cette  vi(5loire,  &.  lui  offrant  trop  peu,  le 

Poète  s'en  excufa  fur  l'indécence  qu'il  y  auroit  à  un  homme 
comme  lui  de  louer  àts  demi -baudets.  Mais  l'Athiète  lui 
ayant  offert  davantage,  Simonide  devint  plus  traitabie,  & 

fit  un  Poëme  qui  commençoit  pai*  ce  vers  : 

que  le  traduéleur  Caffandre  a  rendu  par  ct%  deux- ci: 

Qu'on  vous  aime  en  tous  lieux ,  par-tout  qu'on  vous  carejfe^ 
O  filles  de  chevaux  plus  légers  que  le  vent. 

Je  ne  finirois  point ,  fi  je  voulois  rafîembler  ici  toutes  les 

•  »  Ariftot.  Phet.  lib.  z.  cap.  1 6. 
PP  Arhen.  lib.  14.  cap.  2i..pag. 

éj6.D.  edit.  Liigd. 

l 'i  Plut,. du curiojf, p.$2Z.rin.Zy. 

"■'  Td.  anfen.  ger.f.  refp..p.  i^oy, 
lin.  1  6. 

f  *"  Stob.ftrm. I o.p.j^z.td. Gin» 
»«  /?/iC/.  lib.  j.  cap.  2... 
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maximes,  toutes  les  leuiences,  tous  les  apophthegmes  qu'oit 
met  lur  le  compte  de  Simoiiide,  &  qui  fe  tirent  en  partie  des 

fragments  de  les  ouvrages,  en  partie  dts  écrivains  de  l'an- 
tiquité, qui  ont  fait  mention  de  ce  Foëte.  Il  eut  parmi  fes 

contemporains  quelques  rivaux  en  PoéTie,  qui  jie  l'épargnèrent 
point  ;  un  ""  Lalus  d'Hermione,  entr'autres,  &  un  ''''Timo- 
créon  de  Rhodes.  S'ils  l'attaquèrent  par  leurs  médifimces,  il 
fut  repoulièr  vivement  leurs  traits,  &  les  mortifier  à  fon  tour, 

comme  on  le  voit  par  une  ïï  Epitaphe  très-injurieufe,  qu'il 
fit  pourTimocréon ,  avant  la  mort  de  celui-ci.  '^  il  difputa 

pour  la  dernière  fois  &  remporta  le  prix  de  Poè'fie  dans  les 
jeux  publics,  à  l'âge  de  quatre-vingt  ans,  &  en  vécut  encore 
dix.  H  mourut  vraiiemblablement  à  Syracufe,  un  an  après 

Hiéron ,  &  il  y  fut  enterré.  ̂ ^^  On  prétend  que  dans  la  fuite 
fon  tombeau  fut  démoli  ;  que  les  matériaux  en  furent  em- 

ployez à  conltruire  une  tour  pour  la  défenfe  de  la  ville;  Se 

qu'en  punition  de  cet  attentat,  les  Dieux  permirent  que  la 
ville  ftit  forcée  précifément  par  cet  endroit. 

11  faut  parler  maintenant  des  ouvrages  de  Simonide,  &  de 

quelques  inveiitions  dont  on  lui  a  fait  honneur.  ̂ '^^  Telle  eil 

celle  des  quatre  lettres,  dont  il  enrichit  (dit-on)  l'alphabet 
Grec;  favoir  les  deux  voyelles  longues  H'^vx  &  Q.'/u^')^,  & 
ies  deux  lettres  doubles  H7  ou  Itira  &  -i^J.  Sur  quoi  il  fuit 
confulter  ̂ ^^  Sûumûife.  Quant  à  la  troificme  corde  de  la  lyre, 
dont  '^^'^  Suidas  le  dit  inventeur,  le  fait  n'a  nulle  vraiièm- 
blance,  puifque  dès  le  temps  deTerpandre,  plus  ancien  que 
Simonide,  cet  inftrument  eftoit  monté  de  fept  cordes,  comme 

je  l'ai  obfèrvé  ̂ *^'^'  plus  haut.  Ainfi,  ou  le  Lexicographe  s'efl 
trompé,  ou  il  y  a  fuite  dans  fon  texte.  Il  doit  eitre  reétifié 

*'*  Suidas,  ibidem, '*''''  Idem,  ibidem. 

Plïn.  lïb.  j,  cap.  ̂ 6.  pag.  ̂ y6t 

ed'it.  Hack.  in- 8."  tom.  i. 
<^  =  '^  Ad  Infcript.  antiq.  Herod.  At" 

tic.  é^Regilt.pp,  22  1.  Ù'Jeq, 

^^^  Ibidem. 
ddd'  JY,o  j^, 

par  celui 

""  Arifloph.  Vcfp.  verf.  t^o  i. 
^ ^  Diog.  Làért.  lib.  2.feéî.^6.  p. 

j  0  8.  edit.  Amflel. 
y  y  Amhol.  iib.  ̂ .  c.  6.  Epigr.j  8. 

pag.  ̂   0  8.  edit.  Brod. 
'■  ̂  Plut,  an  ger.fen.  i^fc. p   f  ̂ o  j. 

lin.  /j. 

Val.  Alax,  lib.  8.  cap.  y.  feâ,  ij. 
Extern, 
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par  œlui  de  ̂^^  Pline,  qui  allure  que  SimoniJe  ajouta  une 

huitième  corde  à  la  cithare.  A  l'égard  dts  Poefies  de  Simonide, 
dont  il  ne  nous  refle  que  des  fragments,  la  douceur,  h  ten- 
dreflè,  quelque  chofe  de  touchant  &  de  plaintif,  en  faifoient 

le  principal  caradère.  De-là  venoit  /on  furnom  de  Aîéîkerte 
{ MsÀitapTyiç  )  doux  comme  le  miel  li  avoit  cependant  écrit  en 
diale<fl:e  Dorique,  peu  compatible  en  apparence  avec  cette 
douceur.  Il  raconta  dans  un  Poème,  le  ̂hgwç,  de  Cambylè  & 
celui  de  Darius  ï.  Il  célébra  en  vers  élégiaques  le  combat 

naval  donné  près  d'Artémifion.  Il  chanta  en  vers  lyriques  la 
bataille  de  Salamine ,  &  il  y  fît  l'éloge  des  Lacédémoniens 
qui  périrent  aux  Thermopyles.  Il  excella  dans  \ç:s  chants 

plaintifs  &  dans  les  lamentations,  comme  l'attellent  le  vers de  fff  Catulle: 

Mœjlius  hcrym'is  Simonideis; 

&  celui  gg g  d'Horace: 
Ne  . , .  Ceœ  retraces  munera  vœni(Z. 

II  compofa  àts  Hymnes  &  des  Péans;  àts  chants  de  vidolre 
&:  de  triomphe,  pour  les  Athlètes  vainqueurs;  àts  Tragédies, 
àiQs  Panhénies ,  des  Epigrammes,  desGriphes,  des  Elégies, 
&  h  II  h  remporta  le  prix  en  ce  genre  fur  Efchyle,  &lc.  Je 

me  contente  d'indiquer  en  gros  toutes  ces  Poëfies,  dont  on 
trouvera  un  détail  plus  circonflancié  dans  la  ̂'^  Bibliothèque 
Grcqiie  de  M.  Fahriciiis. 

11  efl  parlé  dans  la  ̂ ^^  Chronique  de Paros ,  d'un  fécond 
Simonide,  fils  de  Léoprépès,  &  petit- fils  par  fa  mère  du 

vieux  Simonide.  Ce  fécond  floriflbit  l'an  de  la  Chronique 
214.  478.  ans  avant  J.  C.  Ce  fut  alors  (félon  cette  même 

ï"  Chronique)  qu'il  gagna  le  prix  aux  jeux  d'Athènes,  & 
m  m  m  ji  avoit  inventé  la  Mémoire  arîifciclle.   "  "  "  Suidas  6c 

« ^'  Ihid.  pag.  ̂ So.  ejiifd.  edit 

es  S  Car  m.  lih.  2.  Od.  i.  verf.  j  6. 

*>  ''  '^  S'c/ioL  y^fc/iyi.  in  liujus  vita. 
'•'  Tom.  1 .  1.2.  c.  1 S  P'j  9  ''9^ 
Mem.  Tome XIII.  .  Kk 

kkk  jyiarm.  Qxon.vag.  i7o, ^^^  Jbidem. 
m  m  m   Jl^dejn, 
"in  Ibidem. 
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d'autres  auteurs  l'ont  confondu  mal-à-propos  avec  fon  ayeu!, 

quant  à  cette  invention.  L'ayeul  en  avoit  moins  befbin  qu'un 

autre,  ayant  joui  d'une  excellente  mémoire  jurqu'à  i'extrême 
vieiliefîè  :  &  c'eil  de  quoi  il  donna  des  preuves  convain- 

quantes dans  l'aventure  qui  lui  arriva  chez  l' Athlète  Scopas, 
&  dont  j'ai  parié  °°°  ci-delllis.  11  efl  encore  fait  mention  de 
quelques  autres  Poètes  uonimtz  SinîûniJcs,  11  faut  con/uiter 

fiir  eux  tous,  la  ???  B'ihnot!iè(]ue  Grenue  de  M.  Fahricius,  le 
Dicftionaire  de  Ba^^k,  &  le  traité  hillorique  de  Léon  Alla-^j, 
ée  Sïmeombus, 

Je  ne  puis  me  difpenfèr  d'avertir  ici,  que  M.  Bentley,  dans  I3 
fàvante  <îl^  Dillèrtation  Angloife  qu'il  a  publiée  à  Londres, 

en  I  699.  \n-8 .°  touchant  P/W^r/m,  eild'un  fentiment  parti- 
culier fur  le  temps  où  ont  vécu  nos  deux  Simonides ,  & 

donne  aux  trois  paflàges  de  la  Chronique  de  Paros  concer- 
nant ces  deux  Poètes ,  une  explication  toute  différente  de  celle 

qu'en  ont  donnée  les  éditeurs  de  cette  Chronique,  le/quels 
j'ai  pris  pour  guides.  11  prétend  que  ̂ "  ie  Simonide  du  fécond 

pafl'age ,  natif  de  Céos ,  fils  de  Léoprépès ,  inventeur  de  la 
mémoire  artificielle,  &  qui  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  rem- 

porta le  prix  aux  jeux  d'Athènes  ibus  i'Archontat  d'Adiman- 
te ,  efl  le  fameux  Pocte  lyrique  Simonide,  dont  ̂   ̂̂   Je  Scho- 

liafle  d'Hermogène  nous  a  confèrvé  une  Epigramme,  dans 
laquelle  ce  Poëte  lui-même  célèbre  fa  victoire;  comme  dans 

une  autre  Epigramme  alléguée  par  l'Orateur  ̂ '^  Ariftide,  il  fè 
glorifie  de  fon  excellente  mémoire.  Or  (continue  M.  Bentley) 

I'Archontat  d'Adimante  à  Athcnes  tombe  dans  la  troificme 

année  de  la  lxxv.^  Olympiade.  D'où  il  efl  aife  (pourfiiit-il) 
d'expliquer  ̂ ""  le  troifième  paffage  de  la  Chronique,  où  if 
efl  dit  que  ce  même  Simonide  mourut  nonagénaire,  la  qua- 

trième année  de  la  lxxvii.*^  Olympiade,  fous  I'Archontat  de 
Théogénide:  ce  qui  s'accorde  afîez  jufle  avec  les  témoignages 

000   Pclçt,  2^^, 

PPP  Ibidem. 

S 1  q  Pag.  ̂   / .  (IffetJ, 

l^l  Mùruu  Oxon,  /^.//o,  Ep,  jj. 

^^^  Pas,.  410. 

«  '  '  Tom.  ̂  ,  p.  64 j,  edit,  P.  Steph, 
in-oâîavo. 
."^"  lbïd.Ep.^8* 





Hist.  Tant.  XIII. Ta^.  2S8 
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Je  'f'^'^  Suidas  &  du  X)')' Schoiiaue  d'Ariilophane,  qui  fout 
mourir  ce  Poète  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ar.5,  la  quatrièn-ie- 
année  de  la  lxxviii.^  Olympiade. 

Après  cela  (  dit  M.  Bentley)  il  ne  refle  nulle  difficulté  pour 

i  explication  du  ̂^•^'  premier  paflàge  de  la  Chronique.  Le 
Simonide  dont  il  y  efl  fiit  mention,  edoit  père  de  Lcoprcpès, 
&  ayeul  du  célèbre  Simonide,  fils  de  ce  Léoprépès  :  &  en 
fuppofant  cet  ancien  Simonide  âgé  de  quarante  ans,  lors  de 

la  naifTunce  de  (on  petit-fils,  il  devoit  en  avoir  cent  neuf,  la 
quatrième  année  de  la  l  x  x  1 1.^  Olympiade,  Et  comme  dans 
un  âge  fi  avancé,  il  ne  pouvoit  (lèlon  M.  Bentley)  fournir  à  la 

Chronique  d'autre  circonflance  qui  le  regardât  perfonnelle- 
ment,  que  fa  mort;  le  fivant  Anglois  remplit  la  lacune  du 

paiîàge  par  cts  mots  TgAe^^To'  A'^tthot,  /'/  meurt  à  Athènes, 
au  lieu  que  ̂ ^^^  Prïdeaux  y  lit  \(pau9V\  K^vY\m^  il  flonjjoit  à 
Athènes ,  prenant  cet  ayeul  pour  le  fameux  Simonide.  De 
toutes  zts  dates ,  M.  Bentley  conclud  que  le  temps  où  vivoit 

Stéfichore,  efl:  fort  antérieur  à  celui  où  le  place  la  ̂^"^^  Chro- 

nique; &  c'eft  précifement  à  la  preuve  de  ce  fait  chronologi- 
que ,  qu'aboutit  fon  calcul  touchant  Simonide  :  calcul  qui , 

tout  ingénieux  &  tout  probable  qu'il  paroît,  n'efl  peut-effre 
pas  exempt  de  difficultez. 

C X X. IL  Et  Bacchylide. ]  Ce  Poëte  elloit  » d'Ioiiîis  dans  Sur 
nie  de  Céos,  &  par  conféquent  compatriote  de  Simonide,  Bacdiylide, 
dont  il  efloit  même  le  neveu.  ̂ Suidas  le  dit  fils  de  Médon, 

&  petit-fils  de  l'Athlète  Bacchylide.  Mais  le  ̂  Gyraldï  pré- 
tend que  dans  le  Lexicographe ,  il  faut  lire  Milon  au  lieu  de 

Aiédon.  Il  allègue  pour  garants  les  Scholiafles  de  Pindare, 

qui  n'en  difènt  rien ,  &  un  vers  Grec  qu'il  ne  cite  point ,  6c 
dont  il  ne  nomme  point  l'auteur.  Sur  ce  pied- là ,  il  fiudroit 

*  "  Voce  Simonin  es. 

yyy  In  Vefp.verf.  i^ol. 
*  *  ̂  Ibid.  pûg- 1  6  p.  Ep.  j  0 . 
mat 2  A'Iarni.  Oxon.pag.  zt  8.  Ep, 

i»i»'>fc  Ibid.pag.  1 6p.  Ep.  j I. 

»  Strab.  I.  10.  p.  486.  C.  éd.  Par. 
Stcph.  Byinnt.  voce  in^iç. 

Suidas.  Vûcc  Bolk^kIS^. ^  Ibidem. 

^  De Poét.  Dial.  p.  col.  47^.  B. 
edit.  Lugd,  Bat. 

K  k  ij 
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l'en  croire  ftir  {à  parole  :  mais  c'eil  ce  qu'on  n  oie  exiger  àcs 

ieéleurs.  ̂   La  Chronique  d'Eusèbe  place  Bacchylide  dans  la 
Lxxxii.^  Olympiade,  puis  «^  dans  la  lxxxvïj.^  &  ces 

deux  dates  n'ont  rien  d'incompatii^le,  puifque  ne  comprenant 

que  l'efpace  de  vingt-quatre  ans,  rien  n'empêche  que  ce  Poëte 

n'ait  pu  fleurir  encore  fort  au-delà.  Il  s'établit  dans  le  Peio- 
lionnêie,   &:  y  compoia  la  plupart  de  les  ouvrages,   félon 

*  Plutarque.  11  écrivit  en  dialecle- Dorique ,  ainfi  que  Ion 
oncle  &  Pindare,  fon  contemporain  Cv  ion  rival. 

Ils  chantèrent  l'un  &  l'autre  les  viéloires  d'Hiéron,  rem- 
portées daiis  les  jeux  publics  de  la  Grèce;  &  peut-efhe  les 

Poëfies  de  Bacchylide  plurent -elles  aiTez  à  ce  Prince,  pour 

exciter  la  jaloufie  de  Pindare.  Celui-ci  ne  put  s'en  taire;  ii 
en  marqua  fon  mécontentement  dans  une  de  ks  Odes  Pythi- 

ques,  où  il  défigne  fon  rival  fans  le  nommer,  &  s'elTorce  de 
le  décrier  auprès  d'Hiéron ,  comme  l'obfêrve  le  s  Scholiafle. 
S'il  en  fuit  croire  le  ̂ Gyrahli,  Porphyrion ,  l'ancien  Com- 

mentateur d'Horace,  allure  que  '  l'Ode  de  celui-ci,  Paflor 
cum  traheret per fréta  imvïbus,  Sec.  où  il  fut  prédire  par  le  Dieu 

Nérée  à  Paris  les  malheurs  de  Troye ,  n'eft  qu'une  imitation 
de  celle  où  Bacchylide  mettoit  les  mêmes  prédictions  dans 

la  bouche  de  Caifandre.  Mais  c'eft  de  quoi  l'on  ne  trouve, 

pas  un   mot   aujourd'hui   dans   ce   vieux  Scholiafle  Latin, 
*  Ammien-Marcellin  témoigne  que  les  vers  de  ce  Poëte  Grec 

faifoient  les  délices  de  l'Empereur  Julien,  &  qu'il  en  citoit 
fouvent  un  pa(îàge,  où  Bacchylide,  en  louant  un  habile 

Peintre  qui  fait  embellir  un  portrait,  compare  cet  art  avec 

Ja  pudeur,  qui  jette  un  nouvel  éclat  fur  la  vie  héroïque  d'un^ 
grand  homme. 

Il  ne  nous  refle  que  quelques  fragments  à^s  Poëfies  de 

Bacchvlide,  qui  eltoient  de  plus  d'ime  efpèce,  quoique  renfer- 
mées pour  la  plupart  dans  le  genre  lyrique.  Il  a  voit  compofé 

^  Pûo.  ij>2.  edit.  Amflel.  ^  Ib'ui.  col.  474.  D. 
•  P'Tg'  /f /•  '  Car  m.  lib.  i .  Od.  i  j, 
f  Dt  exil.  pag.  I  0J4-.  lin.i  6.  edlt.  ^  Lib.  2j.  cap.  4.  pag.  >z  6.  edit* 

Steph.  Grcec.  Gronoy.  Lu^d,  Bat,  in-foL. 

i Pind. Pyth. Od, Z.y.ijj.Ù' i ̂ i,  \. 
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1.°  Jes  vers  amoureux  ;  2."  des  Odes  llir  les  vicfîoires  ̂ ts 

Athlètes;  j.''  à.ti  Pwfod'ies ;  4."  des  Dithyrambes;  5."  des- 
hymnes;  6. ""des  Pcans;  7."  àts  Hyporchêmes;  y."  des  Parthé- 
mes.  il  faut  confulter  fur  tous  ces  ouvrages  la  '  Bibliothèque 
Crèijue  de  M.  Fabrieius.  Il  relève  une  mcprifè  du  ̂   Gyraldï , 

qui  lur  la  toi  "  dhiien,  nous  parle  de  trois  autres  Bacchylides, 

l'un  Athénien,  les  ̂ itwy.  autres  Arcadiens  :  au  lieu  (jue  cet 
Hiltorien  Grec  ne^iit  rien  de  ces  trois  Bacchylides,  iaifant 

mention  feulement  de  trois  hommes  nommez^^^-X'/V/fj,  parmi 

iefquels  il  y  en  avoit  un  d'Athènes,  &  ww  autre  dArcadie.. 
Mais  on  trouve  dans  "Suidas  un  (econd  Bacchylide,  Poète, 

originaire  d'Opunte ,  &  que  le  Poète  comique  Platon-  range 
parmi  les  Sophilks  que  celui-ci  jouoit  dans  une  de  {ts  pièces. 

C X X ï II.  Avoient  compofé fur  le  ton  Dorien,  îion-feulement  Sui- fes cantî- 

phifieurs  Panhénies.  Çj't\  7iv/^d  HcvQjLct  Uct^bi.^^ci  cL?<ha   q^^s  appeliez. 

Tn-nt'iri').]  11  faut  effacer  ̂ 'm«  de  ce  paffage,  où  il  ne  fignifie  ̂^''^''''''- 
rien  ,  &  n'ell qu'une  répétition  du  copifle,  caufee  par  le  mot fui  van  t  {^Mif^i^M,) 

Les  P^r/y^////^j  eltoient  àts  cantiques  aijiiî  nommez,  parce 

qu'ils  eiloient  compofèz  pour  àts  Chœurs  ou  des  troupes  de 
jeunes  filles  [  Ict^bij  ̂ ,)  qui  les  chantoient  dans  certaines  Fêtes 

lolemnelles.  Telle  elloit  celle  des  Porte- lauriers  {àapvtKpce^ci) 

célébrée  tous  les  neuf  ans  en  Béotie,  à  l'honneur  d'Apollon 
ïfniénien  ,  &  décrite  fort  exactement  par  ̂   Proclus,  dans  là 

Chreflomatliie.  Voici  quelle  en  fut  l'occaf/on.  Les  Eoliens  qui habitoient  Arne  &  les  lieux  circonvoifins,.  en  eflant  fortis 

pour  obéir  à  un  Oracle,  vinrent  ravager  le  territoire  deThê- 

bes,  qu'afTiégeoient  alors  les  Pélafgues.  Les  deux  armées  iè 
trouvant  en  même  temps  dans  l'obligation  de  chommer  une 

Fête  d'Apollon  ;  il  y  eut  fufpenfion  d'armes,  pendant  laquelle 
les  uns  coupèrent  di^.s  lauriers  fur  l'Hélicon  ,  les  autres  fur  \ts 
bords  du  fleuve  Mêlas,  &  en  firent  au  Dieu  unt  offrande*. 

'  Tom.  I.  l'ib  2.  cap.  i j.feél.  2i . 

^  Ibid.  pa^,  .f  7-f.  E.. 

"  J1;7r.  hif}.  hb^  12    cap,  JJ. 

*  Pub.  1  0.  edit.  Wechel.  in-^.f 
Kkiij. 
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D'im  antre  côté  Poleiiiatas ,  chef  des  Béotiens,  vit  en  fonge 

un  jeune  garçon ,  qui  lui  faifoit  préfent  d'une  armure  coni- 

piette,  avec  ordre  de  confîicrer  tous  les  neuf  ans" des  lauriers au  mcme  Dieu:  &  trois  jours  après  ce  fonge,  ce  Général 
délit  les  ennemis.  11  eut  foin  de  célébrer  la  Fête  ordonnée; 

&  la  coutume  stn  eft  depuis  confervée  religieufement.  Voici, 

dit  Proclus ,  en  quoi  cela  confifte. 

On  prend  le  bois  d'un  olivier,  on  ie  coin-onne  de  lauriers 
&  de  diverles  fleurs,  &  on  le  fomme  d'une  fyhèït  de  cuivre, 

à  laquelle  on  en  fulpend  d'autres  plus  petites.  Le  milieu  de ce  bois  eft  environné  de  couronnes  de  pourpre,  moindres 

que  celles  qui  en  ornent  le  fommet  ;  &:  le  bas  eft  enveloppé 

d'une  étoffe  à  franges,  de  couleur  de  fifran.  La  fj>hére  fupé- 
rieure  défigne  le  foleil,  qui  eft  Apollon  ;  la  Ç^conàç  repréfente 

la  lune,  &  les  plus  petites  figurent  pour  les  autres  planètes  & 

pour  les  étoiles.  Les  couronnes,  qui  font  au  nombre  de  trois 

cens  foixante-cinq,  offrent  une  image  de  la  révolution  an- 

nuelle. Un  jeune  garçon,  ayant  père  &  mère,  mène  la  mar- 

che ;  &  fon  plus  proche  parent  porte  devant  lui  l'olivier 

couronné,  qu'on  appelle Âo/^o  (Kû)7rry.)  Le  jeune'garçon  le 
fuit ,  le  laurier  à  la  main ,  les  cheveux  épars,  la  couronne  d'or 

fur  la  tête,  vêtu  d'une  robe  brillante  qui  lui  defcend  jufqu'aux 

pieds ,  &  ayant  pour  chaufî'ure  celle  qui  doit  fon  nom  à  Iphi- 
crate.  Il  eft  fuivi  d'un  Chœur  de  jeunes  filles  portant  àts 
branches  de  laurier ,  chantant  âiQS  Hymnes  en  équipage  de 

fuppliantes  ;  &  la  proceffion  fe  termine  au  temple  d'Apollon 
Ifménien.  Ce  font  donc  ces  Hymnes  qu'on  appelloit  Par- 

thénies,  &  que  compofoient  à  l'envi  \ts  plus  fameux  Poètes 

lyriques,  tels  qu'Alcman,  Pindare,  Simonide  &  Bacchylide, 
alléguez  ici  par  Plutarque.  Il  eft  parlé  de  ces  Parthénies  dans 

la  Comédie  d^s  ̂   Oifeaux  d'Ariftophane ,  &  le  Scholiafle  en dit  deux  mots. 

C  X  X  I  V.   Et  qu'on  /ivoh  mis  quelquefois  en  Mufique 
fur  ce  même  mode,  des  plaintes  tragiques  &  quelques  chanfons 

*"  Verf.  Ç2Q» 
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amoîtreufes.  K^/  ̂ ^  77?/  oti  ̂   '^c&-)r'ic)  oJktvi  ttots  ̂ ^  r  àcee/a 

'^QTiDV  ijui?\ct'>J\i^jy^i' ,  /(o?  Tïva  g^^Tjjfa'.]  Il  efloit  rare  que  i'on 
composât  fur  le  ton  Dorien  ,  dts  chants  plaintifs  ou  propres 
à  infpirer  de  la  tendredè.  Ils  appartenoient  de  plein  droit  au 

mode  Ionien  &  au  Lydien,  comme  je  l'ai  remarqué  *  plus 
haut.  Auffi  l'abus  que  i'on  faifoit  quelquefois  du  Dorien, 
pour  dts  airs  qui  y  convenoient  û  peu,  n'empêchoit-il  point 
Platon  de  l'admettre  dans  fa  Mufique,  par  rapport  à  certains 
chants  &  à  certaines  Poefies ,  qui  répondoient  parfaitement 
au  caraclère  grave  ôl  majeflueux  de  ce  mode,  comme  nous 
i'allons  voir. 

ex XV.  Miis  ilfe  conîentoit  d'admettre  des  cantiques  fpon- 
dées.  E'Stipiui  cT'  omttJ  .  ,  .  .  là  cmovc}\]a.\  Je  n'ajouterai  rien 
ici  à  ce  que  j'ai  obfêrvé  *  plus  haut  fur  les  airs  Spondées,  on 
peut  y  avoir  recours. 

ex XVI.  Et  ceux  qui  fe  chatiîoient  en  l'honneur  de  Mars  Surlescanff- 
à"  de  Minerve.  Tel  é^'ç  r  K'pluj  (â  A'^vcuiA  11  eft  parlé  d'un  q^es  de  Mars 

cantique  ou  d'une  Hymne  en  l'honneur  de  Minerve,  dans  les  «xaeivimerve. 
^  Nuées  d'Ariiîophane  ;  &  il  en  eft  parlé  comme  d'un  ancien 
air  de  Mufique,  que  l'on  fai/oit  apprendre  autrefois  aux  jeunes 
gens  d'Athènes,  pour  leur  infpirer  ce  courage  mâle  fi  néceP 
faire  à  ceux  que  l'on  deltinoit  à  la  guerre  &  aux  autres  affaires 
du  gouvernement.  Le  Scholiafle  d'Ariflophane  attribue  ce 
cantique  à  l'Athénien  Lamprocle,  comme  je  l'ai  obfèrvé 
^  plus  haut.  Eifoit-ce  le  même  cantique  de  Minerve,  dont 
Plutarque  fait  mention  quelques  pages  <^plus  bas,  &  dont  il 

fait  auteur  Olympe;  ajoutant  que  ce  Muficien  l'avoit  com- 
pofé  dwns  le  genre  enharmonique ,  &.  fur  le  mode  Phrygien  \ 

C'eft  une  queftion  que  je  ne  puis  décider.  Mais  je  m'étendrai 
plus  au  long  fur  la  nature  de  ce  cantique  d'Olympe  pour 
Minerve,  lorfque  j'en  fèrnî  nu  pafiage  de  Plutarque  où  il  en 
cil:  parlé.  Quant  à  celui  de  Mars,  dont  11  s'agit  ici,  il  fêmble 

•  N."  loz. 

*  N."  7^-7^ ■74- 
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que  Pliitarque,  dans  la  fuite,  le  mette  encore  fur  îe  compte 

d'Olympe,  en  diiant  que  ce  Mulicien  y  avoit  fait  entrer  le 

rhyihme  Pwjod'iaque.  C'elt  ce  que  j'examinerai  plus  à  fond 
dans  les  ̂   remarques  fuivantes. 

CXX  VI  ï.  Car  tout  fimpks  que  font  ces  cïîrs,  qui  ne  roulent 

que  fur  trois  cordes.  Teji;)^pJk  >V  ̂ vvx  k^  aiika.]  Quelques 

interprètes  (e  font  figurez,  fur  ce  pafiàge  mal  entendu,  que 

la  lyre  ou  cytliâre  de  ferpandre  &  celle  d'Olympe  n'eftoient 

montées  que  de  trois  cordes.  J'ai  fût  voir  ̂   plus  haut  le  con- 
traire. Piutarque  ne  parle  point  ici  àts  inflruments  dont 

jouoient  ces  Muficiens,  &  qui  certainement  avoient  au  moins 

iêpt  cordes.  11  ne  parle  que  des  airs  {-nvirf^Tit)  qu'ils  exécu- toient  delfiLs ,  &  qui  pouvoient  ne  rouler  effedivement  que 

fur  trois  cordes  ('f/;^pc/^0  ̂ oii  que  ces  trois  cordes  fe  fui- 

viflent  par  degrez  conjoints  ,  ou  par  degrez  disjoints.  Je 

pourrois  trouver  dans  notre  Mufique  moderne  quantité  d'airs, 
compofez  fur  un  auffi  petit  nombre  de  fons,  &  qui  ne  iailîènt 

pas  d'avoir  beaucoup  d'agrément,  &:  de  remuer  même  aflèz 

vivement  l'auditeur.  Mais  il  n'efl  pas  bien  fur  que  dans  le 

paiïàge  dont  il  eft  queftion  ,  le  mot  'p/;^pcOîs  doive  eflre  pris 

à  la  lettre.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  tient  feulement  la  place  du 

terme  c Xi'p:;^^'^ >  de  peu  de  cordes:  en  forte  que  c'eft  un 

nombre  certain  mis  au  lieu  d'un  incertain,  pour  exprimer 
le  petit  nombre  des  cordes  ou  àts  fons ,  employez  par  un 

Muficien  dans  la  compofition  d'un  air.  Toutes  les  langues 
fourniflènt  de  pareilles  expreflions. 

17.  Août       CXXVIII.  Nul  compofiteur  ne  peut  imiter  la  manière  d'O- 
*  73  ̂-    lympe,  &  ils  retient  tous  derrière  lui ,  malgré  la  diverjité des  cordes 

^  des  modes  dont  ils  fe  fen'ent.  Iï'«  ̂ éivcf,  J^^vaât^  fMpÀcm.^^ 

é  7jcAvfoV<y  KP'Txyivof^-àç.^  On  pourroit  dire  aujourd'hui la  même  chofe  de  la  Mufique  Italienne  &  de  piufieurs  de  nos 

Mufiques  Françoifes,  compofées  dans  ce  goût -là,  &  com- 

parées, non -feulement  avec  celle  de  Lulli,  beaucoup  plus 

^  N.'  J95>  \  ̂  N.»  j8.so.67, 
fimplei 
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fimpie ,  pïus  naturelle  &  plus  touchante ,  mais  encore  avec 

plulleurs  de  nos  anciens  vaudevilles  &  de  nos  Mufiques  d'E- 

glife.  Celles-ci,  en  effet,  ne  parcourant  qu'un  très -petit 
nombre  de  fons ,  &  fè  renfermant  dans  cette  belle  fimplicité 

d'intonation ,  dégagée  de  tout  feurtis  fuperfïu ,  vont  droit  au 
cœur,  pour  y  exciter  les  paffions  les  plus  vives  &  ]^s  plus 
convenables  aux  divers  fujets  exprimez  par  les  paroles,  ou 

par  le  tour  &  la  cadence  de  la  modulation.  Ce  qu'il  y  a  de 

ïingulier,  par  rapport  à  cet  article,   c'efl  que  du  temps  de 
Plutarque,  ainfi  qu'il  paroîtpar  ce  Dialogue,  malgré  la  grande 
corruption  qu'il  prétendoit  s'eftre  glifîee  dans  la  Mufique ,  il 
fe  trouvoit  encore  des  gens  fènfibles  à  celle  deTerpandi'C 

&  d'Olympe ,  dont  plufieurs  cantiques  s'eftoient  conlèrvez 
jufcju'alors,  avec  la  manière  de  \qs  chanter;  &  ces  parti/ans 
de  l'ancienne  Mufique  la  mettant  en  parallèle  avec  la  mo- 

derne de  leiu*  fiècle,  la  jugeoient,  à  toutes  fortes  d'égards, 
fort  fupérieure* 

C  X  X I X.  Or  une  preuve  évidente  que  ce  n  'cfl point  par  igno  -  Sur  le  retran- 
rance  que  les  anciens  fe  font  ahjleniis  de  la  trite,  en  chantant  le  chementde  la 

mode  Spondiaque.  C>'ti  q  0/  -rra^io)  h  J't  '  àyoïccv  àmi;}ci'v) 
-2^  f i îTîç  01/  7z«r  cwovJïid^ovn  "^otù).]  La  trite  eltoit  le  troifième 
fon ,  ou  la  troifième  corde  du  double  tétracorde  conjoint  ou 

disjoint,  en  comptant  de  l'aigu  au  grave,  &  par  conféquent 
elle  répondoit,  dans  le  premier  cas,  à  notve  fa,  &  dans  le 

fécond,  a  noire  fol,  comme  je  l'ai  dit  ̂   ci-defîus.  J'ai  parlé 
auffi  fort  au  long  du  Nome  fpondée ,  du  mode  fpondiaque ,  & 

à\.\  fpondiafne ,  dans  les  remarques  72.  73.  &  74.  On  peut 
ies  confulter.  Du  refte,  ce  que  nous  apprenons  de  plus  fur  ce 

point  par  ce  paflage,  c'efl  que  les  voix  qui  chantoient  dans 

le  moàt  fpondiaque,  ne  faifbient  point  entendre  la  trite;  c'efl- 
à-dire,  que  telle  elloit  alors  la  progreffion  des  fons  dans  le  dia- 

tonique, pour  les  voix,  fi,  ut,  ré,  mi, fol,  la,  fur  le  double  tétra- 

corde conjoint;  &/,  ut,  ré,  mi,  fa-diéfe,  la,f,  fur  le  disjoint 

dont  il  s'agit  :  au  lieu  que  les  inftruments  ne  fupprimoient 
'  N."  ̂ r. 
Mcm.  Tome  XIII.  .  Li 



xÇ>G  MEMOIRES 

point  cette  corde,  &  jouoient,  /,  ///,  ré,  mi,  fa, ̂ ol,  la, 

ou  fi,  ut,  ré,  mi ,  fa-diéfe ,  fol ,  la,  f. 

CXXX.  Car  ils  ne  s'en  feroient  jamais  fervis,  en  la  mettant 

en  confonnance  avec  la  parhypate ,  s'ils  n'eujfent  connu  l'ufage 
mi'on  en  pouvoït  faire,  a  5^01»  ttotï  cwta  <zir^ç  ̂ dœ  TrapoTmiicu 

;f/g^«cÔu/  av^çâvcàç ,  ft})  yi/ojeii^ovTUç  1L0  ̂ «^v- J  La  trite ,. 

dans  les  genres  diatonique  &  chromatique ,  eftoit  toujours  en. 

confonnance  avec  h  parhypate,  puifque  ces  deux  ions  faifoient 

la  quarte  [ut -fa)  dans  le  double  tétracorde  conjoint,  &  la 

quinte  [ut-jol)  dans  le  disjoint.  Il  efl  ici  quellion  du  dernier. 

Plutarque  parlera  ̂   bientôt  du  premier. 

CXXXI.  Mais  il  efl  manifefle  que  le  caraâère  de  beauté,, 

qui  naît  du  retranchement  de  cette  trite,  dans  le  mode  fpondiaque, 

efl  ce  qui  les  a  dcterminc?^,  comme  par  fentiment ,  à  conduire  leur 

modulation  jufqu  a  la  paranète,  en  payant  par -de fus  la  trite» 

A'Ma  JÇ)?\9v,  c-n  to  r2  KS^>^i^ç  w-^ç,   0  yiviiuj  cv  t^  carov- 

viîiLu'~\  Comme  nous  ne  favons  guêres  en  quoi  confiftoit 
ie  mode  fpondiaque ,  nous  ne  pouvons  juger  bien  précifément 

du  bel  effet  que  pouvoit  y  produire  la  fuppreffion  de  la  note 

appellée  trite,  ou  du  fol,  par-deffus  lequel  paflbit  la  voix  du 

Muficien,  pour  gagner  h  paranète,  ou  le  la,  qui  fuivoit  immé- 

diatement à  l'aigu.  On  conçoit  iâns  peine  qu'il  eftoit  aifë  de 
eompofèr  un  chant,  &  même  un  chant  agréable,  où  cette 
trite  ne  fut  point  employée.  Mais  on  ne  conçoit  pas  de  même, 

quel  defàgrément  auroit  pu  c^wkx  dans  ce  chant  l'emploi  de 
cette  même  note  ;  &  l'on  n'apperçoit  pas  mieux ,  pourquoi 
ce  qui  paroiffoit  vicieux  dans  ce  chant  exécuté  par  quelque 

voix ,  ne  l'eftoit  plus  dans  le  jeu  des  inflruments.  Sur  quoi 

pouvoit  eftre  fondée  une  pareille  bizarrerie?  N'y  avoit-il  pas 
dans  cet  ufige,  plus  d'habitude  &  de  coutume,  que  de  raifon? 
L'oreille,  faite  depuis  long- temps  à  un  certain  tour  de  mo- 

dulation ,  par  rapport  à  certains  cantiques ,  ne  le  lêroit  pas 
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prêtée  volontiers  au  changement  qu'on  y  auroit  fait,  en  y 
introduilant  quelque  ion  qu'elle  n'auroit  pas  eu  coutume  d'y 
entendre.  Or  elle  eftoit  habituée  à  l'intervalle  de  la  tierce 
mineure  ou  du  triple  demi-ton ,  foit  en  montant  [fa-diéfe,  la) 
foit  en  de/cendant  [la ,  fa-diéfe :)  &  cet  intervalle,  auquel  un 

iong  uiàge  l'a  voit,  pour  ainTi  dire,  aflèrvie,  la  flatoit  plus 
agréablement,  que  n'auroit  pu  ïd.iïQ  fa-diéfe,  fol,  la,  ou  la, 
fol,  fa-diéfe. 

C  X  X  X 1 1.  On  en  doit  dire  autant  de  la  nète.  Car  ils  l'ont  Sur  le  retran- 

employée  dans  le  jeu  des  infiruments,  tantôt  en  dijfonance  avec  la  c'iement  de  la 
paranète,  tantôt  en  confonnance  avec  la  mèiê.  A'iais  dans  la 

mélodie  ou  le  chant ,  ils  n'ont  pas  jugé  cefon  convenable  au  mode 

fpondiaque.  O'  aùiot;  q  As^ç  Û  'ô^  'mç  viiTr,ç ,  (è  ;S  tsu/w 

û  "Z&epÇ  ju4cm'J  cvf/.<pcavcov.  KJ}  j/rv  fJ.iTsQç  chc  î(paivi7D  cujtoÎç 

oiwtîoL  îf)  Tzif  cmovchiaKCû  '^oTTcp.']  Il  faut  lire  dans  le  texte 
'X'^<pcûvoùç  Sl  ovfA^mceç ,  au  lieu  de  ̂ ^^(pcovcûv  &  av}Ji<pdvm  : 

comme  on  a  lû  ̂  ci -delTus,  «zé^epV  "nrt^vmy.iiu»  w^^^  avy.- 
(pmcoç.  La  nète,  qui  dans  le  double  tétracorde  disjoint,  répond 

auy/d'enhaut,  efl:  en  diiïbnance  avec  h  paranète  (ou  le  la) 
avec  laquelle  elle  fait  une  lèconde  ;  &  en  confonnance  avec 

la  mèfe,  qui  répond  au  mi,  &  qui  fait  avec  elle  une  quinte 

(mi -fi.)  Non  -  feulement ,  comme  l'attelle  ce  pafîàge,  on 
fupprimoit  la  trite  dans  le  mode  Jjiondiaque ,  mais  on  en  re- 

tranchoit  encore  la  «^/^;  en  forte  qu'il  ne  refloît,  pour  cette 
modulation ,  que  ces  fix  notes,  Xhypate,  \:xparli\pate,  le  licha- 

jîos,  la  mèfe,  hparamèfe,  8l  h  paranèfe  :  c'efl-à-dire,  y7^  ut, 
ré,  mi,  fa-diéfe,  la:  &  cette  double  fuppreffion  n'avoit  lieu 
que  pour  les  voix. 

CXXXin.  I .  Ils  en  ont  uféde  même ,  par  rapport  à  la  nète 

du  tétracorde  conjointe  Car  en  jouant  des  infiruments,  ils  la  met^ 

toient  en  dijfonance  avec  la  paranète  &  la  paj'amèfè,  &  en  con- 
fonnance avec  la  mcÇeà^  avec  le  lichanos.  Alais  dans  le  chatit, 

»  TV."  1^0. 

«»  Li  i; 
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iJs  n'ofoient  s'en  fervir,  à-caiife  du  mauvais  effèf  qu'elle produîfoïs. 

TTttvviç'  K^}  jt^ù  yè  rli/j  y^HOiv,  aùiicù  cf}î'pm'iiv  <zif^ç  tî  "S^^- 

rd^i.  1  A  s'en  tenir  aux  termes  dans  iefquels  ce  palîage  eu 

conçu ,  ies  joueurs  d'inilruments  mettoient  i^  nète  du  double 
tétracorde  conjoint  en  diiïonance  avec  Vàparanète,  hpar  mièfe 
&  le  lïchanos;  ce  qui  fe  trouve  vrai  par  rapport  aux  deux 

premières;  car  la  uète  fait  la  féconde  avec  h  paranète ,  &  la 

tierce -majeure  avec  h  paramèfe.  Or  la  leconde  &  ia  tierce- 

majeure  [Ici  fol  &i  l(hfa)  font  deux  dillbnances  dans  l'ancienne 
Mufique.  Mais  il  efl  faLix  que  la  uète  foit  en  diifonance  avec 

k  lichanos,  puifqu'eile  forme  av^c  celte  corde,  la  quinte  [la-re) 
qui  eft  une  confonnance.  Il  y  a  donc  faute  dans  le  texte  de  Plu- 
tarque,  comme  stn  efl  fort  bien  apperçû  Mé^rïac ^  qui  dans 

fa  fuppofition  très -vraifemblable  de  quelques  mots  oubliez, 

remplit  très-judicieufement  cette  lacune  par  ceux-ci,  qu'il 

place  après  cv'^/^^sr^jv  :  y^  crwjiçavav  'e^^epç  tî  ̂ (mv ,  après 
iefquels  viennent  j^otj  's&^ç  Ài^vov  :  ce  qui  fait  un  lens  fort 
jufle  :  ils  mettoient  la  nète  en  diffonanee  avec  la  paranète  &  la 

paramèfe,  &  en  confonnance  avec  la  mèfè  &  avec  le  lichanos. 
En  effet ,  la  nète  avec  la  mèfe  fait  la  quarte ,  &  la  quinte  avec 

le  lichanos;  &  ce  font  deux  confonnances  :  mais  MéTJriac  s'eft 

trompé  dans  fi  remarque ,  lorfqu'il  dit  que  la  ncte  fait  avec 
h.  paramèfe  la  diifonance  de  la  tierce -mineure,  [difjonat  ad 
paramefen  in  triliemitonio,)  au  lieu  de  dire  in  ditono ,  qui  efl  ia 

tierce -majeure,  diffonance  chez  les  anciens.. 

2.  Mais  dans  le  chant,  ils  n'ofoient  s'en  fervir.  îf^To.  q  to 

ju^/\9Ç  y  ̂ctv  cj^^LuidrivcLf  T&f  ;^«crwjM$^'<i).]  J'ajoûtcrai  ici  à  ce 
que  j'ai  déjà  dit  ̂   ci -devant  fur  ces  fbns  interdits  aux  voix, 
dans  l'exécution  de  certains  cantiques ,  &  permis  aux  inflrw- 

ments  ;  que  cela  peut  s'entendre  de  deux  manières ,  par  rap- 

port à  ceux-ci.  Lorfqu'iis  jouoientfeuls,  ce  qui  leur  arrivoit 
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Jans  les  combats  militaires  ou  athlétiques ,  dans  les  marches 

des  armées  &  en  d'autres  occalions  ;  ils  pouvoient  faire  en- 
tendre tous  les  Ions  du  double  tétracorde  :  cela  ne  parok  pas 

douteux.  Mais  lorfque  ces  inftruments  fêrvoient  aux  voix 

d'accompagnement,  auquel  cas  ils  dévoient  le  conformer 
fcrupuleufement  (tùfo^':.pJ):t)  à  la  modulation  de  celles-ci; 

ieur  eftoit-il  permis  de  fiire  entendre  quelqu'un  des  fous  qui 
eftoient  fupprimez  dans  la  Mufique  vocale!  Quoique  l'Au- 

teur ne  s'explique  pas  clairement  fur  cette  circonlîance ,  je 
crois  que  les  inih'uments  dont  la  f^mphonie  efloit  ordinai- 

rement moins  forte  que  celle  des  voix,  fur-tout  dans  les 

chœurs,  pouvoient,  fans  préjudicier  à  l'Harmonie  &  à  la 
modulation  de  celles-ci,  employer  tous  les  fons  de  l'odave; 
c'eft- à-dire,  qu'ils  pouvoient ,  par  exemple,  parcourir  ces 
trois  fons  [fa-Jiéfe ,  Jol ,  la,  &  li ,  fol ,  fa-dïéfe .)  pendant  que 
ies  voix  ne  chantoient  (\utfa-diéfe,  la,  &  la,  fa-dïéfe;  pourvu 

que  le  rhythme  ou  la  cadence  n'en  loufFrît  en  aucune  ma- 
nière :  en  forte  que  cefolwe  lervît,  dans  le  jeu  des  inftruments, 

que  d'une  efpèce  de  liai  Ion  ,  pour  palîèr  de  fa-dïéfe  au  la,  & 
du  la  ?x\  fa-dïéfe  :  &  ainfi  des  autres  fons. 

3 .  Que  cette  corde  n'efîoït  pas  inconnue  à  Olympe  ni  à  fes 
dïfcïples.  0  71  cinc  i^yvo<(  to  O'A J^ttcu  ts  Û  "^P  a^Açy^WTWf 
oKeiifrjû.  ]  Crïfpin  &  Conflantïn ,  qui  dans  leurs  lexiques ,  allè- 

guent ce  paflàge  de  Plutarque  fous  le  mot  àyoéii/ ,  apparem- 

ment fans  avoir  lii  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit ,  l'ont  pris 
tous  deux  à  contre-fêns,  en  le  traduifànt  ainfi  :  Olynipium  ejufque 
feâatores  cognofcebat  :  ïl  connoïQoït  Olympe  &  fes  feâateurs  :  où 

l'on  voit  de  plus  Olympiuni  pour  Olympum.  Il  y  a  fuite  ici  dans 
le  texte  Grec,  où  l'on  doit  lire,  au  lieu  dV>roc<  à  l'acflif, 

.vyifoeiTo  au  paffif ;  chc  iiyvoeijv,  n'efuït pas  inconnue:  &  cette 

leçon  efl  indiquée  dans  l'un  des  majiufcrits  de  la  Bibliothèque 

Royale,  où  on  lit  tiyvonjv  pour  tiyi'o9iTv.  L'article  tQ  qui  fuit 
imm.édiatement  ce  verbe,  aura  elle  l'occafion  de  cette  bévue 

du  copifte,  qui  au  lieu  d'écrire  inyo&i-n  r ,  aura  écrit  iiy^o^  tS, 

CXXXIV.  Dans  les  cantiques  confacrei  au  culte  de  la  Mèrt 

Lliij 
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iles  Dieux,  &  dans  quelques  autres,  ufae?^  parmi  les  Phrygiens, 

EV  7i>?ç  iM^cùoiç^  é  'of  Ti(n  '^  <l>pu}tù)v.\  £V  7d7ç  ̂ ^miç, 

il  faut  fous^entendre  ctayL^Gi ,  vô(j{siçt  vjui'oiÇy  c'eft-à-dire,  Jays 

les  cantiques,  dans  les  hymnes  compofei  en  l'honneur  de  Cyhèle  on 
Li  mère  des  Dieux.  Kct^  'ov  tivi  tTîT  <^pv-Jcav  :  &  dans  quelques 

autres  cantiques  Phrygiens.  Ces  peuples,  comme  l'on  iàit, 
honoroient  d'un  cuite  particulier  cette  Déeflè.  (  Voyei  la  re- 

marque I PJ-) 

Sur  le  retrau-  C  X  X  X  V.  Il  eft  vifihle  de  plus,  quant  aux  hy pâtes ,  que  ce 

diement  du  u  eft  point  par  ignorance  que  dans  le  mode  Dorien ,  ils  Je  font 

^hypates,  ̂   ̂^  abjleiius  d'employer  le  tétracorde,  qui  prend  fa  dénomination  de 

ces  hypates.  ùS]?^i)  ̂   <t  '^^  ««z^i  vtwltzSv  ,  on  «  c/>  '  âyoïcur 

dvnrxtVTV  Iv  tvÎç  AaeJoiç  lè  i^'^a.^pJhu  tvutov.']  On  peut  voir 
ce  que  j'ai  dit  ̂   ci -devant  fur  les  hypates.  J'ajouterai  ici  que 
dans  le  fyftême  complet  de  l'ancienne  Mufique  compofé  de 

cinq  tétracordes ,  le  plus  bas  ou  le  plus  grave  s'appelloit  le 

tétracorde  des  hxpates,  parce  qu'il  eftoit  forme  des  quatre  cordes 
les  plus  baflès  ou  les  plus  graves  de  tout  le  iyftéme.  Or  félon 

ce  que  témoigne  ici  Plutarque,  on  s'abftenaît  de  ce  tétra- corde dans  le  mode  Dorien  ,  dont  les  chants  par  conféquent 

ne  dévoient  rouler  que  fur  les  quatre  tétracordes  fupérieurs, 

c'e(l-à-dire,  fur  celui  ilts  mlfes  [(aÀoixv)  &  fur  \qs  trois  des  nètes, 
iàvoir,  celui  à^s  conjointes  [cnui'/iju/xsvcùv)  celui  des  disjointes 
(  cf)îi^'cvyfjLîv€'jv  )  &  celui  des  exorbitantes  ou  dçs  excédentes 

\\sêpÇ>oXcLiCùv)  Mais,  ajoute  Plutarque,  ceux-là  mêmes  qui 

«dans  le  mode  Dorien ,  évitoient  le  tétracorde  des  hypates,  i'em- 
ployoient  iàns  Icrupule  dans  les  autres  modes. 

Sur  îe  genre       C  X  X  X  V I.  Car  la  Tragédie  n'a  jamais  admis  le  genre 
chromatique    chromatique  ni  le  rhythme ,  &  n'en  ufe  pas  même  aujourd'hui, 

xclus  de  iT^  Cependant  la  cithare,  plus  ancienne  de  plufeurs  générations  que 
Tragédie.       la  Tragédie,  a  ?nis  l'iin  &  l'autre  en  ufage  dès  les  commencements. 

yaJiojç  HTUy  cJ^  àp^ç  Iiî^^Wto.]  G.  J.  K^j^wj",  qui  rapporte 

ex 
T 
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ce  pallage  dans  ion  *  art  poétique ,  en  a  mal  traduit  la  fin ,  en 
ces  termes  :  Cïîhara  vero ,  quce.  Tragmdiam  alïquot  feculis  anîe- 
ceffit,  ab  ïnitio  in  ufu  erat.  Plutarque  ne  dit  point  que  la  cithare 

fût  en  ufau^e  dès  les  commencements,  il  aiîûre  lèuiement  que  dès- 
lors  elle  uloit  du  chromatique  &  du  rhythme. 

Mais  pourquoi  le  genre  chromatique  eftoit-il  exclus  de  la 
Tragédie!  Plutarque  nous  en  allègue  une  raifon  générale,  & 

qu'il  applique  également  à  tous  les  retranchements  de  même nature  faits  en  différentes  occafions  :  &  cette  raifon  efl  celle 

de  la  décence,  de  la  bienféance,  de  la  convenance  au  propre 
caraélère  de  la  Tragédie.  11  confiiloit,  ce  caraélère,  dans  la 

grandeur  d'ame,  dans  le  courage,  dans  la  magnificence  &  dans 

les  autres  qualitez  héroïques,  mifès  fur  la  fcêne;  ce  qui  s'ap- 
pelloit  ̂ ^ç  '^^.çziXt.kov .  Ce  caraélère  devoit  efb'e  foûtenu 

fur-tout  par  les  chœurs  ;  &  c'efl  à  quoi  la  Poëfie  &  la  Mufique 
dévoient  concourir  à  l'envi.  Or  àts  trois  genres  de  Mufique, 
ie  diatonique  efloit  le  fèul  qu'on  pût  employer  dans  ces 
chœurs  avec  fuccès  ;  cette  forte  de  modulation  eflant  la  plus 

propre  à  exprimer  les  fèntiments  pleins  de  grandem*  &  d'élé- 
vation ,-que  la  Poëfie  vouloit  inlpirer.  Le  genre  chromatique, 

dont  le  caraélère  avoit  quelque  chofè  de  lâche,  de  mol  & 

d'efféminé,  n'y  eût  pas  eilé  convenable.  On  ne  doit  donc  pas 
eflre  furpris  qu'il  fût  banni  de  la  Mufique  à^s  Tragédies. 

A  cette  première  caufè  d'exclufion  qu'affigne  notre  auteur, 
on  peut  en  joindie  une  féconde ,  qui  fans  doute  ne  laiffoit 

pas  d'y  entrer  pour  beaucoup,  C'efloit  la  difficulté  des  chants 
chromatiques ,  moins  naturels  que  les  diatoniques ,  à  caufè 

Ats  demi -tons  multipliez,  &  par -là  d'une  exécution  plus 

épineulè.  Moins  la  voix  fê  plie  aifément  à  cette  efpèce  d'into- 
nation ,  moins  elle  efl  capable  d'y  chanter  bien  juffe;  &  il  eût 

eflé  beaucoup  plus  difficile  de  faire  chanter  d'accord  enfèmble 
dans  le  genre  chromatique  un  gi'and  nombre  d' Acteurs- Mu- 
ficiens,  que  dans  le  diatonique.  Il  n'en  efloit  pas  de  même  par 
rapport  aux  inflruments.  On  y  jouoit  le  chromatique,  &  mê- 

me l'enharmonique,  avec  autant  de  facilité  que  le  diatonique, 
'  Lib.2.  pag,  8j. 
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parce  que  ces  inltiuments  montez  ou  percez  fur  un  ceitahi 
ton ,  le  confervoient  plus  invariablement.  • 

A  l'égard  du  rhythme ,  exclus  aufTi  (  félon  Plutarque  )  de 
la  Tragédie,  c'eft- à-dire,  des  intermèdes ,  que  les  chœurs  y 
formoient ,  &  qui  eftoit  ce  qu'un  tel  Poëme  ofFroit  de  plus 

poétique  :  comment  fe  perfuader  qu'une  partie  aufii  efîèn- 
tielle  que  le  rhythme  à  toute  Poëfie  &  à  toute  Muiique ,  pût 
manquer  à  celle  des  chœurs!  II  faut  entendre  certainement 

ce  paîiâge  avec  didinétion ,  &  l'expliquer,  non  du  rhythme 
en  général ,  mais  d'une  fort-e  de  rhythme  en  particulier.  Le 
rhythme  métrique  ou  poétique  devoit  y  régner  dans  toute  Ion 
étendue,  par  rapport  à  la  Itruélure  des  vers.  Mais  le  rhythme 

mulicalen  efloit  totalement  banni;  c'efl-à-dire,  qu'on  n'y 
marquoit  point  la  cadence,  comme  dans  les  autres  Mufiques, 
en  battant  la  mefure.  Les  AcT:eurs  néantmoins  obfèrvoient 

jans  doute  les  longues  &  les  brèves,  en  chantant.  Mais  ils  le 

faifoient  avec  moins  d'exaditude  &  plus  de  liberté,  que  s'ils 
euflènt  eflé  aflujettis  à  fuivre  le  mouvement  réglé  d'une  ca- 

dence, marquée  par  quelque  forte  de  percufîion  ou  de  batte- 

ment. En  un  mot ,  on  peut  s'imaginer  que  ces  chœurs  de 
Tragédie  fè  chantoient ,  comme  fè  chantent  en  plain-chant 

plufieurs  de  nos  Mufiques  d'Eglifê,  où  l'on  n'apperçoit  prejf- 
que  nul  rhythme ,  nulle  cadence  muficale. 

Du  refte,  ce  qu'avance  Plutarque,  dans  ce  Dialogue,  neû 
point  contraire  à  ce  que  dit  Ariftote,  dans  fa  ̂  Poétique^  Qi/e 
les  Dïthxramhcs,  les  Nomes,  la  Tragédie  ér  la  Comédie  employent 

également  le  rhythme,  les  vers  &  l'Harmonie  ou  la  Miiftque ; 
puifqjLi'il  y  ajoute  ces  mots;  avec  cette  différence,  que  les  uns 
les  employent  tous  en femble ,  é>^  les  autres  féparément  :  Xj^~<pi^v(n 

Q  ,  077  ctj  fj^j  a,'j(^.  Truoîv ,  dl  5'  y^  M-^&'Ç'  Les  Dithyrambes 
&  les  Nomes,  par  exemple,  mettoient  en  œuvre  tout  enfèmble 
le  rhythme,  les  vers  &  laMufique:  au  lieu  que  la  Tragédie 

&  la  Comédie  en  ufoient  féparément;  c'elï-à-dire ,  des  \ers, 
dans  le  corps  de  la  pièce,  &  de  la  Poëfie  jointe  à  la  Mufique, 

dans  les  chœurs.  Car  ce  paiiàge  n'emporte  pas  nécefî'ai rement 

les  trois 
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les  trois  efpèces  d'imitation ,   employées  dans  les  Poèmes 
dramatiques. 

2.  Si  donc  <^  ml  qu'un  aJfûrGÏt  que  c'efl  faute  d'avoir  connu  le 
chromatique ,  qu'Efchyk ,  &:c.]  Je  n'entrerai  ici  dans  aucun 
détail  fur  la  vie  &  les  ouvrages  d'Efchyle.  Il  faut  confulter 
fiu'  ces  deux  points  ce  qu'en  ont  recueilli  i .°  Thomas  Stanky, 
dans  la  belle  édition  qu'il  a  publiée  de  ce  Poète,  à  Londres, 
en  1664.  in-folio.  2.°  Bayle,  dans  Çon  Diélionaire.  3.°  M. 
Fahricius,  dans  là  ̂  Bibliothèque  Grèque. 

C  X  X  X  V 1 1.  Qu'Efchyk  &  Phrynique  ne  l'ont  point  mis  en  Recherches 
eeuvre.  El  aV  v.ç  A)^û?\sv  ri  <!>pûi>i^v  Cpctfn  c/}'  a,y.'Oi(iv  ctTiij^rioSt^  fur  la  vie  >5<  les 

r  ;^&vypjTOÇ.]  Le  Phrynique,  dont  il  s'agit  en  cet  endroit,  Phrynique. eft  le  plus  ancien  de  trois  Poètes  de  ce  nom ,  qui ,  fuivant 

l'opinion  la  plus  commune,  fe  font  didinguez  dans  le  genre 
dramatique,  deux  pour  la  Tragédie,  &  le  troifième  pour  la 
Comédie.  Ce  premier  Phrynique  eltoit  Athénien ,  fils  de 

Polyphradmon,  félon  quelques-uns  ;  de  Minyras  ou  de  Cho- 
roclès,  félon  quelques  autres ,  au  rapport  de  ̂ Suidas,  qui  le 
fait  père  de  Polyphradmon  ,  auffi  Poète  tragique.  Il  fut  dif^ 

ciple  deThefpis,  l'inventeur  de  la  Tragédie;  &  par  confé- 
quent,  il  doit  pafTer  pour  très-ancien,  &  même  pour  anté- 

rieur h  Efchyle;  comme  il  femble  que  l'on  puide  le  recueillir 
^  d'Ariltophane ,  chez  qui  Euripide  accule  Efchyle  d'avoir 
produit  fur  la  fcêne  d'impertinents  aéleurs,  élevez  8l  inftruits 
chez  Phrynique ,  duquel  il  les  avoit  empruntez.  De  -  là  il 

s'enfuit,  '^'^  qu'Eusèbe  a  eu  tort  de  le  ranger  après  Efchyle, 
fous  la  i.xxi  v.^  Olympiade,  &  que  Suidas,  qui  le  fiit  fleurir 
&  remporter  le  prix  dès  la  lxvii.^  eft  beaucoup  mieux  fondé, 
comme  le  remarque  ̂   Périionius  fur  Elien.  Cette  ancienneté 
paroît  de  plus  confirmée  par  cette  confideration ,  que  pour 
perfectionner  la  Tragédie  encore  informe  de  fon  temps,  il  y 

introduifit  divers  ufages,  comme  l'afî'ûre  le  même  ̂   Suidas. 

•  Tom.  T .  pag.  60  I .  Ub.  2.  c.  1  6 
'  Vu  ce   ̂ pvviy)ç. 
*»  ///  jRari.  A.  4 .fcen.  i .  verf.  j?  ̂  / 

^*  Pag.  jjo.  edit.  Amflel. 
^  Vnr.  HiJ}.  Ub.  ? .  cap,  8, ^  Ibldan- 

Menu  Tome XIII,  .  Mm 
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1  ci  fut  celui  des  mafques ,  pour  iransfoimer  les  aéleurs  en 

a(?trices;  (car  les  femmes  ne  fe  montroient  point  fur  le  théâtre 

des  Grecs,  &  les  Poètes  dramatiques  originairement  ne  com- 

pofoient  pour  elles  aucun  rôle;)  &  tel  fut  encore  l'ufage  des 
vers  ïambes  tctramètres ,  ou  de  huit  pieds ,  dont  le  ̂  Scholiafle 

d'Ariitophane  aflûre  que  Phrynique  fut  l'inventeur  (aJpgwV) 
Ce  fut  lui  qui  compofa  la  Tragédie  dont  Thémiflocle  fit  les 

frais,  fous  l'Archontat  d'Adimante,  dans  la  lxxv.^  Olym- 
piade, &  dont  il  donna  le  fpecflacie  aux  Athéniens  avec  tant 

de  fuccès ,  qu'il  remporta  le  prix  fin*  [es  concurrents ,  &  con- 

facra  une  placque  d'airain,  dont  l'infcription  devoit  immor- 
talifer  cette  viéloire.  ̂   Plutarque ,  à  qui  nous  devons  cette 
particularité  touchant  le  Poëte  Phrynique ,  ne  nous  apprend 

point  le  nom  de  cette  Tragédie ,  qui  fit  tant  d'honneur  à 
Thémiftocle  &  à  l'Auteur. g  Suidas  lui  en  attribue  neuf,  dont  voici  les  noms  :  i  /  les 

Egyptiens;  2."  Alcefîe ;  3.°  les  Dnnduks ;  (ces  trois  font  auffi 
niiiès  fur  fon  compte  par  ̂  Héfychius  ;  )  â^PAdéon;  5 .°  Autée 

ou  les  Libyens;  6.°  les  Jujles;  7.°  les  Perfes;  B."  les  AQ'e^ciirsi 
{liw^>iOi)  p.°  &  Pleuron ;  (c'eft  le  nom  d'un  Grec  fils 
d'Etolus ,  &  celui  d'une  ville.  )   Il  efl  fait  mention  de  cette 
dernière  pièce  dans  les  ̂ fchoiies  deTzetzès  fur  Lycophron , 
&.  dans  les  ̂   Phodques  de  Paufinias,  où  cet  écrivain  déclare 
«  que  pour  la  fable  de  ce  tifon  fatal ,  donné  par  les  Parques 

»  à  Althée,  de  la  durée  duquel  dépendoit  la  vie  de  Méléagre^ 

»  &  que  fa  mère  irritée  alluma  elle-même;  c'efl  Phrynique 
»  fils  de  Polyphradmon  ,  qui  l'a  débitée  le  premier  dans  /à 
3>  pièce  intitulée  Pleuron.  Méléagre ,  dit-il,  ne  put  cviter  la  mort^ 
»  (a  cruelle  mère  mit  le  feu  au  tifon  fatal ,  &  du  même  feu  fon  mal- 

heureux fis  fe  fentït  confumer,  »  Après  quoi,  Paufinias  ajoute 

cette  réflexion  :  ce  Qu'à  la  vérité  Phrynique  ne  s'étend  pas  fur 
»  cet  événement ,  comme  tout  Poëte  a  coutume  de  le  faire 

*  Thefinoph.  verf.  ly t. 
f  In  Themift.  p.  2  0  S»  lin.  /.  eJit. 

Steph.  Grcec, 
«  Ibidem. 

*•  Voc.   icqviTtui.   1iuî\yi.    à9a]U,Ceî» 
iftCapTTt. 

^  L.jo.c.ji.p.  8/4. edit, Kuhn* 
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ftir  une  idée  (ju'il  imagine ,  &  qu'il  veut  rendre  croyable  :  ■ 
mais  qu'il  dit  linipienient  le  fait,  comme  fi  c'eût  efîé  une 

chofe  connue  de  toute  la  Grèce.  »  (  J'emprunte  ici  l'élégante 
verfion  Françoife  de  M.  l'Abbé  Gédoyn.) 
■K,\?'"^'^'^^'^^^-'^'""^  %^"'\Pbryninue,  Athénien,  fils  de Meianthe  &  roete  tragique.  11  le  hiî  auteur  de  deux  pieco, 
Andromède  &  Erigotie,  ainfi  que  de  plufieurs  airs  appeliez  Pyr- 

rh'iqiies,  dont  la  cadence  &  \ts  paroles  animoient  au  combat, 
&:  que  de  jeunes  gens  armez  chantoient  &  danfbient  avec 

grande  vivacité.  11  lui  attribue  encore  une  troifième  pièce 

intitulée  laprife  de  Ad'ilet  par  Darius  Roi  de  Perfe,  laquelle  fit 
verfer  dts  larmes  aux  fpeclateurs  :  ce  qui  fut  cauiè  que  les 
Athéniens,  intéreiîez  dans  la  perte  de  cette  ville,  condam- 

nèrent le  Poète  à  une  amende  de  mille  drachmes,  après  l'avoir 

çhalîëdu  théâtre,  pour  le  punir  d'avoir,  par  cette  Tragédie , 
rouvert  une  piaye  fi  fènfible  à  toute  la  nation  ;  &l  ils  défen- 

dirent de  rejouer  à  l'avenir  cette  pièce.  Ce  fait  efl  raj^porté 
par  "^  Hérodote,  par  i^Strabon,  par  "  Plutarque,  par  P  Eh"en 
&:  par  d'autres  :  &  la  confternation  où  une  telle  difgrace  jetta 
Phrynique,  avoit  pafîé  en  proverbe  chez  les  Grecs;  en  forte 

qu'on  difoit  de  quiconque  le  trouvoit  accueilli  de  quelqu'in- 
fortune,  ̂   Phrynique  tremble  de  peur  [ir^^o^^  6  ̂ pui'n^ç.) 

M.  Bendey ,  dans  fa  Dilîèrtation  Angloifè  fur  Phalaris, 

publiée  à  Londres,  in-S ."  ̂   ne  croit  point,  fur  la  foi  '^d'Elien 
&  du  ̂   Scholialte  d'Ariflophane,  que  cette  expreffion  [7T]voj<1 
6  OpV;;^ç)  ait  palfe  en  proverbe  chez  les  Grecs ,  pour  mar- 

quer un  homme  qui  tremble  de  peur.  Sa  raifon  d'en  douter  eft 
fondée  fur  les  mots  fuivants,  mcotî^  dXîz-m>p  [comme  un  coq;) 
ce  qui  fait ,  félon  lui ,  une  comparaifon  très-peu  jufle,  le  coq 
edant,  dit-il,  m\  oileau  à.ts  plus  courageux  &  àti,  plus  hardis. 
Cette  confidération  détermine  le  (avant  Anglois  cà  faire  un 

changement  dans  ce  texte,  en  y  lilànt  Tj^j'aj^fj  il  frappe,  au 
'  Ibidem. 

*"  Lib.  6.  cap.  zi,  edit.  Gronov. 

■  Lib.  I ^.-pag.  6j  j.D.  edit.  Par. 
*»  Prcec.  polir,  pag.  14^6.  lin.  2  6. 
P  Yar.  lii/i.  lib.  1  ̂ ,  cap,  ly. 

1  Arifloph.  iii  Vefp.  vcrf.  i^8i» 
■■  Pao.  266.  dT'Jèq. 
^  Ibidem. 
*  Ibidem. 

M  ni  i; 
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lieu  de  -M^o^^y-il  tremble.  Mais  ce  qui  fèmbferoit  s'oppofer  à 

une  pareille  coiijedure,  c'elt  un  paflàge  de  "  Plutarque,  où  il 
compare  Alcibiade  humilié  par  les  leçons  deSocraie,  à  un 

coq  baifliint  l'aile  &  craintif:  ce  que  i'Hiftorien  exprime  par ce  vers: 

M.  Bentley  ne  diflimule  point  l'ufîige  que  l'on  pouiToit  faire 
de  ce  pallàge  contre  Ton  opinion.  Mais  il  trouve  une  grande 

différence  entre  ce  vers  &  celui  d'Ariftophane.  Il  s'agit  dans 
le  premier,  d'un  coq  qui  a  efté  battu ,  &  qui  par-là  peut  fort 
bien  eflre  mis  en  comparaifon  avec  Alcibiade ,  dont  Socrate 
rabbat  la  préfomption  :  au  lieu  que  dans  le  dernier,  il  eft 

queftion  d'un  coq  ayant  toute  fii  vigueur.  Je  doute  cependant 
que  la  réflexion  de  M.  Bentley,  quoique  fpécieufè,  perfuade 

les  critiques  moins  hazardeux  que  lui,  de  la  néceffité  de  cor- 

riger le  texte  Grec  d'Ariflophane  en  cet  endroit,  contre  le 

témoignage,  non-iéulement  du  SchoHafle,  mais  encore  d'un 
auteur  tel  qu'Elien. 

On  eil  en  peine  de  lavoir,  fi  ce  fécond  Phrynique  ne  doit 
pas  eftre  confondu  avec  le  premier,  malgré  la  diflinélion  de 
Suidas.  ̂   Pérïionius,  dans  ïe.s  lavantes  notes  liir  Elien  ,  feroBt 

afîez  de  cet  avis ,  &  il  s'appuye  pour  cela  fur  les  raifons  fui- 
vantes.  i."  Les  auteurs  qui  parlent  de  la  Tragédie  fur  la  prifi 
de  Milet ,  la  donnent  tous  à  Phrynique  le  Poëte  tragique , 

qu'ils  nomment  tout  fimplement ,  &  /ans  y  joindre  aucune 
qualification ,  qui  pût  faire  foupçonner  qu'ils  reconnufîènt 
fous  ce  nom  plus  d'un  Poëte  de  ce  genre.  2.°  La  diverfité 
âts  pères  donnez  par  Suidas  &  par  les  SchoHailes  aux  deux 

Phryniques  prétendus,  eft  de  peu  d'autorité,  pour  décider  la 
quefh'on;  puifque  s'il  falloit  admettre  autant  de  Phryniques 
différents,  que  les  noms  de  leurs  pères  alléguez  par  ces  écri- 

vains fouffrent  de  variations ,  on  multiplieroit  ces  Poètes 

jufqu'au  nombre  de  quatre:  d'où  il  fuit  qu'on  fèroit  également^ 

*  In  Âldb.pag.jj2,  iin.Jj.  (dit,  J     *  Ibid*  lit.  ̂ .  cap.  8^ 
Steph.  Grœc,  I 
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Se  peut-cflre  mieux  fondé  à  les  réduire  au  /èui  Phiynique, 
difcipie  deThefpis.  3.°  yTzetzès,  dans  Tes  fchoiies  fur  Hé- 

fiode,  dit  formellement  qu'avant  Efchyle,  Phérénique  (il  faut 
Jli-c  rhjynique)  Poëie  tragique,  fut  puni  par  une  amende 
de  mille  drachmes ,  pour  avoir  dit  la  vérité  dans  fa  Tragédie 

intitulée  la  prife  de  Mikt,  4."  Rien  n'empêche  que  l'auteur 
de  cette  pièce  n'ait  pu  vivre  jufqu'au  temps  de  Thémiltocie. 
De  toutes  cts  raifons,  on  pourroitconciurre,  félon  Périionius, 

que  les  deux  Phryniques  de  Suidas  ne  font  qu'un  iêul  & 
même  Poëte  tragique.  Il  faut  confulter  fur  ce  point  cet  habile 

Critique,  dans  {ts  ̂  notes  fur  Elien. 
Aux  douze  Tragédies  /pécifiées  plus  haut  fous  le  nom  de 

Phrynique,  il  faut  ajouter  encore  zts  deux-ci,  Tantale,  félon 
?*  Héfychius,  &:  les  Phéniciennes,  félon  ̂ ^  Athénée. 

M.  Bentley,  dans  fa  Diflértation  Angloifê  citée  plus  haut,. 

&  publiée  deux  ans  avant  l'édition  des  notes  fur  Elien ,  dues 
à  Périionius,  eit  perfuadé,  comme  celui-ci,  que  les  deux 
Phryniques ,  produits  par  Suidas  comme^eux  Poètes  tragi- 

ques différents ,  n'en  font  qu'un  fèui.  Voici  fes  railons. 
i.^Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  Tragédie  fur  la 

prife  Je  Milct,  (&  notre  Anglois  en  nomme  jufqu'à  <^^'huit) 
l'ont  tous  donnée  à  Phrynique  le  Poëte  tragique,  fans  aucune 
autre  qualification  propre  à  le  diftinguer  du  premier  Phry- 

nique difcipie  deThefpis  :  &  *^<=^  tous  les  auteurs  qui  parlent 
de  Phrynique  en  d'autres  occafions,  le  qualifient  tout  fimple- ment  de  Poète  tragique ,  fans  autre  diflinélion. 

2.°  Le  '^ *^  Scholiafte  d'Ariflophane  &  ̂ ^  Suidas,  les  fèuîs 
auteurs  alléguez ,  pour  montrer  qu'il  y  avoit  deux  Poètes 
T  Oper.  lifdies,  verf.  ̂ 1^,  p.  1 0^. 

col.  2.  Un.  I  6.  edit.  Heinf.  in-^.' 

*  Jb'id.tib.j.cap.  8. 
Lib.  I >.  cap.  l'j. 

**  Voce  itpii^ctva.. 

^^  Lib.  t4.  cap.  4.  pag.  6^^.  B. 
tdit.  Luu,d. 

«^  Herodot  lib.  6.  cap.  2  r . 
Cal/ijlhen,  apud  Strub,  lïb*  /^f .  p- 

Plut.  prœc.  reip.  ger.  pag.  r^j  S, 
lin.  z  6. 

y^lidn.  lib.  1 2.c.  ly.  Var.  hij}. 

Liban,  toin.  i .  JDi'clani.  i  o  .  pag,. 

jofi.  C. Amm.  Marcel,  lib.  2  S.  cap.  /. 

T^et-^es,  chil.  8.  Iiifl.  i  ̂   6. 
^^'  Athen.  If.  Ttet^.  I-Lepiid'JÎ.  &C» 
^'^  I bide  nu 

«e  YçC,  ̂ fivytX.  ̂ 7"  KvKiç. M  m  iij 
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tragiques  connus  fous  ce  même  nom,  déclarent  ailleurs  qu'il 
n'y  en  avoit  qu'un  /èul  :  &L  c'eft  ce  qui  rcfûlte  du  dénombre- 

ment que  le  ̂^ Scholiafte  nous  doune  des  dittérents  Phry- 

niques,  dont  le  premier  (dit-il)  His  de  Polyphiddmon,  M\nh 
Poëte  tragique;  le  fécond,  fils  de  Chorociès,  eltoit  adeur 

de  Tragédie;  le  troifième,  fils  d'Eunomide,  efioit  Poëte  co- 
mique; &  le  quatrième  efioit  Général  des  Athéniens.  Ce 

qui  n'empêche  pas  que  tous  ces  Phryniques  n'ayent  eflé  con- fondus enfemble;  fiyoir,  le  Général  Athénien  avec  le  Poëte 

comique,  par  ces  deux  S  S  Grammairiens  mêmes;  &  ce  Gé- 
néral avec  le  Pocte  tragique,  par  ̂  h  Elien  :  opinion  dont  M. 

B e/iî/cy  àôrnonire  rabiLrdité,  par  l'incompatibilité  des  dates 
chronologiques. 

3 .0  Ariilophane,  dans  fi  Comédie  des  '  '  Guêpes,  dit  que  les 
vieillards  Athéniens  avoient  coutume  de  chanter  ks  vieux 

airs  de  Phrynique,  employez  dans  la  pièce  des  Phéniciennes  ; 

ce  qu'il  exprime  par  ce  mot  Grec  forgé  a^'^^tio^^^ XmMvo(ppv- 
vi^e$^Ta,  où  cq||p  Tragédie  efl  clairement  défignée  par  le 
mot  oîJbvo,  Suloniennes  ou  Phéniciennes.  Cela  pofé,  M.  Bentley 

s'efforce  de  prouver  que  le  Phrynique  de  ce  pafîàge,  auteur 

de  la  Tragédie  dont  il  s'agit ,  ne  peut  efire  que  l'ancien  Phry- 
nique difciple  de  Thefpis ,  &  nullement  un  fécond  Phryni- 

que; puifque  le  ̂ ^Scholiafle  attribuant  à  Phrynique  fils  de 
Polyphradmon ,  le  talent  de  compofèr  des  airs  deMufique, 
&  "  Suidas  nous  donnant  celui-ci  pour  difciple  de  Thefpis, 

il  n'efî  pas  douteux  que  ce  ne  foit  ce  premier  Phrynique  dont 
Ariflophane  ait  voulu  parler. 

4."  Le  Phrynique  mentionné  dans  la  même  ̂   ""  Comédie 

d' Ariflophane ,  &  que  le  Schpliaile,  ainfi  que  ""Suidas,  fait 
iils  de  Mélanthe,  &  prend  pour  un  fécond  Phrynique  maf-à- 
propos,  ne  fauroit  eflre  que  le  difciple  de  Thefpis.  En  effet, 
o'^  Athénée  témoigne  que  les  anciens  Poètes,  Theipis,  Pralinas, 

^  f  ///  Avïh.  verf.  7 j  0 . 
es  Schol.  in  Ran.  verf.  yo  r. 

Suid.  \0C.  ̂ pvviX-  7^>' cL^qz-cLoi. 
J'i'  Var.hift.lib.^.cap.S. 
'•  Vtrf.  220, 

^  ̂  lu  Avib.  verf.  j^  0 . "  Ihïdan. 

t:^^  Jn  Vefp.  verf.  1481 
''"Ibidem. 

o  o 
Lib.  I.  cap,  I p.pag.  22.  A. 
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Cratinus  &  Phryni(|ue,  eftoient  appeliez  danfeurs  (op^sjy^)) 

parce  qu'ils  eltoieiit  grands  compolileurs  de  danfes  pour  ie$ 
chœurs  des  pièces  dramatiques,  &  y  danfoient  eux-mêmes. 

Or  le  Pocte  comique,  PP  dans  l'endroit  dont  il  eft  queftion, 
parle  d'abord  des  danfes  théâtrales  del'helpis,  ôl  immédiate- 

ment après,  de  celles  de  Phry nique,  lequel,  par  confëquent, 

ne  fâuroit  elh-e  un  autre  que  ledircipledeThefpis,  c  eil-à-dire 

i'ancien  Phrynicjue,  grand  maître  en  fait  de  daniè,  &  dont 
parle  Athénée. 

A  i'égard  du  Poëte  comique  de^e  nom,  il  edoit  aufTi 
d'Athènes,  &  fîoriflbit  vers  la  lxxxyi.^  Olympiade,  parmi 
les  derniers  Poètes  de  la  vieille  Comédie,  au  rapport  de 

^'î  Suidas ,  qui  le  fiit  auteur  de  dix  pièces  de  ce  genre.  Il  eftoit 

contemporain  d'Alcibiade ,  Se  ̂'^  Plutarque ,  dans  la  vie  de 
celui-ci,  fait  mention  de  ce  Phrynique,  &.  en  allègue  un 
paflàge  fivorable  à  ce  fameux  Athénien.  ̂ ^  On  accufoit  ce 

Poëte  d'eftre  froid  dans  les  Comédies.  Penionïus  prétend 
qu'on  l'a  confondu  mai-à-propos  avec  un  Athénien  de  même 
nom,  que  {ts  concitoyens  élurent  Générai  d'aimée,  parce 
que ,  fuivant  ̂   ̂  Elien  ,  il  avoit  compofé  pour  ie  théâtre ,  àts 
clianfons  &  àts  danfes  guerrières,  qui  avoient  occupé  agréa- 

blement les  fpeèîateurs,  &  mérité  leurs  applaudilfements  ;  ce 

qui  arriva  du  temps  d'Alcibiade,  vers  la  xc  1 1.^  Olympiade. 
Thucydide  fait  l'hif foire  de  ce  Général,  dans  fon  ""  huitième 
livre.  On  peut  confuiter  fur  ce  point  Pcriionius,  dans  Çti  notes 
fur  ̂  '^  Elien. 

G X  X X  V 1 1  ï.  On  pourro'it  aujjî  Aire  que  Pancraîe  igmroït    Recherches 
ce  même  genre  chromatique.  O'  je»  ctùnsç  <t  Uctf/^â-dic  cJ  ̂iviri  ̂ ^^  ̂^  vie  ôc 5        ~        \  ^       n  /   ";  1   /^        ^4.  j       •    r     >\   ̂       •     les  ouvrages 
ayvoe^v  to  ;^«/{^ti;wi'  ̂ -'.J  On  peut  compter  julqua  trois  j^p^ 

Poètes  connus  fous  le  nom  de  Pancrate,   quoiqu'on  n'en 
trouve  qu'un  /êui  dans  la  ̂  Bibliothèque  Grèque  de  M.  Fahri- 

dus,  qui  fè  contente  de  l'indiquer  en  deux  mots,  dans  fon 

.ncraie, 

PP  Verf.  i^yo» 
fli  Ibidan. 

"  Pag.  ̂ 66.  Un.  penult* 
^^  Vçce  Aumç. 

«'  lbid.Iih,^.cap.  8. ""  Cnp.  zy. '"'  Ihidcin. 

»  Lib.j .  cap.  z  8.  tom.  2. p.  y22, 
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catalogue  des  Poètes  épigrammatiftes ,  &  qui  n'en  dit  pas 
davantage.  Le  plus  ancien  de  ces  Pancrates  eft ,  lêlon  toute 

apparence,  celui  dont  Plutarque  parle  en  cet  endroit,  &  dont 

il  nous  apprend  ces  deux  pariicularitez.  i .°  Que  ce  Poëte 

n'ignoroit  pas  le  genre  chromatique,  puifqu'iî  s'en  eftoit  lervi 

dans  quelques-uns  de  fès  ouvrages.  2.°  Qu'il  imita  dans  les 
PoèTies,  comme  il  le  déclare  lui-mcme,  le  carae^lère  de  Pin- 
dare  &  celui  de  Simonide.  Deux  tcmoignages  û  précis  ne 

permettent  pas  de  douter  que  le  Pancrate  de  Plutarque  ne  fût 
un  Poète  dillingué  dani  le  genre  lyrique.  Sur  ce  pied -là, 

on  peut  le  regarder  comme  l'inventeur  d'une  efjxce  de  vers 
Irochaïque,  produit  fous  fon  nom  par  le  Grammairien  ^Ser- 

vius.  C'eft  le  vers  Pûiicraîicn ,  compofé  de  deux  trochées  6c 
d'une  f)'liabe  furnuméraire,  comme 

Auâor  optimus  ; 

Nulla  jam  jide:>. 

Le  fécond  exemple  eit  allégué  par  ̂   Servîus  ;  le  premier  & 
ie  troifième  font  citez  par  ̂  J.  C.  Scaîï^er. 

Pancrate,  ainfi  que  plufieurs  autres  Poètes  lyriques,  cultiva 

auffi  l'Epigramme,  &  il  nous  en  reiie  deux  de  la  fiçon  dans 
i'AnthoiOgie  Grèque.  Il  n'ell  pas  pofTible  de  déterminer  au 
julte  en  quel  temps  il  floriiïbit;  mais  on  peut  aflûrer  qu'if 
efloit  plus  ancien  que  Méiéagre ,  le  premier  compilateur  Ats 

Egigrammes  Grèques,  puilque  celui-ci  le  range  parmi  les 
cpigraramatifles  qui  entrent  dans  la  colleélion.  Or  Méléggre, 
qui  eftoit  contemporain  de  Ménippe  le  Philolophe  Cynique, 

vivoît  par  conféquent  lous  les  premiers  fuccelîèurs  d'Ale- 
xandre le  Grand ,  &.  non  fous  le  règne  de  Séleucus  V 1.  l'un 

àt^  derniers  Rois  de  Syrie,  dans  la  clxx.^  Olympiade; 

comme  i'alîûre  le  P.  Vavûfeur ,  cité  par  ̂'  M.  Fahrïàus, 

«  Méiéagre  mit  à  la  tête  de  fon  recueil  d'Epigrammes  un  petit 
*•  Gram.  vet.  Lat.  col.  I S/ p.  edît. 

putrch. «  Ibidem, 

•^  Poët.  lib.  z.  cap.  i  o. 
^'^  Bibl.  Grœc.  toin,  2..pag.  6V2, 
^  Idatii  ib'tdan. 

Poëme 
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Poëme  de  fa  compofition ,  qu'il  nomma  la  couronne  {çi.pavov,) 
parce  qu'il  l'avoit  formé  des  noms  de  quarante- lix  Poêles  de 
ce  genre ,  à  chacun  defcjuels  il  atlribuoit  une  fleur.  Pancrate 

n'y  efl  pas  oublié.  La  Tienne  elt  la  fleur  du  noyer,  jointe  à 

celle  du  platane,  deflinée  au  Poète  Pamphile,  comme  l'ex- 
priment ^  ces  deux  vers  : 

A  l'égard  des  deux  Epigrammes  confervées  dans  l'Antho- 
logie fous  le  nom  de  Pûncrace  [Uaf/^ct-ns]  qui  eli:  ici  le  même 

que  Pancrate  (  UaSv^d-noi; ,  )  comme  en  font  foi  les  deux  vers 
de  la  couronne  de  Méléagre,  que  je  viens  de  citer;  la  première 

efl  l'épitaphe  d^un  homme  qui  a  péri  dans  un  nauflage  ;  &  la 

féconde  efl:  i'infcripiion  d'iine  ofli\ande  faite  par  un  forgeron à  Vulcain.  Les  voici  : 

Kvm  Cl  awj   Vin  <t.  a^-fpà(nv^  (h  TtJï  cfriji^ 

AcfiLfVauÇ    TtiVîOV    TTCq^l    TTUlïip    iif^f^, 

C  efl  -  à  -  dire  :  Un  furieux  vent  J'Afrujue  s'eflant  élevé  pendant 
Je  coucher  des  Hyades,  a  fait  périr  dans  les  fiots  de  la  mer  Egée, 

Epiéride  avec  fan  vaijjeau  &  fon  équipage.  Son  père  inconfolabîe 
lui  a  fait  ériger  ce  Cénotaphe. 

D.^  Twzvov  yq>OTèCt:v  •ù^ssip  ctytf^svoç  èvpiw  Tittjcr.v 

O'a^ov,  oi'i^uPiîw)   CûTzifMfOç  Tnvilw. 

C'eft-à-dire:  Ce  marteau,  cette  tenaille  &  cette  pincette ,  au 
fortir  de  la  forge,  ont  ejié  confacre^  à  Vulcain  par  Polycràte,  qui 

f  Cor  en.  verfib.  ly  iff  %  8. 
l  Aiithol.  lib.  j».  c.  2  2.  £prg.  6^. 

Mm.  Tome  XllI.  .  N  a 

''  Ibhî.  lib.  6.  cap.  2j.  Ep'ig.  z, 

pa^.  J7_p.  ejufdcin  ed'it. 
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f idfpûnt  d  coups  redouble?^  fur  fon  enclume,  a  enrichi  fa  famille  p 
chajjant  au  loin  la  îrife  pauvreté, 

i  Athénce  parle  d'un  autre  Pancrate,  natif  d'Alexandrie, 
contemporain  de  l'Empereur  Adrien ,  &  Poëte  de  profeP 
{ion.  Ce  Prince  eftant  dans  cette  ville  d'Egypte,  Pancrate  lui 
préfenta ,  comme  une  lîngularitc  digne  de  lui ,  une  fleur  du 
Lotos  couleur  de  rofe;  &  comme  Adrien  avoit  tué  peu  de  ̂ i 

temps  auparavant  dans  une  chalîë  un  lion  furieux ,  qui  rava- 
geoit  le  pays  ;  le  Poëte  feignit  que  celte  fleur  extraordinaire 

avoit  pris  naiflance  du  fàng  même  de  cet  animai ,  &  qu'elle 
ne  pouvoit  recevoir  de  nom  plus  convenable  que  celui  d'/4/i- 
/i/;o?/j fivori  de  l'Empereur.  Cette flaterie  faite  à  propos,  & 
alîaifonnce  de  tous  les  agréments  de  laPoëfie,  valut  à  Pan- 

crate l'honneur  d'eflre  couché  fur  l'eflat  dts  gens  de  lettres 
d'Alexandrie,  &  d'y  efl:re  entretenu  aux  dépens  du  public. 

Le  même  ̂   Athénée  fait  encore  mention  d'un  troifième 
Pancrate,  différent  peut-eflre  <lts  deux  premiers,  mais  cer- 

tainement du  fécond,  puifqu'il  eltoit  Arcadien,  &  dont  on 
ignore  le  temps.  Il  lui  attribue  un  Poëjrte,  fous  le  titre  d'ipyt 
^u?J,ojici,  les  travaux  maritimes,  lequel  fans  doute  rouloit  fLir 

ja  pêche  &  fur  la  nature  des  divers  poifîons.  '  Athénée  en 
rapporte  un  premier  paflàge,  au  fujet  du  poifîon  nomme 

Powpile,  que  quelques-uns  preiment,  fans  trop  de  fondement, 

polir  une  forte  de  thon.  Pancrate  déclare  d'abord  que  les 
navigateurs  regardent  le  Pompik  comme  un  poifîon  fàcré  : 

II  le  dit  confacré,  non -feulement  à  Neptune,  mais  encore 
aux  Dieux  tutélaires  de  Samolhrace;  &  pour  preuve,  il  en 

raconte  une  hifloire,  qu'on  peut  voir.  II  ajoute  que  les  Dau- 
phins font  ennemis  dts  Pompiles;  Se  que  lorfqu'il  arrive  aux 

premiers  de  manger  ceux-ci ,  ils  en  deviennent  malades ,  en 
meurent ,  &  font  jettez  fur  le  rivage ,  pour  y  efire  la  proye 

des  oifèaux  de  mer,  &c.  "^Athénée  allègue  un  fécond  pafîiige 

*  Lib.  I y.  cap.  6.  pag.  6jy,  E.       I      '  Ib'id.  cap.  y.  p.  28^,  K,  B ,  C» 
\  Lib.y^  ce.  y  i;r  j ̂ .  [     '^  Jbïd,cap.  i ̂ .pag,  ̂ o^,C, 
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JePancnte  i'Arcadien ,  dans  le  mcme  Pocme,  où  il  eft  dit 
que  la  Grive  de  mer  ejî  un  poijjoii  connu  fous  divers  noms  par  les 

pêcheurs  : 

O'iÇ   «</^    VJ,'^\luj    ùlVCiù-ha.    lîoj    if^^^lM'iÇ 

UiOTzcTov  itA(pa,Xvî. 

Les  travaux  niarithnes  du  mcme  Pancrate  fourniflent  un 

troifième  pafî'age  à  "Athénée,  touchant  le  poiiïbn  nommé 
Salpa.  0\\  trouve  chez  "  ce  mcme  auteur  une  quatrième  cita- 

lion  de  Pancrate,  dans  le  premier  livre  de  Ton  PoL'me  intitulé 
la  Couchoréide.  Ce  n'efl  plus,  comme  l'on  voit,  le  Poëme  des 

travaux  maritimes,  ce  n'eft  plus  Pancrate  lArcadien.  Cepen- 
dant je  me  perfuade  que  ce  pourroit  bien  e(lre  toujours  le 

même  Poète,  &  que  Ta  Condiorélde  pouvoit  rouler  (îir  les 

coquillages ,  matière  analogue  à  celle  du  premier  Poëme.  Le 
Poëte,  dans  le  pafîage  allégué,  parle  du  Kondy,  forte  de  coupe 

en  ufage  chez  les  Per fes.  Voici  les  deux  vers  : 

NéjtTwp,  ivr'  olT^oS^ttav  difJisv  l^ojfvî  Tiocht' 

C'eÛi-à-dire  :  Ayant  verfé  d'un  Kondy  d'argent  le  Neâar,  en 

forme  de  libation ,  Il  tourna  fes  pas  d'un  autre  côté. 
J'ai  cru  devoir  infifler  uji  peu  fur  ces  divers  Pancrates, 

confondus  julqu'ici  l'un  avec  l'autre;  &  profiter  de  cette 

occafion ,  pour  les  démcler  autant  qu'il  m'eftoit  poffible. 

C  XX  X  l  X.  On  peut  faire  le  mcme  raifonnement  au  fujet  , . .  Décemb. 

deTyrtée  le  Alanllnéen.   O'  cwitç  ?<90^Ç  '^  cî%«  Tt>/7W/y  to       1736- 

Maui/mèMç  ]   Plutarque  parle  de  Tyrtée  ̂   en  quelques  autres  ~j7~7Th 
endroits ,  mais  fans  indiquer  la  patrie  de  ce  Pocte-Muhcien.  fuiTyncc. 

^  11  y  dit  fimplement  que  les  Lacédémoniens  le  firent  citoyen 

"  Ilni^.  cap.  2  0 .  pag.  ̂   21.F. 
"  A/7'.  /  / .  Ciip.  7.  pag.  4y8.  A. 

*  In  Ly  air  g .  pag,  y^ ,  Un.  I  z ,  cJic, 
Stcpli.  Grœc. 

UÔnp.  TiSv  {ùocùv ,  i\c. pjg.  lyéS. 
Un.  1 1 . 

^  Apoph.  T.Mcon.  pu  g.  -fo_p.  ////. 
anteienulc.  ejufdemedit. 

Nn  ij 
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de  Sparte.  II  le  fait  ici  originaire  de  Mantince.  «^Quelques-uns 

l'ont  fait  Miléfien.  La  plupart  le  difent  natif  d'Athènes;  & 
peut-eftre  y  avoit-il  feulement  acquis  le  droit  de  bourgeoifie^ 

comme  il  l'eut  dans  la  fuite  à  Lacc'démone.  ^  On  iui  donne 

pour  père  Archimbrote.  On  alîûre  qu'il  eftoit  ̂   boiteux  » 
^borgne  &  g  maître  d  école.  Tous  les  écrivains  conviennent 

qu'il  florifîbit  au  commencement  de  la  féconde  guerre  de 

Mefîcne  :  mais  tous  ne  font  pas  d'accord  fur  l'Olympiade  où 
l'on  doit  placer  ce  commencement.  ''  Eusèbe  &  ̂  Suidas  le 
mettent  vers  la  xxxv.<=  ou  xxxvi.^  Olympiade.  Mais. 

J'Paufànias  le  fait  remonter  jufqu'à  la  xxiii.^ 

*  Pr'uleaiix ,  dans  fès  notes  fur  la  Chronique  de  Paros,  a 

cru  pouvoir  le  ranger  fous  l'an  418.  de  cette  Chronique, 
lequel  répond  à  la  x  x  i  v.^  Olympiade.  Mais  on  ne  doit  pas 

compter  beaucoup  fur  une  pareille  date,  qui  n'a  pour  fonde- 
ment qu'une  conjeélure,  fort  ingénieufê,  à  la  vérité.  Ce 

fevant  Anglois  trouve  dans  la  trente -quatrième  époque  de 

cette  Chronique.,  ligne  48.^  une  lacune  confidérable  &  telle- 

ment effacée,  qu'il  n'y  refle  adueliement  que  deux  lettres  qui 

foient  lifibles,  un  O  &  un  Y,  à  quelque  diflancel'un  de  l'autre; 
en  forte  que  JVZ'/i?/;  &  Pauhnier(leCrentcmcfnïlKov\\.  totalement 
abandonnée ,  dé(êf{3érant  de  pouvoir  la  remplir.  Prideaiix 

plus  courageux ,  à  l'aide  de  ces  deux  feules  lettres ,  y  lit  tout 
de  fuite  \ctwiJttiim$v'!Oiç  Tvpiajjoç  <mjui/L(^^<7iv j  c'eft-à-dli'e, 
Tyrtce  cvmhdttit  avec  les  hacédémomens  :  ce  qui  forme  \\n  itns 

favorable  à  la  date  qu'il  veut  établir.  Mais  cette  reflitution 
n'efl-elle  point  trop  bazardée? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fut  pendant  cette  guerre  que  ̂   les 
Athéniens  envoyèrent  notre  Poète,  en  qualité  de  Générai 

d'armée,  aux  Lacédémoniens,  qui,  "pour  obéir  à  l'Oracle, 

*■  Suidas,  \oce  Tv^tw^oç. 
^  Idtin,  i'idcin. •  Ibidem. 

'  Vet.  Sibol  Hor.  art.fo'èt.  v.40  i . 
5  Pau  fan.  lib.  4.  cop.  1  ̂ .  p.  j  i  6 

idit.  Kuhn. 

^  Chro.'iic.pag,  122,  edit.  /imJIeL 

O'ymp.  ̂   6.  iibicornipte  legitur  Myrr- 
tha  us  pro  Tyrtœus. ■  Ibidem. 

^  Ibid.  pag.  ̂   T  ̂ . 

'  Pag.  i  g6.  Mann.  Oxon, •"  Suidas,  ibidem. 

"  Idtm,  ibidem. 
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leur  avoient  demandé  im  Chef  contre  les  Mefleniens  :  & 

Tyrtée  fut  tellement  encourager  Ces  foldats ,  par  le  chant  de 
ies  PoèTies  martiales ,  entremêlé  du  jeu  de  la  flûte ,  où  il 

n  excelloit  pas  moins,  que  la  vi61oire  le  déclara  pour  les  Spar- 
tiates. Ses  vers ,  foit  élégiaques ,  foit  ûtiapefliques,  «  elloient 

d'un  caractère  des  plus  propres  à  donner  du  cœur  aux  jeunes 

gens  &  à  les  remplir  d'un  tel  enthoufiafrne ,  que  dans  les 
combats  ils  affrontoient  les  plus  grands  périls,  fans  aucun 

ménagement  pour  leur  vie.  «  C'eft  le  témoignage  qu'eiv  rend 
Léonide  dans  ̂   Plutarque  :    dyt^g  vim  4"^;^'$  c^yjl>^&tv  : 

/^';^ç  ti(pBicPovv  Icwruv.  P  Pauiânias,  dans  fon  quatrième  livre^ 
s'étend  fort  fur  les  lèrvices  rendus  aux  Lacédémoniens  par 
Tyrtée,  dans  la  féconde  guerre  de  Meiïcne,  &  fur  la  manière 

dont  ce  Poëte-Muficien  fàvoit  employer  à  propos  (à  Poëlîe 
élégiaque,  tantôt  pour  les  mener  au  combat,  ̂ tantôt  pour 

calmer  parmi  eux  quelque  fédition.  ̂   Il  cite  auiïi ,  en  preuve 

de  quelques  événements  qu'il  raconte ,  pïufieurs  vers  du même  Poëte. 

En  un  mot ,  Tyrtée  n'a  pas  îaifTé  d'avoh*  nne  grande  ré- 
putation dans  toute  l'antiquité ,  nonobftant  (on  extérieur 

difgracié,  joint  à  quelque  ̂ aliénation  d'efprit  qu'on  lui  attri- 
bue, &  qui  n'efloit  apparemment  qu'enthoufiafine  ou  fureur 

poétique.  ̂ Platon,  "Aridote,  ̂ l'Orateur  Lycurgue,  xStra- 
bon ,  ̂  Dion  Chryloflome,  ̂   ̂  Juftin ,  làns  compter  ̂ ^  Suidas, 
^  ̂   Tzetzès  &  quelques  autres ,  ont  parlé  de  ce  Poète  avec 

éloge.  ̂ ^  Horace  marque  aflèz  i'eltime  qu'il  en  faifoit,  en  le 

•  Jn  Cleom.  pag.  J  47-7.  Un.  7. 
P  Cap.  j  j.p.  ̂   I  6.  c.  j  ô.p.j  1 8. 
Jbid.  pag.  /  /j7. 

n  Ib'id.  cap.  I  8.  pag.  ̂ 2^. 
'  Jbid.  cap.  6.  pag.  2.^^. 
Cap.  1^.  pag.  ̂ 12. 
Cap.  14.  pag.  ̂   i^. 
Cap.  iS'V^g-S  'S- 

^  Paufan.  lib.  4.  cap.  t ^.  p.  ̂ 16. 

D'ioo,  Laért.  lib.  z.feél.  4.^ .  cdït. 
Amjld. 

•  De  Leg'ib.  lïb.  i.  pag.  ̂ 66.  G. 
ed'it  Lœmar. 
"  Poli  tic.  lib.  y.  cap.  j. 

^  In  Leocr.  pag.  i  67.  i^feq.  edit, 
Hnrov.  i/i-uâîavo. 

y  Lib.  8.  pag.  j  62.  A.  edit.  Pan. 
^  Orat.  y  6. pag.  44.0.  edit.  Par. »»  Lib.  ̂ .  cap.  j. ^^  Ibidem. 

'^  Cbil.  2.  /iij?.2â. 

^ **  Art.  poët.  virf.  40  I, N  n  iij^ 



Sur  André 
deCorinthc. 
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rangeant  immédiatement  après  Homère;  &  voici  comme  ii 
s'en  explique  : 
  Po/l  Iws  injîgnis  Homenis, 
Tyrtœufqiie ,  marcs  anïmos  in  mania  Le  Ha 

Verfibus  exacuit. 

C'eft-à-dire  :  Après  Orphée  &  Amphion  vinrent  Homère  & 
Tyrtée ,  Aont  les  vers  infpirérent  aux  hommes  un  courage  martiah 

Du  refte,  je  ne  fais  qu'effleurer  ici  l'article  de  Tyrtée.  Il  faut 
conluiter  Çvxx  ce  point  la  ̂^  Bibliothèque  G  rè  que  de  M.  Fahri- 

dus,  &  ies  auteurs  aufquels  il  renvoyé,  entr'auîres  ̂ '^ Fran- 
cifcus-  Floridus  Sabinus.  Mais  il  faut  recourir  fur- tout  à  la 

lavante  DiUërtation  de  M.  l'Abbé  ZzSevin  mon  confrère,  où 
cet  Académiciea  n'a  rien  iaiffe  à  dire  fur  ce  fujet. 

CXL.  D' André  de  Corinîhe?\^  Nous  ne  fâvons  de  ce  Poè'te- 
Muiicien,  que  ce  que  Plutarque  nous  en  apprend  dans  ce 

padage.  11  n'en  eft  fait  (que  je  fâ'^he)  aucune  autre  mention 
dans  toute  la  littérature  Grèque.  On  y  trouve  un  *  André 

d'Argcs,  fmieux  Statuaire:  un  ̂   André  de  Palerme,  qui  a 
écrit  fiir  l'hifloire  de  Sicile  :  un  ̂   André,  commis  avec  Démé- 
trius  &  Ariftée,  par  Ptolomée-Philadelphe,  pour  veiller  à  la 
verfion  àç.s  livres  fiints  :  plufieurs  /Vlédecins  de  ce  nom,  citez 

par'^Galien,  par  *  Athénée,  par  les  ̂ Scholiafles  d'Ariffo- 
phane  &  de  S  Nicandre,  &.  par  le  ̂^  grand  Etymologique. 

Mais  André  de  Corinthe,  Poëte-Muficien,  n'y  efl  allégué 
nulle  part.  Il  fuit  donc  s'en  tenir  fur  Ion  compte  au  fèul  té- 

moignage de  Plutarque,  &  en  concliuTe  qu'on  doit  regarder 
^  Tom.  6.pag.  4Ç)  8.  E.  edit.  Par, 
Tom.  $  -pp-  J  8-^.  6jj.  edit.  Ba- 

fil.  Grœc. 
Ib'id. pag.  y  1 1 .  b.  ejiifdem  edit. 

'  Lib.  y .  cap.  2 p .  pag.  /  /  j .  F. 
Lib.  y.  cap.  i  8.  pag.  _^  /  2 .  D.  E. 

^  In  Avib.  verf.  2  6 y. 

s  Ffol.  s 2-  b.  ̂ 8.  b.  6^.  b.  86, 
88.  b  edit.  Aid.  1^2^.  4," 

'^  Col,  i$8.  Un.  /j?. 

*^  Tom.  I.  pag.  44Ç.  lib.  2.  cap. 
1  j .  feél.  y. 

f  f  Ltéîion,  fubcefiv.  lib.  ̂  .  cap.  1 0 . 
Fac^  art.  Gruter.  tom.  t .  p.  1 2  i ̂  . 

§  s  Aléin.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lettr. 
tome  8.  page  14.4. 

*  Atl1en.lib.14.  cap. ^.p.  6j4.K. 
edit.  Liiod. 

^  Paitjan.  lib.  6.  cap.  i  6.  p.  4^2. 
^  Jcfeph.  in  Ap.  lib.  2 .  fLcl.4.pag. 

4y2,  edit.  Batav,  tom.  1 1, 
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cePoëte  comme  très-ancien,  puifqu'il  eft  ici  aflbcic  àTyrîce, 
pour  l'ufàge  de  la  Mufique  la  pius  fimpie  Se  la  plus  unie, 
renfermée  dans  le  petit  nombre  de  cordes,  de  rhyihmes,  de 

modes ,  Sl  banniflànt  de  pius  ies  muances  Sl  le  genre  cliro- 
niatique. 

C  X  L I.  De  ThrafyÏÏe  de  Pldionte.']  Thrafylle  efl  un  nom  SurThrarvIIc> commun  à  plulieurs  lavants,  chez  ies  Grecs.  Plutarque  fèui 

en  cite  jufqu'à  trois  qui  l'ont  porté.  Le  premier  efl  celui  dont 
il  s'agit  dans  ce  pallàge.  Le  fécond  eft  un  Philofophe  cynique» 
contemporain  du  vieil  Antigone,  l'un  dts  fuccelîèurs  d'Ale- 

xandre le  Grand  :  Plutarque  en  parie  dans  les  ̂  Apophîhegmes; 
&L  Sénèque,  dans  ies  ̂  livres  des  Bienfaits.  Le  troilième  eftoit 

de  Mendès  ville  d'Egypte;  &  <^  l'auteur  du  livre  des  Fleuves 
attribué  à  Plutarque,  en  ipécifie  trois  ouvrages  :  i ."  un  Traité 
touchant  les  vertus  des  pierres  (-2:%/  Ai-Swi/)  dont  il  cite  le  troi- 

fième  livre:  2."  les  tgyptiaques  [k'iyj'nlirxvj,  :  )  3 ."  les  aventures 
ironiques  (T^y^ff^^.:)  &  peut-eftre  ces  deux  derniers  titres 

n'indiquent -ils  qu'un  même  ouvrage,  qui  rouloit  fur  des 
hilloires d'événements  tragiques  &  merveilleux,  qu'on  fup- 
pofoit  arrivez  en  Egypte.  On  ignore  en  quel  temps  vivoit 

ce  Thrafylle  Mendélien.  ̂   Le  P.  Hardouin  le  prend  pour  celui 
dont  Pline  fait  mention  en  quatre  ou  cinq  endroits  de  ion 

Hijloire  naturelle,  &  le  confond  avec  leThraf)lle  contem- 

porain d'Augufie  &  de  Tibère:  mais  c'efl  de  quoi  tous  les 
critiques  ne  (ont  pas  d'accord. 

M.  rAbl)é  Sevin ,  dans  la  (à vante  *  Difîèrtatîon  qu'il  nous  a 
donnée  fur  ce  dernier  Thrafylle,  le  plus  célèbre  de  tous^,  ver/ë 

^ans  prefqiie  toutes  les  fciences,  grand  Philofophe  Pythago- 

ricien &"  Platonicien,  grand  Aftrologue  &  grand  Muficien  ; 
ie  prend  pour  le  Thrafylle  de  Phlionte  dont  il  efl  ici  quefiioUo 

La  feule  raifon  qui  femble  l'y  avoir  déterminé ,  efl  la  qualité 

"  Pd'^.  ̂   1  ().  hn.  12.  edit.  Steph.   \      ̂  In  Plin.  tom.  i .  pag.  6y.  col.  /. 
Crivc. 

^  L'ib.  2.  cap.  tj. 
*  In  Strynwn.  <t^  Nil.  pp.  ̂ o-^  /■ 

j-f .  edit.  Folof.  Muiijjuc, 

edit.  Par  if.  in -fol. 
'  Meni.  de  Litter.  de  l'Acad.  de^ 

Bi.  lies- Lettres,  Tctne  X.  vage  8(1,. 
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de  Muficlen ,  commune  à  l'un  &  à  l'autre.  En  effet,  on  pré- 
tend queThraiylle  TArtrologue  avoit  approfondi  la  théorie 

de  la  Mufique.  ̂   Nicomaque  le  Gérafenien  lui  attribue  un 
Traité  fur  la  leélion  ou  le  partage  du  Canon  mufical  de  Pytha- 

gore;  iedion  queThrafyile,  ainfi  qu'Eratofihéne,  avoit  mal 
entendue,  &  expliquée  peu  conformément  au  fyûême  de  ce 

Philofophe  :  au  lieu  queTimée  de  Locres,  &  Platon  d'après 
lui ,  avoient  rencontré  plus  jufle  £ir  cet  article  :  8;y'  côç  E'<°si' 
'jvc^îViiç  7rapr!)CQUcrtv  W  ©^«oz/Moç,  d?X  mç  o  Ao-loqç  Tt/ÀS-^oç , 
&  é  riAgtTwi'  7mptizo?\5v^cnv  y  &c.  S  Théon  de  Smyrne  cite 

encore  l'autorité  du  même Thraf)' Ile,  au  fujet  des  trois  pro- 

portions mathématiques;  l'arithmétique,  la  géométrique  & 
l'harmonique.  De])lus,  ̂   il  emprunte  du  même  auteur  celte 
définition  du  fon ,  /a  tenfion  d'une  voix  harmonie tife  ((pcovîiç 
a'ctpmsv'>''i  TÛrnv  j)  &  il  la  tire  d'un  ouvrage  de Thrafylle,  tou- 

chant l'harmonie  fènfible,  que  font  entendre  les  infh'uments 
de  Mufique  [T^kJ,  7^  cv  opytvœ  aJjPm'niç  à^fj^v^ictc.)  Outre  cela, 
il  avoit  écrit  fur  les  fept  modes  de  la  Alufiqiie  (tz^/  Tp  i-rrla, 

TovùùVy)  s'il  en  finit  croire  Porphyre,  dans  ion  commentaire 
fur  les  Harmoniques  de  Ptolomée. 

Ces  divers  ouvrages  mis  fur  le  compte  de  Thraf)'Ile ,  & 

félon  toute  apparence,  de  Thrafylle  l'Aftrologue  &  le  Plato- 
nicien ,  paroifîènt  i\ts  titres  fufîifints,  pour  en  faire  un  Mufi- 

cien  de  diflinélion  ;  mais  feulement  du  nombre  de  ceux  qui 
contents  de  fpéculer  fur  les  principes  mathématiques  de  cet 

art,  n'en  ont  jamais  cultivé  la  pratique.  Tels  font  tous  ceux 
dont  il  nouç  refte  quelques  écrits  fur  cette  matière;  Ariflo- 
xène,  Euclide,  Nicomaque,  Théon,  Ptolomée,  Ariflide- 
Quintilien  &  quelques  autres.  Ils  fè  font  tous  renfermez  dans 
la  feule  théorie  de  la  Mufique.  Ils  ont  traité  des  fons,  des 
intervalles,  àts  fyflemes,  àç.s  genres,  des  modes,  des  muances 
&:  de  la  mélopée,  en  fubordonnant  tous  ces  points,  &  \ts 

rapportant  à  la  fcience  àç.s  nombres.  Mais  ils  n'ont  laiffé  ni 

*"  Enchk  harmon.  lib.  /.  jjag.  2^. edit.  A-Ieiboin. 
S  JlJatheinat.  cap.  _?y.  j^ag.  /_^j». 

edit.  Bulhald. 

''  Ibidem,  de  Miific.  cap.  2.  pag, 

préceptes, 

1 
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préceptes ,  ni  modèles ,  propres  à  guider  ks  praticiens  dans 
îa  compofition  de  quelque  air  ou  de  quelque  chant ,  qui  pût 
fe  marier  agréablement  avec  certaine  Poelie,  &  en  f^iire  bien 

lentir  iecaraélère.  En  un  mot,  tous  ces  écrivains,  auffi  peu 
Poètes  que  Muficiens,  quant  au  génie,  ont  peu  contribué  à 

perfeélionner  l'un  &  l'autre  art,  par  leurs  /J:)éculations  ftériies: 
Se  nous  ne  leur  avons  aujourd'hui  d'autre  obligation,  que 
celle  de  nous  apprendre,  leulement  en  qualité  de  témoins, 

quel  eftoit  de  leur  temps  le  fyflême  (péculatif  de  la  Mufique. 
Or  le  Thrafylle  de  Phlionte,  ville  du  Peloponnê/ê,  duquel 

parle  ici  Plutarque,  eftoit  un  Muficien  d'un  genre  tout  diffé- 
rent. 11  Teftoit  comme  Efchyle  &  Phrynique,  comme  Pindare 

&  Simonide,  comme  Pancrate  &Tyrtée,  aufquels  Plutarque 
laflocie  en  cet  endroit.  Il  joignoit,  comme  eux,  le  mérite 

de  la  Poëiîe  lyrique  à  celui  de  la  Mufique;  c'eft-à-dire ,  qu'if 
compolbit ,  comme  eux ,  des  airs  &.  des  chants  de  plus  d'une 
efpèce,  qui  sexécutoient  auiïî  fur  les  inftruments.  Rien  ne 

femble  mieux  prouver  qu'il  vivoit  à  peu -près  dans  le  temps 
où  ces  Poètes  ont  fleuri ,  que  la  grande  conformité  pour  le 
caraélère  entre  fès  comportions,  foit  poétiques,  foit  mufi- 
cales,  &  les  leurs.  Comme  eux,  il  retranchoit  la  multiplicité 

des  Ions  ou  des  cordes;  il  s'abflenoit  du  genre  chromatiaue 
&  des  muances;  il  évitoit  certains  rhythmes,  certains  modes, 
certaines  expreiïions,  certains  tours  de  mélopée  ou  de  modu- 

lation. Tel  efloit  le  bon  goût  en  Mufique,  dans  ces  temps 

reculez,  &  c'efl:  ce  que  les  modernes  (dit  Plutarque)  appellent 
ï ancienne  manière  (r  àp-^hv  "^éTrov.) 

Cette  Mufique  des  Grecs,  dans  le  fiècle  d'Augufle,  de 
Tibère  &  de  l'AflrologueThralylle,  efloit  bien  déchue  de 
cette  belle  &  ancienne  fimplicité ,  qui  en  faifoit  autrefois  le 

principal  mérite.  Cependant  comme  les  ouvrages  de  la  plu- 

part de  ces  Muficiens  &  de  ces  Poètes  de  l'antiquité  Grèque 
exifloient  encore  ;  on  pouvoit  les  comparer  avec  ceux  qui 

prévaloient  alors  dans  l'opinion  publique,  &  ils  trouvoient 
encore  quelques  admirateurs  :  ce  qui  femble  ré/Lilter  de  ce 

Dialogue  de  Plutarque.  J'ai  donc  beaucoup  de  peine  à  me Menu  Tome  XIIL  .  O  o 
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perfLiader  que  l'Alboiogiie  T hrafyHe  ,  quoique  très  -  verfë  • 

dans  ia  théorie  de  la  Mullque,  ait  elle  Poëte-Muficien  ;  qu'il 

ait  compofé  en  l'un  &  l'autre  genre  (ce  que  nul  auteur  ancien 

ne  lui  attribue)  &  qu'en  un  fiècie  où  ia  belle  &  fimpie  Mufi- 
que  eftoit  tombée  dans  un  décri  prefque  générai,  il  ait  perdu 

fon  temps  à  heurter  le  goût  du  public  par  des  compolltions 

muficales ,  qui  ne  pouvoient  manquer  d'eûre  mal  reçues. 

D'où  je  crois  pouvoir  conclurre  qu'il  n'eft  guêres  vraifèm- 

blable  que  l' Aftrologue  Thrafylle  foit  leThrafylle  de  Pblionte 
dont  il  eft  ici  queftion. 

CXLII.  I.  Car  nous  favons  que  cep.  de  Jejje'm  prémédité 

qu'ils  fe  font  tous  abflenus  du  chromatique,  des  muances ,  de  la 
multiplicité  des  cordes,  aiiifi  que  de  plujieurs  autres  pratiques  vul- 

gairement ufnées  en  Miifique ,  telles  que  certains  rhythmes,  certains 

modes,  certaines  paroles ,  certaines  fortes  de  Mélopée ,  &  d'exécu- 
tion  ou  de  tablature,  êç  Trûvraç  lar^iv  $0  ̂zi^cùjpijcnv  àth^v fÀpaç 

Ci'  yÂcrcô  ovittsv ,  pv9/u£ovT^y  <t  àp/uipviû^v ,  û  Xi^iCOV,  ̂   fM?\Q- 

THiuctÇj'é  spfjwv&iccç.]  La  plupart  des  termes  rafîèmblez  dans 
ce  paflàge  ont  déjà  efté  expliquez.  Le  genre  chromatique  l'a 
efté  ̂   plus  haut.  Les  muances  l'ont  eflé  dans  ma  ̂   Dijjeitation 
fur  la  Mélopée  :  les  rhythmes ,  dans  une  «^  Diiïèrtation  parti- 

culière fiir  ce  fujet.  Lts  harmonies  font  ici  la  même  chofè  que 

les  modes  ou  les  tons  (foTTOi  &  lévor.)  \' harmonie  Dorienne 
ii'eil  que  le  mode  ou  le  ton  Dorien ,  &  ainfi  des  autres  :  j'eii  ai 
parlé  en  divers  endroits.  J'ai  traité  amplement  de  la  ̂  Mélo- 

pée. Les  mots  {xî^&tç)  font  les  paroles  mifes  en  Mufique. 

Surîai>nifi-       ^'  ̂^  "^  refte  donc  plus  qu'un  terme  à  expliquer,  &  c'efî: 
cation  du  mot  IpiM-veîci.  11  figni fie  en  général //;/£^/'/?r//^2//6'//,  explication,  élocu' 

ipfA.nYeix,        ̂ 1^^^^  difcours.  E'ppir^a  (félon  ̂ un  des  Scholiaftes  d'Hermo- 
gène,  cité  par  Cc/^yZ^j////// dans  fon  Diélionaire)  àf  e/hai  tiutoiç 

diCûpSi'^,  ov  hAoyi)  ovo/Lt^TZtV  é.  (JUAj^ai  :  l'élocution  conffle  en 

*>  Mem.  de  l'Acad.  des  Bdi  Lett. 
tome  V.  pûge  iy6, 
•  Ibid.-pag,  j  ̂ z. 

^  Ibid.  pag.  I  6p . 

=  Rhetor.  Grcec.  edit.  Aid.  t ̂ og* 

in-fol,  tom.  z.  pag.  ̂ j8.  lin,  /-jt. 



DE    LITTERATURE.  291 
ces  deux  cJiofes;  dans  le  choix  des  mots  &  dans  leur  arrangenienU 

Ce  n'eft  point  de  cet  E'puMv&ia  qu'il  s'agit  ici.  C'elt  a  une 
interprétation  muficale,  dont  il  nçi\  parlé  dans  aucun  lexique, 

&  dont  Piutarque  leul  fournit  l'explication  en  plufieurs  en- 

droits de  ce  Dialogue.  E'pij.)]v^ct  n'efl  ici  autre  choie  que  la 
manière  d'exécuter  un  air,  une  pièce  de  Mufique  notée ,  foit 

en  la  chantant,  foit  en  la  jouant  fur  quelqu'inrtrument.  Cette 

exécution,  qui  renfermoit  (comme  parmi  nous)  l'intonation 
dts  notes,  la  prononciation  des  paroles,  la  mefure  ou  cadence 

dans  l'une  &  dans  l'autre,  eftoit,  comme  l'on  voit,  flifceptible 

de  divers  cara(5tères,  fùivant  que  l'intonation  efloit  plus  ou 
moins  forte,  plus  ou  moins  jufte;  que  la  prononciation  efloit 

plus  ou  moins  régulière,  plus  ou  moins  diflinéle;  &  que  la 
cadence  ou  la  mefure  eftoit  plus  ou  moins  vive,  plus  ou 

moins  foûtenue,  &c.  &.  toutes  ces  variétez  n'efloient  pas 
également  admilès  dans  les  différentes  écoles  des  Muficiens. 

Piutarque  parle  ̂ ci-après  de  l'exécution  d'un  air  par  une  voix, 
par  une  flûte,  par  une  cithare;  il  appelle  les  pièces  qui  doivent 

eflre  exécutées  [iwm fJisf-Ta ,")  to  a<Jhvfj^ovj  ri  cw?^vfjSf)ov ^  « 

Tudue^^ù/u^ov  :  &  ['exécution  de  ces  pièces  (m  ly^s^v  'hn^ 
ip(jLAn>eia)  il  la  nomme  rl-n  cuuÀticnç,  (t  v  dJS],  é.  tu  p^gijrzt  r 

roi^Ttûv*  Il  reconnoît  plufieurs  parties  dans  chaque  forte  d'exé- 
cution. Par  exemple,  dans  le  jeu  de  la  flûte,  Y  exécution,  félon 

lui ,  a  deux  parties  ;  lavoir,  l'accord  des  deux  flûtes ,  &  leur 
ion  bien  clair  &  bien  diflin^l  :  iroveç^v  avixqiCùïii'jiv  01  ûuJàç); 

t]  «  :  TTOTi^v  fi  ̂ Às-AToç  ffu;pr ç ,  V  Tvuvcumov i  TovjtevS'  i>(c:çov 
fJiÀogc  oii  '^  oujÀfjTimç  IpfM^veiciç,  II  parle  encore  du  caraélère 
de  \ exécution,  lequel  doit  eflre  propre  &  convenable  à  la  pièce 

compofee  en  vue  d'eflre  exécutée  d'une  certaine  manière  : 
To  tH;  ipu^wGiax  i^dvç,  ei  o/jùÛov  "^Tivcfjcfh^  izJ'  <^^gL7izm3^VTi 

Tiviti.'^'n ,  0  jUiTup^iëXTu^  (t  ipLLViVtxJarti  0*  cvîpyœv  /Sî^hAîi^' 

Or  pour  mettre  un  Muficien  en  état  d'exécuter  un  air  quel- 
conque, foit  en  le  chantant,  foit  en  le  jouant  fur  quelque 

inftrument  ;  il  falloit  que  cet  air  fût  noté  fur  le  papier  :  & 
cette  tablature  pouvoit  auffi  eflre  regardée  comme  une  forte 

'  N."  Z46  ù' 24/. 

Ooij 
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ii  interprétation  (  Ip/jimeîct)  néceflaire  pour  faire  entendre,  pour 

exécuter  la  pièce  de  Mufique  du  compofiteur.  J'ai  expliqué 
en  quoi  confiltoit  cette  tablature  des  anciens,  dans  ma  Dillër- 

tation  fur  la  Mélopée,  imprimée  parmi  les  S  Mémoires  de  l'Aca- démie des  Belles-Lettres. 
Entre  les  traduéleurs  de  Plutarque ,  Xylatider  &  Amyot 

n'ont  point  entendu  ni  rendu,  foit  en  Latin,  foit  en  François, 

\\  force  du  terme  ipfjuveîa ,  qu'ils  ont  expliqué  l'un  &  l'autre 
tout  fimplement  par  les  mots  interpretatio ,  interprétation.  Valr- 

giilio  en  a  mieux  fenti  l'énergie ,  lorfqu'il  l'a  traduit  par  le terme  Latin  esprefio. 

Recherches         C  X  L I  IL  Par  exemple ,  Tèléphane  de  Mégare,  &c.  TwAs- 
fiir  1  elephane.   ̂ ^^^^  ̂   Mi-^ctp^ùç  «7WÇ  S^TPAspiOi   ?  crûety^l,   Coç^  loiç   cwAQ' 

ÏWbiKo^  âylf.'ùç  ̂ A/ra  :^^^  TwHr  dyAçri.]  Tèléphane  eitoit 
un  célèbre  joueur  de  flûte,  contemporain  de  Philippe  de 

Macédoine  &.  d'Alexandre  le  Grand.  Il  eftoit  Samien ,  au 

rapport  de  *  Paufanias,  qui  afÏÏire  que  l'on  voyoiî  le  tombeau de  ce  fameux  Muficien,  fur  le  chemin  qui  de  Mégare  conduit 

à  Corinthe  :  &  ce  n'eft  peut-ertre  qu'en  vertu  de  cette  circon- 
flance,  que  Plutarque  le  fait  Mégarien.  Il  pouvoit,  quoique 

Samien ,  s'eflre  établi  &  eflre  mort  à  Mégare.  ̂   Démoithéne, 
dans  fa  harangue  contre  Midias,  qui  lui  avoit  donné  un 

foufflet ,  parle  de  ce  Tèléphane  joueur  de  flûte ,  comme  d'un 
très-galant  homme  {wvJpcIv  /SèÀ-nçoç,)  qui  lui  avoit  efté  d'un 
fort  grand  lecours,  dans  l'infîilte  publique  que  lui  fit  Midias, 
pendant  la  célébration  de  la  fête  de  Bacchus.  Démoflhéne 
devoit  y  produire  en  public  ̂  au  nom  de  fa  tribu ,  un  chœur 
de  Mufique ,  pour  y  difputer  le  prix  ;  Se  ce  chœur  devoit 
eftre  inftruit  &  répété  par  un  maître  {l^iJ)z(jkol7\9Ç')  Midias,. 
pour  faire  pièce  à  Démofthêne ,  avoit  corrompu  par  argent 

ce  maître  de  Mufique,  pour  l'engager  à  s'acquitter  mal  de  fà 
fbnélion;  en  forte  que  ce  chœur  fe  feroit  donné  en  iped:acle^ 

«  Tom.  V.  pag.  i8i.  \     ̂  Pag.  6o6>  (dit,  Franc.  1 604, 
*  Lib.  i>  c,  '^4'P- 1 17'  edit,  Kuhn, 
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fans  y  eflre  fuffifàmment  préparé.  Un  tel  contretemps  eût 
fait  recevoir  un  affront  à  celui  qui  procuroit  au  peuple  ce 
divertilîèment ,  fi  Tèléphane,  officieufenient  pour  Démo- 

flhêne,  n'eût  chaflé  le  maître  de  Mufjque,  &  ne  fe  fût  chargé 
lui-même  du  foin  d'inftruire  ce  chœur,  par  des  répétitions 
convenables.  ̂   Suidas  fait  mention  de  ce  joueur  de  flûte;  mais 

feulement  pour  nous  apprendre  c[ueTnM(pdvnç,  l'accent  fur 
la  pénultième,  eft  le  nom  de  ce  Muficien,  &  que  n-M'Paxiçi 

l'accent  fur  la  dernière ,  le  dit  d'un  objet  qui  fê  fait  voir  de 
loin.  ̂   Athénée  parlant  de  Stratonique ,  fameux  joueur  de 
cithare  &  fécond  en  bons  mots,  en  allègue  celui-ci,  au  /iijet 
de  Tèléphane.  Straîonique  e fiant  un  jour  à  table  auprès  de  Tèlé- 

phane ,  qui  commcnçoit  à  préluder  fur  la  fiûîe  ;  j' aimerois  autant , 
dit-il,  entendre  des  hoquets:  tvv  q  TuAiipctvn  îtiÙ  aictcpu:^ 

voir  fur  les  mots  adicLi\>mi  ̂   ma(pv(ry](nç ,  7Pt7^  &  '^dvitev , 
qui  font  dts  termes  confacrez  au  jeu  de  la  flûte ,  la  lavante 

remarque  de  Paul  Léopard,  dans  les  ̂  correâions. 
A  f égard  du  fait  rapporté  ici  par  Plularque,  touchant 

Tèléphane,  les  interprètes  l'ont  expliqué  différemment.  Val- 
gulio,  quoique  Muficien ,  n'y  a  rien  compris,  comme  en  fait 
foi  là  verfion  Latine ,  que  voici  :  Telephanem  Megarenfem  ita 
fflulis  pugnaffe  accepimus ,  ut  opifices  ipfos  tihiarum  ne  manus 
quidem  unquam  ad  tibias  fabrefaciendas  adliibere  permiferit  :  oh 

quam  maxime  caufam  certamen  Pythicum  averfahatur  :  c'efl-à- 
dire ,  Tèléphane  le  Mégarien  aimoit  tant  à  difputer  le  prix  au  jeu 

des'chalumeaux ,  qu'il  ne  pennit  jamais  que  les  fadeurs  de  flûtes 
travailla jj'ent  de  leur  métier,  en  fabriquant  de  ces  inflruments  fdes 
flûtes;)  &  ce  fut  la  raifon  pourquoi  il  évita  de  fe  produire  aux  jeux 
Pytliïques.  La  méprifè  de  ce  traduéleur  eft  trop  vifible,  pour 
mériter  une  plus  longue  dilculfion.  Xylander  &  Amyot  ont 

rencontré  plus  jufle.  Ils  ont  bien  conçu  qu'il  s'agiffoit  ici  de 
deux  inltruments,  &  d'en  appliquer  ['Çkt^lvcit)  l'un  fur  l'au- tre; &  ils  ont  traduit  conformémejit  à  cette  idée,  avec  cette 

•  *  Voc.  TuAtîiayHf.  I      "  Lïb,  fz,  cap.  ç.  Thef.crh.  Crut, 
^  L>8,c,io.p.j^  i.E.ed,  Lugd.  \  tom.  ̂ .  pag.  2^j. 

O  o  uj 
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différence,  quAmyot  rend  ici  par  le  mol  hauthoîs,  d>jj>^) ,  tra- 
duiiant  ceiiii-ci  dans  tout  le  relie  du  Dialogue  par  le  moi  flûtes; 

6l  qu'il  rend  par  ce  dernier  terme  celui  de  aviay^i  ;  en  quoi 
il  scû  trompé.  A^éiiriac  ni  ̂  Lcopard  ne  s'y  font  pas  mépris. 

2Je«yf  eflun  chaiumeau,  inflrument  à  vent,  analogue  à 

ce  que  nous  appelions  XanJie  d'un  hautbois ,  d'un  tuyau  d'or- 
gue, &c.  iKvH^  eit  ici  une  flûte  à  bec.  Si  l'on  retranche  le 

bec  à  une  flûte ,  &  qu'en  la  place  on  y  adapte  une  anche ,  on 
en  fera  un  hautbois ,  dont  le  Ion  moins  doux  que  celui  de  la 
flûte,  reflèmble  à  celui  du  chalumeau.  Plutarque  veut  donc 

dire  queTèlcphaneavoit  tellement  pris  en  averfion  les  cha- 

lumeaux ,  qu'il  ne  permit  jamais  que  les  fadeurs  de  flûtes 
(c'efl:-à-dire  de  toutes  fortes  d'inflruments  à  vent)  en  appli- 
quaffent  aux  flûtes  qu'ils  fabriquoient  pour  fon  ulàge ,  & 
fiffent  de  celles-ci  des  hautbois  ;  c'efl-à-dire ,  qu'il  ne  voulut 
jamais  jouer  que  de  la  flûte  douce,  &  qu'il  s'abllint  de  paroître 
aux  jeux  Pythiques,  où  fans  doute  les  flûtes  transformées  en 
hautbois  avoient  prévalu.  Les  flûtes  employées  dans  ces  jeux 

s'appelloient  (félon  sPoilux)  cwT^i  rzAîioij  flûtes  parfaites, 
parce  qu'apparemment  elles  efloient  plus  travaillées  ,  plus 
compofées  que  les  autres. 

Tèléphane ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  fut  enterré  auprès  de 
Mégare;  &  fon  tombeau,  félon  ̂   Paufànias,  fut  élevé  par 
les  foins  de  Cléopàtre,  fœur  de  Philippe  de  Macédoine.  Oa 

trouve  dans  'l'Anthologie  Grèque  une  Epitaphe,  qui  fait 
grand  honneur  à  ce  joueur  de  flûte,  puifque  pour  l'excellence 
dans  fon  art ,  elle  le  met  en  parallèle  avec  Orphée,  Neflof  & 
Homère.  La  voici  : 

■'ïi%'TDcntiu-i]  c/['  i7i^cj>)v  TiDXxJiçcu^  ̂ loç  O/^lfpÇ', 

f  Ibidem. 

8  Lih.^.cap.io.feéî.Si.p.^P'^. 
edit,  Amjld. 

^  L'ib,  I .  cap.  /f.^^ pag,  i oy. 
'  Lib.^.cap,  8.  Epi^r.  i.  p.jzdi 

edit.  Brod, 
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Ceft-à-dire:  Orphée,  par  fa  lyre,  a  remporté  le  prix  fur  tous 
les  mortels  :  le  f âge  Neflor  en  a  fait  autant ,  par  la  douceur  de 

fou  éloquence:  le  j avant  Homère  a  eu  ce  même  avantage ,  par  le 
merveilleux  artifice  de  fes  vers  divins;  &  Tcléphane  ̂   dont  voici  le 

tombeau,  s'eft  acquis  la  même  gloire  par  fa  flûte, 
C  X  L I V.  Les  partifans  de  Dorion.  TûTi/  f^îl  Act)etavio)v  t  Sur  Dorion, 

A'vTi'^utch'ts  "^ojFDV  x^Ta(^'^vHV'Ti:t)V ^  II  eft  foit paiIé de  Dorioii 
dans  Athénée  ;  mais  il  n'en  eft  rien  dit ,  que  je  lâche ,  en  nul 
autre  endroit.  Cet  auteur  en  allègue  deux  ou  trois  de  ce  nom. 

*1I  cite  en  premier  lieu,  d'après Tryphon ,  dans  fon  /èconj 
livre  de  ïliijloire  des  plantes,  un  Dorion  auteur  d'un  traité  fur 

\ Agriculture  (ôv  yiCapyiKéa:)  mais  ce  Dorion  n'eft  point  le 
nôtre ,  avec  lequel  pourroit  peut-eflre  avoir  quelque  chofê 

de  commun  celui  qui  avoit  écrit  fin*  les poijfons  (ct%i  /;^-Sj&v,) 
&  dont  ̂   Athénée  rapporte  jufques  à  quatorze  pafîâges.  ̂   Le 
troifième  Dorion,  cité  par  Athénée  (&  qui  eft  làns  doute 
celui  de  Plutarque)  y  paroît  fous  ces  quatre  qualifications, 

I .''  d'écrivain  fur  la  cuiline  [o-^c^t^^ç ^  )  2.^  de  joueur  d'inftru- 

ments  {zc\i^^TV7roioç ,)  3 .°  d'amateur  depoillbns  {ÇiÀipf^^uç y) 
&  de  joueur  de  flûte  (  cwÀv-mç.  )  La  troifième  de  ces  qualifi- 

cations {cp'iÀip(^dvç)  feroit  peut-eflre  un  titre  fùfîifant,  pour  le 
confondre  avec  le  Dorion  dont  je  viens  de  parler.  ̂   Cafauhon 

le  croiroit  volontiers  Egyptien;  &  cela,  fîir  l'autorité  de 
Machon ,  Poëte  comique,  qui  le  fait  aller  à  Mylon ,  ville  de 

ce  pays-là  :  &  d'une  telle  circonftance  il  feroit  arrivé  que 
Dorion  peu  connu  (}iQs  autres  Grecs,  l'eût  eflé  plus  particu- 

lièrement d'Athénée,  qui  eftoit  d'Egypte.  Mais  une  fi  foible 
conjeélure  ne  fauroit  décider  la  patrie  de  Dorion ,  qui  d'ail- 

leurs ne  s'efloit  point  tellement  renfermé  en  Egypte ,  qu'il 
n'eût  vifité  les  cours  de  plufieurs  Princes  Grecs  Çqs  contempo- 

rains ,  tels  que  *=  Nicocréon  Tyran  de  Chypre,  &■  ̂ Philippe 
de  Macédoine,  auprès  defquels  (ts  talents  pour  la  flûte  & 

*  Lib. ^ .  cap,  j.  png,  y 8.  A.  edit. 
Luf^d. 
^  Vid.  index  aiiâor.  ab  AtJien,  lait" 

dator. 

'=  Lib.  S.  cap.  4-pao,  ̂ ^y.  B. 
^  In  Athen.  lib.  8.  c.  ̂ .  col.  j  86. 
<^  Athen.  lib.  8.  cap.^.  p-Jjy-  E. 
^  Id,  lib.  I  0 .  cap.  i  0.  p.  -f  j>/.  C. 
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pour  la  bonne  chère  l'avoient  accrédité.  Il  efloît  fertile  en 
bons  mots  &  en  rencontres  ingénieufès,  fur-tout  par  rapport 
à  la  table;  &  Athcnée  nous  en  a  conlervé  plufieurs,  dont 

voici  les  plus  dignes  de  remarque. 

g  Eftant  à  Mylon ,  ville  d'Egypte ,  &  n'y  trouvant  point 
d'hôtellerie  où  il  pût  loger,  il  s'enquit  d'un  Prêtre  qui  iacri- 
fioit  dans  une  chapelle,  à  quelle  Divinité  elle  eftoit  confacrée. 
A  Jupiter  &  à  Neptune,  répondit  le  fàcrificateur.  Comment, 

répliqua  Dorion  ,  pourrois-je  trouver  gîte  dans  une  ville,  où  les 

Dieux  mêmes  font  logei  deux  h  deux!  ̂   Quelqu'un  vantant  la 
raye  comme  un  poillon  délicieux  ;  J'aimerois  autant ,  répondit 
Dorion ,  manger  d'un  vieux  chiffon  bouilli.  '  Un  autre  faifânt 
grand  cas  àts  ventres  ou  entrailles  de  thons  ;  ils  font  excellents 
(dit  Dorion)  mais  il  faut  les  manger,  comme  je  les  mange.  Eh! 

comment  les  mangei-vous  donc!  (dit  l'autre;  )  comment!  (répartit 
Dorion  ;  )  je  les  mange  avec  une  ferme  l'éfolution  de  les  trouver 
bons.  ̂   Il  difoit  que  dans  les  langouftes  marines ,  on  rencon- 
troitces  trois  chofes;  le  paflè-temps  (2^-f/CW,)  la  bonne 
chère  [ivo)')^aM ,)  &.  un  fujet  de  méditation  [^^coejiaAi  :)  le  pafTè- 
temps,  en  les  épluchant  ;  la  bonne  chère,  en  les  mangeant; 
un  fîijet  de  méditation ,  en  réfléchiflant  fur  leur  merveilieufè 

ftruéture.  C'ell  l'explication  que  '  Cafaiihon  donne  à  ce  paflage. 
«"  Dorion  foupant  dans  l'île  de  Chypre  chez  Nicocréon ,  & 
admirant  une  riche  coupe  qui  ornoit  le  buffet  ;  l'orfèvre,  dit  Je 
Prince,  vous  en  fera  une  toute  pareille ,  quand  vous  voudrei.  Sei- 

gneur (répondit  Dorion)  cjue  l'orfèvre  la  faffè pour  vous;  donne'^ 
moi  toujours  celle-là.  Sur  quoi  "  Athénée  obfèrve  qu'en  cette 
rencontre,  Dorion  avoit  fait  mentir  le  proverbe,  qui  dit,  qu'à 
la  vérité  les  Dieux  ont  foiifflé  de  V efprit  aux  joueurs  de  flûte;  mais 

'que  cet  efprit  s'envole,  fitôt  qu'ils  ont  foufflé  dans  leur  infiniment: 

A'vJp)  p^  cw?<t\iYieÂ  0eo)  voQv  ei(nvi(pucz>u>  : 

s  Idem,  lib.  8.  cap.  ̂j..  p.  ̂ jy.C.  i  '  Ibid.  col.  ̂ 8 y, 
b  Idem,  ibid.  E.  I  ""  Atlien.  ibid. 
î  Idem,  ibid.  1  "  Ibid.  F. 
''  Idem,  ibid.  | Dorion, 



DE     LITTÉRATURE.  i^y 
°  Dorion ,  pour  fè  mocquer  d'une  tempête  décrite  dans  Je 
Nauplius  de  Timothce;  j'en  aï  vu,  dit-il ,  une  plus  fiirieitfe,  dans 
une  chaudière  bouillante.  P  Ayant  perdu  à  un  feflin  ia  pantoufle 

qu'il  portoit  à  un  pied  malade;  je  ne  ferai  d'autre  imprécation 
contre  le  filou,  dit -il,  finon  qu'en  me  dérobant  ma  pantoufle ,  il 
ait  pu  trouver  chaujjure  convenable  à  fon  pied,  Pour  preuve  de 

ia  grande  afliduité  de  Dorion  aux  bons  repas ,  *i  Mnéfimaque, 
Poète  comique,  faifoit  dire  par  un  acleur,  dans  une  de  les 
pièces,  Dorion pafje  chei  nous  la  nuit  à  jouer,  non  de  ia  flûte, 

mais  de  la  cafierole.  Il  y  a  dans  le  Grec  ?\^iw.J'i<pv7ï]w,^  :  &  ce 
mot  fignifle  à  la  lettre,  qui  foufiîe  dans  les  plats.  En  un  mot, 
Dorion  eftoit  bien  venu  dans  \^s  meilleures  compagnies;  & 

'^  Philippe  de  Macédoine,  pour  égayer  fês  parties  de  plaiiir, 
ie  mandoit  avec  Ariiloiiique  joueur  de  cithare. 

Ce  Dorion  (félon  Piutarque)  avoit  donc  fait  dans  la  Mufl- 

que,  &:  ftir-tout  dans  le  jeu  de  la  flûte,  quelque  innovation, 
appeliée  de  fon  nom  le  mode  Dorionien ;  &  ceux  qui  adoptè- 

rent ce  mode  ou  cette  manière  de  Dorion,  formérejit  comme 

une  fede  particulière  de  Muficiens,  laquelle  en  frondoit  une 
autre,  qui  avoit  pour  auteur  &  pour  chef  Antigénide,  dont 
je  vais  parler. 

C  X  LV.  I .  Les  feâateurs  d' Antigénide .  ToTi/  c/f  A'vn^ui-  Sur  Antigê- 
Ji'icêv  T  àoùc^cev'ia ,  2f^.  lîco  ajôûcù  ojj-ncm.'^  Antigénide  (en  "i^e. 
Grec  A't'TT;5Ju/cf^;  &  AVn;).^c;r/^ç  ;  car  on  le  nomme  de  ces 
deux  manières,)  efloit  de  ̂  Thcbcs  en  Béotie.  ̂   Suidas  le  fait 

fîls  d'un  Satyrus ,  &  <^  Harpocration  lui  donne  pour  père  un 
Denys.  '^Elien  parle  d'un  Salyrus,  fameux  joueur  de  flûte, 
qui  fortant  à^s  leçons  du  Philofophe  Ariflon ,  dont  l'élo- 

quence douce  Se  perluafive  le  charmoit;  je  veux ,  difoit-il, 

qu'on  me  coupe  la  tête ,  fi  je  ne  jette  mes  flûtes  au  ficu.  Comme 
Antigénide  excelloit  dans  le  même  art ,  &  qu'on  le  qualiiioit 

"  Id.  ib'td.  pag.  j^S.  A, P  Idetn,  ibidem. 
^  Idem,  itid.  B. 

"■  Atlien.  lib.  /  o.  c.  i  o. p.^j  j.C 
*  Swdas,  Vûc.  Àv-nyivlS'. 
MenuTomeXUl,  .  Pf 

Tatian.feâ.  .fo.p.  86.  éd.  Oxon. ^  Ibidem. 

<^  Voc.  ÀvTiyiïiSiiç. 

^  Yar.  bijl.  lib.  j» .  cap.  j»  j» . 
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«  d'cujÀvvk  c^'Jb^oTziTvç  i  il  y  a  grande  apparence  qu'il  efbit 
fils  de  ce  même  Satyrus.  li  ii'eit  pas  le  ieul  de  Ton  pays  que 
i'habiieté  fur  cet  inltrument  ait  rendu  célèbre,  &  ̂  les  Thé- 

bains  en  général  fe  picquoient  d'eftre  grands  joueurs  de 
fîûie.  C'eft  de  quoi  ne  permet  pas  de  douter  ce  paflàge  de 
g  Dion  Chryfoilôme.  «  La  prééminence  (dit-il)  que,  du 

»  confentement  de  toute  la  Grèce,  iesThébains  ont  acquife  en 
»  ce  i^enre,  leur  a  toujours  eflé  précieufe.  En  voici  la  preuve. 

>•  Api'ès  la  ruine  entière  de  leur  ville ,  qui  jufqu  a  préfènt  ne 

»  s'en  eft  point  relevée,  n'y  ayant  d'habité  àThôbes  que  cette 
«  petite  partie  qu'on  nomme  Cadmée;  ils  le  font  peu  mis  en 
»»  peine  de  rétablir  aucun  dts  monuments  publics  renverfèz. 

»  Ils  n'en  ont  excepté  qu'une  (tatuë  de  Mercure,  qu'ils  ont  eu 

>»  grand  foin  de  tirer  de  deflous  ces  débris ,  &  d'ériger  de  nou- 
»  veau ,  à  caufe  de  cette  inlcription  qu'elle  porte  :  E'M^c  u%i) 
»  Q)]Cci4  viyjiv  7r^Hy,:i'rtV  cwAgTç  :  La  Grèce  a  déclaré  que  Tlichcs 

»  rempoite  le  prix  au  jeu  de  la  fiûte  :  en  forte  qu'on  voit  encore 
»  aujourd'hui  cette  ftatuë  dans  l'ancienne  place  publique,  au 

milieu  des  ruines.  » 

Antigénide  originaire  d'une  ville  où  le  jeu  de  la  flûte  efloit 
fi  fort  en  honneur,  &  fils  d'un  père  qui  s'y  diflinguoit,  ne 
pouvoit  manquer  de  briller  à  fon  tour  dans  ce  même  art.  Il 

s'y  perfeélionna  infiniment,  par  \ç,s  leçons  que  lui  donna 
Philoxène,  fameux  Poéte-Muficien,  dont  j'ai  parié  f^ci-deffus, 

&  dont  il  devint  le  joueur  de  flûte  ordinaire,  ̂   cwho^S:.»  C'efl- 

à-dire,  qu'il  accompagnoit  fur  cet  inflrument  les  airs  de  Mu- 
fique  compofèz  par  Philoxène  fur  (ts  propres  Pocfies.  ïnf  truit 

fous  un  tel  maître,  il  mérita  d'avoir  (\qs  difciples  du  premier 
ordre,  &  de  contribuer  aux  plaifirs  àts  plus  grands  Princes. 

Périclès  chargé  de  l'éducation  d'Alcibiade  fon  neveu,  le  mit 
entre  les  mains  d'Antigénide  pour  la  flûte.  Mais  un  incident 

raconté  par  '^  Aulu-Gelie  (d'après  Pamphila,  dans  fon  hifloire 

*  Lyfias  apud  Harpocrat.  îbid. 
<■  A'Iax.  Tyr.  DiJJert.  7.  jmg.  yj. edk.  Cantabr. 

s  Orat.  7.  -pa^.  1 2^ ,  edit.  Parif, 

^  N.^  88. 

'  Suidas,  ibidem, 
^  Lib.  //.  cap.  ly. 
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Je  la' Mufique ,  partagée  en  trente  iivre^)  dégoûta  bientôt 
i'écolier;  &  cet  incident  lui  fut  commun  avec  Minerve  mcme. 
Aicibiade  ayant  embouché  la  flûte ,  &  s  eflant  vu  au  miroir 

en  cet  état,  fut  fi  honteux  de  la  difibrmité  de  fon  vïi'àgQ^ 
qu'il  jetta  les  flûtes  &  \ç:s  mit  en  pièces ,  ce  qui  décria  beau- 

coup cet  initrumenl  parmi  les  Adiéniens.  Ce  fut  Antigénide 

((êlon  '  Adiénée)  qui  joua  de  ia  flûte  aux  noces  d'Iphicrate, 
iorfqiie  ce  Général  Athénien  époulâ  la  fille  de  Cotys  Roi  de 

Thrace:  &  ̂   Piutarque  rapporte  que  dans- un  repas,  ce  joueur 

de  flûte  exécutant  fur  cet  inllrument  le  Nome  ou  l'air  du  char, 

(k^fj(^-vno'  vôii^v)  en  préfènce  d'Alexandre,  il  le  mit  tellement 
hors  de  lui ,  que  le  jettant  fur  fes  armes ,  peu  s'en  fallut  que 
ce  Prince  ne  chargeât  les  convives;  juflifiant  par -là  cette 

'"chanfon  des  Lacédémoniens,  qui  dit  :  E^pTra  yè  civ-Kt  ir/ 
o7rM^  TV  y^^.Jç  îtt  dagiu/êiî' :  w/  bon  joueur  de  cithare  fait 
tiffronter  Je  fer  même. 

Quelque  bien  établie  que  fût  dans  ie  public  ia  réputation 

d'Anîigéiiide,  il  ne  fè  croyait  point  à  couvert  des  mauvais 
fuccès,  connoilîànt,  comme  il  failoit,  l'inconflance  &  \es 
travers  de  ia  multitude,  dont  il  favoit  apprécier  au  jufte  les 

fufFrages.  Il  tâchoit  d'infpirer  à  Tes  difcipies  les  mêmes  fènti- 

ments  ;  &  ce  fut  dans  cette  vue  que  pour  confo  1er  l'un  d'en- 
tr'eux,  qui,  bieii  que  très- habile,  avoit  elle  peu  applaudi  de 
l'auditoire;  &  pour  l'encourager  à  y  reparoître  avec  toute  la 
confiance  nécelîàire,  il  lui  dài  Joue? pour  moi  ètpaur  JcsMuJes. 

Ce  mot  eft  rapporté  comme  d' Antigénide,  par  °Cicéron  & 

par  P  Valère-Alaxime.  D'autres,  comme  <î  S/  Jérôme,  l'attri- 
buent à  Ifménias,  autre  célèbre  joueur  de  flûte,  compatriote 

du  premier  &  fon  contemporain.  Antigénide  efloit  fi  per- 

fuadédu  mauvais  goût  de  la  multitude,  qu'un  jour  fè  trouvant 
à  un  fpeélacle,  &  entendant  de  loin  le  hrouhaa  du  peuple,  qui 

'  Lih.  ̂ .  cap. ^'fag.  i ̂   i.B.  edit. 
Li/grf. 
"^  De  fort,  Akx.  z.pag.  jp  6.  Un. 

2p .  edit.  St^pli.  GriXC, 

"  Id.  ibid.pag.  ̂ ^j.  lin.  i. 
"  In  Brut.  fi'd.  jo. 

P  Lib.j.  cap.  y.  Ext.  2, 
1  Proœni.  comment,  in  flierem. Ppij 
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appiaudidbit  à  un  joueur  de  flûte:  il  faut ,  dit-il,  que  ce  foit 
quelque  chofe  de  bien  mauvais;  autrement  le  peuple  Jeroit  moins 

prodigue  defes  applaudijjements.  ̂   Athénée  ailègue  ce  bon  mot, 

comme  d'Afopodore  de  Phlionte  ;  avouant  néantmoins  que 
d'autres  le  donnoient  à  Antigénide.  ̂ Celui-ci  di(oit  que  pour 

mieux  faire  fentir  à  fès  difciples  la  perfedion  de  l'art  qu'il  leur 
enfeignoit,  il  ne  trouvoit  point  de  meilleur  expédient,  que 

de  leur  faire  entendre  de  mauvais  joueurs  de  fiûte.  '  On  allure 

qu'lfmcnias  en  ufoit  de  même,  &.  qu'après  avoir  fait  entendre 
à  its  écoliers  un  bon  &  un  mauvais  joueur,  il  leur  difoit ,  en 

parlant  du  premier,  voilà  comme  il  faut  jouer,  &  en  pariant  du 
iècond ,  voilà  comme  il  ne  faut  pas  jouer. 

Antigénide  introduifit  dans  le  jeu  de  la  flûte  plufieurs  nou- 
veautez.  H  en  multiplia  les  trous,  &  par  confequent  les  divers 

fons;  ce  qui  en  rendit  le  jeu  plus  varié,  plus  flexible,  plus 

délicat,  &  beaucoup  plus  fulceptible  d'agréments  6c  defleurtis, 
défigiiezpar  les  mots  Grecs  TKacniç^  TrKa.oy.ct'w. ,  /Luvoe^juaitt, 

y^pTTivi  :  au  lieu  qu'un  jeu  fimple  &:  uni  s'appelloit  en  Grec 
uTikasDç  :  &  c'efl  une  des  qualifications  que  "Plutarque  donne 
à  la  voix  de  Cicéron ,  laquelle  efloit  dure  8i  peu  flexible. 

C'efl  ̂ Théophrafle  qui  rend  témoignage  de  ces  innovations, 
par  rapport  au  jeu  de  la  flûte,  6c  qui  les  met  fur  le  compte 

d'Antigénide,  en  difant  qu'avant  ce  Muficien,  on  coupoit 
vers  le  mois  de  Septembre  les  rofeaux  ou  cannes  deflinées  à 

f-ibriquer  des  flûtes,  parce  qu'alors  on  en  jouoit  tout  fimpie- 
ment  [à.7i^A<p»c  :)  au  lieu  que  depuis  qu'Antigénide  eut  rendu 
plus  varié  le  jeu  de  cet  inflrument  (?W/  q  'Qià  tLo  Tà^âcnv 
fjjt-rÂwszM) ,  )  &  du  temps  deThéophrafle  même,  on  coupoit 

ces  rofeaux  beaucoup  plutôt,  c'efl-à-dire,  un  peu  avant  le 
folfl:ice  d'Eflé  ;  parce  qu'alors  ils  fê  trouvoient  plus  propres 
à  former  des  flûtes ,  fur  lefquelles  on  pût  exécuter  îa  nou- 

velle Mufique.  A  propos  de  quoi  ce  Naturalifle  fait  plufieurs 

'  L'ih.  i^.  cap.  j.  pag.  6^1.  F. 
^  Plut  arc,  in  Demstr.pag,  162^. lui.  I p, 

*  Idem,  ibid.  lin.  iy> 

"  //?  Cicer.  pag.  1^80.  lin,  jy,. 

*  Hifl.  plant,  lib.  f .  cap,  iz> 
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obfervatîons  curieLifes,  fur  ia  coupe  de  ces  rofèaux  &  fur  ia 

flnidure  des  flûtes  ;  ce  qu'il  faut  iire  chez  iui.  >'  Pline  a  traduit 
ce  patiàge  de  Théophrafle  en  ces  termes  :  C^^di  fokbant  tem- 

pefiivè  ujque  ad  AnrigeniJem  tihidnem ,  ciim  adhuc  fimplki  Aiu- 
fiLd  titenntiir,  fui  Arâuro.  Pojlijunm  varietas  accejjiî ,  &  cantm- 

quoqiie  luxur'ui ,  aidi  arite  joljlhium  cœpt<ï ,  & fcrï  utiles  in  tri^ 
mat  il ,  (ipeniorihm  earum  ligulis  adfcétendosfonos,  qua  wdefimt 
ér  hodie. 

Ce  Muficien  avok  grand  be/ôin  de  fîiites  qui  piiffent  obéir 

aifement  aux  différentes  inflexions  des  Ions,  puifqu'il  ioiioit 
de  cet  inlhument  fur  tous  les  modes,  félon  ̂ Apulée:  fur 

l'Eolien  &  l'Ionien,  remarquables,  l'un  par  là  fimplicité, 
l'autre  par  fii  variété;  fur  le  Lydien  plaintif;  fur  le  Phrygien  , 
eonfacré  aux  cérémonies  religieules  ;  &  fur  le  Dorien ,  con- 

venable aux  gueri-iers.  Tibicen  quidam  fuit  (dit  Apulée)  Anti- 
genidcs ,  omnis  vocul^  melleus  moduJator,  6^  idem  omnïs  modi 
peritus  modificator,.feu  tu  vcllcs  j^olium  fmipJex.  feu  lûjiium  (  & 

non  [)as  Afum  ou  Lfum,  comme  on  lit  dans  plufieurs  édi- 
tions) varium;  feu  Lydium  querulum,feu  Phrygium  religiofum ,  feu 

Dorium  hellicojum.  Sur  q!!oi  je  remarquerai  que  ces  modes  ou 

harmonies  font  un  peu  différemment  qualifiées  par  ̂^  Lucien ,: 

cTui  donne  le  caraélère  Bachique  à  l'harmonie  Lydienne  (tîjç 
AvcfiH  To  BaK^Kcv  ̂ )  le  caraélère  grave  ou  vénérable  à  la  Do- 

ïienne  (tÏjç  Acoela  to  oifAJvovy)  &  à  l'Ionienne  le  caraélère 
brillant  (r^ç  Vcavimç  to  y^(pv^v.  )  On  peut  voir  ce  que  j'ai 
dit  ̂ ^  ailleurs  fur  ce  dernier  mot. 

Antigénide,  diflingué,  comme  il  l'eftoitj'pajle  choix  qu'il 
favoit  faire  des  meilleures  flûtes,  &  par  fon  habileté  à  les 

toucher,  n'aimoit  point  à  effre  confondu  avec  ce  qu'il  y  avoit 
de  médiocre  ou  de  mauvais  dans  ce  genre  de  profeffion  ;  &: 

il  ne  pouvoit  fouffrir  (remarque  ̂   ̂  Apulée)  que  l'on  honorât 

y  Lih.  1  6.fi'él.  66,  tom.  2.p.  zp, 
tdit.  Par.  in- fol.  Hard. 
^  Florid.  feéî.4- 

**  Jn  Harmonid.  pag.  ̂  8j.  edit-, 

AmPel.  in-oélavo,  tom.  /. 
'  ̂  Ibidem» 

Ppii| 
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du  nom  de  Joueurs. de  flûtes,  ceux  qui  fonnoient  du  cornet 
aux  enterrements:  (À£€5?jJ/vgt;,  cornïânes,  fiticïnes.)  Sur  quoi 

j'oblerverai ,  avec  Jac.  Nicol.  '^'^  Loënfis,  que  ̂ ^  Dion  Chry- 
Tollôme  dit  la  même  choie  du  joueur  de  iiûte  Inncne  ou 

limcnias:  d'où  ii  paroît,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  plus 
haut,  qu'on  a  quelquefois  pris  ces  deux  Muficiens  l'un  pour 
l'autre.  Les  innovations  d'Antigénide  ne  le  bornèrent  pas  au 
jeu  de  la  tiiite  :  elles  s'étendirent  aux  ajuflements  du  joueur; 
&  ̂ ^l  fut  le  premier  qui  parut  dans  \&s  Ipecflacles  publics, 
avec  la  chaulîure  Milélienne;  &  qui,  dans  la  Comédie  de 
Phiioxène  intitulée  6W/^7/?^j,  le  couvrit  du  gôm.inîeau  appelle 

Crocoton  (K^;^ii'7cV.)  Il  compoia  des  Pocli es  lyriques  (lelon 
1^"  Suidas  ;)  &  Plutarque  le  fait  ici  auteur  dun  nouveau  genre 

de  M ufique  appelle  ■po';7oç  Kw.^iàuo^^  qui  confiltoit  appa- 
remment dans  une  manière  de  toucher  les  flûtes,  qui  lui 

efloit  particulière,  &  qui  n'avoit  pas  l'approbation  des  Dorio- 
nieiis ,  dont  je  viens  de  parler.  "  Plutarque  nous  a  conlervé 

un  bon  mot  d'Epaminondas ,  au  fujet  d'Antigénide.  Quel- 
qu'un lui  annonçant  que  les  Athéniens  avoient  envoyé  dans 

le  Peloponnèle  (\çs  troupes  équipées  d'armes  toutes  neuves; 
il  répondit,  Antkénhù  s'ûffiu,e-t-ïl ,  lorl^u'il  voit  des  fiûtcs 
neuves  entre  les  mains  de  Tellis  !  C'eftoit  un  mauvais  joueur de  flûte. 

Sur  le  mode  C  X  LV.  2 .  Et  ks  jouetirs  de  cithare,  par  rapport  au  mode 

deTiniodiée.  deTiniothée.  Tav  j  Yudstp-U)a'êy ,  r  Ti/j^qt^ih  '^0  7:t/.]  Le  mode 
deTimothée,  ou  fa  manière  de  jouer  de  la  cithare  &  de  com- 
pofer  pour  cet  inflrument,  edoit  caraélérilce  par  plufieurs 
fingularitez,  dont  Plutarque,  en  divers  endroits  de  ce  Dialo- 

gue, ôc  quelques  autres  écrivains  ont  eu  loin  de  nous  infor- 

mer, i.''  CeMuficien,  dans  Çts  airs  dithyrambiques,  faifoit 
un  mélancrede  cette  Poëfie  avec  celle  dts  anciens Vv^r;/.7£'j  ou 

^  ''  Eplphyllïd.  lib.  6.  cap.  8.  Thef. 
Crit.  Grut.  tom.  j. 

Orat.  ̂ 9-P'  J/ j? .  D.  edii.  Par. 
^ ̂   Suidas f  ibid,  i  i^ pag.  j^i. 

s  s  Idem,  ibidem. 
^^  Ibidem. 

'■  Apopli.  pag.  J-^O.  Un.  pemdt. 
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cantiques,  pour  éviter  ie  reproche  de  novateur  trop  hardi  & 

reipectant  peu  l'ancienne  Mufique.  2."  li  avoit  multiplié  \ts, 
cordes  de  la  cithare  jufcju'au  nombre  de  onze  ou  douze.  3 .°  li 
avoit  introduit  dans  (ts  airs  le  genre  chromatique,  &:  le 
mêloit  avec  le  diatonique  ;  ce  qui  lui  ouvrit  un  champ  plus 
vafte  pour  diverfifier  fo  compofttions  muficales,  pour  les 

orner;  &  par-là  s'éloigner  d'autant  plus  de  l'ancienne  fim- 
piicité.  La  plupart  Je  its  confrères  les  joueurs  de  cithare  ne 

5'accommodoient  point  de  ces  iiniovations,  &  le  regardoient 
comme  le  corrupteur  de  la  bonne  &  faine  Mufique  ;  en  quoi 

ils  eftoient  d'accord  avec  les  Poètes  comiques  leurs  contem- 
porains, ainfi  qu'on  le  verra  ̂ plus  bas. 

C  X  LV  I.  Car  ils  fe [ont  jetîei  prefque  tous  dans  les  rliapfc-  2.  Juillet 

dies.  "^^é^ov  y^  ''^vr:^7nçoiT,ifiacnv  àç  rz  7^  y^a.XVi-^iu.'^  Ces  ̂ 737* 
mots  x^'T,vf^'Tti  &  }{(f.(x5v fj^.TUL  fignifient  dans  le  propre  ̂   une 
forte  de  chauffure  mince  ér  légère  ;  des  morceanx  de  cuir  fervant 
à  rejjemekr,  à  raptajjer  de  vieux  fouJiers ,  àts  pantoufles,  de  vieilles 

favates.  Ils  s'appliquent  dans  le  figuré,  romme  ici,  à  dç:s 
pièces  de  Poëfie  &  de  Mufique  de  différents  caraélères  ou  de 
différents  maîtres,  deflinées  pour  la  cithare ,  &  cou fûes  \ts 
unes  aux  autres  en  manière  de  rhapfodies.  Notre  Mufique 
nous  fournit  quelque  chofe  de  pareil ,  dans  certains  centons 
muficaux ,  faits  de  plufieurs  airs  de  mouvements  &  de  tons 
différents ,  mis  bout  à  bout  ;  lefquels  forment  une  fuite  de 

chant  non  interrompu.  Nous  avons  dans  le  même  goût  quel- 
ques Opéra,  comme  celui  qui  a  pour  titre  les  fragments  de 

Lulli .  Si  qui  n'efl  qu'un  tiffu  de  divers  morceaux  de  Mufique, 
tirez  des  Ballets,  pour  lefquels  ce  fameux  Muficien  les  avoit 
originairement  compofez. 

C  X  LV  I  ï.  Et  dans  les  compojîtions  de  Polyide.  Kct)  ç^ç  tu    Recherches 

UoÀv^cfcu  7rz)jil/.^Tu,]  Ce  Polyide  n  efl  point  celui  qui,  par  la  ̂""^  Poly>de. 

»   A^.^   20  F.    T. 

> Pollux, l. y.f.  s 0-9 6. éd. Amftel. 

Hijjpocr,  Ep'id.  llb.j.ftâ.  ip. 

p,yPi.  Un.  40 .  edit.  Lïnd.  tcm.  i . 
ScliûU  Arijloph.  in  Equit.  v.  ̂   ij, 
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vertu  d'une  herbe,  reniifcitaGiaucus  fils  de  Minos,  &  duquel 
ont  fait  mention  "Apollodore,  '^Paléphate,  '^Paufànias,  '^  Clé- 

ment d'Alexandrie,  ̂ Hygin,  &c.  Celui-là  edoit  Médecin  & 
Devin  :  celui-ci  eiloit  Poète  &  Muikien.  ̂  Ariftote  le  qualifie 

de  Sophifte,  &  cette  profeffion  n'eftoit  pas  incompatible  avec 
ies  deux  autres,  non  plus  qu'avec  celle  de  Peintre,  que  lui 
attribue  S  Diodore  de  Sicile.  ̂   Cet  Hifiorien  le  fait  fleurir 

vers  la  xcv.^  Olympiade,  &  le  range  à  \^  fuite  de  Philoxène, 
deTimothée&  deTélefte,  dont  il  fut  contemporain.  H  fit 
fans  doute  des  vers  dithvrambiques,  ainfi  que  les  trois  Poètes 

aufquels  ̂ Diodore  l'aflbcie.  Mais,  de  plus,  il  compofà  dans 
le  genre  dramatique,  &:  ̂   Arifrote  cite  de  lui  une  Tragédie 

intitulée  Iphigéiùe  en  Taur'uk ,  qu'il  met  au-delfus  de  celle 
f|ue  nous  avons  d'Euripide  fur  ce  même  lujet ,  eu  égard  à  la 
manière  fimple  &  ingénieufe  dont  Polyide  dans  la  fienne , 

procure  la  reconnoifîance  d'Orefle.  Il  le  fait  par  le  moyen 
de  ce  raifonnement ,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  l'aéîeur,  fur 
le  point  qu'lphigénie  va  le  facrifier.   Comme  ma  fœur  a  ejlé 
immolée  a  D'urne  (s'écrie  Orefte)  il  faut  Jonc  ûnjji  que  je  lui  fois 
immolé!  Ce  qui  occafionne  une  reconnoifîance  très -tou- 

chante, &:  à  laquelle  ne  s'attend  point  le  fpedateur.  Elle  caufè 
beaucoup  moins  de  furprifè  dans  Euripide ,  où  elle  s'accom- 

plit par  une  lettre,  &  à  certaines  enfeignes  qu'Orefle  donne 
à  fa  loeur.  J'ai  rapporté,  d'après  'Athénée,  dans  l'article  de 
^  Timothée,  que  celui-ci  fut  vaincu  aux  jeux  publics  par  un 
Philotas  dilciple  de  Polyide;  ce  qui  infpira  au  maître  beau- 

coup de  vanité.  Il  ne  s'agifîbit  dans  ce  combat,  que  du  chant 
de  quelques  Nomes,  accompagné  du  jeu  de  la  cithare.  Peut- 
eflre  que  cette  vicloire  décrédita  la  manière  dont  Timoihée 

"  I.ib.  j» .  cap.  j» ,  edit.  Lcnd.  Cale. 
^  Cap.  2y.  p.  j>  j» .  edit.  Gale,  in- 8." 
*  LUk  I  .c.  ̂ j.p.i  0^.  edit.  Kuhn. 

*  S'trom.  l.  i .  p.  ̂   ?^.Q.cd.  Par  if. 
«  Fab.  i^6-2jj. 

f  Pc'étic.  c.  /  6,  edit.  Gouljlcn,  Gan- 
tât r. 

s  Lib.  i^.p.2./^ .  D.  éd.  Rhodcnu 
'^  Ibidem. 

'  Ibidem. 

^  Poe  t.  cap.  i6-iy.  ejvfdem  edit, 
'  Lib.  8.  cap.  II.  pag.  ̂ J2.  B. 

edit.  Li/gd. "'  yv."  2  6, 

5'acquittoit 
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s'acquittoit  de  l'un  &  de  l'autre,  &  qu'elle  donna  plus  de 
cours  à  celle  de  Polyide.  C'eil  ce  que  iemble  témoigner  ici 
Piutarque,  en  dilànt  que  les  joueurs  de  cithare  nç^  tenoient  pas 

grand  compte  de  la  manière  deTimothée,  <Sc  qu'ils  s'efloieiit 
jettez  prefque  tous  dans  \ç.s  compolitions  de  Polyide ,  dont 
ils  elpéroient  apparemment  plus  de  fifccès. 

Cependant  le  mot  Y.ct'Tiu/jf^Ta  employé  dans  cette  mcme 

phrafe ,  pourroit  donner  lieu  à  cette  conjeélure  :  Que  l'on 
auroitfait  un  nom  propre  de  WoKv^Sov  ̂   tandis  que  ce  n'efl 
que  l'adjeéiif  de  Troinjf^Ta^  &  qu'il  faut  lire  ̂ ro/uei/ji,  & 
non  pas  7To\u^iShv.  UoXtj^iS^  Tnittiiu^izc  feront  des  compoCi- 

t'ious,  des  Poëfies  bigarrées,  pleines  Je  variétei  &  de  pièces  de 
rapport  :  ce  qui  rentre,  comme  l'on  voit,  dans  le  caraélère  de 
celles  que  Piutarque  vient  de  défigner  par  le  mot  ;fpi7]J/.<^TO, 

rhapfodies.  J'obferverai  à  cette  occafion,  que  dès  le  temps 
"d'Ariltote,  les  Poètes  dramatiques  s'eftoient  mis  dans  l'ufage 
commode  de  ne  plus  compofer  de  chœurs  exprès  pour  leurs 
pièces  ;  mais  de  prendre  çà  &  là  divers  morceaux  de  Poëfie, 

&  de  les  inférer  dans  leurs  entr'aéles,  comme  autant  d'inter- 

mèdes ,  qui  par  conféquent  n'avoient  pas  plus  de  rapport  & 
de  liaifon  avec  la  pièce  de  théâtre  que  l'on  jouoit,  qu'avec 
toute  autre.  Cefut  Agathon  (  félon  Arifîote  )  qui  le  premier 

introduifit  ce  mauvais  ufage;  &  l'on  pouvoit  acculer  Euripide 
d'une  pareille  négligence  dans  quelques-unes  de  iès  Tragé- 

dies. Ces  fortes  de  chœurs  méritoient  fort  la  qualincalion 

de  ;(^'7ÎJ^4(^7a ,  rhapfodies,  8l  de  7n)?.veîJ)i  7p:nri/^.7z& ,  Poefies 
bigarrées. 

C  X  LV 1 1 1.  Les  anciens  l'ont  employée  (  cette  variété  )  dans  Sur  îa  variété 
la  compojition  des  rhythnies.  T«  5^  «zz^i  tolç  '^u^jui^TwiicLç  7jD//uA;ûr,  des  rhythmes. 
8a;j  TForuXcùiiçs'^.,  i^namio  ot  7nt}\ff,i6 iJ\  Piutarque  a  cjèjà  parlé 

*  ci-de(îus  de  cette  variété ,  introduite  dans  le  rhythme  ou  la 
cadence  muficale ,  dès  les  temps  les  plus  reculez.  Terpandre 
6i.  Polymnefte  innovèrent  en  ce  genre.  Thalètas  &  Sacadas  iê 
donnèrent  la  même  liberté.  Alcman  &  Stéfichore  établirent 

Po'et.  cap.  I  8.  ejiifd.  edit.  \  »  N.  84* 
Mem.TomeXîlI.  .   Qq 



3o6  MEMOIRES 
chacun  une  nouvelle  forme  de  rhythme.  Archiîoque  fur-tout 

poufîa  fort  loin  cette  variété  rhythmique.  11  fut  l'inventeur 
du  rhythme  des  trimètres  ;  il  enfeigna  la  manière  de  paiièr 

d'un  rhyihme  à  un  autre;  l'ufage  du  rhythme  Crétique,  du 

profodiaque,  du  paeon-épibate ,  comme  je  l'ai  obfervé  ̂ plus 
haut ,  dans  l'article  de  ce  dernier  Poëte.  Il  ne  faut  pas  elh'e 
furpris  (remarque  notre  auteur)  que  le  rhythme  ait  eflé  fujet 

à  tant  de  varictez,  puifqu'il  en  eftoit  très-fufceptible  de  là 
nature  [sTii  ̂ r/.iAfVTçe^  )  par  fi  liaifon  avec  la  Poëfie  lyrique, 

dont  les  mefures  diverfiflées  en  tant  de  manières ,  ne  pou- 

voient  manquer  d'influer  beaucoup  dans  cette  partie  de  la 
Mufique.  On  en  peut  voir  toutes  les  varictez  indiquées  dans 
ma  ̂   Dilfertation  fur  ce  fujet.  Mais  ces  anciens  Poètes  avoient 

toujours  beaucoup  d'égard  à  la  décence ,  dans  l'introduélion de  toutes  ces  nouveautez  rhythmiques.  Ils  avoient  grand  foin 

qu'il  ne  s'y  gliflât  rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  ;  ce 

qui  efloit  pour  eux  un  point  de  vue,  dont  ils  s'écai'toient  le 

moins  qu'il  efloit  poifible. 

C  X  L I X.  Et  Id  manière  (Je  toucher  les  infJrmnetits  efloit 

aujjl,  dès  ce  temps-là,  très-diverfiflée.  Ko/  tk  c^  tÙç  v^ovojjlol- 

'^W  5  ̂'^^s^i^t^  'ï^'ts  7niiyj.\cdTiP^  Uo.'\  Il  paroît  par  ce 
pafl'age,  que  dans  l'ancienne  Mufique  dont  parle  notre  auteur, 
on  sardoit  moins  d'uniformité  en  exécutant  les  airs  liir  les 

înftruments ,  tels  que  la  flûte  &  la  cithare,  qu'en  les  chantant. 
Dans  le  jeu  de  ceux-là ,  on  le  permettoit  des  variétez ,  que 
Plutarque  ne  Ipécifie  point ,  mais  qui  font  faciles  à  imaginer; 

comme,  par  exemple,  le  fon  de  l'inflrument  rendu  plus  fort 

ou  plus  foible,  félon  les  différents  caractères  de  l'air;  quelques 
traits,  quelques  agréments  placez  à  propos  &  différemment, 
félon  le  génie  &  le  goût  àts  différents  joueurs;  le  mouvement 
accéléré  ou  ralenti ,  conformément  aux  circonflances  (ce  qui 

appartient  au  rhythme  en  particulier;)  peut-eflre  quelques 
accords  pincez  çà  &  là  fur  la  cithare,  mais  fins  aucune  fuite 

fc  N."  2  8. 

«  Mémoires  dç  Littérat.  Tome  V.  page  ij^.  iffuivantss* 
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ii'harmonie,  &c.  C'eil  ce  jeu,  cette  exécution  fur  les  in- 
itruments,  que  Plutarque  appelle  ici  2J^.ÀiK7vç  y^Qv^i^Tï}tr , 

comme  qui  diroit  lû/jgcige,  protioriciation ,  exprefjion  infliumen- 

tale;  &  il  employé  encore  ̂   plus  bas  le  mcme  terme  dans  la 
même  lignification ,  comme  nous  le  verrons. 

C  L.  I .  Car  au  Heu  que  les  Mnfiâcns  aujourd'hui  s'apphqueut 
particulièrement  à  perfeâionner  la  théorie  de  leur  art;  ils  cultïvoient 

autrefois  le  rhythme  ou  la  cadence.  0\  fJ^)  p^  \uJu  (pi?^./^,^Tç^ 

01  3  ivTi  (pi?\9yfvêiuici''\  Des  trois  interprètes  de  Plutarque dans  ce  Dialogue,  Xylauder  &  Amyot  ont  traduit  ce  pafîàge 

tout  fimplement ,  &  fuivant  le  fèns  que  préientent  d'abord 
les  termes  Grecs  ;  le  premier,  Nam  noflri  difcendi  funt  fludiofi , 
prifci  rliytlimorum  amatores  erant  :  Sl  le  fécond ,  Car  ceiilx  de 

maintenant  aiment  le  Jçavoir,  ceulx  de  jadis ,  les  rhyt limes  &  la 

belle  grâce.  Valgulio,  premier  traducteur  Eatin,  a  rendu  ce 
pafîage  différemment ,  en  œs  termes  :  Hoc  nimirùm  tempore 

modos,  illo  vcro  rliythmos  fludiosè  &"  cupide  ampleâebaiitur  :  c'eft- 
à-dire,  Ils  aiment  aujourd'hui  les  modes ,  ils  aimoient  alors  les 

rhythmes;  ce  qui  feroit  foupçonner  que  le  MS.  Gi'ec  fur  lequel 
a  traduit  cet  Italien ,  portoit  une  leçon  différente  de  celle  de 

nos  exemplaires,  tant  manufcrits  qu'imprimez,  &  d'où  réful- 
toit  une  oppofition  plus  julle  entre  les  deux  qualifications 

données  aux  anciens  Muficiens  &  aux  modernes  par  l'auteur, 
qui  appelle  ceux-ci  amateurs  des  modes,  &  ceux-là  amateurs  des 
rhythmes  :  au  lieu  que  cts  deux  expreffions,  amateurs  du  favoir 

&  amateurs  des  rhythmes,  n'ofîrent  rien  de  bien  développé  dans 
cette  comparai  Ton.  Onlifoitdonc,  fur  ce  pied-là,  dans  le  MS. 

de  Valgulio,  (^iT^îcvoi  ou  (^1?^  rt;om)i  pour  C:.i7^'..{^^]'ç,',  termes, 

comme  on  voit,  qui  n'ont  entr'eux  guêres  de  refîèmblance. 

Quoi  qu'il  en  foit,  en  attendant  quelqu'autre  dénouement  plus 

heureux,  j'ai  cru  devoir  appliquer  le  terme  p^^ô^cb^Tc  à  l'étude 
particulière  de  ce  que  la  Mufique  emprunte  des  Mathémati- 

ques, pour  la  perfection  de  fîi  théorie  :.&  en  effet*^  il  s'efl 
trouvé  du  temps  de  Plutarque  ou  environ ,  plufieurs  écrivains 
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Grecs  qui  ont  cultivé  cette  partie  fpéculative  de  la  Mufique» 

tels  queThéon  de  Smyrne,  Ptolomée,  Nicomaque  ie  Géra- 
féiiien,  Ariftide-Quintilien ,  Bacchius,  Alypius,  Gaudentius, 
&c. 

2.  PareWe  chofe  ejî  arrivée  dans  phifieurs  {les  prof ejfiotis  utiles 

c  h  vie ,  où  certains  ufages,  quoique  très-connus,  ont  ejîé  retran- 

chez ,  parce  qu'on  s'efl  apperçu  qu'ils  choquoient  en  quelque  façon 
la  dccence.  ïïoT^À  yd  è.  a?7^cc  rp    k^  tvv  (B'tov  'C7aTy\Ao,t(^Tz^v 

•i^ei-a  à(Z)ct/p^•^/^^' ,  2^v  td  hç,  ivtct  d^a^imç  J^cl\iyfJ.î  '  v»]  Si 

nous  eftions  plus  verfez  que  nous  ne  le  fommes,  dans  l'hiftoire 
des  arts  les  plus  communs  chez  les  anciens,  nous  y  trouverions 

fans  doute  quantité  de  preuves  de  ces  retranchements  dont 
Plutarque  fait  ici  mention  en  générai ,  fans  nous  en  fpécifier 
aucun.  Au  défaut  de  ce  détail,  notre  fiècle  pourroit  nous 

fournir  un  grand  nombre  d'exemples  de  pareilles  réformes, 
faites  dans  la  pratique  de  divers  ufages,  en  fliveur  de  la  bien- 

féance:  &  c'efl  de  quoi  chacun  peut  fè  convaincre,  en  par- 
courant les  différentes  profeflions  que  nous  avons  journelle- 

ment fous  les  yeux. 

CLI.  Maintenant,  pour  montrer  que  ce  nef  ni  faute  de  con- 

7ioi[fance ,  ni  faute  A  'expérience ,  que  Platon  a  rejette  certaines 
Mufques;   nous  allons  faire  voir  que  ce  Philofophe  efaît 

très  -  verfé  dans  la  fcience  de  l'Harmonie.  O  ti  ̂   6  n;v«  ̂ w"  «t« 
etyoïa,   «tî   aTmetot^    "rd  à>7^ct  TmpYiviJmo ,   Jï'i^cjiSp 

f^îiçi  oji  ifjLTniopç  a^fj^xHOA  luu,'\  Il  femble  que  pour  rendre 
plus  régulière  la  conflruétion  de  cette  phrafè,  il  faudroit  y 

fùppléer  quelque  mot,  ne  fut-ce  que  la  conjonction  ̂ (^y: 
0"ii  6  U?\cf.jci)V  Î5T5  dyvoKz,  s-n  oTniOxa^  to,  o(.?7\.ct  7ruprn}\^ 

Sur  l'habileté       C  L 1 1.  C'ef  donc  en  décrivant  la  création  de  l'ame ,  dans  fon 
de  Platon  dans  a  Tiïïiée ,  qu'il  fait  paroître  combien  il  s'efloit  appliqué  aux  Afa- 

tîques^&  dans  thématiques  &  à  la  Mufque,  lorfqu' il  s'exprime  en  ces  termes  :  II laMufique.     [Dieu)  remplit  enfuite  les  intervalles  doubles  &  ies  triples, 

*  Pag,  j2  8»  E,  edit.  Lcemar. 
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retranchant  de  là  quelques  parties,  qu'il  mit  entre  ces  mêmes 

intervalles  ;  en  lorte  qu'il  le  trou  voit  deux  milieux  dans  cha- 
cun, h'v  '^uj  w  4-;^o^v/a  w  Im  TZtfTi/^'jo,  rlcû  n  ̂ z^  ta 

Tsùfiix  aut>î7â\.ii^u  TU  Tî  cfiTihccaict  <t  ra  "^ itiKcljïu,  S^çyi/j^tu ^ 

coçi  bs  hv.riçzà  2^çTT'^Tj  c/i/0  Xf)  /A/coéiy^Tuç,^  C'eft  ainfi  que 
fe  lit  ce  paliàge  du  Timée  de  Platon ,  dans  tous  les  exemplaires 

imprimez  du  texte  de  Plutarque  &  de  fes  verfions ,  à  l'ex- 
ception de  celle  de  Valgulio,  qui  pre^d  ce  paflage  de  plus 

haut ,  (oit  qu'il  l'ait  ainli  jugé  plus  convenable,  pour  expofer 
ie  fylléme  Platonicien  dans  toute  Ton  étendue ,  foit  que  fou 
exemplaire  Grec  le  lui  préfentât  de  cette  manière.  Le  voici 

donc  en  entier.  ̂   h"/o;j^to  q  chcup^v  &ch  •  fAouv  ct(psiXi  to 

f^r^çjPTov  "^W  TnxvTvç  /^7^v'  fX^  j  TtwrLu ,  cl(ptip<l  <^7Aao7cu; 
TtUfjyjÇ*  r  S''  euj  '^itLu  y  ifjUiOÀtciv  nÔp  lïiç  chuTié^ç ,  "^tTiha- 
aiciv  5  7^  cr^^TOÇ*  Tnâ.p'rlaj  q  ,  r^  cfïvn^ç  c/^TihicV*  TÀfÀ/nîlw 

3  ,  "ÇiTiklw  '^  '^'tTDÇ  •  tIco  q  ivnhju ,  iffç  -zp^TJiç  àyLiaTikoLaiau»  • 
lQcfôij.m  Q,  iTjfct  û   ̂iitû(m.7;ikct'7lctM  iriç  csrçsotyiç'  /uj)  q  730/7», 

îTî ,  &c.  C'eft-à-dire  :  //  commença  donc  ainfi  fa  divifion.  Il 
prit  d'abord  une  première  partie  du  total:  enfuit e,  il  en  ôta  une 
féconde,  double  de  la  première  :  puis  une  troifième,  fefquialtère  de 

la  féconde  &  triple  de  la  première  :  enfuite ,  une  quatrième,  double 

de  la  féconde  :  puis  une  cinquième,  triple  de  la  troifième  :  après 

cela,  une  fixième,  oéïuple  de  la  première  ;  enfnunefeptième,  vingt- 
feptuple  de  la  première:  ce  qui  eil:  repréfenté  par  les  nombres 

I.  2.  3.  4.  9.  8.  27.  qui  forment  cts  progrefTions  géomé- 

triques doubles  &  triples  -|-J-  i.  2.  4.  8.  &  -f-j-  i.  3.9.  27, 

fur  quoi  l'on  peut  confulter  le  traité  de  Plutarque  touchant 
la  création  de  l'ame,  décrite  dans  le  Timée  de  Platon. 

C  L 1  IL  II  y  a  trois  milieux  primitifs  d'où  fe  prennent  tous  les    g^r  les  troî< 
autres;  l'arithmétique,  le  géométrique  &  l'harmonique.  Le  premier  milieux  pri" miclts. 

^  Pag.  jiS.E.  edit.  Lœmar, 

Qqii; 
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firpûffe  &  efl  furpajfé  d'un  nombre  égal  ;  le  fécond,  d'une  raïfon 

égale;  le  troijième  ne  Jurpaffe  êrn'cjl  furpajjé  ni  de  raïfon  égale, 

ni  de  nombre  égal.  Tpftg  el/n  /(/jiovviTiç  et/  -s^^,  «'?>'  ̂ v  ?^(X' 

if  Q  8Te  ?^')o ,  «Tî  cf^i^fKj>.'\  Les  trois  milieux  ou  moyens  dont 
parle  ici  Plularque,  iont  ceux  des  trois  proportions  connues 
des  Mathématiciens,  &.  compofces  au  moins  de  trois  termes, 

qui  font  les  deux  extrêmes  &  le  moyen  proportionnel.  Dans 

ia  proportion  arithmétique,  le  terme  moyen  furpafî'e  le  pre- 
mier, &  eft  furpalîc  du  troifième  d'un  nombre  égal:  ainfi, 

ces  trois  fuites  de  nombres  i .  2.  3  :  2.  4.  6 :  3 .  6.  9  :  font  en 

proportion  arithmétique,  parce  que  dans  chacune,  le  chiffre 

moyen  lînpaffe  le  premier,  &  efî  furpaffé  du  troifième  d'un 

nombre  égal  ;  c'eft-à-dire ,  dans  la  première  fuite,  de  l'unité; 
dans  la  féconde,  du  nombre  2.  dans  la  troifième,  du  nom- 

bre 3.  Ce  qui  confUtue  feulement  un  rapport  d'égalité  entre 
les  différences  de  ces  nombres.  Dans  la  proportion  géomé- 

trique, le  terme  moyen  fLU-pafîë  le  premier,  &  efî  furpaffé 
par  le  troifième  d  une  raifon  égale  :  ainfi ,  ces  trois  fuites  de 
nombres  i .  2.  4 :  3 .  9.  27  :  2.  8.  3  2  :  font  en  proportion 

géométrique,  parce  que  dans  chacune,  le  chiffre  moyen  flir- 

paffe  le  premier,  &  efl  furpaflé  par  le  troifième  d'une  raifon 
éoale;  c'eft-à-dire,  qu'il  contient  le  premier,  &  efl  contenu 
dans  le  troifième  un  même  nombre  de  fois:  que  2.  contient  i . 

&  eft  contenu  dans  4.  deux  fois  :  que  9.  contient  3.  &  efl 

contenu  dans  27.  trois  fois  :  que  8.  contient  2.  &  efl  con- 
tenu dans  3  2.  cjuatre  fois  :  ce  qui  conflitue  dans  ces  divers 

nombres^  un  rapport  d'égalité  entre  les  raifons  ou  les  ma- 
nières de  contenir  &  d'elhe  contenu.  Dans  la  proportion  har- 

monique, le  terme  moyen ,  par  rapport  à  fts  deux  extrêmes, 

ne  furpafîè  &  n'eft  furpaflé  ni  de  nombre  égal,  ni  de  raifon 
égale:  ainfi,  dans  cette  fuite  de  nombres  30.  20.  15.  qui 

font  en  proportion  harmonique,  le  moyen  (20.)  eft  furpalTë 

du  nombre  (10.)  par  le  premier  extrême  (30.)  &  furpafîè 
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Ju  nombre  (  5 .)  le  fécond  extrême  (15.)  Or  il  n'y  a  point 
d'égalité  entre  les  nombres  10.  &  5.  En  fécond  lieu,  le 
moyen  (20.)  fait  les  deux  tiers  de  30.  ou  eft  contenu 
dans  3  G.  une  lois  &  demie  ;  &  20.  contient  i  5.  une  fois  <Sc 
un  tiers,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  i  5 .  fdit  ks  trois  quarts 

de  20.  Or  il  n'y  point  d'égalité  entre  les  raifons  f  &  |  ou 
entre  i  j  &  i  j.  Plutarque  eft  donc  bien  fondé  à  dire  que 

le  milieu  ou  moyen  harmonique  ne  furpaiïè  &  n'eft  furpailé 
ni  de  raifon  (égale,)  ni  de  nombre  (égal:)  car  il  faut  y 
fuppléer  ces  deux  qualifications  exprimées  auparavant. 

Voici  préfentement  en  quoi  confilte  la  proportion  harmo- 
nique. On  appelle  ainfi  les  rapports  de  trois  termes  qui  fè 

fuivent  immédiatement,  lorfque  leplusgTand  efl:  au  plus  petit 
géométriquement,  comme  la  différence  entre  le  plus  grand 
&  le  moyen  efl;  à  la  différence  entre  le  moyen  &  le  plus  petit. 
Ainfi,  3  G.  2  o.  I  5 .  font  en  proportion  harmonique,  puifque 
la  différence  de  3  o.  à  2  g.  qui  efl  i  o.  eft  à  la  différence  de  2  o. 

à  I  5.  qui  efl:  5.  comme  3  o.  eft  à  i  5.  ou  30.  15::  i  g.  5. 

D'où  il  paroît  que  la  proportion  harmonique  efl  compofée 
de  l'arithmétique  &  de  la  géométrique ,  puifqu'il  s'agit  d'y 
confidérer  l'égalité  entre  les  différences  &  entre  ks  raifons. 
C'eft  f  union  de  ces  deux  proportions  qui  met  d'accord  cer- 

tains fons  les  uns  avec  les  autres,  qui  les  rend  confonnants  & 

agréables  à  l'oreille  ;  d'où  l'on  a  nommé  cette  umon proportion harmonique. 

Cette  proportion  repréfènte  ou  exprime  en  nombres ,  les 
rapports  qui  fe  trouvent  entre  les  fons  produits  par  ks  vibra- 

tions ou  les  trémoufîéments  de  plufieurs  corps  Ibnores,  par 

exemple ,  de  plufieurs  cordes  de  boyau  ou  de  laiton ,  d'une 

longueur  &  d'une  grofîèur  déterminée,  tendues  jufqu'à  un 
certain  point ,  6c  pincées  d'une  égale  force.  S\  l'on  pince  à  la 
fois  deux  cordes  d'égale  grofléur  &  d'égale  longueur  égale- 

ment tendues ,  elles  feront  autant  de  vibrations  l'une  que 
l'autre ,  dans  le  même  efpace  de  temps ,  &  feront  entendre 
i'uniffon.  Si  ces  deux  cordes  font  inégalement  tendues,  eii 
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forte  que  pincées  en  même  temps ,  la  moins  tendue  ne  faiïe 

qu'une  vibration ,  pendant  que  la  plus  tendue  en  fait  deux  ; 

elles  feront  entendre  la  confonnance  de  l'odave.  Si  l'inégalité 

de  leur  tenfion  eil  telle ,  que  l'une  ne  fiilîè  que  deux  vibra- 

tions, pendant  que  l'autre  en  fait  trois;  elles  feront  entendre 
la  confonnance  de  la  quinte  :  &.  celle  de  la  quarte,  û  trois 

vibrations  de  l'une  répondent  à  quatre  vibrations  de  l'autre. 
L'inégalité  de  longueur  dans  plufieurs  cordes  également 

tendues,  produira,  par  rapport  à  la  multiplicité  dts  vibrations 

&  à  la  diverfité  des  trois  confonnances ,  le  même  effet  que 

produiroit  l'inégalité  de  tenfion  dans  ces  mêmes  cordes,  fup- 

po fées  d'égale  longueur.  C'e(t-à-dire,  que  de  trois  cordes 
écralement  tendues,  mais  d'inégale  longueur,  en  forte  que  la 

pîus  longue  foit  de  fix  parties  égales  (  par  exemple  de  fix 

pouces)  "la  moyenne  de  quatre,  &.  la  plu.s  courte  de  trois;  la 

plus  longue  (6.)  pincée  avec  la  plus  courte  (3.)  n'aura  qu'une vibration  contre  deux  de  celle-ci  :  la  moyenne  (4.)  pincée 

avec  la  plus  longue  (6.)  aura  trois  vibrations  contre  deux  de 

celle-ci:  &  la  moyenne  (4.)  pincée  avec  la  plus  courte  (3.) 

n'aura  que  trois  vibrations  contre  quatre  de  celle-ci;  ce  qui 

produira  les  trois  confonnances ,  l'odave ,  la  quinte  &  la 
quarte,  qui  font  en  proportion  harmonique,  eu  égard  aux 
diiiérentes  longueurs  des  trois  cordes  6.  4.  3 .  &  qui  font  en 

raifons  double,  fefquialtère  &  fêfquitierce ,  par  rapport  aux 

vibrations  réciproques  de  ces  mêmes  cordes. 
On  peut  fe  convaincre  de  la  même  vérité,  par  le  moyen 

d'une  feule  corde  tendue  par  fes  deux  extrémitez  fur  un  plan, 
&  divifée  en  différentes  portions  par  un  chevaiet  mobile,  ce 

qui  s'appelle  moiioconk  :  car  elle  fera  entendre  rocT:ave,  {\  elle 
efl:  partagée  par  la  moitié,  ou  en  raifon  double  de  2.  à  i.  la 

quinte ,  fi  elle  efl  divifée  en  raifon  fefquialtère  ou  de  3 .  à  2.  & 

ia  quarte ,  fi  elle  l'efl  en  raifon  fêfquitierce,  ou  de  4.  à  3 .  Au 
relie,  c'eit  l'expérience  qui  a  fait  connoître  cette  proportion , 
d'où  réfultent  les  troi^  principales  confonnances  muficales; 

ce  qui  l'a  fait  appeiler  proportion  harmonique. 
Cette 
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Cette  progreflion  a  cela  de  fingulier,  qu'elle  peut  diminuer 

à  l'infini ,  mais  non  pas  augmenter  ;  &  qu'elle  a  un  rapport 
particulier  avec  l'hyperbole.  Car  (obferve  ̂   le  P.  Pardies) 
comme  l'angle  rediligne  lert  à  trouver  entre  deux  lignes 
données ,  autant  de  moyennes  que  l'on  voudra  en  raifbn 
arithmétique,  &  que  la  courbe  logarithmique  fèrt  à  trouver 

entre  deux  données  autant  de  moyennes  que  l'on  voudra  en 

raiion  géométrique;  de  même  l'hyperbole  îèrt  à  trouver  entre 
deux  données  autant  de  moyennes  que  i  on  fouhaitera  en 
raifon  harmonique. 

C  L I V.  On  peut  en  effet  confide'rer  l'oâave  comme  e fiant  en 

raifon  double  :  &  pour  rendre  cette  ra'ifon  plus  fenfihle ,  on  peut 
prendre  les  nombres  fix  &  dou^e.  Or  cet  intervalle  ejl  compris  entre 

/'hypate  du  tétracorde  moyen ,  &  la  nète  du  tétracorde  disjoint. 

Six  é^douie  ejlant  donc  les  deux  extrêmes,  /'hypate  du  tétracorde 
moyen  aura  le  nombre  fix,  &  la  nète  du  tétracorde  disjoint  aura 

le  nombre  douie.    H"  /Ap  y^  2./^-'  Trcicrùv  cm  J]i7Jhct(7iovt  7^'\cà 
^CûpetTaj  *  TWliltTxl  c/|,'  €i}iOV0Ç  ̂ e.tV  TOV  éïTÎkcKTlQ'i  T^y»)  }(^T^ 

Ofl^f^V  TlÀ  c/^  iiUj  TU.  JiX)A)(Ç/L  •  è'çi  Q  TOOJO  TO  2j^çtJ/i{^  ')>7n 
yjZSXTYïQ    fMOZùV    ̂ Gà   VUrlcu   c/)i^€JUyfJ.iv^V'    0f7?i!)I/    81'    '^  ci^    û 
<hùJ\]tp.  àly^cùv ,  l;)(^i  il  /u^  •ù^ci-m  fJikazàv  tcV  ̂   ci?  ap;9fjjv, 

if  Q  viiTyj  cf^i^ivyfjLivcov ,  T  T  Jh)A}(gL.'\  Le  tétracorde  moyen 
(lu^azov)  fî-iit  immédiatement  h  l'aigu  le  tétracorde  le  plus  grave, 
ou  celui  des  hypates.  Le  tétracorde  disjoint  [ala^wyfjLêvcov) 

fuit  encore  à  l'aigu  le  tétracorde  moyen  ,  dont  il  e(i  disjoint 

ou  féparé  par  l'intervalle  d'un  ton.  LJiypate  du  tétracorde 
moyen  répond  au  fécond  mi  de  nos  clavecins  ;  &  la  nète  du 

tétracorde  disjoint  répond  à  notre  troifième  wi;  ce  qui  forme, 

comme  on  voit ,  l'intervalle  d'une  o^lave.  Notre  fécond  mi 

prendra  donc  le  nombre  6»  Se  notre  troifième  ////'  le  nom- bre I  2. 

C  LV.  //  ne  refte  plus  qu'à  prendre,  outre  ces  nombres,  ceux  Surlcsraifons fcfquialtère  6i, 
»  Elem.  geometr.  lib.  F.  n.'  j- _?.  fefquiiierce. Menu  Tome XIII.  .  Rr 
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qui  tombent  entre  deux,  &  dont  les  extrêmes  fe  trouvent ,  l'un  en 
raifon  fefquitïerce ,  l'autre  en  rai  [on  fefquiahère ,  c'efl-à-dire  8 , 
&  p.  Car  6 .  ejl  à  8 .  en  raifon  fefquitierce ,  &  à  y.  en  raifon 

fefquialtère.  Tel efl  l'un  des  extrêmes:  à'  l'autre  (i  2.)  ejl  à  p, 
en  raifon  fefquitierce ,  &  à  8 .  en  raifon  fefquialtère.  Au^m  <Ai 

Sv  01  cLv^oi  j   6  ju^  'Çhrçttvc ,  6  3  n'jUioAioç  (pcti/tiai'^  '  ̂'.m  ̂  
0  r  OTLiu  ̂   r  zvvi'iL'  r  yb  zJC,  'm  juùffj  CKite  oTriTÇ^Ta,  tci  j 

à/viu,    îl/UlO?^lClf    TO    fÂp'a/    à)LfOV,    TVIHV3'    TV   c/],  '  «MO    TO  T/T 

(^Côchy^j  7    Jud^J  CJVvîct  tfhTT^lTTtf   T   J  OKTW  tfjLUOÀiCt.^  L't'ditîon 

de  Henri  Eflienne  &  celle  de  Francfort,  portent,  «07  '^  6  r 
c-A.7zà  û  r  à/vict;  où  il  efl  vidble  qu'il  faut  corriger  eioi  3  0; 
'1^  oYjm  (û  W  aivia,  (en  fous -entendant  ofiÙMp))  tels  font  les 

nombres  de  huit  à"  de  neuf.  La  l'aifon  fefquitierce  (  en  Grec 

'^'t^/toç)  efl  celle  de  4.  à  3 .  ainfi  nommée,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  contient  le  moindre  une  fois,  plus  w\\  tiers  de 
ce  moindre  nombre.  De  mcme  8.  eft  à  6.  en  raifon  ièfqui- 
tierce,  parce  que  8.  contient  6.  une  fois,  plus  le  tiers  de  6. 
qui  efl  2 .  La  raifon  fefquialtère  (en  Grec  ii/uuoAioç)  efl  celle 
de  3.  à  2.  ainfi  appellée,  parce  que  le  plus  grand  nombre 
contient  le  moindre  une  fois ,  plus  une  moitié  de  ce  moindre 
nombre.  De  même  c),  efl  à  6.  en  raifon  fefquialtère,  parce 
que  9.  contient  6.  une  fois,  plus  une  moitié  de  <5.  qui  efl  3 . 

A  l'égard  des  dénominations  Grèques,  'fktTçtTvç  marque  à 
la  lettre  une  grandeur  qui  en  contient  une  autre,  &  par-defTus 

('é%i)  le  tiers  ["^nvv)  de  cette  autre:  îi/uicÀioç  défigne  une 
quantité  compofée  d'une  autre,  &  de  la  moitié  {rijui)  de  ce 
fécond  total  {ô%v») 

C  L  V  L  Ces  deux  nombres  tombant  donc  entre  fix  &  douie , 

&  l'intervalle  de  l'oâave  réfultant  de  celui  de  la  quarte  e^  de  celui 
de  la  quinte  ;  il  efl  clair  que  la  mèfè  répondra  au  nombre  huit ,  & 

la  paramèfe  au  nombre  neuf.  Tov-mv  ottù  'lyj  cLç/Ù^LtSiv  ovjt^v , 
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L'intervalle  de  l'o(5lave  efl:  compofé  de  celui  de  la  quarte,  qui 
s'étend  de  ïhypate  d^s  moyennes  julqu'à  la  îiièfe;  c'eft -à -dire, 
depuis  le  mi  jufqu'au  la,  &  de  celui  de  la  quinte,  qui  s'ciend 
depuis  la  inèfe  jufqu'à  la  nète  du  tctracorde  disjoint  ;  c'efl-à-dire, 
depuis  le  la  jufqu'au  îiii  à  l'aigu.  Ou  fi  l'on  veut,  ce  même 
intervalle  de  l'oclave  réfulte  de  la  quinte  &  de  la  quarte ,  en 

prenant  d'abord  depuis  Yhypate  jufqu'à  Kz-paramefe,  puis  de  la 
paramèfe  à  la  tiète  du  tétracorde  disjoint,  c'eft-à-dire,  du  7711 
zuJI,  puis  duji  au  w;  à  l'aigu.  Où  l'on  voit  que  la  Ttiè^  répond 
au  nombre  8.  puiiqu'elle  ell:  à  la  quarte  de  \hypate,  qui  vaut  6» 
la  quarte  eftant  avec  celle-ci  en  raifon  feîquitierce ;  &  la 

parar7ièfe  répond  au  nombre  c?.  puisqu'elle  eft  à  la  quinte  de 
ïhypate  équivalente  à  6,  la  quinte  eflant  avec  celle-ci  en  raiioii 
fefquialtère. 

C  LV I L  Cela  pofé ,  /'hypate  fera  a  h  mèlè ,  co77ime  la 
paramèiè  h  la  nète  du  tétraconie  disjoint.  Car  la  parhypate  du 

tétracorde  moyen  efl  à  la  quarte  de  la  vnhÇç.',  &  la  paramèiè  ejl 
a  l'oâave  de  la  nète  du  tétracorde  disjoint.  Toûmv  '^jûju^h  ,  ci§(/ 

*L£^cf.>jÀ7y]i;  'fkï  vhtIco  cflu^evyfjLiva ,  èf^  7raazùv.'\  Amyot ,  dans 
là  verfion ,  a  obmis  cette  dernière  phralè,  "^^  p^  TmpvTrccTyjç 
(jiÂazov ,  &c.  Mé^iriac  a  fort  bien  remarqué  qu'il  falloit  lire 
dans  le  texte  Grec ,  "^.à^  Ti''?,oipjftv  au  lieu  de  jj^,  Traaav-  Car 

il  n'y  a  de  hpara7nêfe  à  la  fîête  (c'eft-à-dire  du  y/  au  ?7Ù  à  l'aigu) 
qu'une  quarte,  &  non  pas  une  oclave.  Mais  il  ne  s'eft  point 
apperçii  qu'au  commencement  de  cette  même  période,  if 
falloit  lire  ùaraW  au  lieu  de  7mpu7m-niç:  car  de  h  parliypate 

des  moyennes  à  la  mèfe  (ou  du  fa  au  la)  il  n'y  a  que  l'intervalle 
d'une  tierce  majeure,  8i  non  celui  de  la  quarte  dont  il  efl  ici 
queflion.  14  faut  donc  traduire  ainfi  ce  paffage  :  Car  /'hypate 
du  tétracorde  moyen  eft  à  la  quarte  de  la  mèfe  ;  &  la  paramèfe 

ejl  à  la  quarte  de  la  nète  du  tétracorde  disjoint  :  c'eft-à-dire  que 

Rri; 

/ 
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notre  fécond  mi  eft  à  ia  quarte  de  notre  fécond  Iû  ,  Se  que 
notre  iêcond  y/  eft  à  ia  quarte  de  notre  troifième  ml. 

Sentiments        C LV ï  1 1.  Arïjlote  difcipk  de  Platon,  regarde  l'Harmonie 
d'Arillote  fur  ̂^^^^^^  auelque  chofe  de  noble,  de  grand  &  de  divin,  &c.  O'^n 

izêVQç  TWJ-n  xiyi,  &c.]  Lepafîage  d'Ariflote,  qu'allègue  ici 
notre  Auteur,  ne  ie  trouve  aujourd'hui  dans  aucun  des  ou- 

vrages qui  nous  refient  de  ce  Phiiofophe.  On  le  lifoit ,.  fuivant 

toutes  les  apparences ,  dans  le  livre  qu'il  avoit  compofé  fur 
la  Mufique  (ùarêp  M^otx^ç,  )  au  rapport  de  Diogcne-Laërce 

&  de  l'auteur  anonyme  d'une  vie  d'Ariflote,  écrite  en  Grec> 
&  publiée  par  Ménage ,  dans  Çts  notes  fur  le  même  Diogène. 

Parmi  les  Problèmes  d'Arillote,  il  y  en  a  plufieurs  qui  con- 
cernent la  Mufique,  &  dont  je  pourrai  peut-eflre  donner 

dans  la  fuite  une  verfion  Françoilê,  avec  des  remarques^ 

CLIX.  L'Harmonie  .  * , . ,  divifihle  naturellement  en  quatre 

parties,  a  deux  milieux;  lun  arithmétique ,  l'autre  harmonique^ 
h'    KplMJViCt  .....    Tl^OLJtAÂ^YlÇ    Q    TjT   JhvâfAAl    m'^UX/J^ÏOL  y    dba 

fMoéiyi-mç  g';^/  ctfi^uMTiyÀv  tb  yjfjj  ctp/uipvtmv.'j  Ariflote  confi- 
dère  ici  l'Harmonie  feulement  dans  l'étendue  du  double  tétra- 

corde  ou  de  l'oélave,  qu'il  partage  en  quatre  intervalles  ;  dont 
ie  premier  s'étend  du  mi  au  la  (ou  de  Xhypate  à  la  meje^  & 
forme  la  quarte  ;  le  fécond ,  du  la  au  fi  (  ou  de  ia  mefe  à  ia 
paramèfe,)  ce  qui  fait  le  ton  :  ie  troifième  va  du  mi  aujî  (ou 
de  \h)pate  à  h  paramèfe,)  &  forme  la  quinte:  le  quatrième, 

du  mi  au  mi  à  l'aigu  (ou  de  Xhypate  à  ia  nète ,)  ce  qui  faifc 
l'oélave.  Celle-ci,  dont  les  deux  extrêmes  font  repréfentez 
par  6.  &  i  2.  a  deux  milieux;  l^un  arithmétique,  ou  ia  quinte, 
repréfentée  par  p.  car  ces  trois  termes  6.  9.  12.  font  en  pro- 

portion arithmétique  :  l'autre  harmonique,  ou  la  quarte, 
défignéepar  8.  car  ces  trois  termes  6.  8.  12.  font  en  pro- 

portion hiarmonique. 
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PORTRAIT  DU  PHILOSOPHE, 

T  I  R  E' DU    THEETETE    DE    PLATON. 

Par  M.  i'Ahbé  S  A  L  l  i  e  R. 

QUOYQUE  Platon,  en  pliifieurs  endroits  de  fès  ouvrages^  5  ̂q-^ 
ait  marqué  quel  il  penfoit  que  devoit  efîre  le  Phiio/ophe,  1 734.. 

&  qu'il  fût  facile  d'en  former  un  tableau  entièrement  refîèm- 
blant ,  {\  on  en  vouïoit  recueillir  les  différents  traits  répandus 

de  côté  &  d'autre  ;  je  me  borne  néantmoins  aujourd'hui  à 
repréfènter  celui  que  Platon  a  fait  dans  le  Dialogue  qu'il  a intitulé  h  Theétete.. 

Dans  le  deflein  que  j'ay  de  traduire  une  partie  des  Traitez 
de  cet  Auteur,  je  ne  m'attache  qu'à  ceux  dont  je  crois  que 
ia  traduéîion  peut  le  plus  aifement  conlerver  quelque  chofê 

du  prix  de  l'original.  11  m'a  pai-u  que  le  dialogue  du  Theétete 
ne  pouvoit  eflre  en  entier  rendu  avec  fuccès  en  notre  langue; 

jnais  l'endroit  où  Platon  dépeint  le  Philofophe ,  m'a  iêmblé 
pouvoir  eflre  détaché  du  refte  de  l'ouvrage.  J'ay  d'autant 
moins  héfité  à  le  faire ,  que  ce  même  endroit  eft  une  digref- 

fion  véritable  que  l'Auteur  s'efl  permife  dans  ce  dialogue, 
non  fans  avoir  auparavant  prévenu  Çts  le(51:eurs  fiir  une  pièce 

qui  pourroit  paroître  hors  d'œuvre ,  &  étrangère  au  fûjet 
principal. 

Le  Theétete  eft  un  dialogue,  ainfi  nommé  du  nom  de  celui 

qui  fit  naître  la  converfàtion  que  l'écrit  de  Platon  nous  a tranfmifè. 

Le  fujet  du  dialogue  efl  la  nature  de  la  fcience  ;  il  s'agît 
d'expliquer  ce  que  c'efl  dans  l'homme  que  fçavoir.  Après  un 
exorde  qui  conduit  naturellement  à  l'examen  de  la  queflion , 
Theétete  propofè  ce  qu'il  penfe  là-defîus;  il  n'en  coûte  pas 
beaucoup  à  Socrate ,  pour  iuy  montrer  que  fà  réponfè  ne 
fçauroit  fatisfaire. 

R  r  ii] 
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Theétete,  inrtriiit  à  mettre  plus  de  précifion  dans  ce  qu'il 
dit ,  pa(îè  tout  d'un  coup  dans  l'école  d'Heraclite  &  de  ceux 
qui  en  foûtenoient  les  fentiments,  pour  y  trouver  de  quoy 

répondre  à  Socrate;  il  dit  que  fçavoir  c'eil  fenlir,  que  la 
fcience  n'eft  que  fenilition.  C'eftoit-là  l'opinion  de  Prota- 

gore,  quoyque  ce  PhiIof(:)phe  la  proposât  en  d'autres  termes. 
L'homme,  difoit-il,  eft  la  meiiire  de  toutes  chofes  ;  les  chofes 

font  en  elles-mêmes  telles  qu'elles  me  paroiflènt,  &,  telles 

qu'elles  paroiflènt  à  d'auti'es  hommes  ;  il  n'y  a  point  d'autre 
règle  de  la  vérité  ôc  de  la  faulleté  des  choies  :  d'où  il  concluoit 
que  les  feules  choies  vrayes  efloient  celles  qu'on  appercevoit 
par  les  fens. 

Ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  d'entrer  en  détail  fur  les  différentes 
branches  de  ce  f}'fleme;  il  fufht,  quant  à  préfent,  de  remar- 

quer que  les  conféquences  tendoient  à  renverfèr  les  idées 

reçues  dans  l'ancienne  Académie,  tant  fur  la  Métaphyfique 
que  fur  la  Morale,  &  fur  la  Politique. 

De-là  s'en  fui  voit ,  comme  Socrate  le  difoit,  que  les  chofes 
honnêtes  ou  honteufes,  juftes  ou  injuftes,  fàintes  ou  impies, 

n'efloient  en  efiet  que  ce  que  ceux  qui  commandent  aux 
autres  vouloient  qu'elles  fufiént.  Ces  dénominations ,  qui 
dévoient  leur  origine  à  un  jugement  d'autorité ,  luy  dévoient 
encore  leur  durée ,  car  elles  ne  fubfiftoient  qu'autant  qu'une 
force  fupérieure  l'ordonnoit  ainfi;  par  conféquent  l'honnêteté 
ou  la  turpitude  intrinféque  des  chofes ,  antérieure  à  la  loy, 

n'eftoit  qu'une  idée  vaine  &  frivole  :  avec  de  fèmblables  prin- 
cipes, continuoit  Socrate,  plufieurs  aujourd'huy  fontprofef- 

fion  d'eftre  Philofophes. 
Socrate  attaque  avec  chaleur  les  partifàns  de  ce  dangereux 

fyfleme  ;  il  revient  plufieurs  fois  à  la  charge,  il  met  en  œuvre 

contr'eux,  &  la  force  du  raifonnement ,  &  le  fèl  de  la  olaifân- 
terie,  foit  pour  mettre  Theétete  en  garde  contre  la  contagion 
de  ces  fentiments  pernicieux,  foit  pour  détromper  Théodore, 

troifiéme  interlocuteur  dans  le  dialogue.  Celuy-ci  avoit  eu 

quelque  liaifon  d'amitié  avec  Protagore,  &  il  voyoit  avec 
peine  que  Socrate ,  en  plaidant  les  droits  de  la  vertu ,  flétrît 
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ia  mémoire  de  fon  ami ,  car  Protagore  ne  vivoit  plus.  C'efl 
à  Théodore  que  Socrate  adrefîè  la  parole ,  quand  il  déplore 
le  mal  que  les  principes  de  Protagore  caufoient  dans  le  gou- 

vernement ,  &  l'abus  que  les  Sophilles  de  fon  temps  faifoient 
du  titre  de  Philolophes. 

II  ièmbloit  à  Socrate  que  cefloit-là  uflirper  un  nom  qu'il 
eiloit  difficile  de  mériter,  &  qui  ne  convenoit  qu'à  ceux  qui 
iêntoient  l'étendue  des  engagements  que  l'on  contraéloit  par 
ce  titre  même.  L'idée  qu'il  en  avoit,  eft  développée  dans  le 
partage  dont  je  joints  icy  la  traduélion. 

Parlons  de  ceux  qui  excellent  dans  la  Philofophie  ;  car  à 

quoy  bon  s'entretenir  des  autres ,  qui  s'y  addonnent  f:ins  génie 
Sl  fans  fuccès!  Le  vray  Philofophe  n'a  jamais  Içû ,  pas  même 
dans  fa  plus  tendre  jeunefîè ,  le  chemin  pour  aller  à  la  place 
publique;  il  ne  fçait  pas  en  quel  endroit  îè  jugent  les  procès, 

ni  celuy  où  fè  font  les  délibérations  fur  les  affaires  d'EÎtat,  ni 
s'il  y  a  pour  le  corps  de  ville  quelqu'autre  lieu  d'aifeiliblée  ; 
il  ne  parvient  rien  à  luy  des  ordonnances,  des  décrets,  des 
jugements  prononcez  ou  écrits,  il  ne  les  lit  point,  &  les 
entend  encore  moins  prononcer.  Tranquille  &  indifférent 
fur  les  honneurs  &  les  richeflès,  immobile,  il  laillè  courir  les 

autres  après  ;  la  brigue ,  les  cabales  pour  le  gouvernement , 

les  rendez- vous ,  les  parties  de  table,  ces  fbupers  &  ces  courfès 
noélurnes  qui  fe  font  avec  des  iMuficiens  ou  des  Muficiennes, 

tout  cela  luy  efl  inconnu.  11  ne  s'y  rencontre  jamais,  pas 
même  en  fonge;  y  a-t-il  quelque  nouveauté,  quelqu'aventure 
heureufè  ou  malheureuiè  dans  la  ville,  en  efl: -il  arrivé  à  tels 

ou  tels,  ou,  avant  eux,  à  quelques-uns  de  leurs  ancêtres,, 
homme  ou  femme,  il  fçait  moins  tous  ces  détails,  que  le 

nombre  des  verres  d'eau  qu'il  y  a  dans  la  mer.  Il  ne  fçait  pas 
même  qu'il  ignore  ces  chofès,  car  ce  n'efl  point  pour  acquérir 
de  la  réputation,  ni  par  vanité,  qu'il  néglige  tant  de  vains 
objets ,  c'efl  qu'en  effet  il  n'a  que  le  corps  dans  ce  fejour  des 
vivants,  il  n'y  efl  que  comme  un  pafîknt;  mais  fon  efprit 
pénétré  du  peu  de  prix  de  toutes  les  chofès  d'icy  bas,  n'en 
eftimant  aucune ,  tantôt  perce  les  profondeurs  de  la  terre , 



320  MEMOIRES 
parcourt  les  efpaces  immenfes  de  fa  fui  face,  pour  porter  de 
tous  cotez  ie  flambeau  de  la  Géométrie;  tantôt,  comme  dit 

Pindare,  par  fon  vol  il  seieve  au-defîlis  des  Cieux,  pour  y 

coufidérer,  avec  le  fecours  de  i'Altronomie,  ces  corps  bril- 
lants qui  roulent  fur  nos  têtes  :  Se  enfin  il  cherche  à  pénétrer 

la  nature  des  Eflres  de  chaque  partie  de  l'univers,  fans  jamais 
delcendre  à  aucune  des  choies  particulières  qui  l'environjient. 
Rappelions-nous  ce  que  l'on  raconte  de  Thaïes.  Occupé  de 
i'AfIronomie,  les  yeux  toujours  fixez  au  Ciel ,  fans  regarder 
autre  cho(ê,  il  tomba  dans  un  puits  :  une  fervanieThracienne 
<iui  vit  fa  chute,  luy  dit  fur  le  champ,  en  fè  mocquant,  & 
en  luy  faifant  un  reproche  aflez  plailant  :  Vous  ave^  tort  de 

vouloir  avec  tant  d'ardeur,  connoître  ce  qui  ejî  au-defus  de  votre 
tête,  &  de  ne  pas  prendre  garde  à  ce  qui  eji  à  vos  pieds.  Cette 

raillerie  tombe  également  fur  tous  ceux  qui  s'appliquent  à  la 
Philofophie. 

Le  Philofophe  ignore  qui  efl  fon  voifin ,  non -feulement 

il  ne  fçait  ce  que  fait  ce  voifin  ,  mais  â  peine  fçait-il  fi  c'eil: 
un  homme  ou  un  animal  de  quelqu'autre  eipéce  :  c'efl  que 
d'un  autre  côté,  le  Philofophe  ne  fonge  continuellement  qu'à 
faire  des  recherches  fur  la  nature  de  Ihomme,  fur  ce  qui  luy 
eft  propre  &  convenable,  fur  la  différence  qui  le  diflingue  des 
autres  animaux,  foit  dans  fês  aélions,  foit  dans  les  paffions; 

voilà  quelle  en  eft  l'étude  la  plus  ordinaire.  Reprélèntez-vous 
donc  ce  Philofophe  avec  qui  vous  voudrez ,  en  public  ou  en 

particulier  :  voyez-le  dans  une  converfation ,  comme  je  vous 
le  difois  au  commencement  de  ce  difcours,  au  Barreau  ou 

ailleurs,  &  qu'il  foit  obligé  d'y  parler  des  chofes  lènfibles ,  de 
celles  qui  font  à  nos  pieds  ou  fous  nos  yeux  ;  ce  n'eft  point 
pour  \es  femmelettes  feules  de  laThracequ'il  devient  un  fujet 
de  raillerie,  c'eft  pour  toute  la  troupe  de  gens  qui  l'écoutent  ; 
il  tombera  à  tout  moment  dans  des  puits,  c'efl-à-dire,  dans 
ie  plus  grand  embarras  du  monde;  le  peu  de  familiarité  qu'il  a 
avec  ces  chofes  fenfibles,  en  eft  caufè.  A  voir  l'air  embarraffé 

dont  il  s'y  prend,  quand  il  faut  difcourir  de  ces  fujets,  vous 
ie  croiriez  un  homme  fans  efprit  ;  &  il  vous  en  parle  avec  fi 

peu 
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peu  de  grâce,  qu'il  vous  paroît  imbécile.  Qu'on  l'accable  de 
termes  injurieux  &  ofFenlànts ,  il  ne  répondra  point  par  des 

invedives  aux  perfonnes  qui  l'attaquent ,  comment  feroit-il  ? 
Il  ne  connoît  rien  de  ce  qui  peut  eflre  un  fujet  légitime  de 
reproche  aux  particuliers,  il  nen  a  jamais  étudié  les  défauts, 

&  ce  ne  font  point  là  les  objets  qui  l'occupent  :  ne  (cachant 
que  dire,  il  vous  paroîtra  fans  doute  du  dernier  ridicule. 

Paiîèz  à  un  autre  difcours,  vantez  devant  luy  ce  que  l'on 
appelle  grandeurs  humaines,  chofès  qui  infpirent  tant  de 

fierté  à  plufieurs,  le  Philofophe  ne  pourra  s'empêcher  de  rire, 
&  ce  ne  fera  point  d'un  rire  équivoque ,  mais  fi  vray  &  ft 
marqué ,  qu'on  le  regardera  comme  un  fol  &  un  radoteur. 
S'il  entend  les  louanges  d'un  Tyran ,  d'un  Roy,  il  s'imagine 
entendre  louer  un  paflre  de  brebis,  de  boeufs,  de  pourceaux , 

qui  fçait  tirer  un  grand  profit  du  troupeau  qu'un  maître  luy 
a  confié  ;  la  feule  différence  qu'il  apperçoit,  efl  que  ce  Tyran , 
ce  Roy,  ont  affaire  à  un  troupeau  plus  difficile  à  conduire, 
&  plus  capable  de  mauvaifè  volonté  :  mais  le  Philofophe  ne 
croit  pas  ce  Tyran  ou  ce  Roy  moins  groffiers  ni  plus  infbuits 

que  ce  pafh-e  du  commun ,  car  une  multitude  d'affaires  les 
détourne  de  la  réflexion  ;  les  moyens  de  fè  procurer  la  fureté 

dans  l'exercice  de  leur  pouvoir,  font  leur  foin  le  plus  impor- tant :  ils  fe  tiennent  renfermez  dans  une  fortereffe,  comme 

le  paflre  l'efl  dans  fbn  parc  flir  quelque  haute"  montagne.  Le 
Philofophe,  accoutumé  à  étendre  fes  regards  fiir  toute  la  terre, 

trouve  que  c'eftprifèr  quelqu'un  par  de  bien  petites  chofes, 
que  de  vanter  fa  puifiance,  parce  qu'il  pofîéde  dix  mille  arpents 
de  terre  ou  plus ,  comme  fi  cette  étendue  de  poffelfions  de- 
voit  paroître  admirable.  Il  en  efl  de  même  des  avantages  de  la 

nailTance  ;  on  exaltera  quelquefois  celle  d'un  Noble,  qui  peut 
vous  montrer  dans  la  ligne  d'où  il  defcend ,  fix  ou  fept  ayeux 
illuflres  par  l'opulence  &  la  grandeur  de  leur  mailon.  Conful- 
tez  l'impreffion  que  de  telles  louanges  font  fur  i'efprit  du  Phi- 
iofophe,  il  vous  répondra  que  c'eft  fe  laiflèr  éblouir,  &  avoir 
les  vues  bien  courtes ,  que  de  choifu*  ce  c6té-l;i  d'un  homme 

pour  le  louer;  c'efl  eflre  incapable  d'embrafîèr  l'immenfitc Mem.TomeXIIL  .  Si 
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de  la  nature,  &  ne  fçavoir  pas  imaginer  ce  qui  efl:  très-aifé, 

c'efl  qu'il  n'y  a  point  de  particulier  qui  ne  compte  une  infinité 
d'ayeuls  &  de  bifayeuls ,  entre  iefquels  il  y  en  a  de  riches  & 

de  pauvres ,  de  Rois  &  d'efclaves ,  de  Barbares  &  de  Grecs  ; 
mais  rien  ne  paroît  au  Phiiofophe  comparable  à  la  petiteiîè 

d'efprit  de  ceux  qui  fe  croyent  quelque  chofe  de  grand ,  ou 

parce  qu'ils  peuvent  vous  faire  voir  une  lifie  fuivie  jufqu'à 
eux  de  vingt-cinq  auteurs  depuis  Hercule  fils  d'Amphitryon, 
ou  parce  qu'en  remontant  depuis  Hercule ,  ils  portent  leur 

origine  jufqu'à  vingt-cinq  autres  ancêtres,  d'où  il  fuit  qu'ils 

ont  le  glorieux  avantage  de  pouvoir  dire  qu'ils  font  les  cin- 
quantièmes en  defcendant.  Le  Phiiofophe  rit  à  voir  les  bor- 

nes étroites  de  l'imagination  de  ces  perfonnes ,  &  le  vuide 
de  ces  folles  prétentions ,  dont  ils  ne  peuvent  fe  détacher. 
Dans  toutes  ces  occafions  où  le  Phiiofophe  fe  mocque,  il  eu 

auffi  mocqué  ;  on  le  traite  d'homme  ridiculement  fier  & 

dédaigneux ,  ou  d'homme  qui  ignore  les  chofes  de  la  vie  les 
plus  ordinaires ,  &  qui  eft  embarralfé  à  chaque  occafion. 

Mais  fuppofons  que  le  Phiiofophe  veuille  à  fon  tour  rap- 

peller  quelqu'une  de  ces  perfonnes  à  des  chofès  plus  relevées, 
tjue  celuy  à  qui  il  s'adrefîè,  veuille  bien  auffi  oublier  pour  un 
moment  ces  difcuflions  triviales  d'homme  à  homme,  vous 
me  faites  injufUce,  en  quoy  vous  fais -je  tort!  pour  paffer  à 

ia  confidération  de  la  jultice  &  de  l'injuflice  en  elles-mêmes, 
de  la  différence  qu'il  y  a  entr'elles  &  les  autres  chofès.  Sup- 
pofons  encore  que  le  Phiiofophe,  fans  toucher  à  ia  queflion  , 

fçavoir  û  un  Roy  eft  heureux ,  parce  qu'il  a  dans  fes  coffres 
des  tréfors  immenfes  en  or,  examine  la  nature  du  pouvoir 

fouverain,  &  en  quoy,  généralement  parlant,  confifle  le 

bonheur  ou  le  malheur  de  l'homme,  qu'il  recherche,  quelle 
idée  on  en  doit  avoir,  &  de  quel  caraélére  doit  eflre  ce  bon- 

heur ou  ce  malheur  qu'il  convient  à  l'homme  de  defirer  ou 
de  craindre,  lorfqu'il  faudra  que  cet  homme  dont  l'efprit  efl 
fi  étroit ,  qui  efl  fi  pointilleux ,  &  toujours  occupé  de  procès 

&  de  difputes;  iorfque,  dis -je,  il  faudra  que  cet  homme 

raifonne  ôl  s'explique  fiir  ces  grands  fujets ,  c'efl  alors  qu'à 
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fon  tour  il  tombe  dans  le  puits ,  car  la  tête  luy  tourne  ;  fùlj^endu 

en  l'air,  pour  ainfi  dire,  par  leievation  de  l'objet  qu'il  veut 
confidérer ,  obligé  de  lever  les  yeux  vers  des  choies  qu'il  n'eft 

pas  accoutumé  d'envifàger ,  il  ne  fçait  plus  où  il  en  efl ,  fon 
embarras  eil  extrême,  &  fon  difcours  qui  s'obfcurcit,  n'efl: 
plus  que  le  difcours  d'un  Barbare  groffier.  Alors  il  donne  à rire ,  non  à  de  viles  femmelettes  de  la  Thrace ,  non  à  des 

ignorants ,  car  ils  n'y  entendent  rien ,  mais  à  des  gens  bien 
différents ,  &  qui  ont  eu  une  autre  éducation  que  celle  des 

efclaves.  Voilà ,  Théodore ,  comme  fe  préfentent  d'un  côté 
l'homme  qui  ne  penfe  qu'aux  chofes  fenfibles,  &  d'un  autre 
celuy  que  vous  appeliez  Philofophe.  Celuy-ci  a  toujours  efté 
nourri  dans  une  vraye  liberté,  &  affranchi  des  affaires;  il 

n'eft  donc  pas  étonnant  que  voiis  trouviez  que  c'eft  un  inno- 
cent ,  que  vous  en  jugiez  comme  d'un  homme  qui  n'eft  bon 

à  rien,  lorfqu'il  faut  defcendre  à  des  miniftéres  bas  &  fèrviles; 
il  ne  fera  pas  fort  entendu  à  vous  procurer  les  commoditez 
de  la  vie  molle ,  ou  à  vous  faire  trouver  des  délicatefîës  fur 

une  table  ;  il  ne  fçaura  pas  vous  carefîèr  par  des  difcours  fla- 

teurs  &  inftnuants.  L'habileté  de  l'autre,  au  contraire,  luy 
fuggérera  vivement  &  à  point  nommé  ce  que  vous  fouhaitez, 

mais  n'elpérez  pas  que  devant  vous  il  piiiftè  préluder  avec 
grâce  fur  aucune  grande  vérité,  ni  que  fenfible  aux  beautez 

de  l'harmonie  fècrette  qui  doit  régner  dans  les  difcours ,  il 
entreprenne  jamais  de  chanter  comme  il  convient,  ce  qui  fèuî 
peut  faire  la  véritable  félicité  des  Dieux  ainfi  que  des  hommes. 

THEODORE. 

Si  vous  pouviez,  Socrate,  perfuader  à  tous  les  hommes 

ces  véritez,  autant  que  vous  m'en  avez  perfuadé  moy-même, 
on  verroit  dans  le  monde  plus  de  paix  qu'il  n'y  en  a ,  & 
moins  de  maux  défoleroient  le  genre  humain. 

SOCRATE. 

Non ,  Théodore ,  fongez  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  fu're 
jamais  ceffer  ce  déluge  de  maux  de  deffus  la  terre.  Il  y  aura 

S  fi; 
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toujours  un  mal  contraire  au  bien ,  &  ce  mal  ne  peut  avoir 

entrée  dans  le  féjour  des  Dieux  ;  ce  mal  eft,  par  une  inévi- 
table néceiïité,  relégué  parmi  les  hommes ,  &  roulera  fans 

cefle  autour  d'eux  &  du  lieu  qu'ils  occupent.  Le  plus  fur  eft 
donc  d'elîliyer  d'en  ibrtir  au  plutôt ,  &  de  prendre  notre  vol 
vers  les  Dieux.  Le  ieul  moyen  que  nous  ayons  pour  cela , 

c'eft  de  nous  rendre  fèmblables  à  la  Divinité  autant  qu'il  eft 
poftible;  or  cette  reffemblance  confifte  à  nous  rendre,  par  la 
force  &  la  juftefle  de  nos  réflexions,  juftes  &  fiints.  Il  neft 

pas  aifé,  je  le  fçais,  de  faire  comprendre  à  plufieurs,  que  ks 
raifons  qui  doivent  leur  faire  embraflèr  la  vertu  &  fuir  le 

vice,  ne  font  pas  celles  dont  la  plupart  des  hommes  font  frap- 

pez; que  ce  n'eft  pas,  comme  plufieurs  le  croyent,  pour  pa- 
roître  lèulement  honnête  homme,  &  pour  ne  point  s'attirer  la 
réputation  d'eftre  méchant,  ce  font-là  des  contes,  &  ce  qu'on 
appelle  contes  de  vieilles  qui  radotent.  Difons  des  chofes 
vraves  &  folides.  Dieu  ne  peut  jamais  en  aucune  façon  eftre 

injulle,  il  eft  au  contraire  auftl  jufte  qu'il  eft  poftlble;  rien 
ne  luy  reflèmble  tant  qu'un  homme  qui  fè  rend  le  plus  jufte 
qu'il  peut.  A  proprement  parler,  c'eft  de  cela  que  dépend 
abfolument  fa  dignité  ou  fon  avilifîement ,  c'eft  tout  ce  qui 
fait  qu'un  homme  eft  homme,  &  qu'il  efl  quelque  chofê  ou 
qu'il  n'eft  rien.  Connoître  ce  principe  eft  la  vraye  fàgeffe  & 
la  vertu  ,  l'ignorer  eft  folie  &  méchanceté  manifefîe.  Les 
autres  talents  peuvent  nous  éblouir,  d'autres  connoifîances 
nous  impofer,  mais  de  quoy  fèrvent-ils!  Si  on  les  exerce  dans 
le  gouvernement  des  Etats,  ils  font  pénibles  &  odieux;  fi 

l'on  fe  tourne  du  côté  des  arts  méchaniques ,  ces  talents  &  ces 
connoiffances ,  qui  ne  font  plus  que  mercenaires,  avilifîènt 
un  honnête  homme:  il  vaudroit  donc  infiniment  mieux  pour 

celuy  qui  ne  tend  dans  ce  qu'il  dit  ou  ce  qu'il  fait ,  qu'à  violer 
la  juftice  &  la  piété,  qu'il  n'eût  point  ces  talents  merveilleux, 
qui  font  les  fu  neft  es  inftruments  de  fa  méchanceté.  Il  eft  vray 
que  la  plupart  tirent  vanité  de  ce  qui  eft  un  jufte  leprochc 

pour  eux.  Ils  fojit  charmez  de  ce  qu'ils  s'imaginent  entendre 
dire  d'eux-mêmes,  qu'ils  ne  font  pas  gens  méprifables,  inutiles 
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fardeaux  de  la  terre  ;  mais  au  contraire  qu'ils  iont  gens  confi- 
dérables,  en  un  mot  des  hommes.  11  ne  faut  pas  les  ménager, 

&  il  faut  leur  déclarer  nettement  qu'ils  font  ce  qu'ils  croyent 
ne  pas  élire,  d'autant  plus  fûrement  qu'ils  ne  le  croyent  pas; 
ils  ignorent  ce  qu'il  elt  fâcheux  d'ignorer,  je  veux  dire,  en 
quoy  confifte  le  malheur  &.  le  châtiment  de  l'injuftice  :  ce 
châtiment  n  efl:  pas  celuy  qu'ils  penlent,  la  ievérité  des  tour- 

ments ou  la  mort ,  car  les  plus  honnêtes  gens  ne  peuvent  très- 
fouventles  éviter;  mais  il  y  a  une  punition  inféparablement 
attachée  au  crime,  la  voici.  Comme  il  y  a  deux  exemplaires 

dans  la  Nature,  l'un  de  ce  qui  efl  divin  &  parfaitement  heu- 
reux, l'autre  de  ce  qui  efl  oppolé  au  divin,  &  parfaitement 

malheureux;  ignorant  cette  grande  vérité,  leur  aveuglement 

&  l'excès  de  leur  folie  les  portent  à  s'écarter  du  bon  modèle, 
&  à  fè  rendre,  par  mille  aélions  injufles,  abfolument  fèmbla- 
blés  au  mauvais.  Ils  en  font  bientôt  punis,  &  la  perfevérance 

dans  le  choix  qu'ils  ont  fait  du  modèle  de  ce  qu'il  y  a  de  plus malheureux,  fiit  leur  propre  &  continuel  châtiment;  leur 

fort  efl  digne  de  la  vie  qu'ils  mènent.  Que  fi  nous  allons  plus 
loin,  &  que  nous  leur  affûrions  que  s'ils  ne  changent,  ils  ne 
feront  «point ,  après  leur  mort,  admis  dans  le  féjouv  exempt 

d^s  maux,  qu'ils  feront  condamnez  à  un  état  fèmblable  à 
celuy  qui  fait  leur  (upplice  fur  la  terre,  que  méchants,  ils 
feront  infailliblement  &  pour  jamais  liez  à  une  compagnie 
de  méchants,  &  miférables  avec  des  miferables;  comme  ils 

fe  donnent  pour  efjprits  forts,  &  bien  au-defî'us  des  opinions 
reçues  communément,  ils  nous  écouteront  avec  mépris,  & 
comme  des  infênfèz. 

THEODORE. 

Ce  que  vous  dites -là,  Socrate,  efl  ce  qui  fè  paffe  tous 
les  jours  à  nos  yeux. 

SOCRATE. 

Je  le  fçais,  mon  cher  Théodore;  une  chofè  cependant  arrive 

à  ces  beaux  eiprits,  c'efl  que  ù.  vous  pouvez  en  particulier  les 

Sfiij 
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nieître  dans  la  nécefTite  de  vous  rendre  raifon  de  ce  qu'ils 
condamnent,  ou  du  moins  vous  en  faire  écouter,  s'ils  ont 

aflèz  de  fermeté  pour  foûtenir  l'examen  de  leurs  fentiments, 
Sl  s'ils  veulent  bien  ne  pas  fe  fouftraire  lâchement  à  cette 

épreuve ,  ce  qui  leur  plaifoit  d'abord ,  ce(îè  à  la  fin  de  leur 
plaire  ;  &  avec  ce  grand  ait  de  la  pai'ole  dont  ils  donnent  des 
leçons ,  ils  tarifent ,  demeurent  à  fec ,  &  deviennent  muets 
comme  des  enfants. 

Remarques  fur  le  pajjage  du  Theétete  de  Platon, 
I. 

Les  matières  philofôphiques  n'avoient  pas  efîé  le  lèul  objet 
des  études  de  Protagore ,  la.  Rhétorique  avoit  auffi  partagé 
fon  application ,  &  il  donnoit  des  préceptes  pour  arriver  à  la 

parfaite  éloquence.  La  hardiefîè  &.  h.  nouveauté  de  {ts  fenti- 

ments l'avoient  rendu  fameux  dans  la  profeffion  de  Sophifle  ; 
il  fut  le  premier  qui  aflura  que  toutes  fortes  de  caufes  pou- 

voient  fe  défendre,  que  l'une  n'eftoit  pas  meilleure,  ni  plus 
jufte  que  l'autre,  &  qu'il  eftoit  ficile  de  faire  valoir  également 
le  pour  &  le  contre.  «  H  y  a,  difoit-il,  dans  chaque  fujet  des 
«principes  auffi  vrais  les  uns  que  les  autres,  fur  lefquels  on 
»  peut  fonder  deux  difcours  également  convainquants  pour 

les  partis  contraires.  » 
Le  talent  de  la  parole  conduifoit  aux  honneurs  &  aux  plus 

:grands  emplois ,  dans  le  gouvernement  Démocratique  d'A- 
thènes. C'eftoit  un  moyen  prefqu'infaillible  pour  l'ambition, 

&  un  motif  prefîànt  pour  ceux  qui  naifîbient  avec  quelque 

génie ,  de  tourner  leurs  premiers  efforts  du  côté  de  l'élo- 
quence. Ils  alloient  en  foule  écouter  les  leçons  des  Sophifles  ; 

Protagore ,  qui  ne  connoillbit  point  de  diffërence  entre  le 

bien  &  le  mal ,  le  vice  &  la  vertu ,  n'en  admettoit  point  non 
plus  entre  le  vray  &  le  faux  ;  &  cette  méthode  attira  bientôt  à 

ce  Sophifle  une  multitude  de  dilciples.  Dans  le  fond ,  c'efloit- 
ià  enfeigner  plutôt  à  faire  des  .armes ,  qu'à  penfer  &  à  parler 
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raifonnablement  fur  les  malicies  qui  s'agitoient ,  &  il  eftoit 
plus  aifé  aux  jeunes  gens  de  devenir  parfaits  efcrimeurs, 

qu'orateurs  médiocres  :  comme  il  en  coûtoit  peu  pour  fournir 

cette  carrière,  il  n'y  avoit  prefque  pas  de  jeunes  gens  qui  ne vouiuilènt  y  paroître. 

Mais  que  remportoient-ils  de  cette  école!  Socrate  nous 

l'apprend.  Ennemis  de  toute  morale,  dégoûtez  des  connoif- 
iàiiccs  qui  conviennent  le  plus  à  reij^rit  de  l'homme,  ils  ne 
fçavoient  que  s'exercer  dans  l'art  d'attaquer  &  de  défendre, 
plus  touchez  de  la  gloire  de  l'emporter  dans  une  dilpute ,  que 
du  plaifu*  de  foûtenir  les  intérêts  du  vray  &  de  l'honnête. 

Occupez  des  affaires  courantes,  &  des  difcuffions  que  les 

tDCcuriences  de  la  vie  faifoient  naître  entr'eux  ou  entre  d'au- 

tres particuliers ,  ils  n'étudioient  &  ne  connoiflbient  que  les 
ioix  qu'ils  pouvoient ,  dans  l'occafion ,  alléguer  avantageulè- 
ment  pour  eux.  Faute  de  preuves  juridiques ,  ils  déchiroient 
un  adverfaire  par  des  injures  atroces.  A  cela  ils  joîgnoient  la 

lîaterie  la  plus  propre  à  gagner  &  à  corrompre  l'elprit  des^ 
juges ,  &  ils  négligeoient  fouvent  de  dire  des  chofes  vrayes , 

pour  n'en  dire  que  d'agréables  à  la  multitude  dont  ils  vou- 
loient  obtenir  quelque  chofè. 

La  conduite  du  Philofophe  de  Platon  efloit  fort  différente; 

n'ayant  point  d intérêts  à  démêler  avec  fes  concitoyens,  ii 
fréquentoit  peu  le  Barreau,  &  ilefloît  exempt  de  l'aigreur 
qui  empoifonnoit  les  déclamations  des  harangueurs;  ennemi 

des  vains  ornements  de  l'éloquence,  il  n'employoit  que  ceux 
qui  naifîènt  de  l'expofition  fmiple  de  la  vérité,  &  la  défeniè 
de  la  vérité  feule  avoit  fur  luy  ie  droit  de  le  faire  parler. 

H  ne  s'inftruifoit  pas  pour  acquérir  les  moyens  de  vaincre 
fes  rivaux  ou  fes  ennemis,  mais  ilréfléchifîbit,  pour  apprendre 

à  fe  vaincre  luy-même.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'il  vécût 
dans  l'ignorance  des  petits  détails  qui  occupoient  les  particu- 

liers d  Athènes,  &  qui  nedoient  fouvent  que  les  effets  de  la- 

paffion  d'une  populace  aveugle.  Beaucoup  moins  doit -on 
s'étonner  qu'un  homme  qin*  s'attachoit  uniquement  à  cultiver 
fà  raifon ,  &  à  régler  les  ftniinients  par  l'étude  &.  l'amour 
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des  loix  qui  font  générales  pour  tout  le  monde ,  ne  connût 

ni  décrets,  ni  jugements,  ni  loix  favorables  ou  contraires  aux 

frivoles  intérêts  des  particuliers. 

Ce  Philofophe,  tel  que  Platon  le  dépeint,  n'eft  pas  un  être 

chimérique;  la  Grèce  l'avoit  admiré  avant  que  Platon  en 

traçât  l'idée ,  &  l'exemple  d'Epaminondas  en  eft  la  preuve. 

Ce  orand  homme,  quand  le  falut  de  fi  patrie  l'exigea  ,  fortit 

de  la  vie  folitaire ,  obfcure  Se  privée ,  avec  les  vertus  d'un 
Philofophe,  ks  connoilîànces  qui  font  le  Politique,  &  les 

qualitez  qui  font  le  Capitaine.  Il  fallut  le  forcer  à  fe  produire 
au  orand  jour,  &  la  vue  feule  du  bien  public  fit  fur  iuy  ce  que 

le  defn-  des  honneurs  a  coutume  de  faire  fur  les  autres. 

I   I. 

Le  Traité  de  l'aboi nence  par  Porphyre ,  &  les  Manufcrits 

de  la  Bibliothèque  du  Roy,  m'ont  fourni  quelques  remarques 
&  des  vaiiétez  de  leçon ,  à  la  vérité  peu  importantes ,  mais 

dont  j'ai  cru  devoir  rendre  compte. 

Porphyre,  dans  fon  Traité  de  l'abflinence,  rapporte  quel- 

ques lignes  du  palîàge  de  Platon  dont  il  s'agit.  Le  texte  de  ce 

p  ly^^piat.  dernier  Ecrivain ,  dans  l'édition  d'Henry  Eftienne,  n'eil  pas 
Poryhyr.L  i.   ̂ ^  coned  Que  daus  l'édition  de  Porphyre.  Voici  les  paroles  : 

craort,  ttzcvto.^  Cpipî7«j ,  r^  V/tvJkepV'  La  virgule  doit  eflre 
mife  avant  le  mot  cItii'^ttu.ju  &  après  èJÏv ,  en  forte  que  la 

vraye  leçon  efl:  ;  yf  J  Sf^votu  -uSjul  tpv'tol^  iiy,;(m,jL^n  oyA-^ct 

De  plus,  au  lieu  de  <$/yoO«  <^'"^  ̂^^  <^^"^  Porphyre  ̂ n-re^» 

Comme  ce  mot  eft  emprunté  de  Pindare  même,  il  n'efl  pas 
douteux  que  la  leçon  de  Porphyre  ne  foit  celle  que  Pindare 

avoit  adoptée.  Son  flile  figuré  &  hardi  s'accommode  mieux 

de  ̂ TîTêJ  que  de  cf)/oî5>  ̂ "  parlant  de  la  penfée  de  l'efprit, 

qui  efl  dite  voler  plutôt  qu'eflre  portée. 
I  I  L 

>rf/.  /7/.        Lorfque  le  Philofophe  ,  dit  Socrate ,  veut  faire  paffer 
l'homme 
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l'homme  avec  qui  il  raifbnne,  des  objets  lenfibles  à  la  confi- 

dération  du  véritable  bonheur  d'un  Roy,  cet  homme  tombe 
dans  de  grands  embarras.  Les  manufcrits  ont  trois  ou  quatre 

différences  en  cet  endroit ,  d'avec  les  imprimez. 
La  première  eu  le  changement  qui  iè  voit  dans  les  ma- 

nufcrits, de  ïaccuÇâùf  cwTDv  en  cujtvç  nominatif;  le  change- 

ment efl  jufte,  &  paroit  tel  à  i'infpeélion  du  texte  de  Platon. 
La  féconde  différence  eft  un  fécond  changement,  fçavoir, 

de  la  prépofition  eiç  en  l'alternative  w.  Si  fur  l'autorité  des 
manufcrits,  on  fubftitue  cette  particule  à  la  place  de  la  prépo- 

fition, &  que  l'on  faffe  deux  mots  de  '^  cnti'^tv,  ce  qui,  dans 
l'édition  d'Henry  Eflienne ,  n'en  fait  qu'un  fèul,  'é^cwg^f/l;, 

la  phrafe  de  Platon  n'efl  plus  embarrafîee  de  mots  fûperflus, 
&  on  n'efl  pas  obligé  de  recourir,  comme  fait  l'éditeur,  à  la 

fupprefîion  d'un  mot  qui  luy  fèmbie  redondant. 

La  troifiéme  différence  eft  que  l'imprimé  porte  ivtwv  ,  au 
lieu  que  le  manufcrit  a  "^oticv.  L'une  ou  l'autre  expreffion  efl 
bonne  ;  &  quoyqu'elles  fafîènt  naître  des  Cens  un  peu  diffé- 

rents ,  on  peut  le  déterminer  à  retenir  l'une  des  deux ,  fans 
rien  gâter  au  texte  de  Platon.  En  gardant  tvttov,  leçon  des 

imprimez,  la  phrafe  fignifie  qu'il  faut  examiner  par  quel  genre 
de  vie,  fuivant  quel  modèle  on  peut  fè  procurer  le  vray  bon- 

heur, &  éviter  le  vray  malheur.  En  fuivant  les  manufcrits 

qui  portent  '^ottov  ,  la  penfee  de  Platon  efl;  que  l'examen  doit 
rouler  fiir  la  manière  dont  on  peut  vivre  heureux ,  &  éviter 

d'edre  malheureux. 
Henry  Eflienne  a  marqué  le  pronom  aviviç  autrement  Pag.x//i 

qu'il  ne  l'efl  dans  les  manufcrits;  il  en  fait,  par  l'elJM-it,  un 
pronom  réciproque,  &  il  doit,  ou  du  moins  il  fè  peut  prendre 
pour  un  fimple  projiom  perfonnel;  tellement  que  le  fèns  de 

Platon  efl  que  les  impies  qui  mourront  dans  l'impiété,  ne 
feront  jamais  admis  dans  le  fejour  des  bons ,  &  que  con- 

damnez à  demeurer  avec  des  méchants,  ils  auront  un  fort 
convenable  ou  fèmblable  à  la  vie  de  ces  méchants ,  cwtvÎç. 

Mem.TomeXlIl.  ,  Tt 
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I  V. 

Pjg.  17 s-  Athénée,  dans  fon  premier  livre,  chap.  i  8.  &  Cafâubon, 
dans  kl  remarques  fur  ce  chapitre,  ont  donné  à  quelques 

paroles  de  Platon,  une  interprétation  toute  différente  de  celle 

que  j'ay  cru  devoir  leur  donner.  Voici  le  texte  Grec  :  0  cT'  «oî 
TOyt^y  TOKWTa  vrdvTOL  Jï/vct/L^a  tvç^ç  vt  ̂   o^icàç  2lof.}faveiv , 

ùd'a,Qct?^i:^  cfl'  chi  'Onçctiid^ii  'Qn  eh^ici  ïAtidi^ç.  La 
différence  de  ces  interprétations  vient  de  la  double  fignifi- 
cation  du  mot  araêaMs^  j  qui  fe  prend  tantôt  pour  fè  vctir, 

fe couvrir  d'un  habit,  porter  un  manteau;  tantôt  pour  pré- 
luder comme  font  ceux  qui  ont  quelque  choie  à  chanter. 

Athénée,  &  après  luy  Cafaubon,  qui  ont  confidéré  le  paflage 

de  Platon  féparément  du  defîèin  de  l'auteur.  Se  fans  chercher 
la  liaifon  qu'il  a  avec  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit,  ont  expli- 

qué le  mot  uJi/a.Ç.à,7<hî^  liiivant  la  fignification  qu'il  a  le  plus 
ordinairement.  Il  m'a  femblé  qu'en  me  rendant  à  l'autorité 
de  Cafaubon,  je  m'écarterois  trop  de  ce  que  Platon  a  voulu, 
&  même  de  ce  qu'il  a  dû  nous  faire  entendre.  11  fèroit  aife  de 
iuflifier  par  un  grand  nombre  d'exemples,  la  tradudion  que 
j'ay  faite  de  ces  paroles  du  Philofophe. 
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RECHERCHES 

Sur  les  Combats  à*  fur  les  Prix  propofei  aux  Poètes  ér 
aux  geîis  de  Lettres,  parmi  les  Grecs  à^  les  Romains, 

Par  M.  l'Abbé  du   Resnel. 

LORSQUE  les  diveriès  Colonies  établies  dans  fa  Grèce  ly.Décemb. 
eurent  pris  une  forme  confiante ,  que  fès  peupies  civilifèz  »  734*- 

par  les  fàges  Légiflateurs  d'Athènes  &  de  Lacédémone,  eurent 
infènfiblement  perdu  leur  première  barbarie;  que  les  arts,  & 

fur -tout  ceux  qu'on  appelle  à  fi  jufte  titre  les  beaux  arts, 
commencèrent  à  y  eftre  connus ,  on  ientit  bientôt  de  quelle 
ncceflité  ils  eftoient  pour  manier  ou  pour  calmer  les  eiprils 

d'une  multitude  toujours  inconfiante  &  paffionnée. 
L'intérêt  de  la  fociété  avoit  d'abord  fait  inventer  àts  prix 

&  des  honneurs  extraordinaires ,  en  faveur  de  ceux  qui  fè 

fignaleroient  par  la  force  &:  par  i'adreilé  du  corps  ;  dans  la 
iùite,  ce  même  intérêt  apprit  encore  aux  Politiques  à  uier  de 

.lèmblables  moyens ,  pour  entretenir  l'ardeur  &  l'émulation 
parmi  ceux  qui  iè  fèntoient  capables  de  fè  diftinguer  par  les 

talents  de  i'efj^rit.  D'ailleurs ,  à  mefure  que  la  déiicatefîè  aug- 
menta dans  le  goût,  on  voulut  auffi  en  mettre  dans  les  fpeda- 

^ç,s  &  dans  les  fêtes  qu'on  jugea  nécefîâires  pour  amufèr  le 
peuple,  &  pour  iuy  faire  porter  avec  joye  les  charges  de 

i'E'tat.  De-là  vinrent  fans  doute  les  prix  &  les  combats  qu'on 
propola  aux  Poètes  &  aux  gens  de  Lettres. 

Dicéarchus  de  Mefîene,  contemporain  d'Arifloxéne  &    VoyeihSchoi 
difciple  d'Ariflote ,  avoit  compofé  un  traité  fur  \ts  combats  ̂ '^'ifloi'h.ad jiv/rr  cLNrA  /  Pli  \    '     r         t  Vcjfaj,  iX  ran. 
de  Mulique,  'zzrèfc  r  MH<n}ia>v  d^vcôv,  11  y  parloit  Jans  doute  &  Jonfus.  de 
Ats  combats  littéraires,  qui  en  faifoient  ordinairement  partie,  '^"IITM?^' 
de  leur  antiquité,  des  pièces  qui  y  eltoient  couronnées,  des  cajj.  i6. 

prix  qu'on  y  accordoit  aux  vainqueurs ,  &:  des  loix  qui  s'y 
obfervoient.  Malheureulèment  cet  ouvrage  efl  perdu ,  &  i{ 
ne  nous  refle  plus  rien  des  Anciens  fur  un  fujet  fi  intérefîânt  ; 

Ttij 
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parmi  les  Modernes ,  je  n'en  fçais  aucun  qui  ait  entrepris  Je 
îe  traiter  :  je  vais  donc ,  mais  fans  me  flater  de  donner  rien 

de  complet  fur  tous  ces  points,  tâcher  de  vous  expofèr  ce  que 

j'en  ay  recueilli  dans  les  différents  Auteurs  Grecs  &  Latins 
qui ,  par  occafion ,  ont  parlé  de  ces  cembats. 

Pour  commencer  par  leur  antiquité,  j'avoueray  que  n'en 
n'eft  plus  obfcLir.  On  prétendoit  même  du  temps  de  Plutar- 

que,  que  les  Poètes  n'avoient  eflé  admis  que  tard  à  difj:)uter 

pour  le  prix  dans  les  combats  fierez,  c'efî:- à-dire,  dans  ces 
jeux  folemnels  qui  le  célébroient  en  l'honneur  des  Dieux  & 
àes  Héros,  &  qui  dans  leur  première  inditution ,  n'efloient 
deftinez  qu'à  des  exercices  propres  à  rendre  les  hommes  ro- 
buftes,  adroits  &  courageux.  Pour  luy,  il  foûtient  fortement 

'Sy"'pnf.x.<>  le  contraire,  &  cite  en  fi  faveur  un  ouvrage  d'Acéfandre  fur 
ffuajl.j.  l'Afrique  ;  on  y  lifoit  qu'Acafte,  aux  funérailles  de  Pélias  fon 

père,  Roy  d'Iolcos  enThefî'alie,  propofà  un  combat  poé- 
tique, &  queSybilla  y  fut  vainqueur.  Il  en  appelle  encore 

H  l'écrit  d'un  Polémon  ,  fur  les  tréfors  du  temple  de  Delphes  ; 

cet  auteur  y  faifoit  mention  d'un  Poëme  compofé  par  Arifto- 
maque,  qui  y  eft  qualifié  de  vainqueur  aux  jeux  Iflhmiques. 

ld.de Mufca.  \\  nomme  ailleurs  plufieurs  autres  Poctes  très-anciens,  qui. 
avoient  elle  couronnez  aux  jeux  Py thiques,  &  fuppofe  comme 

un  fiit  inconteflable ,  qu'Homère  &  Héfiode  fê  disputèrent 

le  prix  de  la  Poëfie  aux  funérailles  d'Œlicus  de  Theffaiie  & 
d'A  mphidamas  de  Chalcide,  &  qu'au  jugement  de  Panis,  qui 
efioit  Roy  de  ce  même  pays,  Héfiode,  quoyque  très-inférieur 
à  Homère,  avoit  eflé  déclaré  vainqueur.  De-iàvint,  félon 

Plutarque,  le  proverbe  Ucu/lcfhvç  •^^^(poç,  le  jugement  de  Panis, 

pour  caraélérifer  un  jugement  rendu  par  l'ignorance  ou  par 
la  prévention. 

Hefode,  i/>. (.  Cependant,  comme,  malgré  l'autorité  des  marbres  d'A- 
"^^  rondel,  qui  font  Homère  &  Héfiode  contemporains,  plu- 

fieurs Sçavants  regardent  le  premier  comme  plus  ancien  de 

Plutarque.  np.  près  de  cent  ans ,  il  paroît  que  l'endroit  d'Héfiode  où  il  raconte 
^T"^^,  .  îuv-même  un  événement  qui  luy  auroit  eflé  û  dorieux,  efl 

'4ef  PoètesCrecs,  fuppofé,  Car  fi  Ics  Anciens  eufîënt  iû  ce  paffage  dans  Héfiode, 
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ils  n'auroient  pas  tant  difputé  fi  Homère  eftoit  plus  ancien 
que  luy. 

Quoy  qu'il  en  ibit,  on  voit  dans  un  dialogue  de  Platon  ,  h  Mime. 
que  de  toute  antiquité  \ts  Poètes  combattoient  entr'eux  au- 

près du  tombeau  deThéfee.  yEiien  rapporte  que  vers  la  lx.* 
Olympiade ,  Pindare  fut  vaincu  cinq  fois  à  Thébes  par  la 
fameufè  Corinne  ;  &  Pau^nias  remarque  qu  aTanagre,  dans 

ie  lieu  d'exercice,  on  montroit  encore  le  portrait  de  cette 
belle  &  fçavante  perfonne;  elle  y  eft,  dit-il,  repréfènte'e  la 

tête  ceinte  d'un  ruban ,  pour  marque  àçs  prix  de  Poê'fie  qu'elle 
remport a  à  Thébes  fur  Pindare.  Lih. p.c.a. 

Il  faut  convenir  néantmoins  que  pendant  tous  les  temps 
qui  précédèrent  cette  époque,  environ  500.  ans  avant  J.  C. 

ces  combats  d'efprit  ne  furent  pas ,  à  beaucoup  près ,  ni  û 
communs ,  ni  û  célèbres  que  ceux  qui  eftoient  confacrez  aux 
exercices  du  corps. 

Euripide  déclame  contre  cet  abus,   &  remarque  judi-    in  primo  Aïs* 

cieufement  qu'il  eût  efté  bien  plus  raifonnable  de  couron-  '^^'^''• 

ner  les  gens  d'efprit  qui  font  utiles  à  leur  patrie,  que  des 
athlètes,  dont  la  force,  l'adreflè  &  l'agilité  ne  fervoient  qu'à 
amufèr  inutilement  l'oifiveté  de  leurs  compatriotes.  Vitruve 
s'en  explique  à  peu  -  près  de  même.  On  fçait ,  dit  -  il ,  que  ks    Préface  du  liy. 
athlètes  qui  avoient  remporté  la  viéloire  aux  jeux  Olympi-  P-* 
ques ,  Pythiques,  Ifthmiques  &  Néméens,  efloient  couronnez 

en  grande  cérémonie  ;  que  lorfqu'ils  revenoient  chez  eux , 
on  les  recevoit,  comme  en  triomphe,  dans  un  char  à  quatre 

chevaux,  &.  qu'ils  efloient  défrayez  aux  dépens  du  public  le 
reflede  leurs  jours.  Je  ne  fçaurois  alTëz  m'étonner,  ajoute-t-il, 
que  nos  ancêtres  n'ayent  pas  donné  de  lèmblables,  ou  même 
de  plus  grandes  récompenfes  aux  célèbres  Ecrivains,  qui  ont 
trouvé  le  moyen  de  perpétuer  après  leur  mort ,  les  fèrvices 

qu'ils  avoient  rendus  pendant  leur  vie  à  leurs  citoyens. 
Ainfi,  quoyque  du  temps  d'Euripide,  les  combats,  du 

moins  entre  les  Poètes  tragiques,  fuflènt  très -ordinaires,  il     . 

efl  certain  qu'ils  n'avoient  rien  de  comparable,  ni  pour  la 
célébrité,  ni  pour  la  gloire,  avec  les  autres  combats,  oii  le 

Ttii; 
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vainqueur  n'avoit  d'autre  mérite  que  celuy  d'élever  de  bons 
chevaux,  de  les  mener  fàgement  &.  rapidement,  ou  de  iê 

battre  avec  une  adrefî'e  &  une  intrépidité  merveiileufes. 
On  ne  peut  douter  que  les  uns  &  its  autres  ne  iè  céié- 

braflënt  à  peu-près  dans  les  mêmes  occafions,  c'ell-à-dire,  aux fêtes  des  Dieux,  des  Héros,  &  aux  funérailles  des  Hommes 

Voy.LilloGy-  illudres.  On  fçait  d'ailleurs  que  les  jeux,  les  fpeélacles,  & 

^hitor  dLhT4*  ̂^^^"^^  les  pièces  de  théâtre,  furent  inventez  chez  les  Grecs, 
comme  chez  les  Latins,  non  pour  le  plaifu*,  mais  par  un  prin- 

cipe de  religion  &  de  piété. 

VoyeiAnflote,       AufTi  voyous-nous  que  les  Poètes  tragiques  combattoîent 
poëtiq.  cL  I  j .       ̂ ,j.  jç     -y^  ̂j^jj^  Dionyliaques,  aux  Lénées,  aux  Panathénées Dwiy.  Laerce,     i  />i  .  r  \  •  •  v  j'  •  j 
in  Plat,  i.j.ir  ùL  aux  Chytnaques  ;  iolemnitez  qui  toutes,  a  1  exception  des 

/e  Schoi.  d'An-  p^nathénécs,  dont  Minerve  eftoit  l'objet,  eftoient  conlàcrées 
Mees.  à  Bacchus.  Il  ralloit  même  que  cette  coutume  rut  allez  an- 
Piutarq.dans   cieune ,  puiicjue  Lycurgue,  Orateur  célèbre,  qui  vivoit  à 

la  ne  de  cet  Ora-  ̂ ti^ejigj  j^,  temps  de  Philippe  &  d'Alexandre,  la  remit  en 
vigueur  ;  pour  augmenter  l'émulation  parmi  les  Poètes ,  il 
accorda  même  le  droit  de  bourgeoifie  à  celuy  qui  feroit  pro- 

clamé vainqueur  aux  Chytriaques. 
h  SphHt.  Plutarque  nous  aïïûre  que  du  temps  de Thelpis ,  qui  vivoit 

vers  la  lx.'^  Olympiade,  les  Poètes  tragiques  ne  connoiffoient 
point  encore  ces  combats  littéraires ,  «tto  y^  éç  ivctyjo\'iQv 
dfM>^ajf  lui  c^yiyfJLîvov  70  'sr^yfuct.  Il  fuppo/è  que  cet  ufage  ne 

s'établit  que  fous  Eichyle  &  Phrynichus.  Mais  les  marbres 
d'Oxford  &  Horace  difènt  formellement  le  contraire.  Il  eil 
vray  que  les  combats  entre  les  Poètes  tragiques  ne  devinrent 

célèbres  qu'environ  la  lolxante- dixième  Olympiade,  lorlque 
les  Poètes  commencèrent  à  ie  difputer  le  prix  par  quatre  pièces 
dramatiques,  qui  eftoient  compiifès  fous  le  nom  générai  de 

Tétralogies,  'Yi^it?^sya.i  &  je  crois  que  ce  n'efl  point  m'é- 
loigner  de  mon  fujet ,  que  de  m'étendre  un  peu  fur  ce  genre d'ouvrage. 

Les  trois  premières  pièces  dont  il  eftoit  compofé ,  edoient 
des  Tragédies ,  &  la  quatrième,  appellèe  Satyres,  2a7V£$>/, 

efloit  une  elpèce  de  Comédie.  11  ne  nous  en  refle  qu'une  iêuie 
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de  ce  dernier  genre,  qui  ell  le  Cyclope  d'Euripide,  fur  lequel    Vcj\  Mcmm. 
Cafàubon  a  fait  la  définition  qu'il  nous  donne  de  ce  drame,  &  Oxon.cycq.^4. 
qui ,  par  cette  raifon,  doit  eftre  un  peu  rufj:)ecce.  Il  le  définit  AruWaîca! 

donc  un  Poëme  fatyrique  annexé  à  la  Traité  Aie ,  écrit  d'un  (lile  JP' '■^^'^'^^i'^  ̂ 
enjoué,  accompagne  a  un  chœur  ae  ôatyres,  dont  l action ,  partie  iiù./.cuji.j. 
férieufe,  partie  comique,  rouloitfur  qucJqu  événement  remarquable, 

&  dont  le  dénouement  eftoit  pour  l'ordinaire  heureux. 
Il  efl  fouvent  fait  mention  de  ces  Tctralogies  chez  les 

Anciens.  Nous  avons  même  dans  les  ouvrages  d'Efchyie  8c 
d'Euripide,  quelques-unes  des  Tragédies  qui  en  faifoient 
partie.  On  y  voit  lous  quel  Archonte  elles  avoient  efté  jouées, 
&  le  nom  des  concurrents  qui  leur  avoient  enlevé  ou  di/j^uté 
la  vi(5loire.  Plufieurs  Critiques  prétendent  que  le  fujet  dts 
trois  différentes  Tragédies  qui  entroient  dans  la  Tétralogie, 
avoit  ordinairement  quelque  choie  de  commun.  Ainfi  la 

Tétralogie  d'Elchyle ,  connue  fous  le  nom  d'OreJlia,  paroît  iheikSc^of. 
avoir  elté  ainfi  nommée,  parce  que  la  première  des  trois  Tra-  ̂ '^>pc/'A-Jf /  , .  .1  r  •  n     •      •       •      I  /       \  .      /es  A'i'ets,  edtt. gedies  qui  la  compoloient ,  eltoit  intitulée  Agamemnon ,  la  de  Cujier. 
féconde ,  les  Caephores ,  la  troifiéme ,  les  Eumcnides.  Nous 
avons  encore  cts  trois  pièces,  mais  la  quatrième,  qui  eftoit 
le  drame  fatyrique,  &:  intitulée  Protée,  ne  le  trouve  plus. 

Or  quoyque,  fur-tout  dans  lAgamemnon,  il  ne  foit  parlé 

d'Orefle  qu'en  pafîànt ,  cependant  comme  la  mort  de  ce 
Prince,  qui  efloit  père  d'Orefle,  efl  l'occafion  &  le  fujet  dts 
Casphores  &  des  Euménides,  on  aura  pu  donner  à  cette  Té- 

tralogie le  nom  à^Orejîia. 
J£\\tn  nous  a  confervé  le  titre  de  deux  Tétralogies ,  dont  Hifloriarm 

les  pièces  ont  encore  entr'elles  quelqu'afhnité.  11  dit  qu'en  '•û'''^""^,  w. 

la  X  c  1.^  Olympiade ,  dans  laquelle  Exainéte  d'Agrigente 
remporta  le  prix  de  la  courfe,  un  certain  Xénoclès,  qui  luy 

eftoit  peu  connu,  obtint  le  prix  de  Tétralogie  contre  Euri- 
pide. Le  titre  des  trois  Tragédies  du  premier,  eftoit  Œdipe, 

Lycaon  &  les  Bacchantes,  fuivies  d'Athamas,  drame  fity- 
rique.  Vous  voyez  que  ces  trois  pièces,  quoyque  tirées  d'hi- 
floires  toutes  différentes ,  rouloient  cependant  à  peu -près  fur 
éQ5  crimes  de  même  nature.   Œdipe  avoit  tué  fon  père , 
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Lycaon  mangeoit  de  la  chair  humaine,  &  les  Bacchantes 
égorgeoient  quelquefois  leurs  propres  enfants.  On  peut  dire 

la  même  chofè  de  la  Tétralogie  d'Euripide ,  dont  la  première 
Tragédie  avoit  pour  titre  Alexandre  ou  Paris ,  la  féconde  Pala- 
méde,  &  la  troifiéme  les  Troyennes  ;  ces  trois  fujets  avoient 
tous  rapport  à  la  mtme  hiftoire ,  qui  eft  celle  de  Troye.  If 

Voyez  Jonfius,  faut  couvenir  néantmoins  que  cette  régie  n'eftoit  pas  générale, 
Ji Script. hijhr.  ̂ ^j.  ̂ ^j^jg  trouvons  chez  les  Anciens,  des Tétraloojies  dont  les 

çap.  1 6.         lujets  paroiilejit  n  avou'  entr  eux  rien  de  commun. 

h  Raaas.  Le  Scholiafte  d'Ariftophane  oblèrve  qu' Ariflarque  &  Apol- 
lonius confidérant  ces  trois  Tragédies  féparément  du  drame 

appelle  Satyres ,  les  nomment  des  Trilogies ,  Te«^?<a,  parce  ' 

que  \ts  fàtyres  eihnt  d'un  genre  comique ,  n'avoient  aucun 
rapport ,  foit  pour  le  ftile ,  foit  pour  le  fujet ,  avec  les  trois 

Tragédies  qui  eftoient  le  fondement  de  la  Tétralogie.  Cepen- 
dant dans  les  ouvrages  àç.s  anciens  Tragiques ,  il  eft  iouvent 

parlé  de  Tétralogie ,  &  jamais  de  Trilogie. 

"Sôghocle,  que  les  Grecs  nommoient  le  père  de  la  Tragédie, 

if  n  connoifîbit  fans  doute  d'autant  mieux  la  difficulté ,  qu'il 
a'^itplus  approfondi  ce  genre  d'écrire.  C'efl  peut-eflre  par 
cette  r.iifon  que  dans  \t^  combats  où  il  difputa  le  prix  de  la 

Tragédie  avec  Efchyle ,  Euripide,  Chaerilus,  Ariflée&plu- 

AimâSudam,  fieurs  autres  Poètes ,  il  fut  le  premier  qui  commença  d'oppofer 

Cuffer.'  ̂''^"'  "^^  Tragédie  à  Tragédie,  fans  entreprendre  de  faire  des  Tétralogies. 
On  peut  compter  Platon  parmi  ceux  qui  en  avoient  com- 

pofe.  Dans  fa  jeunefTe,  ne  le  trouvant  point  de  talent  pour 
Julien,  hijicr,  les  vers  héroïques,  il  prit  le  parti  de  le  tourner  du  côté  de  la 

rûii!T."'         Tragédie.  Déjà  il  avoit  donné  aux  Comédiens  une  Tétralo- 
gie, qui  devoit  eftre  jouée  aux  prochaines  Dionyfiaques;  mais 

ayant  par  hazard  entendu  Socrate,  il  fut  fi  frappé  de  fês  dif^ 

cours,  que  méprifantune  viétoire  qui  n'avoitplus  de  charmes 
pour  luy,  non -feulement  il  retira  fa  pièce,  mais  il  renonça 

pour  toujours  à  la  Tragédie ,  &  fe  livra  entièrement  à  l'étude 
de  la  Philofophie. 

Au  refte,  ces  combats  entre  les  Poëtes  tragiques  devin- 
rent fi  célèbres ,  que  peu  de  temps  après  leur  établifTement , 

Thèmiftocle 
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Thémîftocîe  en  ayant  donné  un ,  dans  lequel  Phrynichus  fut  Phtarque,  u 

couronné,  ce  grand  Capitaine  crut  devoir  en  immortaii/èr  la  '^^^"'ifi°'^^^' 
mémoire  par  une  injfcription,  qui  eft  venue  julqu'à  nous. 

11  y  avoit  eu  de  tout  temps  dans  \cs  jeux  Pythiques  un   iH.fymp.f* 
combat  de  Mufjque,  Miicniicç  a')<av,  dans  lequel,  outre  les?""^/--- 
prix  propofèz  aux  joueurs  de  flûie,  TwdiKoç  cujAmr^ç ,  &  de 
lyre,  ̂ dueJçnç ,  il  yen  avoit  un  troifiéme,  Jt^Sa^^JK;,  pour 
ceux  qui  failoient  exécuter  des  Odes  6c  des  Eléglts  miles  en 

chant,  &L  dont  les  auteurs  faifoient  eux-mêmes  la  Mufique. 
Terpandre,  aufli  grand  Poëte  que  Muficien,  &  moins  ancien   /^.  (UMufct^ 

qu'Homère,  y  remporta  trois  fois  ce  dernier  prix.    On  y 
ajouta  dans  la  fuite  un  combat  de  Poètes  tragiques.  Mais  fr 
cette  nouveauté  mit  de  la  variété  dans  le  fpeélacle ,  on  trouva 

en  même-temps  qu'elle  luy  ôtoit  une  noble  fmiplicité  qui  en 
failbit  l'ornement.  D'ailleurs,  elle  jetta  les  juges  du  combat 
dans  un  grand  embarras.  Ils  fè  fiifoient  une  infinité  d'en- 

nemis. Les  Poètes  dont  on  blefîè  la  vanité  iont  d'autant  plus 
à  craindre ,  qu'ils  peuvent  le  venger  plus  aifement  &  plus 
fecretement  que  les  autres  hommes.   On  propolà  donc  de 
lîipprimer  ce  nouveau  combat ,  non  par  haine  ou  par  mépris 
pour  la  Poëfie ,  au  contraire,  ajoute  Piutarque,  qui  me  fournit   Sym^of.  /.• 

ce  récit,  les  Poètes  eftant  regardez,  fans  contredit,  comme  ̂ "^^•^• 

les  plus  nobles  d'entre  les  combattants,  \qs  juges  efloient 
mortifiez,  &  en  quelque  façon  confus,  qu'eflant  tous  pour 
ia  plupart  diftinguez  par  leur  elprit  &  par  leur  mérite,  ifs  ne 
pufTenl  cependant  pas  tous  remporter  la  victoire.  Mais  cet 

avis  ne  fut  point  fuivi,  &  le  même  Auteur  nous  parle  d'un 
Soficlès  qui  efîoit  de  (es  amis,  &  qui  de  fon  temps  remporta 
ie  prix  de  la  Tragédie  aux  jeux  Pythiques. 

•      Les  Poètes  comiques  avoient  auffi  leurs  combats.   Il  ne 

faut  qu'ouvrir  Ariflophane,  &  l'on  y  verra  que prefque  toutes  EMt.deCufif^ 
{ç.s  Comédies  &  celles  dts  autres  Poètes  de  /on  temps ,  ont 
concouru  pour  le  prix,  dans  les  combats  qui  le  donnoient 
aux  principales  fêtes  dts  Athéniens. 

Dans  les  Lénées,  qui  efloient  dédiées  à  Bacchus ,  outre  le 

combat  de  Tétralogie  dont  j'ay  parlé,  au  temps  du  Scholiaile Menu  Tome  XI IL  .Vu 
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ci'Ariftophane,  les  Poètes  y  combatioient  encore  par  des 
pièces  compofées  exprès  pour  fîiire  rire,  r  '}^?\&<^r^tti  ̂ eJv, 

VoyeiCafauh.  Je  HC  fçais  (\  par  ces  fortes  de  pièces,  on  ne  doit  point  en- 

'ian'm.  /S.T.'  tendre  celles  qui  efloient  appeilées  Satyres,  &  qui  fè  jouoient cap.j.  ir  notas  quelquefois  toutes  ièuies ,  6c  fans  faire  partie  de  la  Tétralogie. 

l'Jn.Vpiat.        I^ans  la  fuite,  foit  que  les  génies  fe  fulîènt  épuifez,  foit 
que  les  Athéniens  eudènt  coniervé  un  goût  continuel  pour 
les  ouvrages  de  leurs  anciens  Poètes  tragiques,  on  permit  aux 

Auteurs  qui  leur  fuccédérent,  de  porter  au  combat  les  pièces 

àts  anciens  Auteurs  corrigées  ;  S:  Quintilien  aflûre  que  quel- 
hflhut.  liv.  t .  ques  Modernes ,  qui  avoient  ufé  de  cette  permiflion  fur  les 

^^'  ■'*  tragédies  d'Efchyle,  s'eftolent  rendus,  par  cette  iêule  raifon, 
dignes  de  la  couronne. 

Ces  combats  paiférent  de  la  Grèce  aux  E'tats  voifins.  Ceux 

qui  ne  fe  reprélentent  Alexandre  que  lous  l'idée  d'un  fameux 
guerrier,  feront  furpris  qu'il  eût  peu  de  goût,  &:  même  de 

'Plutnrque.in  faverfion  pour  les  combats  Gymniques,  &  qu'au  contraire 
AUxandro,  .j  ̂^^^^^  beaucoup  les  combats  littéraires.  Après  fon  retour 

d'Egypte  en  Phénicie,  dans  une  fête  d'actions  de  grâces  qu'il 
célébra  ià  l'occafion  de  fès  conquêtes,  on  rapporte  qu'il  y 
donna  un  combat  de  Poètes  tragiques.  Là,  deux  Rois  de 

Chypre  qui  fe  trouvèrent  les  juges  de  ce  combat ,  ayant  dé- 
cerné la  viéloire  à  un  nommé  Athénodorus,  le  Conquéjant, 

qui  avoit  jufqu'alors  diffimulé  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  fon 
antagonifte  nommé  Theflàlus,  dit  ouvertement  qu'à  la  vérité 
il  louoit  l'équité  des  juges,  mais  qu'il  auroit  mieux  aiméperdre 
ia  moitié  de  fon  royaume,  que  de  voirThefîalus  vaincu. 

Ptolomée,  qui  eft  fans  doute  le  Philadelphe,  &  le  même 

qui  forma  la  célèbre  Bibliothèque  d'Alexandrie,  «<  fonda,  au 

Lil.  7.  »  rapport  de  Vitruve,  des  jeux  en  l'honneur  des  Mufos  &  d'A-* 

35  pollon,  de  même  qu'on  en  avoit  fondé  pour  les  athlètes,  & 
M  il  propofâ  dts  honneurs  &  des  récompenfès  à  toutes  fortes 

»  d'Ecrivains  qui  y  remporteroient  le  prix.  Ce  Prince  choifit 

:>■>  fept  juges  parmi  les  gens  de  Lettres  de  la  ville,  &  n'oublia 
»  rien  pour  que  les  prix  fuflënt  diflribuez  avec  autant  de  lumière 

que  d'équité.  » 
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Outre  ces  combats  inltituez  en  l'honneur  de  quelque  Divi- 
nité, vous  avez  déjà  vu  qu'on  en  cclcbroit  auffi  pour  honorer 

les  funérailles  des  perionnes  illuftres.  Ce  fut  par  ce  motif 

qw'Arteniife  ouvrit  un  combat  littéraire,  iorfqu'elle  fît  la  dé- 
dicace du  fuperbe  monument  qu'elle  avoit  élevé  à  la  mémoire 

de  Maufole  fon  mari  :  Agoîia,  id  efl,  ccrîamen ,  laudïhiis  ejiis  Ce/lius.  fr/'an. 
di candis  facit.  Cette  Reine  promit  des  prix  confidérables  en  ̂'^i'-  ̂ h 
or,  en  argent  &:  en  autres  choies  précieufês,  aux  Poètes  5c 
aux  Orateurs  qui  auroient  le  mieux  réufTi  à  célébrer  les  vertus 

de  fon  époux.  On  dit ,  contijuie  Auîu-Gelîe  dont  j'emprunte 
ce  récit,  que  Théopompe,  Théodeéle  &Naucritès,  perfon- 

nages  fimeux  par  leur  efprit  &  par  leur  éloquence,  s'y  pré- 
sentèrent pour  y  diljniter  le  prix.  Il  y  en  a  même  qui  ont  écrit 

qu'Ifocrate  fut  auffi  un  des  concurrents ,  cependant  Théo- 
pompe Ion  dilciple  fut  déclaré  vainqueur.  II  ajoute  qu'on 

voyoit  encore  de  fon  temps  une  Tragédie  de  Théopompe 

intitulée  yI-/<r////^/<^,  &  que  cette  pièce  avoit  eflé  plus  goûtée 

que  le  dilcours  en  proie  qu'il  avoit  fait  en  l'honneur  de  ce 
Prince.  Plutarque  dit  affirmativement  qu'Ifocrate  iè  préienta  ViedecetOraM 
à  ce  combat ,  &  que  le  panégyrique  qu'il  y  prononça ,  eft  ̂'"''* 
perdu. 

Mais  quels  eftoient  les  loix  &  les  juges  de  ces  fortes  de 

combats!  C'eft  encore  un  point  qu'il  n'efl  pas  aifé  d'éciaîrcir. 
Ceux  qui  ont  travaillé  fur  les  combats  Gymniques,  &  fur  \es 

autres  exercices  fi  célèbres  dans  les  jeux  des  Anciens ,  n'ont 
encore  pu  nous  dire  là-deffius  rien  de  bien  certain.  De  tous 
les  peuples ,  les  Grecs  ont  ef té  les  plus  changeants ,  &  leur 
inconftance  naturelle  fe  remarque  aifément  dans  les  divers 

changements  que  i'ufàge  apportoit  dans  leurs  jeux,  félon  la 
diverlité  des  lieux  &  des  temps.  Ces  changements  n'ont  pas 
eflé  moins  fréquents  dans  les  combats  littéraires;  &  par  deffiis 
cela,  comme  ils  eftoient  moins  faits  pour  la  multitude,  &  par 
conféquent  plus  rares,  il  en  efl  auffii  beaucoup  moins  parlé 
dans  les  Auteurs  anciens. 

Si  l'on  éii  croit  Héfychius,  il  y  avoit  cinq  juges  pour  les    ApudBulîengi 

pièces  de  théâtre,  non -feulement  à  Athènes,  mais  même  en  j^^-'^y*''^-'* 

Vui; 
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Pollux.  lH.j.  Sicile.  Ces  juges  avoient  des  places  diftinguées,  &  efloîent 

f'V-  y  ̂ -  j^^fjg  f^,j.  Je  premier  banc.  Ils  eftoient ,  félon  M.  Dacier,  choifis 
Remarques  fur  daiis  chaque  tribu ,  &  on  leur  faifoit  prêter  ferment  de  juger 

ïi'pJén' 'd'A-  ̂^*^"  ̂ ^  ̂^'^^^  ̂   l'équité,  fans  cabale  &  fans  aucune  faélion. 
ripte.  \\  paroît  néantmoins  par  un  endroit  de  Plutarque,  que  cet 

Vu  de  Cimon.  ̂ ^^^^  ̂^^  commença  que  fous  Ci  mon.  Il  rapporte  dans  la  vie 
de  ce  célèbre  Athénien ,  que  lorfque  Sophocle  encore  fort 

jeune,  donna  fa  première  pièce,  la  chaleur  &.  la  brigue  des 

fpeélateurs,  qui  eftoient  partagez  entre  luy  &  ks  concurrents, 

ne  permirent  pas  à  l'Archonte  Atepfion  de  tirer  au  fort  les 
juges  du  combat  ;  mais  que  Cimon  eftant  entré  dans  le  théâtre 
avec  {es  collègues,  commença  par  faire  les  libations  ordinaires 

à  l'honneur  des  Dieux  ;  &  que  pour  ne  pas  renvoyer  les  fpe- 
<5lateurs,  dont  l'animofité  continuoit  toujours ,  il  prit  le  parti 
de  choifu'  dix  d'entr'eux  de  chaque  tribu ,  api'ès  avoir  reçu 
deux  le  ferment  ufité  en  pareille  occafion.   11  ajoute  que  la 

dignité  dts  juges  cchauffci  encore  l'efprit  des  fpeélateurs  &  dts 

combattants;  que  Sophocle  fut  déclaré  vainqueur,  &  qu'Ef^ 
chyle,  qui  eftoit  un  de  ks  rivaux ,  en  fut  fi  vivement  picqué, 

qu'il  fe  retira  en  Sicile ,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 
On  prenoit,  au  refte,  toutes  les  mefures  nécefîàires  pour 

mettre  les  décifions  d&s  juges  au-de(îijs  de  tout  foupçon. 

Vovei  Lucien,  C'eftoit  le  foit  qui  décidoit  du  rang  où  hs  concurrents  de- 

^"piunymp.a.  voicnt  lire,  ou  faire  réciter  leurs  ouvrages.  Néron  luy-même, 

fuaif.  ).^ir     depuis  qu'il  eut  la  folie,  plutôt  que  le  goût  de  la  Poëfie,  fe 
^ue:.  in  ̂\eron.  f^^^j^ç^^ç^]^  ̂   ̂g^e  j^y^  D'ailleurs,  ces  juges  montroient  dans 

ies  occafions  une  grande  févérité.  Il  paroît  par  l'aventure  d'un 
certain  Evangelus,  qu'on  peut  voir  dans  Lucien ,  qu'ils  efloient 
en  droit  de  punir,  &  même  de  faire  battre  de  verges,  ceux 

qui  eftoient  afîèz  téméraires  pour  fe  préfènter  au  combat, 

fans  avoir  les  qualitez  néceiïàires  pour  mériter  l'attention  du 

public. Mais  quelque  grandes  que  fuiïent  les  précautions  avec  leA 

quelles  on  choifilîbit  les  juges  de  ces  combats,  non-feulement 

les  vaincus ,  comme  c'eft  l'ordinaire ,  mais  fouvent  les  per- 
fonnes  défmtérefîees ,  du  moins  en  apparence,  appelloient  à 
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ia  poftérîté  de  iequilé  de  ieurs  jugements.  Si  PinJare  tut 

vaincu  cinq  fois  par  Corinne,  ceû,  dit  un  Auteur,  qu'il  eut    j£iu»: 
ie  malheur  de  trouver  dçs  juges  ignorants,  à/^:h<n  ̂ ^TiiazDv 

el-/^octTw,ç.  D'autres  les  jultifient  du  reproche  d'ignorance, 
mais  ils  les  accufent  de  foibleiïè,  &  d'avoir  donné  plus  d'at- 

tention à  k  beauté  de  Corinne,  qu'à  la  beauté  des  vers  de  fou. 
concurrent.  N'efl-il  pas  étrano;e,  difoit  le  Scythe  Anacharfis.     r    .     . 
que  chez  les  Grecs  les  Ariiites  combattent,  &  que  ce  ne  loit  ̂ amonide, 

pas  en  même-temps  àts  Artiftes  qui  foient  leurs  juges  ! 
Quintilien  ne  craint  point  de  dire  que  Ménandre  &  Euri-    injiim.  îih.  i 

pide  ont  efté  jugez  avec  beaucoup  plus  d'équité  par  la  poflérité 
que  par  leurs  contemporains.  Le  dernier  fî.iccomba  iouvent 
jous  les  intrigues  àts  plus  miierables  Poètes  de  Ton  fiécle.  Au 

rapport  de  Varron ,  il  avoit  compofé  foixante-quinzeTragé-    AmdGeïïmiv 

dies;  il  n'y  en  eut,  parmi  ce  grand  nombre,  que  cinq  qui  ̂'l'-ij  <^^p-^ 
furent  couronnées,  &  encore  la  dernière  ne  le  fut-elle  qu'a-  sS.  'd'Aripl. 
près  fa  mort.  r^'^"^-  adRan^ 

A  l'égard  de  Ménandre,  combien  de  fois  ne  fut -il  pas  Cellms.ibid, vaincu  dans  ces  fortes  de  combats,  par  la  cabale  &  par  le 

crédit  d'un  certain  Philémon ,  Poëte  qui  ne  ie  foiitenoit  que 
par  la  commifération  qu'on  avoit  de  £  foibleiïè?  On  raconte 
même  que  Ménandre  l'ayant  rencontré  un  jour,  liiy  dit  naï- 

vement ces  paroles  :  Avouez-le  de  bonne  foy,  Philémon, 

n'e(t-il  pas  vray  que  vous  ne  fçauriez  vous  empêcher  de  rou- 
gir, lorfque  vous  remportez  fur  moy  la  viéloire! 

Si  on  en  croit  un  ancien  Scholiafle  d'Ariftophane,  la    Argument.  21 
Comédie  de  ce  Poëte  intitulée  les  Nuées,  n'eut  aucun  fuccès,  ̂ /P^"t''  ̂'^"^' 
par  la  faction  d'Alcibiade,  qui  fit  pancher  lu  balance  en  faveur    ̂        '' 
de  Cratinus,  qui  luy  avoit  oppofé  une  autre  Comédie;  mais 
comme  dans  ces  temps  les  Poètes  comiques  iè  donnoient  la 

licence  de  parler  des  affaires  d'Etat,  &  de  jouer  même  ouver- 
tement ceux  qui  en  tenoient  les  rênes,  il  efloit  naturel  que  \qs 

perlonnes  dont  ces  pièces  bleflbient  la  gloire  ou  les  intérêts, 
rniHènt  tout  en  œuvre  pour  leur  enlever  la  viéloire,  ou  du 
moins  le  premier  prix. 

Car  il  y  en  avoit  ordinairement  plufieurs.  II  efl  certain  que V  u  iij 
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Voy. l'argument  dans  ks  combats  entre  les  Poètes,  ioit  tragiques,  /bit  comî- 

ll'Eu/nt'dit       ̂ '-'^^'  ̂ ^  y  ̂'"^  ̂ "^'^^^  trois,  TZC  .^^CCTÏ/a,   TO  JêUT^pfîa,   TO  fiTE/iî. 
fiV  i!'â;77cv.        Je  n'en  rapporteray  que  deux  exemples ,  fur  un^  infinité  d'au- 

tres. Dans  l'àrgumejit  de  la  Médée  d'Euripide,  qui  jointe 
avec  Ton  Philotede,  /on  Diétys  &  \es  Moifibnneurs,  drame 

/àtyrique,  formoit  une  Tétralogie,  il  efidit  qLi'elle  fut  jouée 
dans  la  i.xxxvii.*^  Olympiade,  fous  l'Archonte  Pythiodore, 
qu'Euphorion  fut  couronné  le  premier,  Sophocle  le  /ècond , 

&  Euripide  le  troifiéme.  De  même  on  voit  par  l'argument  des 
Voyey^  rarp,u-  Gi'cnoîûlks  d'AridopIiaue,  qu'il  fut  \q premier,  par  cette  même 

njui//!" ̂ '^'^'     Comédie,  Phr}^nichus  \e  fécond,  par  une  Comédie  intitulée 
les  A'îufes,  &.  Platon  le  îroijiéme,  par  une  autre  qui  avoit  pour 
titre  Cléophon. 

OlOti  7.  9.       Et  de  même  que  c'efloit  ia  coutume,  comme  on  ie  voit 
•fj.àr.\cin.  IL  parphiiieurs  Odes  de  Pindare,  de  compter  le  iiombre  àts  cou- 

ronnes que  les  athlètes  avoient  remportées,  auffi  comptoit- 
on  cxiiclement  celles  que  les  Poètes  avoient  gagnées^  Néron 
eut  la  gloire,  ou,  pour  mieux  dire,  la  honte  (ï&n  ra/Tembler 

jufqu'à  mille  quatre-vingt-quatre,  qu'il  avoit  extorquées, 
tant  en  Italie  qu'en  Grèce;  &  comme  l'élévation  d^s  Princes, 

JGphiUn,  in  quelque  mérite  qu'ils  ayent  d'ailleurs ,  rend  la  plupart  des  hon- 
I^aone,         ncurs  qu'ou  leur  accorde,  affez  fulpecls,  on  pourroit  douter 
Dio.inAnm.  que  ce  fût  à  pi  US  juile  titre  qu'Alexandre -Sévère  en  eût  ob- 

tenu fept  ctns  quatre-vingt-une. 
Long -temps  avant  que  \ts  Politiques  eufîènt  trouvé  le 

moyen  de  le  /èrvir  de  la  vanité  des  hommes ,  pour  \es  fliire 
concourir  plus  aifément  &  à  moins  de  frais  au  bien  de  la  /o- 

ciété,  dans  les  combats  du  corps  comme  dans  ceux  de  l'eiprit, 
t'ovei  ht  rr  on  propofôit  pour  prix,  des  trépieds,  des  va/ès,  des  coupes 

d'%ï/tre'^Ho-  ̂ '^^'  ̂   pï'-'^i<^'-'''s  autres  récompenfes  de  ce  genre.  Mais  à  me- 
mie  îr  Virgile,  fure  que  les  moeurs  s'épurèrent ,  la  Grèce  changea  cet  u/age. 

fuT'iiks  '1     ̂''^  voulut  élever  l'efprit  de  [es  enfants,  &  leur  apprendre 
Panock,  l'autre  qu'ils  nc  dcvoient  combattre  que  pour  la  gloire.  Du  temps 
f/J/r^  '"^       de  Pindare,  les  prix  des  vainqueurs  aux  quatre  jeux  /olemnels 

de  la  Grèce,  qui  n'avoient  d'abord  e/lé  inltituez  que  pour  les 

exercices  du  corps ,  mais  dans  iefquels  j'ay  montré  que  les 
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combats  littéraires  furent  admis ,  ks  prix  des  vainqueurs  ne 

confiiloient  que  dans  une  fimple  couronne,  fçavoir,  d'olivier 
fauvage  aux  jeux  Olympiques,  de  laurier  aux  jeux  Pythiques, 

d'ache  verd  aux  jeux  Néméens,  &  d'ache  fec  aux  jeux  Kthmi- 
ques  *.  On  ne  peut  douter  que  cet  u/àge  ne  fût  communé- 

ment reçu  dans  ks  combats  dont  il  eft  ici  quedion.  La  qualité 
des  combattants,  qui  eftoient  fouvent  des  Rois,  des  Généraux  Voj>e7D!on,  de 

d'armées,  &  les  premiers  Magiftrats  de  leur  République ,  ne  riuiHadriani. 
permet  pas  de  penfèr  autrement. 

Il  eft  vray  que  les  Poètes  qui  eftoient  vainqueurs  aux  Pana-    Vn^e^  kSchol 

thénées,  outre  une  couronne  d'olivier  de  ceux  qu'on  aopelloit  '^^  SopiwcU, 
lacrez  ou  ̂ ex^ >  recevoient  encore  un  vale plem  d huile;  &  Lucien, de Cy m- 

que,  contre  la  ioy  ordinaire,  qui  défendoit  le  tranfi:>ort  de  ̂'^■f'^^- 

l'huile  hors  de  l'Attique,  il  eftoit  permis  à  ceux  qui  eftoient    Voyeik^ihf. 
d'un  autre  pays,  d'emporter  celle  qui  leur  a  voit  efté  donnée  deiindurc,  Od, 

pour  prix.  Mais  cet  avantage  eftoit  fi  peu  confidérabfe,  qu'on 

fent  bien  que  c'eftoit  une  diftinélion  plus  capable  de  flater  le 
vainqueur,  que  propre  à  l'enrichir.  Il  faut  dire  la  même  choie 

du  vin  nouveau  qu'on  donnoit  encore,  fuivant  le  témoignage 
d'un  Ancien ,  aux  Poètes  comiques  qui  eftoient  déclarez  vain-    Voye^hSchoU 
queurs  à  certaines  fêtes  de  Bacchus  :  toIç  vmcùTi  k^/jukoU;  ffSct  (i'Arijhfhanc^ /■/  rv  cw         -    /   v-i        '         ■5'  inAdiarn. 
didloJi^,    TisTO    bçi    MOV    CiVOV. 

Et ,  généralement  parlant ,  fi  l'on  donnoit  quelquefois  des 
récompenfes  utiles  dans  ces  fortes  de  combats,  pour  l'ordi- 

naire on  n'y  en  pouvoit  attendre  que  de  glorieules  ;  mais  par 
cette  même  raifon,  elles  eiloient  accompagnées  de  tout  ce  qui 

pouvoit  flater  l'amour  propre  des  gens  de  Lettres.  Aufti  ks 
recherchoient-ils  avec  une  ardeur  qui  nous  paroît  incroyable;  Athen.  liv.  4 

&  lorfqu'ils  les  avoient  obtenues,  ils  donnoient  à  leurs  amis  ̂  s- 
un  grand  teuin  ,  qu  on  appellojt  thviYAct. 

Les  Romains,  qui  furent  long -temps  un  peuple  plus 
guerrier  que  fçavant,  empruntèrent  ces  combats  des  Grecs, 

mais  ce  ne  fut  guéres  qu'après  le  fiécle  d'Augufte.  Lors  même 

*  Voyez  les  remarques  Je  M.  l'ALIié  MnfTieu  fur  h  première  Ode  Ifllimique 
de  Pindare,  Mé/noires  de  l'Académie  des  Infcriptions,  Tome  VI. 

Lucien,  de  Cjiinnaf.  dit  que  la  couronne  aux  Jeux  ifthniiques  ertoit  de  Pin» 
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que  les  Poètes  8c  les  Orateurs  Latins  eurent,  pour  ainfi  dire, 

tgalé  par  les  lettres,  la  gloire  que  leurs  grands  Capitaines 

5'eitoient  acquife  par  les  armes,  on  commença  à  la  vérité  à 

rendre  quelques  honneurs  aux  premiers ,  mais  ce  n'efloit  que 

de  ces  fortes  d'honneurs  que  le  refpecfl ,  l'eftime  &  l'admi- ration attirent  naturellement.  Tacite  remarque,  par  exemple, 

que  le  peuple  afîemblé  dans  le  théâtre ,  fut  fi  frappé  de  la 
beauté  des  vers  de  Virgile,  que  tous  fe  levèrent  de  concert. 

Si  luy  rendirent  des  honneurs  pareils  à  ceux  qu'ils  auroient 

rendus  à  Augufle  même.  Mais  nous  ne  lifons  nulle  part  qu'if 
y  en  eût  de  marquez ,  ni  de  prix  établis  en  faveur  de  ceux 

qui  fe  diflingueroient  par  la  Poëlie  ou  par  l'éloquence.  Les 

Poètes,  qui,  pour  l'ordinaire,  font  toujours  les  premiers  à 
rendre  julUce  à  leur  propre  mérite,  fe  lîiettoient  eux-mêmes  la 
couronne  fur  la  tête,  comme  on  le  voit  par  plufieurs  endroits 

j'qyriP.ifcU,  d'Horace,  d'Ovide,  deTibulle,  Sic,  Se  perfonne,  fi  on  en 

ilpT^'f'^''^''  excepte  leurs  rivaux,  ne  la  leur  difputoit;  mais  elle  ne  leur 
ertoit  point  donnée  en  cérémonie,  ni  comme  un  prix  qu'ils euffent  enlevé  à  quelques  concurrents. 

Sous  le  règne  de  Tibère ,  la  coutume  s'introduifit  de  ré- 
compenfer  par  autorité  publique,  les  Poètes  Si  les  Orateurs 
célèbres;  &  ce  droit  parut  fi  beau ,  que  les  Empereurs  fè  le 

»>  refèrvérent  à  eux-mêmes.  «  Le  Sénat  ayant  refolu  d'offrir  à 
«  Germanicus  un  bouclier  d'or  d'une  grandeur  &  d'une  magni- 
»  flcencefinguiiére,  comme  à  un  des  plus  grands  Orateurs  de 

»  fon  temps,  Tibère  n'approuva  pas  cette didinclion.  Si  voulut 

Taclt.  Anna!,  qu'on  luy  en  donnât  un  ordinaire,  &  (emblable  à  ceux  qu'on ^^■"^-  donnoit  aux  autres  Orateurs. 

L'Hiflorien  qui  rapporte  ce  fait,  nous  apprend  encore 

énnaLlil.4.  qu'AfFer  fut  mis  au  rang  des  premiers  Orateurs,  fur  la  répu- 
tation que  fon  éloquence  luy  avoit  acquife ,  &fur  la  parole 

formelle  du  Prince,  qui  ufant  de  fon  droit,  le  déclara  diferî.  Mais 
&.  ce  titre,  &  le  bouclier  donné  à  Germanicus,  doivent  eftre 

plutôt  regardez  comme  une  diftinèlion  honorable ,  que 

comme  le  prix  &  la  fuite  d'un  combat  tel  que  ceux  qui  font 
J'objet  de  ce  difcours. 

Si  Caligulâ 
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Si  Caîigiîîa  ne  fut  pas  le  premier  qui  les  introduifit  à  Rome,    Suet.  k  Calig* 

on  ne  peut  nier  du  moins  qu'il  n'ait  eftc  l'inftituteur  de  ces  cap.  20, 

fameux  combats  établis  à  Lyon  auprès  de  i'auîei  d'Augufte.    '^"''^""^'^''  '*' 

On  fçait  qu'il  y  avoit  des  prix  d'éloquence  Grecque  &  Latine, 
&  que  les  vaincus,  outre  qu'ils  efioient  obligez  de  fournir  à 
leurs  dépens  lesprix  aux  vainqueurs,  eftoient  encore  contraints 

d'effacer  leurs  propres  ouvrages  avec  une  éponge,  ou  même 
avec  leur  langue],  fi  mieux  ils  n'aimoient  eftre  battus  de  ver- 

ges, ou  précipitez  dans  le  Rhône. 

Néron  ,  qui  auroit  peut-eflre  acquis  quelque  gloire,  fi  la 

fortune  n'en  avoit  fait  qu'un  Poëte  ou  qu'un  Muficicn ,  fignala 
ion  règne  par  l'établiflement  d'un* combat  littéraire.  Dans  les 
jeux  qui  de  fon  nom  furent  appeliez  Néroniens,  Neroina  cer- 

tûm'um,  &  qui  fê  célébroient  tous  les  ans,  parmi  \^s  différents 
combats  qui,  à  la  manière  à&s  Grecs,  en  failoient  partie,  il  y 
en  avoit  un  de  Mufique,  Miificum  cerîamen.  Or  ce  qui  prouve 
que  par  ce  mot  de  Muficum,  on  doit  entendre  un  combat 

Poétique,  ou  plutôt  de  gens  de  Lettres,  cé\.  qu'on  lit  dans 

Suétone  que  cet  Empereur,  par  le  fulfrage  àts  juges  qu'il 
avoit  nommez  pour  préfider  à  ce  combat,  y  reçut  la  couronne 

de  vainqueur  en  Poélie  &  en  Eloquence,  quoyque  cette  cou-  Suet.  inKcru^ 

ronne  eût  efté  l'objet  de  l'émulation  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  '"'V'-  '^'. 
alors  de  gens  diftingnez  par  leur  mérite. 

Domitien  voulut  auffi  couvrir  fes  vices  par  un  amour  appa- 

rent pour  les  beaux  arts.  Rome  luy  fut  redevable  de  l'établie 
fement  àits  jeux  Capitolins.    II  \ç.s  forma  fur  le  modèle  à.Q.i 

jeux  Olympiques,  &:  ils  devinrent  fi  fameux,  que  dans  la 

fuite  les  Romains,  félon  leur  manière  de  parler,  ne  comptè- 
rent plus  la  grande  année  par  luflres ,  mais  par  les  combats 

Capitolins.  11  y  propofà  un  grand  nombre  de  prix  pour  \ç.s    Voyer  Sunone. 
Joueurs  de  flûte,  \ç.s  Muficiens,  les  Comédiens  mêmes,  mais  '"i^^^owit.c.^. 

fur-tout  pour  ceux  qui  par  des  pièces  de  Poé'fie  ou  d'E'lo-  kdi!!ijh,jT' 
quence,  foit  en  Grec  ou  en  Latin ,  i'emporteroient  fur  leurs  '^''i'-  '^• 
rivaux.  Mais  quoyque  ces  combats  ayent  fubfiflé  long-temps 
après  le  règne  de  Domitien ,  Suétone  nous  afîûre  que  de  fou 

Mem.  Tome XIII.  .Xx 
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temps  le  nombre  de  ceux  qui  y  efloient  couronnez ,  efloit 
conlidérablement  diminué. 

Outre  ces  jeux ,  qui  ne  revenoient  que  tous  les  cinq  ans, 

Domitien  en  inflitua  d'autres  en  i'iionneur  de  Minerve.  On 
ies  appeiioit  Qjùnquatria,  ils  le  renouvelioient  chaque  année, 

&  on  les  célébroit  fur  la  montagne  d'AIbe.  Aux  chaflès  ex- 
'Suet.inDomir.  traordinaîres,  &  aux  /J^eélacles  dont  ce  Prince  ks  embellit,  il 

'^''^•^-  joignit  encore  des  combats  de  Poètes  &  d'Orateurs.  Sî.ice, 
St^t.  in  Epi-   qui  avoit  eu  la  mortification  de  voir  tomber  fa  Thcbaïde  aux 

ctuiio pati-is  à- ̂    jeux  Capitolins ,  fut ,  pour  diverfès  autres  pièces  de  fi  compo- 
*  iition  ,  couronné  cinq  fois  dans  œs  derniers.  Le  mcme  Poëte 
nous  apprend  qu'il  y  avoit  ̂ iufieurs  prix  de  Poëfie.  La  cou- 

ronne de  celuy  qui  obienoit  le  premier,  eftoit  ornée  de  ban- 

delettes &  de  feuilles  d'or  ;  il  n'y  avoit  pour  le  iecond  prix, 

qu'une  fimple  couronne  d'olivier. 
juven.Sat.j.       Mais  dans  les  jeux  Capitolins,  la  couronne  du  vainqueur 

efloit  de  chêne,  peut-efh'e  parce  que  les  Empereurs  s'eftoient 
refervez  le  laurier.  Tout  l'avantage  de  ceux  qui  remportoient 
la  viéloire  dans  ces  différents  combats,  fe  réduifoit,  comme 

on  l'a  vu  parmi  les  Grecs;  à  de  pures  marques  d'honneur.  Ojî 
y  fuivoit  auffi  \ts  mêmes  loix.  Néron ,  moins  fans  doute  par 

modeftie ,  que  par  un  raffinement  de  vanité ,  s'y  foûmettoit 
auffi  religieufêment  que  les  f  mples  particuliers  ;  il  ne  corn- 

battoit  qu'au  rang  que  le  fort  luy  avoit  affigné.  Il  efl  impof^ 
fn Néron. cap.  fible ,  dltSuétone,  de  fèrepréiènter  la  timidité,  l'inquiétude 

^^  '  qui  i'agitoient  dans  ces  occafions ,  la  jaloufie  cju'il  avoit  contre 
{ts  rivaux,  &  la  crainte  que  luy  infpiroient  ks  juges.  Je  croi- 

' Annal  i6.  rois  cependant  volontiers,  avec  Tacite,  que  tous  cts  fenti- 

ments,  fi  indignes  d'ailleurs  d'un  Empereur,  efloient  alfeélez. 
Depuis  la  difgrace  de  Lucaîn ,  qui  fut  affez  téméraire  pour 

faire  un  meilleur  Poëme  que  luy,  &afîèz  malheureux  pour 

trouver  des  juges  intégres  qui  luy  donnèrent  le  prix  au  pré- 

judice de  Néron  ,  il  n'eft  pas  probable  que  ce  Prince  pût 
craindre  férieufèment  d'eflre  vaincu  par  fès  concurrents. 

j^no^five de       Si  OD  CH  croit  Lucicn,  il  en  coûta  la  vie  à  un  Grec ,  qui, 
Fo^ione  Jfilimi. 
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avx  jeux  Idhmiques,  ne  confentit  à  céder  à  Ncron  le  prix  de 

iii Tragédie,  qu'à  condition  que  ce  Prince  payât  fa  complai- 
lance  au  prix  de  dix  talents.  On  remarque  encore  que  contre 
ia  coiitume  établie  dans  les  combats  fàcrez ,  il  iè  prociamoit 

iuy-mcme  vainqueur,  quoyque  ce  fût  le  héraut  lêui  qui  fiit  Suet.inNcrwi 
en  droit  de  le  faire.  cay.2^. 

Il  ell  naturel  de  croire  que  l'ufàge  de  donner  Je  pareils 
combats,  fe  répandit  du  moins  dans  les  grandes  villes  de  l'Em- 

pire Romain.  Outre  l'exemple  que  j'en  ay  déjà  cité  pour  la 
ville  de  Lyon ,  Strabon  témoigne  qu'on  en  voyoit  un  célèbre    Lié.  r. 
à  Napies ,  &  femblable  à  celuy  des  jeux  Capitolins. 

Ces  derniers ,  quoyque  célébrez  tantôt  avec  plus  ou  moins  Voy.  Cenfork^ 

de  magnificence,  fuivant  les  différentes  inclinations  àts  fiic-  ̂^^"'^'^^'-^ 

cefièurs  de  Domitien,  fubfiflérent  avec  éclat  jiifqu'au  temps 
des  Gordiens  ;  &  fins  doute  que  ces  combats  littéraires  ne 

tombèrent  entièrement  qu'avec  l'Empire  Romain ,  &  lorfque 
les  Barbares  ayant  porté  la  défolaîion  dans  fltalie,  les  beaux 
arts  furent  étouffez  fous  les  débris  de  la  ville  de  Rome. 

On  a  dû  remarquer  que  chez  les  Romains ,  les  prix  d'Elo- 
quence ertoient  toujours  joints  à  ceux  de  Poëfie.  Je  me  per- 

fuade  que  lorfqu'ils  empruntèrent  ces  combats  des  Grecs, 
i'ufaged'y  couronner  les  Orateurs  aufii-bien  que  les  Poètes, 
s'efloit  récemment  établi  parmi  ces  derniers,  car  jufqu'alors 
je  n'en  vois  point  de  veflige  dans  les  Auteurs  ;  mais  depuis  ce 
temps -là  ils  en  font  fou  vent  mention ,  &l  l'on  voit  par  une 
lettre  de  l'Empereur  Julien  ,  que  cette  coutume  efloit  encore  E^.  aJCeoi-gi 
en  vigueur  fous  fon  règne,  &  que  les  combats  entre  les  Ora- 

teurs efloient  pour  lors  aufîi  fréquents  que  les  combats  entre 
les  Poètes. 

Xxi; 
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DISCOURS 

SUR    U  IMITAT  10  N    DES    MŒURS 
DANS    LA    POESIE. 

Par  M.  R  A  c  I  N  E. 

19.  Avril  TT    ES  Peintres  qui  ne  parlent  qu'aux  yeux,  ne  peuvent  nous 
^^^^'     J   i faire  reconnoître  les  perfonnes  dont  ils  imitent  la  re(îèm- 

blance ,  que  par  les  traits  de  leurs  vifages  &  par  leurs  habille- 

ments ;  c'efl  par-là  qu'ils  nous  apprennent  leur  âge,  leur  fexe, 
leur  condition,  leur  pays,  leur  ficcle,  &  qu'ils  nous  fonS 
même  quelquefois  entrevoir  leurs  paflions.  Les  Poètes  qui 

parlent  à  i'efprit,  doivent  nous  les  fiiire  connoître  à  fond,  par 
leur  manière  d'agir  &  déparier,  c'eft-à-dire,  par  leurs  Mœurs, 
&  nous  en  montrer  une  refî'emblance  entière,  en  imitant  la 
nature,  ce  grand  modèle  qu'Horace  leur  recommande  d'avoir 
toujours  devant  \ts  yeux  : 

'Au.  Pç'ét,         Refpkere  exemplar  vïta,  monnnque  juheho 
Doâiim  im'itcitorem y  &veras  h'uic  ducere  voces. 

On  didingue  les  mœurs  particulières  dts  générales.  Les  par- 
ticulières font  celles  qui  font  propres  à  chacun  de  nous  en 

particulier,  &  que  nous  tenons  du  tempérament  eu  de  l'édu- 
cation. Les  générales  font  celles  que  nous  donnent  commu- 
nément i  âge,  le  fexe,  la  condition ,  le  pays  &  le  fiécle. 

Mœurs  L'imitation  des  mœurs  particulières  ne  demande  pas  de 
particu lereî.  j^j^g^jgj  réflexions;  \ts  perfonnages  que  le  Poëte  introduit, 

ou  font  connus,  ou  ne  le  font  pas;  il  eft  le  maître  dts  mœurs 

àts  derniers,  pourvu  qu'il  leur  conferve  julqu'à  la  fin  celles 
qu'il  leur  a  données  d'abord ,  fans  quoy  il  pécheroit  contre  la 
vrayfemblance,  de  même  quTl  pécheroit  contre  la  vérité,  s'ii donnoit  aux  premieio  àts  mœurs  différentes  de  celles  que 

tout  le  monde  fçait  qu'ils  ont  eues.  Les  auteurs  des  Romans, 
^ui  ont  le  privilège  de  ne  fuivre  aucune  règle,  ne  font  aucune 
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attention  à  celle-ci ,  &  donnent  ies  moeurs  Françoîfês  égale- 

ment à  tous  les  Héros  anciens  &  modernes.  Les  Poètes  ont 

plus  de  ref]3eél  pour  la  vérité ,  parce  qu'on  ne  peut  la  violer 
fans  deflèin,  &  que  la  faute  d'un  Auteur  qui  s'en  écarte,  e(l 
aiifli  rifjble  que  celle  d'un  Peintre  qui  ne  rend  aucun  des  traits 
de  la  perfonne  qu'il  a  voulu  peindre.  On  demande  même 
cette  reflémblance  fi  exade,  que  quoyque  l'amour  de  l'Hip- 
polyte  François  ait  quelque  chofe  de  farouche  &  de  fàuvagy, 

&  foit  l'amour  d'un  Hippolyte  qui ,  occupé  de  /on  char  i.  : 
de  ks  chevaux ,  avoue,  quand  il  parle  à  ia  maîtrelTe,  qu'il  luy 
parle  une  langue  étrangère  ;  quelques  Critiques  ont  trouvé  à 

redire  qu'on  luy  fît  parler  une  langue  qui ,  fuivant  fes  véri- 
tables moeurs ,  luy  eftoit  entièrement  inconnue. 

Les  Poètes  ont  plus  fouvent  péché  contre  la  vrayfèmbfance, 

&:  cette  faute  échappe  plus  aifément,  parce  qu'elle  efl  moins 
remarquable.  Ariolle  la  reproche  avec  raifon  à  Euripide,  dans 
fon  Orefte  &  dans  fon  Iphigénie  en  Aulide.  Ménélas  qui 

arrive  dans  Orefte,  lorfqu'on  va  condamner  à  mort  ce  Prince 
fon  neveu,  paroît  plein  de  courage,  &  prêt  à  le  iêcourir; 
mais  bientôt  il  dément  ce  premier  caraélére,  parle  en  homme 
plein  de  timidité,  &  abandonne  Orefle.  Iphigénie  allant  à 

l'autel  avec  joye ,  &  regardant  fà  mort  comme  le  ialut  de 
îa  patrie,  n'efï:  plus- cette  même  Iphigénie  qui  un  moment 
auparavant  s'efloit  jettée  aux  genoux  de  fon  père  pour  luy 
demander  k  vie  ;  dts  changements  fi  prompts  font  contraires 
à  la  nature,  parce  que  le  cœur  ne  change  pas  en  un  moment.. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  que  la  Rodogune  de  Corneille, 
Princefîè  qui ,  par  fon  caraélére vertueux,  fèit  de  contrafle  à 

Cléopalre ,  propofè  aux  deux  frères  i'afîàffmat  de  leur  mère., 
Corneille  s'efforce  en  vain  de  la  juflifier,  en  avouant  que 
quand  même  elle  feroit  condamnable,  elle  mérite  grâce,  par 

l'embarras  dans  lequel  elle  jette  ces  deux  Princes,  &  par  le 
trouble  qu'elle  produit  ;  il  n'efl  point  de  beauté  contre  la 
vrayfèmblance ,  &  une  pareille  propofilion  ne  peut  fortir 

de  la  bouche  d'une  perfonne  èflimable.  L'Auteur  d'Atthalie 

»  bien  fenti  qu'il  démentîroit  le  caractère  de  cette  Reine,,  s'il 

Xx.iijî^ 
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lu  ren Joit  furcepîible  de  compaffion.  La  première  vue  de  Joas 

excite  en  elle  ce  lentiment  ;  nuis  à  peine  sqïi  apperçoit-eiie, 

qu'elle  le  iiâte  de  l  etoLilter  : 
L^  {loiiceur  de  fa  voix ,  fon  enfance,  fou  âge, 

Font  ïnfcnfihlement  a  mon  inimitié 

Succéder   Je  Jcrois  fenfiUe  à  la  pitié  ! 

Ce  reproche  qu'elle  fè  ia-t,  i:i  rend  à  elle-même.  Au  dernier 

A^e  de  Britannicus,  Néron  ne  paroît  plus  ie  même  qu'au 
commencement  de  la  pièce,  quand  fon  nouvel  amour  iuy 
failoit  craindre 

  Oftavie,  Agrippine,  Biirrhus, 

S  eue  que,  Rome  entière ,  &  trois  ans  de  venus, 

II  confêntoit  alors  à  voir  fa  mère,  rcpondoit  à  ̂ts  plainte**, 
la  contcntoit  en  apparence,  <&.  le  laifloit  attendrir  par  1cs 

remontrances  de  Burrlnis.  Au  dernier  Aêle,  il  quitte  Agrip- 

pine, qu'il  a  nialheureulèment  rencontrée,  fans  répondre  à  itzs 
reproches,  lans  daigner  fè  jufîiher;  &  quand  il  forit^n  dilànt, 

I^arcijj'e,  fiiivc7~jnoy,  il  fait  voir  qu'il  n'écoute  plus  ni  remion- 
trances,  ni  remords,  &  qu'il  s'ed  entièrement  livré  à  l'affreux 
miniilre  de  ks  àtdïs  ;  mais  ce  changement  a  elle  préparé  dès 

le  commencement  de  la  pièce,  ou  plutôt  Néron  n'efl  point 
changé,  il  celle  leulement  de  le  déguiler  :  il  avoit  voulu  jufcrue- 
là  cacher  la  noirceur  de  fon  caractère,  tromper  fà  mère  &  fon 

gouverneur  ;  mais  après  la  trahifôn  qu'il  vient  de  conimettre, 

il  n'a  plus  rien  aménager,  &  ce  crime  a  ouvert  le  pafî'age  à 
tous  les  autres  crimes  dont  il  renfermoit  en  luy  \qs  fèmences. 

L'habileté  des  Poètes  fè  fait  connoître  par  la  force  avec 

laquelle  ils  expriment  les  mœurs  ;  c'ell  par-là  qu'Homère  efl 
fi  fort  au-deflus  de  Virgile.  Les  mœurs  de  tous  (ts  Héros  les 

diftinguent  encore  plus  que  leurs  noms ,  &  avant  qu'ils  par- 
lent ,  on  s'attend  à  ce  qu'ils  doivent  dire.  On  chercheroit  en 

vain  cette  imitation  de  la  nature,  dans  le  Poète  que  les  Anglois 

appellent  leur  Homère  &  leur  Virgile.  Comment  fe  trouve- 
rcit  -  elle  dans  un  Foëme  dont  tous  les  perlonnages  font  au- 
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deffus  de  nos  connoiilances ,  où  il  n'y  a  que  deux  aéteurs 
humains ,  encore  y  iont-iis  long-temps  dans  cet  état  de  bon- 

heur dont  nous  n'avons  aucune  idée!  Milton  ayant  choifi  des  ' 
originaux  dont  la  nature  ne  fournit  aucune  copie,  ks  pein- 

tures ne  peuvent  avoir  de  reflèmblance ,  ni  celle  des  Anges 

dans  le  Ciel ,  ni  celle  des  hommes  dans  l'état  d'innocence ,  ni 

celle  des  Démons  dans  l'enfer.  11  ef t  plus  facile  de  trouver  dans 
la  nature  les  images  de  la  rage,  du  défè(|:)oir  &  du  defu'  de  la 
vengeance,  qui  doivent  former  les  traits  de  ces  créatures  mal- 
heureufes.  Ce  font  auffi  les  premiers  traits  que  Milton  leur 

donne ,  parce  qu'il  les  repréiente  d'abord  précipitées  du  Ciel , 
&  étendues  fur  le  lac  brûlant;  mais  lorfqu'il  repréiente  enluite 
ces  ̂ fpYiis  dévouez  aux  douleurs,  s'amuiant  entr'eux,  malgré 
ies  flammes  qui  les  dévorent ,  à  faire  des  vols  hardis ,  des 
cour/es  pareilles  à  celles  des  jeux  Olympiques ,  à  manier  des  Lh.  i. 
chevaux ,  à  chanter  leurs  faits  hcToïques  au  fon  de  la  lyre,  & 

à  joindre  aux  plaifrs  de  la  Mufique ,  ceux  des  profonds  entre- 
tiens fur  la  Providence,  la  préfcience ,  la  prédeftination  &  la 

liberté,  le  Poëte,  au  lieu  d'imitations,  ne  nous  donne  que fes  rêves. 

Je  ne  m'étendray  pas  davantage  fur  l'imitation  des  mœurs 
particulières ,  celle  des  mœurs  générales  va  me  fournir  plus 

de  réflexions;  &  je  commence,  avant  que  d'y  entrer,  par 
établir  deux  principes,  qui  (èrviront  de  réponie  à  plufieur* 

queffions  qu'elles  feront  naître. 
I.''  On  ne  peut  imiter  que  les  objets  connus.  Les  Poëtes 

anciens  Ji'ont  pu  reprélenter  que  les  mœurs  de  leur  temps  ; 
ceux  qui  aujourd'huy  trouvent  ces  mœurs  groffiéres,  ne  doi- 

vent pas  pour  cela  moins  eflimer  les  Poëtes  qui  n  avoient  pas 

d'autres  objets  devant  leurs  yeux.  Un  Peintre  qui  ne  feroit 
jamais  forti  de  l'Ethiopie,  pourroit  avoir  excellé  dans  fon 
art ,  quoyqu'il  eût  donné  à  tous  les  vifages  une  couleur  brune 
&.  de  groflès  lèvres. 

2."  Quand  les  Poëtes  connoiffent  des  défauts  dans  les  objets 

qu'ils  imitent,  ils  peuvent  les  adoucir,  pourvu  qu'ils  ne 
perdent  pas  lu  relît^mblance  ;  ils  le  doivent  mcme ,  fuivant  la 
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première  règle  de  leur  art ,  qui  eft  de  plaire.  De  même  qu'un 
habile  Peintre  qui  fait  le  portrait  d'une  laide  perfonne,  fçait 
la  peindre  en  beau,  même  en  iuy  confèrvant  lès  traits  cara- 

(^"lériftiques ,  its  Poètes  doivent  corriger  la  nature ,  dont  une 
imitation  trop  exade  efl  /ouvent  flérile  &  delâgréable,  8c 
faire  en  lorte  que  leurs  copies,  quoyque  relîèmblantes ,  loient 
plus  agréables  que  ies  originaux. 

Le  premier  de  ces  deux  principes  efl  inconteflable ,  &  je 

crois  que  le  fécond  ne  l'efl  pas  moins ,  en  ne  l'appliquant 
qu'aux  imitations  nobles  &  férieulês  qui  font  le  fujet  de  ce 
dilcours,  dans  lequel  je  ne  prétends  pas  parler  de  celles  de  la 

Comédie,  qui  fuit  d'autres  principes,  parce  que  ion  objet  eft de  montrer  le  ridicule  des  hommes. 

Mœurs  Ces  deux  principes  établis ,  je  commence  par  la  différence 

de  1  âge.  ̂ ^^^^  j'^g^  apporte  à  nos  mœurs  ;  &L  comme  celles  de  l'âge  viril 
font  les  mœurs  ordinaires,  je  n'ay  à  parier  ici  que  de  celles 
de  l'enfance  &:  de  la  vieilieflè. 

Dans  la  belle  peinture  que  Boileau  fait  des  mœurs  des 

différents  âges,  il  n'a  point  compris  celles  de  i'en.ance,  parce 
qu'elles  méritent  peu  d'attention ,  &  trouvent  rarement  place 
dans  les  ouvrages  ferieux.  Les  Anciens  aimoient  cependant 
à  voir  fiir  le  théâtre  des  enfants ,  qui  même  fans  proférer  une 

feule  parole,  les  attendrifî'oient  par  leur  feule  préfènce.  ïphi- 
génie ,  en  fè  jettant  aux  genoux  de  fon  père ,  excite  le  petit 

Orefle  à  joindre  fes  larmes  aux  fiennes'.  Ajax,  avant  que  de  fè 
tuer,  prend  ion  fils  entre  fès  bras,  Se  Iuy  fait  des  adieux  où 

régnent  la  tendreffe  &  le  défèfjwir.  Les  enfants  d'Hercule, 
dans  les  Tyndarides  d'Euripide ,  contribuent  par  leur  pré- 

fènce, à  l'aclion.  Quel  fj:)eélacle  tragique  de  voir  Œdipe  qui, 
après  s'eflre  crevé  les  yeux ,  paroît  fur  le  théâtre  avec  fes  en- 

fants, qu'il  cherche  pour  les  embrafîèr,  &.  Créon  contraint 
de  les  Iuy  arracher  !  Je  ne  fçais  par  quelle  timidité  nos  Poètes 

craignent  ordinairement  d'orner  notre  théâtre  de  ces  aéleurs 
muets,  dont  la  feule  viie  augmente  le  trouble  &  la  com- 
pafîion  ?  La  fcéne  dans  laquelle  Andromaque  prête  à  mourir, 
recommande  Ion  fils  à  fa  confidente,  ne  lèroit-elle  pas  plus 

touchante» 
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touchante,  û  ce  fïis  y  efloit  préient,  &  qu'Andromaqiie  luy dît,  en  le  ferrant  entre  [es  bras  &  le  baignant  de  fès  larmes  ; 

O  mon  fils,  que  tes  jours  coûtent  cher  a  ta  mère! 

Ce  même  Aftyanax  produit  un  effet  admirable  dans  la  Troade 

deSénéque  leTragique,  quand  fa  mère  i'appellant  du  tombeau 
où  elle  i'a  caché ,  s  écrie  : 

Hue,  è  Jatehris procède  îuis 

Flebile  7îiatrïs  furtum  mifera. 

îuy  ordonne  de  fè  jetter  aux  pieds  d'Ulyfîe,  d'oublier  He(5lor 
&:  les  ayeux  ;  &  s'il  efl:  encore  trop  jeune  pour  fentir  fès  mal- 

heurs ,  d'imiter  du  moins  les  pleurs  de  là  mère  : 
Si  tua  nondum  fimera  fentis, 
Matris  fietus  imitare  tuœ. 

Les  Anciens  font  aufli  quelquefois  parler  les  enfants  dans  leurs 

tragédies,  mais  toujours  en  peu  de  mots,  &  pour  exprimer 
leur  crainte  ou  leur  douleur,  fèntiments  conformes  à  cet  âge. 
Quand  Médée  court  après  ks  enfants  pour  les  tuer,  on  les 

entend  qui  s'écrient,  nous  fommes perdus,  nous  fommes  e'gorger» 
Les  enfants  d'Alcefte  mourante  l'environnent,  &  dans  le 
moment  qu'elle  rend  le  dernier  foupir,  l'un  deux  s'abandonne 
aux  pleurs ,  en  montrant  à  ion  père  ce  vilâge  dont  la  mort 

5'eil:  emparée.  Joas,  dans  Atthalie,  dit  (\ts  choies  plus  relevées, 
mais  qui  ne  palîënt  point  la  portée  de  fon  âge.  Il  a  elle  élevé 

dans  le  Temple ,  &  par  des  Prêtres.  L'Hiitoire  fainte  dont  ii 
efl:  rempli ,  luy  fournit  lès  réponfes  ;  &  quant  aux  offres  de 

la  Reine,  qui  luy  propofe  de  le  mener  dans  fon  palais,  de  luy 

montrer  fa  gloire  &  de  l'adopter  pour  fon  fils,  il  répond  :  Quel 
père  je  quïtteroisl  &  ajoute  avec  embarras,  pour  quelle  niere! 

on  reconnoît  avec  plaifir  la  naïveté  d'un  âge  dont  Boileau  dit fi  bien  : 

Tout  plaît  dans  un  enfant,  dont  la  langue  fans  fard , 
A  peine  du  filet  encor  débarra  fiée, 

Sçait  d'un  air  innocent  bégayer  fa  penfée, 
'Mm,Tonie XIIL  ,  Yy 
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L'âge  qui  fuit  l'enfance  eft  trop  imprudent ,  pour  fournir  de 
nobles  imitations;  on  aime  cependant  à  voir  dans  Virgile, 

Afcagne  à  ia  chaiïè  devançant  tout  le  monde,  &  cherchant 

quelque  bête  féroce,  plutôt  que  les  animaux  timides  ; 

At  puer  Afcaniits,  mediis  in  vaJIihus,  acrî 

Caudeî  equo,  jamque  hos  citrfu  jam  praterît  iîlos,  Sec» 

La  nature  neft  pas  aflez  gracieufê  dans  ia  vieilIefTe,  pour 
cftre exa(5lement  imitée;  il  faut  nccefîàirement  la  peindre  du 

beau  côté.  Les  vieillards  rappellent  à  tout  propos  l'ancien 

temps,  &  parlent  longuement  ;  c'eft  par -là  que  le  Neflof 
d'Homère  ennuyé  quelquefois,  mais  il  plaît  par  là  prudence, 

qui  efl  le  beau  côté  de  la  vieilleffe.  Les  vieillards  qu'Homère raflèmble  fur  la  tour  des  portes  de  Scée ,  ont  acquis  par  ïàge 

une  fageflè  confommée,  &  la  facilité  de  bien  parler  :  s'ils  font 
furpris  de  la  beauté  d'Hélène,  &  s'ils  l'admirent,  ce  n'eft 
point  qu'ils  foient  charmez  de  facrifier  leur  repos  pour  elle, 
puiiqu'ils  voudroient  que  malgré  (à  beauté,  elle  retournât 
dans  la  Grèce ,  plutôt  que  d'eftre  la  caulè  de  leur  ruine  &  de celle  de  leurs  enfants.  Un  vieillard  amoureux  eft  aufll  ridicule 

dans  l'imitation  poétique,  que  dans  la  vérité.  Lorfque  le 
Grand  Vizir,  dans  Bajazet,  parle  d'époulèr  Attalide,  il  écarts 

de  iuy  le  foupçon  de  l'amour  : 

i   Voudroïs-tu  qu'à  mon  âge 

Je  fiffe  de  l'amour  le  vil  apprentijfage ! 
Qu'un  cœur  qu'ont  endurci  la  fatigue  &  les  ans, 

Suivît  d'un  vain  plat fir  les  confeih  imprudents! 

Il  eft  vray  que  Mithridate  cache  fes  cheveux  hlancs  fous  trente 
diadèmes,  mais  il  traîne  après  iuy  une  pafTion  dont  il  rougit; 

il  avoue  qu'au  lieu  de  s'armer  contre  les  poifons ,  il  eût  dû 
bien  plutôt 

iVf  point  laijfer  remplir  d* ardeurs  empoifonnées,. 
Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années, ̂ 
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Il  s'accufè  le  premier  de  là  foibleiîë  : 
Ce  cœur  nourri  de  fan  g,  &  de  guerre  affamé, 

Malgré  le  faix  des  ans  &  du  fort  qui  l'opprime, 
Traîne  par-tout  l'amour  qui  l'attache  à  Monime. 

&  c  eft  en  s'acciifîmt  luy-même,  qu'il  mérite  qu'on  le  plaigne 
&:  qu'on  i'exciife. 

Puifque  la  foibielTe  de  l'âge  rend  nos  moeurs  moins  vi-  Mœars 
goureiiiès  dans  la  vieiliefîè,  la  foibleiîë  du  fexe  doit  aulTi  «i'^iexc* 
rendre  celles  à^s  femmes  moins  parfaites  ;  la  délicateflè  de 

ieurs  fibres,  &  la  frivole  éducation  qu'on  leur  donne,  caufènt 
en  elles  une  moilelîè  qui  les  rend  moins  propres  à  (oûtenir 

les  inclinations  fortes  &  égales.  C'eft  apparemment  ce  qu'a 
entendu  Ariftote,  quand  il  a  ofé  avancer  comme  un  principe 
certain,  c^^  elles  font  communément  plutôt  mauvaifes  que  bonnes. 
On  peut  interpréter  fivorablement  la  penlee  de  ce  Philolo- 

phe,  &  ne  pas  croire  qu'il  ait  voulu  dire  que  les  femmes  font 
communément  plus  portées  au  vice  qu'à  la  vertu.  Si  nous 
trouvons  dans  Homère  des  Hélénes,  des  Calip/ô,  àts  Circé, 
nous  y  trouvons  auffi  dts  Andromaques  &  des  Pénélopes. 

H  eft  vray  qu'on  a  remarqué  qu'Euripide  en  avoit  introduit 
fur  le  théâtre  plus  de  criminelles  que  de  vertueufes  ;  qu'il 
affecte  d'orner  lès  Tragédies  de  plufieurs  inveélives  con- 
tr'elies,  &  qu'il  paroît  débiter  fès  propres  lèntiments ,  quand 
il  fait  dire  à  Ion  Hippolyte  qu'il  \çs  haïra  éternellement,  dc 
qu'il  a  railon  d'en  dire  toujours  du  mal,  puisqu'elles  font  tou- 

jours mauvaifes.  Cet  acharnement  d'Euripide  contr'elles,  luy 
fît  donner  le  titre  d'ennemi  à^s  femmes  :  titre  cependant  qui 
ne  prouve  pas  fa  haine  véritable,  puifqu'au  rapport  d'Athé- 

née, il  n'eftoit  leur  ennemi  que  fur  le  théâtre.  Sophocle  its 
a  plus  épargnées,  mais  elles  n'en  feront  pas  plus  contentes, 
lorfqu'on  luy  fait  répondre  à  quelqu'un  qui  luy  en  demandoit 
k  raifon  :  je  les  npré fente  telles  qu'elles  doivent  eflre,  &  Euripide 
les  rcpréjhite  telles  qu'elles  font.  Elles  iej-ont  encore  moins  con-  Les  Thcsii 
tentes  d'Arillophane,  qui,  même  dans  la  Comédie  où  il  ̂ f;^"^ 

Yyij 
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ieur  livre  Euripide  pour  eftre  jugé  par  elles,  les  noircît  Jes^ 
accufàtions  les  plus  atroces.  U  faut  avouer  que  les  Poêles  de 

tous  les  temps,  &.  de  toutes  les  Nations,,  femblent  s'eltre 
réunis  contr'elles,  &  que  notre  théâtre  ne  leur  eH:  pas  plus 
favorable  que  celuy  de  la  Grèce;  qu'avec  les  Fhédres,  les 
Médées,  &  les  Clytemneftres  qu'on  y  voit  encore,  on  y 
trouve  les  Agrippines,  les  Roxanes,  les  E'milies,  les  Cléo- 
patres,  les  Hermiones,  les  Althalies,  &  que  Pauline  même, 
une  des  plus  vertueulês,  a  fait  dire  à  un  grand  Prince  que 

peu  de  maris  voudroient  l'avoir  pour  femme. 
Elles  pourront  répondre  que  les  hommes  les  ont  attaquées 

d'autant  plus  lâchement  qu'elles  ne  peuvent  ie  défendre  ;  que 
cependant  Euripide,  leur  plus  cruel  ennemi,  doit  une  de  ks 

belles  Pièces  à  Alcefte,  la  gloire  de  leur  fêxe;  que  û  l'oiî 
veut  examiner  à  la  rigueur  les  hommes  qui  paroifîènt  fur  le 

théâtre,  le  nombre  des  vicieux  l'emportera  fur  le  nombre  des 
vertueux,  &  que  les  Burrhus  font  encore  plus  rares  que  les 

Pénélopes  ;  c{u'enfin,  quelqu'injurieux  que  foient  les  por- 
traits que  les  hommes  ont  fait  d'elles,  elles  font  le  plus  grand 

ornement  de  leurs  ouvrages.  Il  femble  en  effet,  qu'on  ne 

puifî'e  s'en  pafîèr;  &  je  ne  connois  de  Tragédie  intérelTante, 
fans  perfonnage  de  femme,  que  le  Philoéléte  de  Sophocle-. 

Les  Poètes  épiques  ont  eflé  jufqu'à  les  faire  paroître  dans 
les  combats  ;  la  Camille  de  l'Enéide  fait  voir  cependant  que 
la  guerre  n'eft  pas  leur  métier,  de  belles  armes  dont  elle  a  un 
delir  puérile,  luy  infpirent  une  témérité  qui  cauie  la  mort, 
&  le  mauvais  fuccès  du  combat. 

Fœmineo  prada,  amorumque  ardelat  amore. 

C'eft  ainfi  que  Virgile,  en  luy  confèrvant  l'e/prit  de  femme 
au  milieu  de  fa  valeur,  fè  rapproche  du  moins  de  la  Nature  ; 

mais  le  Taflè  s'en  éloigne  trop,  lorlcjue  pour  rendre  fa  Clo- rinde  admirable,  il  décrit  la  manière  dont  elle  a  endurci  {ox\. 

corps  à  la  fatigue.  Elle  s'accoîitumoit  dès  l'enfince  à  manier 
é,^%  chevaux  ;  &  feule  dans  les  forêts  &  les  montagnes^. 
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pourfuivant  les  lions  &  les  ours,  paroiflbit  un  homme  aux 
hétes,  Si.  une  bête  aux  hommes. 
  .  pfa  Je  felve 

Fera  a  gli  kiwmtni  parve,  htiomo  à  le  belve. 

Il  a  voulu  jetter  dans  fon  Poëme  un  merveilleux  extraordi- 

naire, par  l'aventure  deTancréde,  qui  prêt  à  baptilêr  cette 
Clorinde,  reconnoît  qu'il  a  long-temps  combattu  contre  une 

femme ,  &  qu'il  a  tué  fà  maîtreflè.  Mais  dts  fi<5lions  fi  éloi- 

gnées de  la  vrayfèmblance ,  n'ont  qu'un  faux  brillant;  ce  n'eft 
point  à  ces  beautez  contraires  à  la  nature ,  quoyque  poffibîes, 

qu'Homère  a  recours.  Il  luy  eftoit  d'autant  plus  facile  de 
ti'ouver  une  fèmblable  Héroïne,  qu'il  connoKioit  \ts  Ama- 

zones dont  il  parle  dans  l'Iliade  ;  qu'au  rapport  de  plufieurs. 
Auteurs,  Penthéfdée  leur  Reine  alla  au  fecours  desTroyens^ 

où  Virgile  la  fait  briller,  peut-efire  pour  excufer  là  Camille  :: 

Diicit  Amaionidiim  hnaîis  agmina  pclîis 

Penthefika  fiirens,  mediifque  in  nûlhhiis  ardet. 

Maïs  quoyque  Hiifloire  ait  rendu  quelques  femmes  célébrer 

dans  les  armes,  Homère,  qui  n'emprunte  pas  d'ornement 
hors  de  la  nature ,  a  coutume  de  les  renvoyer  à  leurs  fufeaux»- 

On  en  a  vu  aulTi  de  célèbres  dans  les  iciences,  ce  qui  n'em- 

pêche pas  qu'Euripide  n'ait  péché  contre  la  vrayfèmblance, 
en  leur  faifant  débiter  (ouvent  à<ti,  difcours  dignes  de  Socrate, 

&  fur -tout  dans  la  Tragédie  mXxwAiç,  Aléhinïppe  Phïlofophe  y 

où  tous  les  principes  d'Anaxagore  fîir  la  Phyfique,  efloient 
expliquez  par  cette  jeune  Princeflé.  Les  fçavantes,  comme 
les  guerrières,  ne  doivent  paroître  ni  dans  les  Poèmes  épiques, 

ni  dans  les  Tragédies ,  parce  qu'on  peut  toujours  leur  dire  ce 

que  Jupiter  dit  à  Vénus,  en  foûriant  ,.de  la  bleiïbre  qu'elle  a 
reçue  de  Dioméde  : 

Content 61  -  vous  des  jeux ,  des  ris  &  des  appas;  ïïiai.  Sj> 

Préfidei  aux  amours  &  Jaijfei  les  combats-. 

Les  intrigues  de  l'amour  font  leur  partage  oi'diaiire  &.  leur. 
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tiiomphe.  Comme  elles  ne  font  point  diitraites  par  les  paP 
fions  plus  rérieufes  qui  occupent  les  hommes,  elles  le  livrent 

enliéiement  à  celle-ci ,  qu'elles  fçavent  exprimer  avec  cette 
vivacité  &  variété  de  fentiments  qui  font  l'ornement  âes 
ouvrages  poétiques.  Virgile  fembie  glacé  quand  il  fait  parler 
Enée,  il  a  épuifé  tout  ion  feu  pour  faire  parier  DiJon.  Le 

Potfte  qui  a  la  réputation  d'avoir  le  mieux  connu  les  reiïbrts 
du  cœur  iiumain ,  ne  fut  jamais  mieux  jouer  ces  reiforts  que 
dans  le  cœur  d^s  femmes.  Xipharès,  Titus,  Bajazet  font 

froids ,  lorlqu'on  les  compare  à  Monime ,  Bérénice ,  Roxane 
Si.  Attaîide;  &:  auprès  d'Hermione,  Orelle  luy-méme  paroît 
tranquille. 

Le  foin  avec  lequel  on  apprend  aux  jeunes  filles  à  cacher 
leurs  fentiments,  les  rend  plus  diffimuiées  que  les  hommes, 

&  par  conicquent  plus  foupçonneufès  ;  ce  que  l'Auteur  de Britannicus  a  heureufèment  obfervé.  Ce  jeune  Prince  éloigné 

de  toute  difîimulation ,  ne  fçait  pas  même  fe  méfier  de  Nar- 
cifle,  il  croit  Néron  fnicére,  &  court  avec  empredèment  an 

fefiin  deftiné  à  leur  réconciliation;  mais  Junie,  à  qui  l'âge 
doit  donner  auffi  peu  d'expérience  qu'à  luy,  &  qui  ne  con- 
noît  la  Cour  que  d'un  jour,  foupçonne  une  réconciliation  û 
prompte  &  fi  peu  attendue;  elle  eft  pleine  de  noirs  prefîèn- 

timenls,  &  retient  Britannicus  le  plus  qu'elle  peut  ;  elle  veut 
qu'il  attende  au  moins  qu'on  vienne  le  chercher,  &  pleure 
en  le  voyant  partir.  La  confiance  du  jeune  Prince  efî  aufîi 
conforme  à  la  nature ,  que  la  méfiance  de  la  jeune  Princefîè. 

Cette  mtme  difhmulation  dont  les  femmes  font  fi  capa- 
bles, leur  donne  fouvent  la  hardieffe  de  fè  mêler  des  intrigues 

d'Etat,  &  les  rend  quelquefois  propres  à  gouverner;  mais 
comme  on  revient  toujours  à  la  nature,  leurs  plus  grandes 

paffions  font  fouvent  mêlées  de  foiblefîes.  L'ambition  feule 
fait  parler  Agrippine ;  quand  fôn  crédit  diminue,  Néron  efl 

un  ingrat  qui  va  devenir  un  tyran,  elle  plaint  l'Etat,  elle  veut 
le  fècourir  ;  fitôt  que  Néron  luy  a  rendu  quelques  marques 
de  confiance,  celuy  dont  elle  faifôit  auparavant  un  portrait 

fi  affi-eux ,  ne  luy  paroît  plus  le  même  : 
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I^ott,  il  le  faut  ici  confeJJ'er  à  fa  gloire, 
Son  cœur  net  ferme  point  une  mdïice  noire. 

Atthalie  a  toutes  les  qualitez  d  une  Reine  capable  àts  grandes 

choies;  le  fuccès  de  lès  armes  l'a  rendue  intrépide,  cependant 
un  ibnge  la  trouble  &  fait  dire  à  Mathan  : 

Ami,  depuis  deux  jours  je  ne  la  connais  plus; 

Ce  nejîplus  cette  Reine  éclairée,  intrépide, 

Elevée  au-dejfus  defonfexe  timide, 

Qiii  d  abord  accalloitfes  ennemis  furpris , 

Et  d'un  infiant  perdu  connoijjbit  tout  le  prix , 

La  peur  d'un  vain  remord  trouble  cette  grande  ame. 
Elle  flotte,  elle  héfite,  en  un  mot  elle  eft femme. 

Je  ne  m'étendray  pas  beaucoup  fur  les  mœurs  qui  font  pro-  jviœurs  de  la près  à  chaque  condition;  on  conçoit  aifement  que  la  nobleflè  condition. 
ou  la  baflèiïè  dos  lêntiments,  dépend  de  la  noblefîè  ou  de 

la  baflefîë  de  la  naiffance,  à  caufè  de  la  dilîerence  de  l'édu- 
cation. Un  efclave  parle  en  efclave,  un  Roy  parle  en  Roy. 

Euripide  s'eft  encore  écarté  de  cette  régie,  quand  il  fait 
prononcer  pai-  la  nourrice  de  Phèdre,  dç.s  raifonnements 

Philofophiques,  qui  eftant  étrangers  dans  la  bouche  d'une 
femme ,  le  ïont  encore  plus  dans  celle  d'une  nourrice.  C'ell 
avec  plus  de  vrayfemblance,  que  le  Poêle  François  luy  fait 

débiter  une  morale  faulfe  &  triviale  fur  le  pouvoir  de  l'a- 
mour ,  &  la  rend  coupable  de  l'horrible  calomnie  qui  perd 

Hippolyte.  La  morale  corrompue  &  la  calomnie,  n'étonnent 
pas  dans  une  femme  à  qui  la  nairtance  ne  doit  avoir  donné 

que  àts  inclinations  balfes  &  ferviles.  Narcifl'e,  né  dans 
i'efclavage,  efl:  un  digne  Miniflre  des  paflîons  de  Néron;  la 
perfidie  &  la  lâche  complai/ânce  font  dts  moeurs  convena- 

bles à  un  homme  foi  J  des  ïtïs.  Non -feulement  l'épifode  de }a  molleflè  efl  heureufement  amené  dans  un  Pocme  dont  les 

aéleurs  font  des  Chanoines,  mais  les  peintures  àts  mœurs 
de  ces  pieiLX  fainéants,  de  feurs  longs  &  fréquents  repas „ 
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de  leurs  lits  plus  doux  que  ieurs  hermines,  de  leurs  vaîet$ 

étendus  auprès  d'eux,  &  tous  ieurs  dilcours  conviennent  à 

ceux  qu'on  accufe  de  vivre  dans  i'oifiveté  &  dans  la  déiica- 
telîe.  L'on  aime  à  entendre  parier  cliaque  perfontiage  fuivant 

fon  état,  mais  l'on  efl  agréablement  furpris ,  lorfqu'on  trouve 
dans  un  homme  des  fentimenls  plus  généreux  que  Ton  état 

ne  fembioit  en  devoir  faire  attendre,  comme  de  voir  dans 

Atthalie  un  Officier  prendre  le  parti  de  l'innocent  contre 
un  Prêtre  qui  en  conleille  la  mort. 

Eh  quoy,  Mathan,  d'un  Prêtre  efl-ce  là  Je  langage! 
Mais  nourri  dans  la  guerre  aux  horreurs  du  carnage, 

Des  volontei  des  Rois  Minière  rigoureux, 

C'eft  moy  qui  prête  ici  ma  voix  aux  malheureux. 
Et  vous  qui  luy  devei  des  entrailles  de  Père, 

Vous,  Mini/Ire  de  paix  dans  le  temps  de  colère, 

Couvrant  d'un  lélefaux  votre  rcjjcntiment , 

Lefang  à  votre  gré  coule  trop  lentement. 

Mathan  a  ofé  avancer  à  Atthalie  une  morale  afFreufe,  8c 

quand  elle  feroit  véritable  &  politique,  elle  eft  contraire  à 

fon  état ,  mais  elle  efl  digne  d'un  Prêtre  déferteur  du  vray 
Dieu. 

Des  Mœurs  Si  nos  moeurs  dépendent  du  fexe ,  de  l'âge  &  de  l'éduca- 

dcs  pays.  tion  ,  elles  dépendent  auffi  de  l'air  que  nous  refpirons  ;  les 
différents  climats  rendent  les  hommes  différents.  Cette  loy 

n'eft  pas  fi  générale,  qu'on  n'ait  pu  voir  autrefois  un  Pindare 
fortir  de  l'air  épais  de  la  Bœotie;  mais  iorfqu'un  caractère  efl 

reconnu  pour  le  caraélére  commun  d'une  nation  ,  les  Poètes 

doivent  s'y  conformer,  &  l'on  a  eu  droit  de  railler  Campi- 
ih'on  ,  moins  comme  plagiaire  de  deux  vers  de  Britannicus, 

que  pour  le  mauvais  ufage  qu'il  fit  de  fon  vol ,  en  mettant  ces 

deux  vers  dans  la  bouche  d'Alcibiade  : 

Je  répondray.  Seigneur,  avec  la  liberté 

D'un  Grec  qui  ne  fçait  point  farder  la  vérité, 
Burrhus 
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Burrhus  avoit  rai/on  de  dire  à  Agrippine  : 

Je  répondray,  Madame,  avec  la  liberté 

D'un  fol dat  quifçait  mal  farder  la  vérité'. 

Un  foldat,  &  un  foidat  Romain,  n'efl  point  fait  aux  dé- 
tours du  menfonge,  &  parie  à  ia  Cour  comme  dans  le  camp; 

mais  un  Grec,  &  i'un  àts  principaux  d'une  Nation  qui  a 
mérité  i'épithéte  de  menteuie,  Gracia  mendax,  peut -il  le 
prévaloir  de  ia  fmcérité  de  fa  patrie  ?  La  valeur  devoit  eflre 

plus  commune  chez  les  Grecs  que  chez  les  Phrygiens  accou- 

tumez à  la  mollelfe  ;  tous  les  Capitaines  Grecs  dans  l'Iliade 
font  autant  de  Héros,  &  les  Troyefis  n'ont  qu'Heélor,  La 
valeur  d'Organ  dans  le  Tafîë,  a  quelque  chofè  en  apparence 
de  plus  merveilleux  que  celle  de  Godefroy,  le  Héros  du 

Poëme,  mais  une  valeur  féroce  &  brutale  efl:  celle  d'un  Sa- 

rafîn ,  une  valeur  réglée  &  prudente  efl:  celle  d'un  François. 
Les  Poètes  dramatiques  d'Athènes ,  n'avoient  point  à  étu- 

dier  cette  différence  que  les  pays  font  dans  les  moeurs. 
Contents  àts  grands  hommes  que  leur  Nation  leur  four- 
nifîbit,  &  riches  de  leur  propre  fonds,  ils  ne  cherchoient 

pas  dts  Héros  étrangers.  Nous  n'avons  pas  le  même  amour 
pour  les  nôtres,  ni  même  pour  ceux  de  nos  Nations  con- 

temporaines ;  foit  que  nous  (oyons  moins  portez  à  admirer 
ce  qui  efl:  près  de  nous,  foit  que  prefque  tous  les  noms 
modernes  foient  peu  harmonieux  aux  oreilles,  nous  avons 
prefque  toujours  recours  aux  Héros  de  la  Grèce  &  de  Rome. 
Corneille  a  mis  \cs  Eipagnols  fiir  notre  théâtre,  &  les  a 

rendus  fi  refîèmblants  qu'il  n'efl  pas  néceflàire  d'avertir  le 
fpeclateur  du  Cid  que  II  fcéne  efl  à  Seville.  Son  frère  n'a 
pas  fçu  de  même  imiter  le  génie  Anglois  dans  la  Tragédie 

du  Comte  d'Efléx.  Des  Critiques  ont  cru  trouver  le  même 
défaut  dans  celle  de  Bajazet.  L'on  rapporte  que  le  grand 
Corneille  affiflant  à  la  repréfêntation  de  cette  pièce,  dit  à 
fon  voifin ,  voilà  des  Turcs  bien  galants  :  raillerie  qui  devient  Segraf.an*, 
une  critique  férieufe  dans  la  bouche  à\\n  pareil  juge. 

Si  cette  critique  eftoit  véritable,  je  foufcrirois  à  la  con- 
Mem.TomcXin.  ,  Zz 
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damnation  de  la  pièce,  parce  que,  bien  que  je  fois  peiTuadé, 

comme  je  le  diray  bientôt,  qu'on  peut  &  qu'on  doit  mtme 
rapprocher  les  mœurs  anciennes  des  nôtres,  je  fuis  convaincu 

qu'on  n'a  pas  le  même  droit  fur  les  mœurs  des  peuples  con- 
temporains.  La  diltance  des  lieux  ne  donne  pas  la  même 

liberté  que  la  diftance  des  temps.  11  ell  ailé  d'en  rendre 
raifon.  C'elT:  la  leélure  qui  nous  apprend  que  les  mœurs  des 
Grecs  Sl  des  Romains  n'eftoient  pas  femblables  aux  nôtres. 

Les  Sçavants  feuls  connoifTent  cette  différence,   qui  n'ell: 
point  connue  du  commun  des  hommes  pour  qui  les  Poètes 
écrivent.  Un  Sçavant  pourroit  élire  étonné  de  voir  fur  le 
théâtre  le  même  habit  à  Achille,  à  Augude  &  à  Mithridate, 

parce  qu'il  fçait  que  ces  trois  Princes  eftoient  habillez  dif- 

féremment. Le  parterre  qui  l'ignore,  n'elt  pas  même  choqué 
de  leur  voir  à  tous  trois  des  perruques  &  des  chapeaux,  mais 

il  feroit  choqué  d'en  voir  fur  la  tête  des  Turcs,  parce  que, 
fans  avoir  elle  à  Conftantinople ,  nous  avons  commercé  avec 
des  gens  qui  y  ont  elle,  ou  nous  avons  vu  des  Turcs  parmi 
nous  ;  ainfi  on  ne  peut  les  faire  paroître  lur  le  théâtre  /ans 
des  robes  longues  &  des  turbans,  &  le  Poëte  doit  avoir 
encore  plus  de  ref|^eél:  pour  leurs  mœurs  que  pour  leurs 
habillements. 

Ceiï  encore  par  l'ignorance  des  ufàges  anciens,  que  le 
public  n'efl  point  choqué  de  voir  fur  notre  théâtre  Cly- 
temneftre  feule  avec  Achille.  Dans  Euripide,  fitôt  qu'if 
i'ap])erçoit  il  s'écrie,  â  loix  Je  la  pudeur!  &  veut  le  retirer. 
En  cela  nos  Poètes  n'imitent  point  Euripide,  parce  que  la 
bienféance  de  nos  mœurs  ne  défend  pas  à  des  Princefles  ver- 

tueufes  de  s'entretenir  avec  des  hoÉimes,  mais  nous  içavons 
que  les  loix  de  la  Turquie  les  en  empêchent,  que  le  Sérail  efl 
interdit  aux  hommes.  Et  dès  le  fécond  vers  de  Bijazet,  la 

furprife  d'Ofmin  qu'on  y  fait  entrer,  &  qui  demande, 
Eh!  depuis  quand,  Seigneur,  entre -î- on  dans  ces  lieux , 

Dont  l'afpeâ  eftoit  même  interdit  à  nos  yeux  ! 

prévient  la  furprife  du  l]:>eélateur,  &  le  pi'épare  à  en  apprendre 
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la  raifon ,  qu'on  ne  doit  pas  différer  de  iuy  dire.  De  même 
que  l'Auteur  de  cette  Tragédie  n'auroit  pu  violer  les  ufàges 
d'une  Nation  û  connue  fans  nous  révolter,  il  n'auroit  pu  en 

~  violer  les  mœurs ,  Se  je  crois  qu'on  l'accufe  injuflement  de  les 
avoir  altérées.  Nous  /çavons  que  les  intrigues  de  l'amour  & 
de  la  .politique  régnent  dans  le  Sérail;  que  les  Sultanes  n'ou- 

blient aucun  artifice  pour  gagner  le  cœur  de  leur  maître, 

Roxane  &.  Attalide  peuvent  donc  employer  les  mêmes  arti- 
fices que  nos  femmes  employent,  &  exprimer  leurs  fenti- 

ments  avec  la  même  délicatefîè.  Le  Grand  Vizir  ne  dément 

jamais  Ton  caraélére,  &  l'on  ne  peut  acculer  que  Bajazet; 
mais  fi  l'on  veut  faire  attention  qu'il  ed  encore  très -jeune, 
qu'il  n'eft  jamais  forti  du  Sérail ,  que  fes  malheurs  font  fa 
renommée,  qu'il  ne  parle  à  des  femmes  qu'en  violant  des  loix 
rigoureufès  qui  l'expofênt  à  la  mort,  pourquoy  ne  veut- on 
pas  qu'un  amour  que  la  nature  infpire ,  &  que  la  contrainte 
augmente,  s'explique  à  Conftantinople  comme  à  Paris  !  C'efl 
un  préjugé  de  l'enfance  qui  nous  fait  croire  qu'un  Turc  eft 
toujours  barbare,  &  qu'un  homme  ne  peut  parler  avec  ten- 
dreife,  quand  il  a  un  turban  fin*  la  tête.  Ce  même  Bajazet  ne 

dément  pas  les  mœurs  de  fa  patrie ,  lorfcju'il  reçoit  avec  tant 
de  fierté  la  gi'ace  que  Iuy  préfente  Roxane,  &  qu'il  ofè  ré- 

pondre à  celle  qui  eli:  la  maîtrellè  de  fa  vie  : 

Je  ne  ïdccepteray  que  pour  vous  en  punir. 

Il  me  rede  à  parler  des  changements  que  le  temps  apporte  Mœurs  du 
à  nos  mœurs ,  &  répondre  à  ceux  qui  méprifènt  Homère ,  ̂̂^dz. 

parce  qu'ils  y  trouvent  des  Héros  qui  font  les  fondions  que 
nous  abandonnons  aujourd'huy  à  nos  domefliques ,  ou  qui 
vont  au  Conleil  fuivis  de  leurs  chiens,  c'elbà-dire,  avec  cette 

fuite  qui  fait  aujourd'huy  celle  de  nos  gentilshommes  de 
campagne. 

Je  n'examine  point  ici  fi  les  mœurs  antiques  font  plus  ou 
moins  eflimables  que  les  nôtres,  fi  leur  fimph'cité  efl  l'effet 
de  la  groffiéreté  du  genre  humain  dans  l'enfance  du  monde, 
ou  le  refle  précieux  de  fa  première  innocence.  Les  hommes 

Zz  i; 
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ont  eu  de  tout  temps  les  mêmes  pallions ,  mais  ils  ne  s'y 
font  pas  livrez  de  la  même  manière ,  parce  que  les  idées  de 

l'honneur  &  du  devoir  n'ont  pas  toujours  elle  les  mêmes. 
Je  ne  prétends  pas  décider  quelles  font  les  véritables ,  nous 
eftimons  les  nôtres ,  &  nous  le  devons  ;  mais  cette  eftime  il 

naturelle  ne  doit  pas  nous  faire  méprilêr  celles  des  autres  fans 
examen. 

Je  fuppofe  que Thémiflocle  paroiH'e  tout-à-coup  parmi 
nous ,  &  qu'on  luy  foûtienne  qu'il  eft  un  homme  deshonoré 
&  indigne  de  fervir  l'E'tat,  parce  qu'il  n'a  pas  tiré  raifon  de 
l'affront  public  qu'Eurvbiade  liiy  a  fait,  en  levant  la  canne 
fur  luy;  qu'on  le  mené  enfuite  à  la  repréfènlalion  du  Cid, 
où  il  entend  dire  à  un  père  qui  rend  fon  fils  dépofitaire  de  iâ 

vengeance,  que  de  pareils  affronts  ne  le  lavent  que  dans  le 
fang  :  étonné  de  cette  maxime  qui  luy  edoit  inconnue,  il 

apprend  qu'elle  efl:  la  maxime  gcjiérale  de  la  Nation  dans 
laquelle  il  le  trouve;  qu'on  la  met  tous  les  jours  en  pratique, 
non  feulement  pour  un  fouiiiet  Sl  une  canne  levée ,  mais 

pour  un  mot,  pour  un  gefle;  que  cette  fureur wde  s'entre- 
égorger,  à  peine  rallentie  par  les  Ordonnances  des  derniers 

Rois,  edoit  plus  commujie  autrefois,  iorlqu'on  ailocioit  par 
honneur  les  meilleurs  amis  à  ces  combats,  ëi  que  le  Roy 
même  delà  nation  en  efloit  ijiecl:ateur.  Thémiftocle  en  même 

temps  s'entend  dire  qu'il  a  eu  le  maihtur  de  vivre  dans  un 
fiécle  brutal  Se  groffier,  que  le  temps  a  adouci  les  hommes, 

Sl  qu'il  (ê  trouve  chez  une  nation  que  la  douceur,  l'humanité 
&  la  politelîë  ont  rendu  fameufê  ;  croyons -nous  que  cet 

illuflre  Athénien  en  fût  fi  convaincu  ,  Sl  qu'il  ne  regretteroit 
jamais  ces  temps  groffiers,  où  les  hommes  intrépides  à  fa 

guerre,  &  courageux  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  n'expli- 
quoient  entr'eux  leurs  différends  que  par  des  injures? 

Achille,  dans  Homère,  non  content  d'avoir  appelle  Aga- 
memnon  infolent,  impudent,  homme  qui  a  les  yeux  d'un 

chien  &  le  cœur  d'un  cerf,  Roy  qui  dévore  fbn  peuple,  ofê 

encore  luy  dire  qu'il  efl  lâche  jufqu'au  point  de  n'ofer  paroître 

au  combat,  parce  qu'il  croit  voir  toujours  la  mort  à  ks  cotez. 



DE     LITTERATURE.  3^5 
Apvcs  Je  pareils  difcoiirs,  le  conlèii  finit ,  on  ih  levé,  chacun 

fe  retire,  8c  l'on  ne  veille  pas  fur  deux  Princes  qui  ont  eu  une 
querelle fi  vive,  parce  qu'on  n'en  craint  aucune  luiîe.  Dans 
l'Andromaque  d'Euripide,  Pelée,  après  avoir  menace  Mé- 
nélas  de  le  frapper  de  fon  fceptre ,  &i  luy  avoir  rappelle  toutes 

les  inhdélitez  de  là  femme,  i'accufe  d'eilre  revtjui  feul  fans 
blelllire  de  la  guerre  de  Troye,  preuve  de  fa  poltroniierie. 
Menélas  écoute  tranquillement  tous  ces  outrages,  &  fort  fans 

y  répondre.  Il  femble  qu'on  avoit  alors  la  permiiïlon  de  dire 
des  injures,  &  le  droit  de  les  méprilèr,  parce  qu'elles  ne 
deshonoroient  ni  celuy  qui  fe  livroit  à  (on  emportement,  ni 
celuy  qui  ne  s  en  croyoit  pas  offenfé. 

Les  idées  du  devoir  n'ont  pas  eflé  moins  différentes ,  fu'i- 
vant  les  temps  &  les  lieux ,  que  celles  de  l'honneur.  Sans 
parler  de  l'horrible  tendreiïe  que  les  Cannibales  témoionent 
à  leurs  pères  accablez  de  vieilleiîè,  une  loy  de  Lacédémone, 

dont  l'exécution  nous  paroîtroit  contraire  à  la  nature,  ordon- 
noit  aux  entants ,  quand  leurs  pères  n'avoient  pas  eu  Coin  de leur  éducation ,  de  les  abandonner  dans  la  vieilleiîè.  Sans 

doute  quelque  loy. pareille ,  ou  quelque  maxime  de  religion, 

firent  paroître  jufles  aux  Athéniens  les  reproches  d'Adméte 
à  Phérès  Ce  n'ell:  pas  ici  le  lieu,  de  juihlier  cette  fameu^ 
fcéne  d'Euripide,  fi  connue  des  ennemis  de  l'Antiquité;  il 
me  fufîit  de  prouver  par  cet  exemple ,  que  les  hommes  n'ont 
pas  eu  toujours  les  mêmes  idées  fur  leurs  principaux  devoirs. 

On  ne  peut  douter  que  la  crainte  de  la  mort  n'ait  eflé  la 
même  en  tous  les  temps;  cependant  une  manière  de  penfer 

qui  nous  efl  particulière ,  &  qui  peut-eflre  l'efl  encore  plus 
aux  Anglois,  nous  rend  aujourd'huy  bien  moins  fincéres  que les  Anciens  fur  cette  crainte  û  naturelle.  Nous  nous  faifons 

un  honneur  Se  une  efpéce  d'habitude,  de  mèprifèr  la  vie; 
c'efl  même  une  forte  de  honte  de  paroître  l'aimer.  Nous 
fommes  accoutumez  par  nos  Romans  &  nos  Tragédies ,  à 
entendre  tous  les  amants  offrir  leur  fmgpour  leurs  maîtreffes, 

c'efi  le  premier  &  le  moindre  facrifice  qu'ils  font  prêts  à  leur 

faire,  trop  heureux  qu'elles  daignent  l'accepter.  Alcefle  en 

Z  z  iij 
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fai/bit  plus  Je  cas  ;  quoyque  le  lien  tut  volontaire,  elle  fçavoit 
bien  en  faire  /èntir  le  prix  à  fon  mari  ;  &  quand  elle  luy  de- 
mandoit  une  récompenie  de  fon  bienfait ,  //  ne  fera  pas  égal, 

difoit-elle,  quel  bienfait  peut  égaler  le  facrifice  de  la  vie!  So- 

phocle n'a  point  cru  que  les  plaintes  lugubres  d'Antigone  aux 
approches  de  la  mort ,  déshonoraient  le  courage  avec  lequel 

elle  s'y  efl  expofee.  Nous  n'aimerions  point  à  entendre  fur 
notre  théâtre,  les  gémiflèments  d'Hippolyte  mourant.  Nous 
pardonnons  à  la  jeune  Iphigénie  de  dire  dans  Euripide  : 

La  vie  eft  le  feul  bien  qui  nous  doive  attacher, 

Peut -on  vanter  la  mort  qui  vient  nous  l'arracher! 
Elle  efl  toujours  affreufe,  &  la  plus  honorable 

Ne  vaut  pas  une  vie  obfcure  &  miferable. 

mais  nous  ne  pardonnons  pas  à  Achille,  quoyque  la  colère  le 

fali'e  parler,  quand  nous  luy  entendons  dire  dans  Homère  qu'il 
renonce  à  fecourir  les  Grecs ,  parce  que  la  vie  eft  d'un  prix 
ineflimable,  qu'on  peut  acquérir  tous  les  autres  biens,  mais 
que  l'ame,  fitôt  qu'elle  efl  envolée  ne  revient  plus.  Un  de 
nos  Officiers  qui  quitteroit  le  fervice  pour  quelque  mécon- 

tentement ,  n'auroit  garde  de  donner  une  pareille  raifon  de  ià 
retraite  ;  j'avoue  qu'Achille  fit  bien  voir  dans  la  fuite  qu'il  ne 
mettoit  pas  en  pratique  ces  fèntiments;  il  montra  qu'il  \qs 
avoit  oubliez,  mais  il  les  reprit  dans  les  Enfers,  où ,  bien  diffé- 

CharlesIX.  rent  d'un  de  nos  Rois  qui  aimoit  mieux  mourir  Roy  que 
vivre  prifonnier,  il  répondit  à  Ulyfîè,  qui  le  félicitoit  dQ  cq 

qu'après  une  vie  fi  glorieufê  il  avoit  encore  l'honneur  de commander  aux  morts, 

Qéf  4'        Jaimerois  mieux,  chargé  des  fers  les  plus  péfants, 

Obéir  fur  la  terre  aux  plus  vils  artifants, 

Que  Roy  de  tous  les  morts  jouir  dans  ces  lieux  fomlres 

Du  chimérique  honneur  de  commander  aux  ombres» 

On  ne  fent  le  prix  des  choies  que  quand  on  les  a  perdues; 
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Achille  avoit  facrifié  fa  vie  à  l'opinion  des  hommes,  après  fà mort  il  reconnoît  fa  folie.  Peiit-ertre  Homère  eiit-il  mieux 

fîiit  de  ne  pas  mettre  dans  la  bouche  d'un  Héros,  un  fentiment 
qui,  quoyque  vray,  eft  dangereux  pour  les  mœurs,  comme 

Platon  l'a  remarqué;  mais  il  vaut  mieux  encore,  avec  Homère, 
fuivre  la  nature  jufque  dans  fes  foibleiïes ,  que  de  s'en  écarter 
trop  loin ,  pour  chercher  un  merveilleux  qui  luy  eft  contraire, 
comme  Corneille  a  fait,  en  prétendant  que  Pompée,  dans  le 

moment  même  qu'on  ralîaffme , 

Immobile  à  leurs  coups,  en  luy-même  rappelle 

Ce  qu'eut  de  beau  fa  vie,  &  ce  qu'on  dira  d'elle, 
Et  croit  la  trahijon  que  le  Roy  leur prefcrit. 

Trop  au-dcffous  de  luy  pour  y  prêter  l'efprit. 

Ce  n'eft  pas  en  ce  moment  qu'un  homme  efl  diflrait ,  &  dé- 
daigne de  fonger  à  ce  qui  fè  pafle  ;  c'eft  aflez  pour  luy  de  le 

fouiîiir  avec  courage,  mais  il  n'y  peut  eftre  indifférent;  & 
Voiture,  quoyqu'en  badinant,  avoit  railon  de  dire  au  Grand Condé  malade  de  la  fièvre  : 

Alonfeigneur,  en  ce  trifte  état, 

Avouei  que  le  cœur  vous  bat 

Comme  il  fait  à  tant  que  nous  fommes. 

Et  que  vous  autres  demi -Dieux, 
Quand  la  mort  vient  fermer  vos  yeux, 

Avei  peur  comme  d'autres  honunes. 

Je  n'examine  point  fi  les  Anciens  ont  eu  raifon  d'eftre  /tir 
cette  frayeur  plus  fjjicéres  que  nous,  &  fi  leurs  mœurs  font 

plus  conformes  à  la  nature  que  les  nôtres  ;  je  fuis  cojitent  d'a- 
voir prouvé  que  ceux  qui  les  méprifênt  ont  tort  de  mèpriier 

les  ouvrages  des  Anciens  où  elles  (ont  dépeintes,  puifque  \ts 

Poètes  alors  n'en  connoiflbient  point  d'autres,  &  que,  fuivant 
le  premier  principe  que  j'ay  établi  au  commencement  de  ce 

difcours,  on  ne  peut  imiter  que  ce  qu'on  connoît;  mais 
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comme  on  doit,  fuivant  le  fécond  principe,  quand  on  connoît 
le  mieux,  corriger  la  nature  &  la  peindre  en  beau;  quand 

même  nos  mœurs  ne  fqroient  pas  meilleures,  il  fuffit  qu'elles 
nous  le  paroiffent ,  pour  que  nos  Poètes ,  qui  ne  travaillent 

que  pour  nous  plaire,  rapprochent  de  nous  les  Héros  de 

l'antiquité  autant  qu'ils  le  peuvent ,  fans  leur  ôter  les  traits 
caracftérittiques  qui  font  leur  reflèmblance.  Achille  &  Aga- 

memnon,  dans  i'Iphigcnie  Françoife,  ne  fè  querc'Ient  plus 
comme  du  temps  d'Homère ,  mais  de  la  fiçon  dont  ils  expli- 
queroient  leurs  différends  parmi  nous.  Achille  eft  violent, 

Agamemnon  eft  plein  de  fierté ,  voilà  leurs  traits  caradérifli- 
ques  ;  mais  Achille  ne  iè  fert  plus  de  ces  termes  dont  la  dureté 
offenferoit  nos  oreilles  :  &  comme  une  pareille  difpute  entre 
deux  guerriers,  doit  nous  faire  attendre  les  voyes  de  fait, 
Achille  femble  les  annoncer  par  ce  vers  : 

Voilà  par  quel  chemin  vos  coups  doivent  pajjer. 

Iphigénie  eft  prête  à  rendre  à  fbn  père  tout  le  fing  qu'elle 
a  reçu  de  luy,  &  à  tendre  à  Caichas  une  tête  obéiiïànte  ;  mais 

fa  vertu  ni  fon  courage  ne  l'empêchent  pas  de  donner  à  la 
nature  ce  qu'elle  luy  doit,  &  de  faire  quelques  tentatives, 
non  pour  elle,  mais  pour  fa  mère  &  pour  Achille  : 

Pardonnei  aux  écarts  que  je  viens  de  tenter, 

Pour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter. 

Quelqu'attention  que  l'Auteur  ait  eu  de  confèrver  la  ref- 
ièmblance  aux  Héros  de  l'Antiquité,  le  grand  Corneille  \ts 
appelloit  àts  Héros  refondus  à  notre  mode.  Cette  critique  paroît 
injufte;  fon  Achille,  fon  Agamemnon,  fon  Mhhridate,  ion 
Néron,  fon  Burrhus  &  même  fon  Hippolyte,  font  toujours 

reconnoifl'ables,  du  moins  par  leurs  principaux  traits.  Peut-on 
lire  Atthalie  fans  fe  croire  dans  le  temple  de  Jérufalem ,  &  fans 

eflre  frappé  de  la  majeflé  du  Grand-Prêtre  de  l'ancienne  Loy  ? 
Peut-eftre  la  tendreffe  dont  il  a  rempli  d'autres  perfonnages 
a  donné  lieu  à  ce  reproche ,  mais  il  n'a  fait  qu'imiter  la  nature 
qui  n'a  eu  qu'un  même  langage  dans  tous  les  temps  pour  cts 

fortes 
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fortes  Je  iêntiments.  Quand  Corneille  luy-même  fait  dire  à 
Camille  : 

  Je  rencontray  VaJére,  L«  Hom«». 
Et  contre  fa  mit  urne,  il  ne  put  me  déplaire; 

Il  me  parla  d'amour  fans  me  donner  d'ennuy, 

Je  ne  m'apperçûs  pas  que  je  parlois  à  luy  : 
Je  ne  pus  luy  montrer  de  mépris  ni  de  glace, 

Tout  ce  que  je  voyois  me  fembloit  Curiace, 

Tout  ce  qu'on  me  difoit  me  parîoit  de  fes  feux, 

Tout  ce  que  je  difois  l'affûroit  de  mes  vœux. 

croira- t-on  que  dans  ces  premiers  jours  de  Rome  naiflante, 
une  femme  élevée  parmi  ces  brigands  qui  fortoient  à  peine 

de  l'afyle  qui  les  avoit  raflèmbiez ,  fût  capable  de  s'exprimer 
uvec  tant  d'art  &  de  délicatefîè  î 

Corneille  eftoit  trop  grand  Poëte,  pour  ne  pas  fçavoir 

rapprocher  de  nous  ces  antiques  Romains  qu'il  aimoit  tant  ; 
il  l'a  fait  plufieurs  fois ,  &  je  crois  même  que  les  endroits  où 
il  les  a  copiez  trop  fidellement ,  ne  font  pas  ceux  qui  nous 
plaifènt  davantage.  Les  di/cours  de  Cornélie  à  CéJ^r  ont  une 

grandeur  fi  Romaine,  qu'ils  nous  paroiffent  quelquefois  dé- 
générer en  dureté  fàuvage.  Nous  fommes  peu  touchez  de  la 

vue  de  cette  urne  qu'elle  montre  à  Céfâr,  en  luy  difânt  : 

A  cet  empreffement  j'ajoute  une  requête; 

Vois  l'urne  de  Pompée,  il  y  manque  fa  tête^ 
Ne  me  la  retiens  plus. 

Nous  n'aimons  pas  qu'aux  bienfaits  de  Céfâr,  elle  ne  réponde 
<|ue  par  àts  menaces ,  en  i'afîûrant  qu'elle  va  foûlever  contre 
luy  de  nouveaux  ennemis  ;    • 

  Que  de  fa  haine  ils  recevront  des  régies, 

Et  fuivront  au  combat  des  urnes  au  lieu  d'aigles. 

La  vue  d'Eleélre  tenant  l'urne  dans  laquelle  elle  croyoit  les 
cendres  de  fon  frère  renfermées,  efloit  agréable  aux  Athéniens, 

Menu  Tome  XI IL  .  A  a  a 
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mais  ce  mtme  fpeclacle  eft  trop  éloigné  de  nos  mœurs  pour 
nous  attendrir. 

Les  loix  de  Rome,  qui  permettoient  que  ia  captivité 
rompît  le  mariage,  font  trop  contraires  aux  nôtres,  pour  que 

nous  puiflions  eliimer  Sophonilte,  ioriqu'un  moment  après 
que  fon  mari  Syphax  eil  prilonnier ,  elle  époule  MafTiniflà. 

Quoyqu'elle  n'y  confênte  que  par  haine  pour  Rome  &  par 

amour  pour  Carthage ,  dignes  fentiments  de  la  fille  d'Afdru- 
bal ,  nous  n'approuvons  pas  un  divorce  li  prompt.  Corneille 
fè  confoloit  du  malheureux  fuccès  de  cette  pièce,  en  diiiuit: 

Examen  de  la  J'aime  mieux  qu'on  me  reproche  d'avoir  fait  mes  femmes  trop 

op  wmj  -t.        Jjijroines,  par  une  hajfe  affèâation  Je  les  faire  rejjembler  aux  origi- 
naux,  que  Je  m' entendre  louer  d'avoir  efféminé  mes  Héros  par  une 

doâe  &fuhlime  complaifance  au  goût  de  nos  délicats,  qui  veulent 

de  l'amour  par-tout.  Un  beau  génie  du  mcme  temps  fe  rangea 
de  fon  parti.  Un  des  grands  défauts  de  notre  Nation,  dit  Saint- 

E\'remond ,  c'cjl  de  ramener  tout  à  elle,  jufqu'à  nommer  étrangers 
dans  leur  propre  pays ,  ceux  qui  n  ont  pas  bien  fon  air  &  fcs  ma- 

nières. De -là  vient  qu'on  nous  reproche  juflement  de  ne  Jçavoir 

ejiimer  les  chofes  que  par  le  rapport  qu'elles  ont  avec  nous,  dont 
Corneille  a  fait  une  injufîe  ér  fâcheufe  expérience  dans  fa  So- 

phonifbe. 
Ce  n'eft  point  notre  Nation  qu'il  faut  condamner,  comme 

fait  Saint-Evremond,  mais  le  Pocte.  Une  exacle  &  icrupu- 

leule  vérité  dans  des  chofes  fi  peu  efîêntielles ,  loin  d'eflre 
néceffaire  aux  ouvrages  poétiques,  les  rendra  toujours  moins 

agréables,  &  ne  fera  d'aucune  utilité.  Ceux  qui  veulent  con- noître  à  fond  les  Héros  anciens ,  vont  les  étudier  chez  \t% 

Hi(l:oriens,  &  non  pas  chez  nos  Poètes;  caix-ci,  qui  ne  les 
ramènent  parmi  nous  que  pour  nous  amufer,  font  obligez, 
pour  nous  les  rendre  plus  aimables,  de  leur  faire  prendre  un 
peu  de  nos  manières  ;  de  même  que  les  négociants  étrangers 
qui  demeurent  dans  la  Turquie ,  pour  plaire  aux  habitants 

d'un  pays  où  ils  ont  inté'^êt  de  refier,  en  prennent  les  habille- 
ments. D'ailleurs,  nous  voyons  de  fi  loin  les  Héros  de  l'anti- 

quité, que  nous  ne  nous  appercevons  pas  iorfque  quelques- 
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uns  Je  leurs  traits  font  changez;  &  quoyque  nous  voyions  de 
plus  près  ceux  de  notre  ancienne  Hilloire,  nous  ne  voudrions 

pas  qu'on  nous  les  préiêntât  tels  qu'ils  ont  efté,  trois  ou  quatre 
jrécies  de  différence  nous  ies  feroient  paroîti'c  trop  grolTiers. 

Qu'on  nous  repréfente  François  I.  appeilant  Charles- Quint 
en  duel,  iuy  fera -t- on  prononcer  ces  termes  qu'il  écrivoit  à 
l'Empereur  dans  fon  cartel  de  déû  l  Si  vous  nous  accufei  de 
chofes  qu'un  gentilhomme  ne  doit  faire,  nous  difons  que  vous  ave^ 
menti  par  la  gorge ,  &  qu'autant  de  fois  que  vous  le  dire^,  vous 
vientirei.  Un  Poëte  qui  prendroit  Saint  Louis  pour  le  Héros 

de  Ton  Poëme,  Iuy  feroit-il  dire,  pour  preuve  de  fon  zélé 
pour  la  Religion ,  que  quand  un  Chevalier  en  entend  parler  mai, 

il  faut  qu'il  la  défende  à  brave  épée  tranchante,  qu'il  doit  enfoncer 
dans  le  corps  du  médifant ,  tant  qu  elle  y  peut  entrer!  maxime 

que  ce  bon  Roy  répétoit  louvent  à  Joinviiie,  &  qu'il  appuyoit 
de  l'exemple  d'un  vieux  Chevalier,  qui  pour  prouver  la  Reli- 

gion Chrétienne  à  un  Juif,  ayant  demandé  la  permifTion  de 
difputer  contre  Iuy,  commença  &  termina  la  difpute  par  les 
coups  de  bâton ,  dont  il  alîbmma  Ion  adveriàire.  Ces  mœurs, 

qui  nous  révolteroient  aujourd'huy,  fi  l'on  nous  en  préfèntoit 
de  fidèles  copies,  paroifibient  admirables  dans  ce  fiécle,  où 
le  zélé  des  guerres  faintes  avoit  perfuadé  les  hommes,  que  le 
grand  argument  de  la  vérité  de  leur  caule  eftoit  au  bout  de 
leurs  épées;  &  ce  même  exemple  eft  une  nouvelle  preuve  de 

ce  que  j'ay  avancé  dans  ce  di (cours,  lùr  le  changement  que 
ies  temps  apportent  aux  mœurs. 

Aaa  i/ 
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DES     RAPPORTS 

Que  les  Belles -Lettres  if  les  Sciences  ont  entr' elles. 

Par  M.  DE  LA  Nauze. 

19.  Avril  T    ES  Lettres  &  les  Sciences  partagent  d'ordinaire  ies  gens 
*  ̂̂   ̂ *     J   j  d  cuide  en  deux  clafî'es  diftérentes.  Les  uns  donnent  dans 

une  érudition  varice  &  pleine  d'aménité ,  ce  iont  les  gens 

de  Lettres  ;  les  autres  s'attachent  à  des  connoili'ances  plus 
relevées  &  d'une  utilité  plus  fenfible,  ce  font  ies  parti  Huis  des 
Sciences.  Le  goût  décidé  qu'on  a  pour  l'étude  qu'on  cultive, 

eft  fou  vent  une  prévention  contre  un  genre  d'étude  oppofé. 
Il  peut  donc  arriver  que  l'homme  de  Lettres  &  celuy  qui 

s'applique  aux  Sciences,  ne  fentiront  point  le  mérite  de  leurs 
travaux  refpedifs.  S'il  s'agit  alors  de  la  corruption  du  goût  & 
de  la  décadence  de  l'efprit,  ils  en  rejetteront  la  caufê,  celuy- 
ci  fur  l'amour  des  Lettres,  qui  luy  paroîtra  trop  dominant, 
celuy-là  fur  le  progrès  des  Sciences,  qui  luy  femblera  trop 

rapide.  Qu'il  me  ioit  permis  d'aller  au-devant  d'une  accufâ- 
tion  fi  peu  fondée,  &  de  faire  voir  que  les  Sciences  &  \çs 

Lettres  n'ont  rien  à  craindre  les  unes  àts  autres,  mais  qu'elles 
ont  entr'elies  les  plus  intimes  rapports. 

hts  hommes  ne  fçauroient  tous  fuivre  un  même  genre  de 

vie.  La  variété  des  goûts,  la  multiplicité  àts  talents,  le  choix, 

lebefoin,  lehazard,  appliquent  chaque  citoyen  à  (\ts  occu- 
pations particulières.  11  en  réfuite  un  ordre  générai,  qui  fait 

bien  voir  que  les  différentes  profeffions  ̂ qs  hommes  fè  foû- 
tiennent  mutuellement,  bien  loin  de  fe  combattre  Sl  dt  Çq 

détruire.  Diverfifiées  à  l'infini,  &fouvent  contraires  en  appa- 
rence ,  elles  ne  laifîent  pas  de  former  un  tout  admirable.  Ce 

font  comme  autant  de  routes  qui  parviennent  au  même  but. 

Ce  principe  exaéïement  vray  pour  tous  les  Corps  de  l'Etat, 
l'efl  fur-tout  pour  fa  fociété  des  amateurs  dts  Sciences  &  pour 
cé\e  des  gens  de  Lettres.  Eh  I  par  quelle  fatalité  n'auroient- 
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eiies  pas  l'avantage  qu'ont  toutes  ies  profefTions  du  monde, 
de  pouvoir  agir  pour  le  bien  public  fans  le  nuire  réciproque- 

ment !  N'y  a-t-il  pas  même  entre  ces  deux  genres  de  travail , 
moins  d'oppofition  qu'entre  tous  les  autres  ! Les  Mules  efloient  fœurs,  eiies  vivoient  enfêmble,  elles 

ne formoient  qu'un  ieul  chœur;  cependant  elles  préfidoient, 
les  unes  à  la  Poëde  &  à  l'Hifloire,  ies  autres  à  la  Diale<51ique, 
à  la  Géométrie  &  à  l'Allronomie.  Homère  &  Héfiode  les 
invoquèrent  dans  leurs  Poèmes,  Sl  Fythagore  leur  facrifîa 

une  Hécatombe,  en  reconnoifîance  de  la  décjuverte  qu'il 
iit  de  l'égalité  du  quarré  de  l'hypothénufè  dans  le  triangle- 
reélangle  avec  les  quarrez  des  deux  autres  cotez.  Ne  léparons 

point  aujourd'huy  ce  que  nos  maîtres  ont  réuni  avec  tant  de 
iagelîe. 

L'homme  attaché  aux  Sciences  &  l'homme  de  Lettres  font 
toujours  rivaux  &  toujours  amis  ;  leur  mérite  eftant  le  prin- 

cipe de  leur  émulation ,  ne  fert  qu'à  les  unir  plus  étroitement. 
Ils  fe  conviennent  par  la  reflemblance  des  occupations,  par 
la  fupériorité  des  lumières,  par  la  noblellè  des  vues ,  par  une 
vie  tranquille  &.  retirée,  par  des  befoins  mutuels,  Sl  (ou vent 

par  des  intérêts  communs.  Il  n'ell:  donc  point  à  craindre  qu'ils 
veuillent,  ou  qu'ils  puifîent  jamais  s'élever  fur  les  ruines  les 
uns  des  autres  ;  ils  continueront,  comme  ils  ont  toiijours  fait, 

d'aller  de  pair  dans  les  Etats  florifîants. 

Rappelions,  Meffieurs,  la  mémoire  des  beaux  fiécles  d'A- thènes &  de  Rome,  où  vous  ne  ceflëz  de  nous  ramener  avec 

tant  de  raifon ,  comme  au  centre  du  bon  goût.  L'étude  des 
Belles-Lettres  n'y  fit  aucun  tort  aux  Sciences ,  &  l'étude  des 
Sciences  fçut  y  donner  aux  Lettres  un  nouvel  éclat. 

La  Grèce  ne  fut  jamais  dans  une  fituation  plus  glorieufê 

que  vers  le  milieu  de  la  Monarchie  des  Perfès,  &  c'efl  alors 
que  fortirent  de  fon  (èin ,  comme  d'une  fource  féconde,  tant 
de  prodiges  de  Science  &  de  Littérature.  Prefque  dans  un 

même  temps  parurent  ces  grands  modèles  dans  tous  les  gen- 

res, Hérodote,  Thucydide,  Xénophon  fc  Ctéfias  pour  l'Hi- 
ftoire;  Pindare  pour  la  Po^fie  lyrique;  Sophocle,  Euripide  &. A  a  a  ii; 
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Aiiltpplîane  pour  le  Théâtre;  Antiphon,  Lyfias  &  Kbcrate 

pour  l'Eloquence  ;  Démocrite  pour  la  Phyfique  &  les  Ma- 
thématiques ;  Socrate  &.  Platon  pour  la  Métaphyfique  &  la 

Morale,  Hippocrate  pour  la  Médecine;  Méton  ,  Euélémon 

.&  Eudoxe  pour  l'Aflronomie.  Les  Lettres  &  les  Sciences , 
fous  la  conduite  de  ces  grands  perfonnages,  marchèrent  tou- 

jours d'un  pas  égal ,  &.  /è  fèrvirent  mutuellement  d'appuy 
pour  mieux  concourir  au  bien  public.  La  Grèce  dût  tout  /on 

luflre  à  cet  alîèmblage  heureux.  Si  elle  n'avoit  eu  que  des 
hommes  hérifîèz  de  fçavoir,  elle  eût  efté  ignorée  ou  méprilee 

de  Tes  voifms  ;  mais  parce  qu'elle  cultiva  d'une  part  la  Gram- 
maire, l'Eloquence,  la  Poéfie,  l'Hifloire  &  la  Critique,  que 

de  l'autre  elle  perfeélionna  les  Mathématiques,  la  Philofophie, 
ia  Politique,  la  Science  militaire,  5c  que  par  ce  moyen  elle  eut 
de  quoy  mettre  en  œuvre  tous  les  talents ,  de  quoy  fatisfaire 
tous  les  befoins  &  tous  les  goûts ,  elle  joignit  bientôt  au  mé- 

rite le  plus  folide  la  plus  brillante  réputation. 

L'empire  d'Augufte ,  qui  porta  Rome  au  plus  haut  point 
d'élévation ,  fut  également  fivorable  aux  Sciences  &  aux 
Lettres.  Il  y  avoit  déjà  du  temps  que  les  Romains  profitoient 

du  commerce  des  Grecs  ;  ils  n'en  avoient  pas  plutôt  eflé  les 
vainqueurs,  qu'ils  en  efloient  devenus  les  diiciples.  Les  deux 
Peuples  avoient  deflors  commencé,  l'un  de  venir  à  Rome 
donner  des  leçons,  l'autre  d'aller  s'inftruire  juique  dans  Athè- 

nes. Leurs  études  roulèrent  toujours  fur  les  Belles -Lettres  & 

iur  les  Sciences.  Leur  progrès  dans  l'un  &  l'autre  genre  fut 
étonnant.  Les  plus  grands  hommes  parurent  principalement 

vers  le  fiécle  d'Augude,  plufieurs  même  à  la  Cour  du  Prince. 
Mécène  les  produifoit  fans  diftinélion  du  Sçavant  ou  du  Poëte, 

de  l'Orateur  ou  du  Philofophe.  Augufle  les  honoroit  tous  de fon  amitié,  il  les  combloit  tous  de  bienfaits;  la  différence  de 

leurs  talents  n'en  mettoit  point  dans  les  marques  de  fa  faveur. 
Deux  efpèces  de  perfonnes  ne  purent  luy  plaire,  dit  Suétone, 
les  prétendus  beaux  efprits  qui  couroient  après  les  faux  bril- 

lants du  diicours ,  &  les  fçavants  ridiculement  attachez  aux 

vieux  termes  qui  n'eftoient  plus  du  bel  uiâge.  D'ailleurs,  tout 
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ce  qui  efloit  marqué  au  coin  de  ia  Littérature  &  de  la  Science, 

iuy  fut  cher  &  précieux.  Il  compofà  luy-même  des  ouvrages 

de  PoèTie,  d'Eloquence  &  de  Philofophie.  La  Ville  &  l'Em- 
pire entier  prirent  le  goût  de  la  Cour,  les  Belles-Lettres  furent 

également  chéries ,  les  Sciences  généralement  eflimées  ;  & 

Rome,  déjà  maîtreffe  d'Athènes  par  la  force  des  armes,  voulut 
encore  avoir  fur  elle  l'avantage  beaucoup  plus  fîateur  d'une 
érudition  agréable  &  d'une  icience  profonde. 

Virgile ,  qui  vivoit  alors ,  ne  parle  donc  pas  des  Romains 
de  fon  temps ,  mais  de  ceux  des  îiécles  précédents ,  quand  il 
fait  chanter  à  fon  Oracle  : 

Ex  eu  dent  alii  fpiraiiîîa  molHiis  ara, 

Credo  e qu'idem,  vivos  ducent  de  marmore  vultus, 
Orahunt  caufas  melïiis,  cœJique  meaîus 

Defcrihent  radio,  & furgenîid  ftdera  dicent. 

Tu  regere  imperio  Populos,  Romane,  mémento. 

Ha  tïhi  erunt  art  es,  pacifque  imponere  morem, 

Parcere  fuhjeâis,  &  dehcllare  fuperbos. 

Cédons  à  d'autres  Ja  gloire  de  travailler  les  métaux ,  d'animer  le 
Ironie,  &  de  tirer  du  marbre  les  rejfemblances  les  plus  vives.  Qu'ils 
l'emportent  fur  nous  par  leur  éloquence,  qu'ds  l'emportent  par 
l'habileté  à  décrire  avec  divers  inftruments  la  route  des  aflres  dans 
le  Ciel,  é^  par  la  juflcjje  à  prédire  leurs  phénomènes.  Romains, 

à  vous  ejl  refervé  l'art  de  gouverner  l'Univers,  de  ménager  avec 
bonté  les  nations  foûmifes ,  &  d' écrafer  les  rebelles. 

Il  eft  donc  vray  que  les  anciens  Romains  avoient  néglige 

l'étude  des  belles  connoifîànces ,  comme  un  amufèment  vain 

&  frivole;  on  tâcha  même  de  s'oppolèr  à  leur  introdudion 
dans  l'Empire,  comme  à  un  établiifement  dangereux.  Mais 
îe  fiécle  d'Augufle  en  fit  fa  plus  douce  &  ft  plus  utile  occu- 

pation. Révolution  heureufèqui  neft  point  arrivée  aux  feuls 

Romains.  Plufieurs  autres  Peuples  de  la  terre  l'ont  éprouvée. Tour  à  tour  ils  ont  efté  les  ennemis  &  les  adorateurs  des 

Lettres  6c  dti  Sciences.  Remarquons  feulement  que  chacun 
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de  ces  Peupîes  en  particulier  ne  les  a  jamais  confiJerées  feparé- 
nient  les  unes  des  autres.  Ou  il  les  a  rejettées  en  même  temps, 

ou  il  les  a  cultivées  enfemble  ;  preuve  fenilble  du  lien  indilîb- 

lubie  qui  les  unira  toujours.  Vous  n'attendez  pas,  Meiïieurs, 
que  je  retrace  à  vos  yeux  tous  les  fiécles  &  tous  les  pays  diffé- 

rents qui  ont  vu  naître  ou  renouveller  à  la  fois  les  Sciences 
avec  les  Belles-Lettres,  le  détail  en  fèroit  immenfè.  Aux  deux 

exemples  tirez  d'Athènes  &  de  Rome ,  je  n'en  ajoûteray 

qu'un  troificme ,  le  plus  récent  &  le  plus  intéreflànt  qu'on 

puifl'e  vous  propofer. 
Le  règne  de  Louis  le  Grand  a  eflé  le  fiécle  glorieux  de  la 

Nation ,  par  le  nombre  &  par  le  mérite  àts  grands  hommes 

qu'elle  a  pour  lors  fufcitez.  Or  ces  Sçavants  qui  vousr  ont 
précédez,  ne  craignirent  jamais,  ni  que  les  Lettres  banniliènt 
les  connoiffances  abflraites,  ni  que  la  profondeur  des  Sciences 

étoufîat  les  fleurs  de  la  Littérature.  L'intelligence  des  langues 

fçavantes  &  l'étude  férieufe  de  la  nôtre,  furent  les  premiers 

fruits  de  la  culture  de  l'efprit  ;  &  pendant  que  l'éloquence  de 
ia  Chaire  &  celle  du  Barreau  annonçoient  le  triomphe  de  la 

Religion  &  de  la  Juflice ,  que  la  Poëfie  étaloit  tous  ks  char- 
mes ,  &  fur  les  théâtres  &  dans  le  commerce  de  la  fociété , 

que  l'Hiftoire  fe  faifoit  lire  avec  avidité  dans  un  nombre 

infini  d'ouvrages  remplis  d'inflmélions  &  d'agréments,  que 
l'Antiquité  fembloit  dévoiler  ks  myfléres,  .qu'un  examen 
judicieux portolt  par-tout  le  fîambeau  de  la  critique;  la  Philo- 
fophie  réformoit  les  idées,  les  fentiments,  la  conduite;  la 

Phyfique  s'ouvroit  de  nouvelles  routes  pleines  de  lumière, 
les  Mathématiques  s'éle voient  à  un  degré  de  perfeélion  dont 
on  ne  les  croyoit  pas  capables ,  enfin  les  Lettres  &  ks  Scien- 

ces découvroient  en  même  temps  tous  leurs  tréiors  ;  &  bien 

éloignées  de  fê  nuire,  elles  ne  cherchoient  qu'à  s'enrichir 
mutuellement.  Un  commerce  ii  avantageux  aux  unes  &  aux 

autres,  méritoit  bien  qu'on  le  cimentât  de  façon  à  le  rendre 
durable. 

C'eft  ce  qu'on  fit  auffi  par  l'établifTement  de  deux  Com- 

pagnies ,  qu'on  chargea  du  progrès  àts  Sciences  &  de  celuy 
des 
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ècs  Belies-Letîi-es.  Le  Prince  qui  ks  fonda,  mit  une  étroite 
iiaifon  entr'elies;  &  par  un  des  règlements  qu'il  leur  prefcrivit, 
il  ordonna  qu'elles  le  rendilîènt  deux  fois  l'année  un  compta 
mutuel  de  leurs  travaux  &  de  leurs  découvertes,  pour  faire 
entendre  que  malgré  la  différence  de  leur  objet,  elles  eftoient 

obligées  d'agir  de  concert  pour  le  maintien  du  bon  goût,  & 
qu'elles  /croient  folidairement  refponfàbles  à  la  France  du 
même  dépôt.  Elles  ont  paru  julqu'ici  fêntir  parfiitement 
3'étendue  de  leurs  obligations  ;  fune  tranfjiorte  chaque  jour 
dans  ks  ouvrages  de  Phyfique,  tout  ce  que  ks  Belles-Lettres 

ont  de  plus  élégant  &  de  plus  gracieux  ;  l'autre  emprunte 
d'elle  à  ion  tour  cet  efprit  philofophique,  fans  lequel  l'éi-udi- 
tion  elT:  un  cahos ,  &  le  dilcours  un  vain  étalage  de  mots  fri- 

voles. Telle  eil:  donc  la  dépendance  mutuelle  des  Lettres  & 
àes  Sciences  ;  elles  ne  peuvent  fe  pafîèr  les  unes  des  autres. 

Mais  un  homme  doit-il  eftre  ver/é  nécelfai rement  dans  ks 

Belles-Lettres,  pour  réufhr  dans  les  Sciences,  &  les  Sciences 
ne  peuvent-elles  fè  trouver  dans  un  fujet,  que  les  Lettres  ne 

luy  en  ayent  frayé  le  chemin!  C'eft  une  queftion  où  je  n'entre 
point.  Je  veux  dire  fniiplement  que  les  Sciences  ne  fçauroient 

s'établir  ou  fubfiiler  dans  un  Etat,  que  les  Lettres  n'y  foient 
cultivées,  ou  par  les  amateurs  mêmes  des  Sciences,  ou  par 

d'autres  perfonnes  d'efprit  &  de  goût  ;  &  que  fans  ce  lecours, 
une  Nation  ne  peut  ni  connoître  les  Sciences,  ni  les  goûter, 
ni  travailler  à  les  acquérir. 

L'étrange  fnuation  que  celle  d'un  Peuple  entier  plonge 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  !  De  tels  hommes  font  peu 
différents  des  Eflres  dépourvus  de  rai  Ton.  Le  fpeélacle  de 

l' Ujii vers n'eft  pas  fait  pour  eux,  ils  n'apperçoivent  rien  de 
ce  qui  les  environne  ;  ils  le  connoKîènt  encore  moins  eux- 

mêmes.  De  cet  état  d'abbaiffement  &  d'obfcurité,  comment 

s'élever  aux  connoiflànces  lumineufès  des  Sciences  l  Le  trajet 
n'en  eft  poffible  que  peu  à  peu,  par  des  degrez  infenfibles, 
par  des  fecours  empruntez.  Il  fuit  employer  des  infiruélions 

préliminaires,  jetterdes  femenccs d'émulation ,  introduire  par 
conféquent  l'art  d'acquérir  les  idées,  de  les  exjirimer  avec Mem.  Tome XIII,  .  Bbb 
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arrangement,  de  ks  communiquer  avec  goût,  l'art  en  un  mot 
d  éclairer  &  d'orner  l'efprit ,  en  quoy  confident  les  Belles- Lettres. 

Les  Sciences  font  l'ouvrage  des  plus  grands  génies  de  tous 
les  fiécles ,  le  fruit  de  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  réflexions 
pleines  de  fagacité  &  de  profondeur.  Un  homme  ne  fçauroit 
tirer  de  ion  propre  fond  la  multitude  &  la  variété  de  ces  con- 

noiiîvànces ,  quelqu'envie  qu'il  eût  de  les  policder.  Le  travail 
d'autruy  doit  luy  lèrvir  comme  de  fondement  &  de  matériaux 
pour  élever  fon  propre  édifice.  Mais  comment  proiitera-t-il 
des  lumières  des  autres,  comment  établira- t-il  cette  efpécQ 

de  commerce  qu'il  efl  obligé  d'entretenir  avec  les  Ecrivains 
de  tous  les  pays  &  de  tous  les  temps ,  s'il  n'efl  homme  de 
Lettres  luy-méme,  ou  du  moins  fi  des  gens  de  Lettres  ne  luy 

fervent  d'interprètes  l  Faute  d\\n  tel  fecours ,  l'hiftoire  de 
i'efprit  humain  demeure  enlevelie  pour  luy  dans  une  pro- 

fonde obfcurité,  &  le  voile  qui  cache  les  Sciences  devient 

impénétrable. 
11  y  a  plus,  les  principes  des  Sciences  leroient  trop  rebu- 

tants ,  fi  les  Belles -Lettres  ne  leur  prctoient  des  charmes.  Le 
premier  abord  de  la  Philofophie  vous  révolte;  elle  combat 

les  préjugez  de  l'enfance  &  de  l'éducation ,  elle  fait  la  guerre 
aux  paffions  &  au  tempérament,  elle  veut  oppofèr  une  digue 
au  torrent  de  la  coutume,  elle  regarde  comme  des  fantômes  la 
fortune,  la  gloire  &  tous  les  biens  fenfibles ,  pour  réalifèr  des 

eflres  qui  ne  paroifîent  tenir  qu'à  l'imagination  ;  les  éléments 
des  Mathématiques  font  pleins  de  fécherefTe,  il  s'agit  des  nom- 

bres &.  de  leurs  propriétez ,  de  l'étendue  prife  en  général ,  & 
de  (es  proportions,  de  fuppofitions ,  de  combinaifons,  de 

rapports  embarrafî'ants  par  eux-mêmes ,  Se  exprimez  par  des 
figures  &  des  cara<5léres  en  apparence  bizarres.  Non ,  il  n'y  a 
que  les  Belles -Lettres  qui  puifTent  fiire  goûter  les  Sciences 
dans  ces  commencements  épineux.  Un  Itile  pur  &  coulant 

répand  de  l'agrément  fur  les  matières,  les  véritez  deviennent 
plus  fènfibles  par  les  tours  ingénieux,  par  les  images  riantes, 

par  les  fidions  mêmes  qu'on  préiènte  à  l'eiprit  ;  uii  mélange 
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d'hifloîre  ou  deY'o'éCie  ranime  l'amour  du  travail;  que  içais-je! 
ii  y  a  mille  moyens  de  rendre  intérelfantes  les  études  les  plus 
abftraites ,  par  le  fècours  de  la  Littérature. 

Les  Phiiofophes  de  l'ancienne  Grèce  le  comprirent  parfaite- 
ment ,  eux  qui  n'écrivirent  jamais  qu'en  vers,  jufqu'au  temps 

de  la  fondation  de  la  Monarchie  Perfane,  pour  accompagner 
des  charmes  de  la  Poëfie ,  la  févérité  ou  la  fublimité  de  leur 

doélrine.  Avec  quel  fuccès  leurs  difciples  d'Athènes  &  de 
Rome  n'employèrent -ils  pas  depuis  les  ornements  de  l'élo- 

quence dans  leurs  éciits  philofophiques!  On  a  vu  de  nos  jours 
ie  P.  Mallebranche  fuivre  ces  grands  exemples.  Sgs  ouvrages 
remplis  de  Métaphyfique ,  &  de  quelle  Métaphyfique  !  ont 
fouvent ,  par  lelégance  du  (lile ,  fait  les  délices ,  je  ne  dis  pas 
feulement  des  Sçavants,  mais  des  perfonnes  du  monde;  8c 

tel  a  commencé  de  les  lire,  uniquement  parce  qu'ils  font  bien 
écrits,  qui ,  avant  que  de  les  quitter ,  e(l  devenu ,  fans  y  fonger, 
luy-même  Philofophe  habiie. 

Au  lieu  de  marcher  fur  les  traces  de  ces  grands  Maîtres, 
les  Scholafiiques  ont  négligé,  comme  une  vaine  parure,  le 

fecours  des  Belles -Lettres.  Qu'ell-il  arrivé!  Leurs  leçons 

n'ont  guéres  conduit  perfonne,  ni  à  la  fcience  de  la  /àgefîè, 
ni  à  la  connoidàncede  la  nature.  LeurPhilolophie  a  dégénéré 

en  pur  jargon ,  &  l'école  efl  devenue  un  théâtre  de  criailleric &.  de  chicane. 

Mais  fi  les  Belles-Lettres  doivent  fèrvir  de  clef  &  d'intro- 
duction aux  Sciences ,  les  Sciences  de  leur  côté  font  néceiïàires 

pour  la  perfeclioiî  des  Belles-Lettres.  Quelque  foin  qu'on  prît 
de  polir  l'efprit  d'une  Nation,  fi  les  connoiiïances  fublimes 
n'y  avoient  accès ,  les  Lettres  condamnées  à  une  éternelle  en- 

fance, n'y  feroîent  tout  au  plus  que  bégayer.  Pour  les  rendre 
floriffantes,  il  efl  néceflàire  que  l'efprit  philofophique,  &  par 
conféquent  les  Sciences  qui  le  produifènt,  fè  rencontrent 

toujours,  fmon  dans  l'homme  de  Lettres  iuy-mcme,  du 
moins  dans  le  corps  de  la  Nation ,  &  qu'elles  y  donnent  ie ton  nux  ouvrai^es  de  Littérature. 

L'efprit  philofophique  eft  un  talent  acquis  par  le  travail, 
Bbbij 
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par  l'art  &  par  l'habitude,  pour  juger  fainement  de  toutes  les 
chofes  du  monde.  G'eft  une  intelligence  à  qui  rien  n'échappe, 
une  force  de  raifonnements  que  rien  ne  peut  ébranler,  un 

goût  fÙY  &  réfléchi  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  vicieux 
clans  la  nature.  C'eft  la  règle  unique  du  vray  &  du  beau.  Il 
n'y  a  donc  rien  de  parfait  dans  les  différents  ouvrages  qui, 
fortent  de  la  main  des  hommes ,  (jue  ce  qui  efl  animé  de  cet 

efprit.  De  luy  dépend  en  particulier  la  gloire  des  Belles- 

Lettres;  cependant  comme  il  cil  le  fruit  d'une  fcience  con- 

sommée, &  le  partage  de  bien  peu  de  Sçavants ,  il  n'efl:  ni 

poflible  ni  nécetîàire  pour  le  fuccès  des  Lettres ,  qu'un  talent 
fi  rare  fe  trouve  dans  tous  ceux  qui  les  cultivent.  Il  fuflit  à 
une  Nation  que  certains  grands  génies  le  poflédent,  &  que 
ia  fupériorité  de  leurs  lumières  les  rende  les  arbitres  du  goût, 

les  oracles  de  la  critique ,  les  difpenfiteurs  de  la  gloire  Litté- 

raire. L'efprit  phiîofophique  réfidera  proprement  dans  ce  petit 
nombre,  mais  il  répandra,  pour  ainfi  dire,  ies  influences  fur 

tout  le  corps  de  l'Etat ,  fur  tous  les  arts ,  fur  toutes  les  pro- 
feflions,  fur  tous  les  ouvrages  de  relj:)rit  ou  de  la  main,  & 

principalement  fjr  ceux  de  Littérature.  Qu'on  bannifle  les Sciences,  on  banniroit  cet  efprit  phiîofophique  qui  en  eft  la 

plus  pure  production.  Deflors  on  ne  verroit  plus  perfonne 
en  état  de  travailler  avec  goût  fur  les  Lettres ,  perfonne  en 

état  d'en  fentir  les  beautez,  &  les  Lettres  ainfi  avilies  langui- 
roient  dans  l'obfcurité. 

La  Grammaire,  ce  premier  principe  de  toute  Littérature,, 

feroit  extrêmement  défeélueufe;  l'étude  des  Langues  fuppofe 

des  méthodes  pour  les  apprendre ,  &  des  méthodes  d'autant 
plus  fournies  de  Logique  &  de  Métaphyfique ,  que  la  féche- 

xelTe  de  la  matière  efl  moins  fufceptible  d'ornements.  D'ail- 
leurs, à  mefure  que  les  Sciences  réforment  8c  perfectionnent 

l'efprit,  elles  opèrent  à  peu-près  les  mêmes  changements  dans 

le  langage.  La  Philofôphie,  fource  inépuifable  d'idées  &  de fentiments,  invente  chaque  jour  pour  les  exprimer,  des  tours 

de  phrale  vifs,  ingénieux,  délicats.  La  Phyfique,  la  Méta- 
phyfique, la  Méchanique  &  les  Mathématiques ,  ne  ceiîènt 



DE     LITTERATURE.  381' 
d'enrichir  ia  Langue  de  nouveaux  ternies  ;  &  ces  fortes  de 

mots  qu'il  plaît  aux  Sciences  d'introduire,  pafîènt  toujours 
fans  difficulté,  pendant  que  des  perfonnes  choifies,  ce  femble, 
pour  eftre  les  arbitres  de  la  Langue ,  ne  fçauroient  jouir  du 
même  avantage. 

Les  autres  parties  de  la  Littérature,  l'Eloquence,  la  Poëf  e, 
i'Hiltoire  &  la  Critique,  n'ont  pas  moins  de  rapport  avec  ks 
Sciences.  Tous  ces  différents  arts  de  parler  &  d'écrire  avec 
jufteife  &  avec  élévation  ,  avec  ordre  &  avec  enthoufialrne , 
avec  imagination  &  avec  folidité,  demandent  un  travail,  une 
étendue  de  lumières  &  de  raifonnement ,  un  choix  des  ma- 

tières," un  arrangement,  une  profondeur  de  connoifîànces > 
une  quantité  de  fecours  étrangers  qui  ne  fè  trouvent  que  dans 
dts  Nations  où  les  Sciences  font  répanciues. 

Rien  de  plus  néceffaire,  fur-tout  à  ia  perfection  des  Lettres, 
mais  rien  auffi  de  plus  intimement  uni  aux  Sciences,  que  les 
ouvrages  didactiques,  en  matière  de  Rhétorique,  de  Poétique 

Sl  d'Hifloire.  Or  perionne  n'ignore  que  pour  y  réuffir,  ii 
faut  edre  Philofophe  encore  plus  qu'homme  de  Lettres. 

Voilà  les  rapports  qu'eurent  toujours  enfembie  le  partilàn 
des^  Belles -Lettres  &  celuy  des  Sciences.  L'union  la  mieux 
cimentée  s'altère  quelquefois;  ils  peuvent  s'oublier  l'un  6c 
l'autre  jufqu'à  entrer  en  difîëntion  fur  le  mérite  diffèrent  de 
ieurs  travaux ,  mais  leur  divifion  demeure  perfônnelle ,  les 

coups  qu'ils  fe  portent  ne  parviennent  jamais  au  genre  d'étude 
qu'ils  attaquent.  Leur  mauvaifè  intention  a  même  des  fiiites 
heureufes;  le  travail  redouble,  les  matières  s'éclairciiïènt ,  le 
bon  goût  fe  perfectionne ,  la  confidération  pour  les  Lettres 

augmente,  les  Sciences  acquièrent  un  nouveau  prix ,  l'Etat 
retire  du  débat  des  concurrents,  le  même  fruit  qu'il  auroit 
tiré  de  leur  union ,  Se.  la  faute  même  du  paj-ticulier  le  fait  ainfi 

rentrer,  fins  qu'il  y  pen(è,  dans  l'ordre  général.  Le  Poëte  a 
donc  pu  quelquefois  tourner  i'Aftronome  en  ridicule,  l'Ora- 

teur edre  aux  prifes  avec  le  Géomètre,  le  Philofophe  deve- 
nir la  victime  du  Déclamateur.  Socrate  fuccombera  fous  les 

ciforts  des  Sophiltes,  mais  laPhiioiophie  tirera  des  cendres 
Bbbuji 
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de  ce  grand  homme ,  un  éclat  que  le  calme  &  la  tranquillité 

ii'auroient  içù  luy  procurer:  ainii,  quels  que  foient  les  motifs 

ou  même  les  excès  de  rivalité  entre  ceux  qui  s'addonnent 
aux  Lettres  &  aux  Sciences,  elles  n'en  foufFriront  point,  elles 

demeureront  toujours  liées  d'intérêt  6c  d'amitié. 
Le  triomphe  de  leur  union  eft  quand  elles  ie  rencontrent 

enfemble  dans  ces  génies  du  premier  ordre ,  également  capa- 

bles d'une  érudition  polie  &  d'un  profond  fçavoir  ;  mais  qu'if efl;  rare  de  voir  ainfi  ks  Lettres  &  les  Sciences  heureufement 

confondues  dans  la  même  peribnne  ! 
Homère,  fi  nous  en  croyons  fès  Panégyriftes ,  polléda  ce 

double  talent.  11  eût  certainement  celuy  de  la  Poëfie  au  iou- 
verain  degré,  mais  on  ne  peut  point  adûrer  la  même  chofê 

de  [es  connoilîànces  phiiolophiques.  Quoy  qu'il  en  ait  elle 
de  iuy,  les  Lettres  8c  les  Sciences  furent  depuis  le  partage  de 

plufieurs  Sçavants  de  l'ancienne  Grèce.  Pour  ne  rien  dire  des 
autres,  Xénophon ,  Empédoc-e,  Epicharme,  Parménide, 
Archélaiis  (ont  des  noms  célèbres  parmi  les  Poètes  comme 

parmi  les  Philofophes.  Socrate  qui  vint  après  eux ,  &  qui  les 

effaça,  jufqu'à  mériter  le  titre  de  père  de  la  Philofophie,  cul- 
tiva aufh  l'Eloquence  &  la  Poéfie.  Xénophon  fon  difciple, 

fçut  allier  dans  là  perfonne  l'Orateur,  l'Hiilorien  Si  le  Sça- 
vant ,  avec  l'homme  d'Etat ,  l'homme  de  guerre  &  l'homme 
du  monde.  Au  lèul  nom  de  Platon  ,  toute  l'élévation  des 

Sciences  Si  toute  l'aménité  des  Lettres  fe  préfentent  d'abord 
àl'efj^rit.  Ariflote,  ce  génie  univerfel,  porta  la  lumière,  & 
dans  tous  les  genres  de  Littérature ,  &  dans  toutes  les  parties 
des  Sciences.  II  ne  tranfmit  fon  école  à  Théophralte ,  que 

parce  qu'il  efloit  le  plus  éloquent  comme  le  plus  docfle  de  fès 
difciples.  Le  Sçavant  de  la  Grèce  qui  paroît  avoir  réuni  avec 

plus  d'avantage  les  Belles- Lettres  avec  les  Sciences,  c'efl Eratollhéne.  Pline,  Lucien  Si  les  autres  Ecrivains  en  font 

l'éloge,  comme  d'un  homme  univerfel.  II  traita  dans  des  vo- 

lumes immenfès ,  prefque  tout  ce  qui  eiï  du  relîbrt  de  l'e/prit 
humain,  la  Grammaire,  la  Potfie,  la  Critique,  l'Hifloire,  la 
Chronologie,  la  Mythologie,  les  Antiquitez,  la  Philo/bphie, 
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l'Arithmétique,  la  Géométrie,  la  Giiomonique ,  l'AÏtro- 
nomie ,  la  Géographie ,  l'Agriculture ,  l'Architedure  &  la 
Mufique. 

Lucrèce  fut  le  premier  des  Romains  qui  employa  les  Mii fês 
Latines  à  chanter  des  matières  phiiorophiques.  Si  les  diffé- 

rentes parties  de  fon  ouvrage  ne  font  point  toutes  écrites  du 
même  ll;ile&  dans  le  même  goût,  elles  marquent  toujours,  les 

unes  l'habile  Phyficien ,  les  autres  le  Poète  fublime.  Varron, 
le  plus  fçavant  des  Romains ,  partageoit  fon  temps  entre  la 

Philofbphie ,  l'Hifloire,  l'étude  des  Antiquitez,  les  recherches de  la  Grammaire  &  les  délafléments  de  la  Poëfie.  Brutus 

efloit  Philofophe  &  Orateur,  &-poflédoit  à  fond  la  Jurispru- 

dence. Cicéron  ,  qui  porta  jufqu'au  prodige  l'union  de  l'Elo- 
quence &  de  la  Phiiofophie,  déclaroit  luy-mcme  que  s'il 

avoit  un  rang  parmi  les  Orateurs  de  fon  temps ,  il  en  efloit 

beaucoup  plus  redevable  aux  promenades  de  l'Académie 
qu'aux  écoles  des  Rhéteurs. 

Combien  d'autres  exemples  ne  pourrois-je  point  rapporter 
de  cesfiécles  reculez!  On  ne  penfbit  point  alors,  Sl  c'efl  la 
remarque  déjà  faite  ici  par  un  iiluflre  Académicien  ;  on  ne 
penfoit  point  que  la  Science  fût  incompatible  dans  une  même 
perlonne  avec  une  érudition  fleurie,  ni  même  avec  la  Science 

du  monde,  avec  l'étude  de  la  Politique,  avec  le  génie  de  la 
Guerre  ou  du  Barreau.  On  jiigeoit  plutôt  que  la  multitude 
des  talents  eftoit  néceflàire  pour  la  perfeélion  de  chaque  talent 
particulier,  &.  cette  opinion  efloit  vérifiée  par  le  fuccès. 

11  n'appartenoit  qu'à  des  ûédes  d'ignorance  &  de  barbarie, 
tels  que  ceux  de  la  décadence  de  l'Empire  Romain ,  de  mécon- 
noitre  les  Sciences  &  les  Belles-Lettres,  au  point  de  prétendre 

mettre  çntr'elles  des  barrières  jufqu'alors  inoiiies.  Synèfius  s  en 
plaignoit  amèrement  dans  le  iv.^  lîècle  de  i'églife.  11  employoit 
les  termes  les  plus  forts  contre  les  faux  fçavants  de  fon  temps, 
qui  vouloient  ainfi  féparer  deux  chofes  qui  ont  eniemble  de 
fi  grands  rapports,  ils  les  Icparérent  en  effet;  mais  que  ne 
foLiffrirent  point  les  Lettres  &ç  les  Sciences  de  leur  divorce! 

L'ignorance  devint  profonde  &.  générale.  Les  perfonnes  qui 
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conlêrvérent  afTez  de  Iiiniiaes  pour  appercevoîr  le  dcfordre, 

l'attribuèrent  à  i'affoiblilîèment  de  l'eiprit  humain  ,  au  dépé- 
riliement  de  la  nature ,  à  ia  vieillefle  du  monde  ;  mais  dans 

]ts  derniers  temps,  les  Scaiiger  &  les  Petau,  les  Leihnitz  & 

les  Newton,  &  tant  d'autres  qui  ont  plus  ou  moins  approché 

de  ces  quatre  grands  hommes ,  ont  bien  fait  voir  que  l'uni- 
verlàlité  des  connoiHànces  jufqu'à  un  certain  point,  efl  de 
tous  les  fjccles  &  de  tous  les  pays ,  quand  on  y  veut  joindre 

l'intelligence  des  Langues,  le  goût  de  l'Antiquité,  l'amour 
des  Belles-Lettres  avec  l'étude  des  Sciences  les  plus  relevées. 

DE     L'  A  B  U  S 

Qji'on  fait  quelquefois  d'une  -prétendue  clarté  de  Jlile  ̂  en traitant  les  matières  de  Littérature  ou  de  Science. . 

Par  AL   de   la   N  a  u  z  e. 

•4..  Janvier  T  E  dernier  Mémoire  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  lire, 
*73^'  I  j  Meilleurs,  fur  l'union  des  Sciences  &  des  Belles-Lettres, 

me  conduifit  à  des  réflexions  fin'  les  rapports  de  ftile  qui 
doivent  fè  trouver  entre  les  unes  &:  les  autres.  Dans  les  fiécles 

où  regnoit  le  bon  goût,  difions-nous,  on  traitoit  philofo- 

phiquement  les  matières  de  Littérature,  &  l'on  accompa- 
gnoit  en  même  temps  les  ouvrages  \es  plus  fçavanls  &  les 

plus  profonds,  de  tous  les  agréments  d'une  érudition  variée. Par  ce  moven  les  Lettres  &  les  Sciences  demeuroient  toujours 

unies.  Elles  fè  féparérent  malheureufement  à  mefure  que  le 
bon  goût  dégénéra;  la  Littérature  devint  fuperlicklie,  les 

Sciences  n'empruntèrent  plus  l'aménité  des  Lettres,  5c  leur 
divorce  entraîna  bientôt  ia  décadence  de  l'efprit. 

Ceux  qui  mirent  ainfi  des  barrières  entre  la  Littérature 
Se  les  Sciences  abflraites,  ne  manquèrent  point  de  raifons 

fpécieulês.  Ils  prétendirent  que  le  vray  moyen  d'éclaircir 
les  matières ,  elîoit  de  les  refîèrrer  chacune  dans  fon  diftri(5l 

particulier» 

lî 
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particulier,  &  que  1  écrivain  comme  le  ledeiir  y  troiiveroient 

mieux  leur  compte,  parce  qu'un  Itile  borné  de  la  lorte,  parta- 
geant moins  l'attention ,  &  demandant  une  moindre  étendue 

de  connoiflances,  en  fèroit  plus  net,  plus  clair  &  plus  aile. 

Et  c'eft  ainfi  que  fous  prétexte  de  chercher  une  plus  grande 
lumière,  on  fè  replongea  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  & de  la  barbarie. 

Qu'il  me  foit  donc  permis  de  relever  dans  ce  Mémoire,  les 
abus  d'une  clarté  de  ftile  mal  entendue,  Ôc  de  faire  voir  que cette  perfeétion  du  difcours  doit,  comme  toutes  ks  autres, 

avoir  les  bornes  &  fes  différents  degrez.  Mon  de(îèin  n'eil  pas 
d'autoriler  l'obfcurité  du  langage;  elle  lèra  toujours  vicieulè, 
toujours  également  décriée  dans  le  commerce  du  monde  & 

dans  l'empire  des  Lettres.  Le  difcours  eft  defîiné  par  fa  nature, 
à  communiquer  les  penfe  &  Içs  fentiments  des  hommes,  if 

doit  donc  eflre  intelligible,  &  quand  il  manque  de  l'eflre,  ce 
n'eft  jamais  fuis  quelque  vice  de  l'efj:)rit  ou  du  ©œur.  Mais  la 
clarté  doit-elle  aufîi  toujours  eflre  portée  au  fbuverain  degré  î 

îi  fèmble  que  non,  qu'elle  doit  plutôt  eftre  répandue  avec 
quelque  ménagement  dans  les  dilcours  8c  dans  les  écrits,  & 

que  c'ed  même  un  des  caraéléres  des  ouvrages  frappez  au  bon 
coin.  Entrons  dans  l'examen  de  cette,  propofition,  qui  a  peut- 
eflre  quelqu'air  de  paradoxe. 

Dans  l'origine  d'une  Langue,  tout  le  mérite  du  difcours  a 
dû  fe  réduire  à  la  clarté.  La  difficulté  qu'on  trouve  à  s'énoncer 
clairement,  fait  qu'on  ne  cherche  dans  ces  premiers  commen- 

cements, qu'à  fe  faire  bien  entendre.  On  s'en  tient  donc  alors 
aux  fiçons  de  parler  les  plus  communes  &  les  plus  naïves, 

parce  que  l'indigence  des  exprefîions  ne  laiflè  point  de  choix 
à  faire  entr'elles,  &  que  la  fimplicité  du  langage  ne  connoît 
point  encore  les  tours ,  les  délicatefîes  &  les  ornements  du 
Me. 

Lorlqu'une  Langue  a  fait  quelques  progrès,  qu'elle  s  eu 
enrichie,  qu'elle  a  acquis  de  la  dignité,  de  la  finefîè  &  de 
l'abondance,  ce  n'cfl  plus  affèz  que  le  dilcours  ait  de  la  netteté; 
il  fuit  ajouter  à  la  clarté  du  flile  plufieurs  autres  perfections, 

Mem.  Tome XIII.  .   Ccc 
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qui  entrent  en  concurrence  avec  elle ,  ia  pureté ,  la  préc'fon , 
ia  vivacité,  ia  nohieiïè,  l'harmonie,  l'élégance.  L'union  de 
toutes  ces  qualitez  fait  le  chef-d'œuvre  du  difcours  ;  mais 
comme  elles  font  d'un  genre  différent  &  quelquefois  oppofë, 
on  e{t  fouvent  obligé  de  les  facrifier  les  unes  aux  autres,  fui- 
•vant  le  fujet  &  les  occafions.  Tantôt  la  clarté  fera  préférée  à 

la  pureté  du  ftile ,  &:  tantôt  la  précifion  ou  l'harmonie  pour- 
ront donner  quelqu'atteinte  à  la  clarté. 

Ne  craignons  donc  point  qu'un  difcours ,  pour  eflre  un 
peu  moins  clair,  en  foit  toujours  moins  parfiit.  Car  enfin, 

qu'appellons-nous  finefîë  &  déiicatefîè  d'une  Langue!  N'elt- 
ce  pas  l'ufage  de  ces  expreffions  choifies  qui  échappent  au 
vulgaire,  &  qui  demandent  un  efjîrit  cultivé  &  réfléchi  pour 
eltre  faifies  dans  toute  leur  étendue!  Des  gens  de  beaucoup 

d'efprit  &  de  fçavoir  ont  prétendu  que  tout  ce  qui  ell:  fine- 
ment &  délicatement  penfé ,  dès-là  même  efl  néceffai rement 

obfcur  pour «l'expreffion.  Le  terme  d'obfcur  efl  trop  fort; 
mais  s'ils  veulent  dire  que  ce  qui  efl  exprimé  ingénieufement> 
fubtiiement,  ou  avec  élévation,  paflë  l'intelligence  du  vul- 

gaire, &  fuppofè,  avec  quelque  proportion,  dans  celuy  qui 
écoute  comme  dans  celuy  qui  parle,  une  certaine  mefiirede 

talents  &  de  lumières ,  je  ne  vois  pas  qu'on  puifîè  contefler 
ce  principe. 

11  ne  s'agit  pas  tant  pour  un  homme  qui  parle ,  de  pouvoir  fè 
faire  entendre,  que  de  fçavoir  fe  faire  écouter,  fans  quoy  le  dit- 
cours  le  plus  intelligible ,  efl  un  difcours  hazardé  à  pure  perte» 

On  parle  en  l'air ,  on  écrit  en  vain ,  fi  Ton  ne  pofîéde  l'art  d'inté- 
reffer  un  auditeur  ou  un  leéleur.  Ils  font  hommes,  c'eft-à-dire 

qu'ils  ont  un  efprit  dont  l'attention  a  befôin  d'ertre  réveillée, 
une  imagination  qu'il  faut  frapper,  un  goût  qu'il  eft  néceffaire 
de  ménager;  voilà  leur  nature.  Ce fèroit  la méconnoître,  que 

d'efpérer  de  leur  plaire  par  une  clarté  de  flile  qui  fût  toujours  la 
plus  grande  qu'il  efl  poffible.  On  y  réuffira  beaucoup  mieux , 
en  employant  les  ornements  d'un  difcours  féduifànt ,  ou  une 
précifion  de  langage  qui ,  fans  obfcurcir  tout -à -fait  le  ièns,, 

ie  rende  un  peu  moins  facile  à  elh'e  pénétré* 
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Ce  qu'Horace  a  dit  de  la  Poëlie ,  qu'elle  refîèmble  à  ia 

Peinture ,  nous  pouvons  i'aflûrer  de  tous  ks  différents  genres 
du  difcours.  Tout  homme  qui  parie ,  offre  aux  autres  un 

tableau  fenfible  de  ce  qu'il  penle.  Il  doit  repréiènter  les  objets 
avec  leurs  couleurs,  &  ménager  fort  inégalement  les  traits 
de  lumiéie. 

A  la  faveur  de  ce  fàge  difcernement ,  vous  elles  fur  de 

plaire.  Rien  ne  flate  davantage  l'amour  propre  de  ceux  qui 
vous  écoutent ,  que  de  leur  donner  à  entendre  plus  que  vous 

ne  paroifléz  leur  en  dire.  Vous  leur  fuppolèz  de  l'elprit  &  de 
l'intelligence ,  en  leur  expliquant  les  choies  à  demi ,  &  leur 
iaiffant  deviner  le  relie.  C'efl  de  votre  part  une  marque 
d'eftime  pour  eux ,  qui  les  prévient  en  votre  fiveur,  qui  vous 
attire  leur  attention ,  qui  vous  affûre  leurs  fuffrages. 

Vous  faites  encore  plus ,  vous  leur  donnez  occafion  d'exercer 
leur  génie,  &  de  lâtisfaire  ce  goût  pour  le  travail  &  pour  les 

recherches ,  fi  naturel  aux  perfonnes  qui  ont  de  l'efprit.  Il  leur 
faut  des  diicours,  desleélures,  des  converlàtions  loûtenues, 

qui  les  tiennent ,  pour  ainfi  dire,  en  haleine.  Ils  s'en  donnent 
ia  peine  volontiers.  Ce  qu'un  objet  flateur  offre  de  laborieux, 
devient  par  fa  difficulté  même  un  furcroît  de  plaihr.  Ainfi  le 

flile  de  l'Orateur  ou  de  l'Ecrivain  deraande-t-il  de  l'attention, 

pour  qu'on  puiffe  le  Hiivre!  On  a  la  joye  lêcrette  de  partager, 
en  quelque  façon ,  la  gloire  de  leur  travail.  Aux  efforts  qu'on 
eft  obligé  de  faire ,  il  iemble  qu'on  ne  reçoit  pas  fimplement 
les  iinpreffions  des  idées  d'autruy,  mais  qu'on  les  produit  foi- 
même  ,  &  qu'on  les  forme  de  nouveau. 

C'efl  par  cet  elprit  de  lâgacité  que  les  gens  de  Lettres  & 
les  Sçavants  préfèrent  la  leélure  des  textes  louvent  difficiles^ 

à  toute  la  netteté  des  verfions,  des  commentaires  &  des  para- 
phrafès.  Quelle  différence  entre  Horace  &  le  meilleur  de  fes 

Interprètes!  L'un  &  l'autre  dilènt  la  même  chofè;  le  Com- 
mentateur la  dit  beaucoup  plus  intelligiblement,  cependant 

il  eft  moins  goûté  que  l'Auteur  même.  Toutes  les  beautez, 
tous  les  agréments  du  texte  s'évanouiffent  dans  le  commen- 

taire. La  délicateflè  de  l'un  vous  laiffe  la  fatisfaélion  de  pen/êr Ccc  ij 
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plus  qu'il  ne  dit ,  &  les  éclairciiîèments  de  l'autre  font  que 
votre  efprit  n'y  trouve  plus  rien  à  fuppléer. 

Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  blâmer  le  genre  de  travail 

qu'employent  les  Commentateurs.  A  Dieu  ne  plaife  qu'on 

manque  jamais  de  reconnoiiîance  &  d'eftime  pour  des  gens 
fans  qui  les  Lettres  &  même  les  Sciences  feroient  bientôt  en- 

veloppées dans  une  obfcurité  impénétrable.  Il  e(l  vray  que 
ieur  itile  eft  fec  &  peu  intéreflànt ,  mais  ce  fèroit  un  malheur 

qu'il  fût  autrement.  Leurs  ouvrages  ne  }>euvent  elhe  trop 

intelligibles,  puifqu'ils  ne  font  fiits  que  pour  éclaircir  ceux 
qui  ne  le  font  point  afTez.  Que  les  CommenlateLirs  fafîënt 
donc  entendre  iimplement  leur  Auteur,  on  les  difjienfe  du 
refte  ;  &  même  on  leur  tient  compte  de  leur  fimplicité  &  de 

ieur  fécberefie,  parce  que  c'elt  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 

venable pour  une  extrême  clarté ,  &  que  d'ailleurs  un  pareil 

ftile  ne  foûtenant  point  l'ardeur  de  l'Ecrivain,  fuppofe  en 

iuy  un  grand  amour  du  travail ,  &  beaucoup  d'envie  de  fe rendre  utile. 

On  n'a  pas  la  même  indulgence  pour  l'Orateur,  pour  le 

Poëte,  pour  le  Philofophe.  On  veut  qu'ils  amufènt  en  inibui- 

fant,  &  qu'ils  employent  tous  les  ornements  du  langage;  c'efl: 

pourquoy  on  n'exige  point  de  leur  part  une  clarté  fi  rigide. 
Un  Auteur  qui  s'y  attacheroit  fervilement,  ignoreroit  ces 
fiéïions  ingénieufes,  ces  nobles  écarts,  cette  magnificejice 
de  difcours,  ces  figures  fubiimes  que  nous  admirons  dans  les 

ouvrages  les  plus  remplis  d'efprit  &  d'érudition.  II  ramperoit 
fouvent,  de  peur  de  s'élever  &  de  le  perdre  dans  les  nues.  La 
crainte  de  n'eilie  pas  entendu  de  tout  le  monde,  le  feroit 
parler,  le  feroit  penfer  comme  le  vulgaire.  Il  ne  connoîtroit 

ni  ks  reffources  de  l'invention  ,  ni  la  chaleur  de  la  compofi- 
tion ,  ni  les  délicateflès  de  l'élocution.  Quelquefois  même  il 
deviendroit  obfcur  à  force  de  vouloir  eftre  clair,  inconvénient 

de  tous  le  plus  ridicule ,  arrivé  pourtant  plus  d'une  fois  à  des 
Modernes,  qui  fè  picquoient  mal  à  propos  d'un  goût  de  clarté inconnu  aux  Anciens. 

Témoin  ces  Ecrivains  curieux  d'appliquer  une  méthode 
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géométrique  a  des  fiijets  qui  n'en  font  pas  fufceptlbles.  Leurs 
ouvrages  roulent  fur  des  Parallogifmes ,  qui  ne  peuvent  ré- 

pandre que  des  ténèbres  dans  i'efprit  de  ceux  qui  les  iifènt. 
Témoin  ces  amateurs  d'un  flile  iyliogiftique,  où  ion  ne 

procède  que  par  principes ,  par  conlequences ,  par  raifonne- 
ments  compliquez.  Ils  nous  promettent  les  routes  les  plus 

lumineufês ,  &  ils  ne  peuvent  nous  conduire  que  par  d'affreux 
labyrinthes  où  ils  fe  perdent  les  premiers. 

Témoin  ces  partifàns  de  la  manière  d'écrire  par  penfees  dé- 
tachées, qui ,  pour  s'éviter  la  peine  de  traiter  à  fond  un  fujet, 

nous  le  préfèntent  déchiré  en  lambeaux.  Ils  fè  trompent  s  ils 

jugent  de  la  facilité  qu'on  doit  avoir  à  les  entendre,  par  celle 
qu'ils  ont  eue  à  compolèr.  Leurs  penfees  fans  ordre  &  fans  liai- 
fôn ,  ne  pou  vaut  s'arranger  dans  I'efprit  du  leéleur,  difparoifîènt 
auffi-tôt  fans  y  laifîër  la  moindre  trace. 

Témoin  enfin  ces  Auteurs  méthodiques  à  l'excès,  qui ,  dès 
î'entrée  d'un  difcours,  ont  grand  foin  d'en  expofèr  l'ordre,  fa 
fymmétrie,  les  divifions  8l  les  fous-divifions  prefqu'à  l'infini. 
Appareil  inutile  &  plein  d'embarras,  plus  propre  fouvent  à 
brouiller  les  idées,  qu'à  y  mettre  une  véritable  netteté. 

On  doit  fur-tout  éviter,  dit  Quintilien ,  un  partage  trop  détaillé.  Quîmil.  Infllf, 
Il  en  réjulte  un  compofé  de  pièces  &  de  morceaux,  plutôt  que  de 
membres  &  de  parties.  Rien  ne  fait  plus  de  tort  à  celuy  qui  parle. 

Pour  faire  parade  d'un  efprit  fuhîil  &  fécond,  il  donne  dans  lafu- 
perfluité,  il  multiplie  ce  qui  efl  unique  par  fa  nature,  &  après  s'eflre 
bien  donné  de  la  peine,  il  retombe  dans  ï  obfcuriîé  même  qu'on  vouloit 
prévenir  en  inîroduifant  l'ufage  de  la  divifion   Or  qu'y  a-t-il 
de  plus  fou  que  d'eflre  obfcur  dans  une  chofe  qu'on  n'employé  que 
pour  rendre  plus  clair  tout  le  refle!  Ainfi  parle  un  Auteur  qui  ne 

lailfoit  pas  d'approuver  un  partage  f  mple  &  fiiccinél  employé 
dans  l'occafion.  II  fait  même  de  grands  éloges  de  l'attention 
qu'avoit  Hortenfius  à  divifèr  fa  matière,  quoyque  Cicéron 
ait  tourné  plus  d'une  fois  en  ridicule  les  divifions  de  cet  Ora- 

teur ,  &  fon  affeèlation  à  les  compter  par  ̂es  doigts  quand  il 
parloit  en  public. 

11  faut  de  la  méthode,  qui  en  doute!  Sans  elle  un  difcours C  c  c  iij 

Orat. 
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eiï  une  prodiiàlion  du  caprice  &  du  hazard ,  un  avorton  in- 

forme, un  flux  de  paroles  /ans  corps  Sl  fans  conliitance,  un 

tilîu  bizarre  qui  n'a  ni  commencement  ni  lin,  un  ouvrage  or- 
dinairement rempli  de  répétitions  inutiles  comme  d  omiffions 

eflèntieiles.  On  ne  fçauroit  donc  réuflir  à  parler  ni  à  écrire, 

qu'on  n'ait  auparavant  préparé  Ton  lujet  &  arrangé  chaque 
article  dans  fa  place  naturelle.  Mais  qu'ell-il  befoin  d'annoncer 
d'abord  aux  autres  cet  arrangement  !  Il  doit  eftre  dans  la  tête 
de  celuy  qui  parle  ou  qui  écrit,  &  le  faire  fentir  à  mefure  que 

ie  diicours  avance.  Si  l'ordre  y  efl  régulièrement  obfervé,  il 
n'échappera  point  aux  perfonnes  intelligentes. 

Les  Sçavants  de  Rome  &  d'Athènes ,  ces  grands  modèles 
dans  tous  les  genres,  ne  manquoient  certainement  pas  de  mé- 

thode, comme  il  paroît  par  une  leélure  réfléchie  de  ceux  de 

leurs  ouvrages  qui  lont  venus  julqu'à  nous.  Cependant  ils 
n'entroient  point  en  matière  par  une  analylè  détaillée  du  fujet 
qu'ils  alloient  traiter.  La  précaution  eût  donné,  û  vous  le 
voulez,  un  nouveau  jour  à  ce  qu'ils  avoient  à  dire;  ils  en 
euiïènt  eflé  plus  clairs  &  plus  intelligibles,  mais  ils  auroient 

cru  acheter  trop  cher  quelques  degrez  de  clarté  de  plus ,  s'ils 
avoient  eflé  obligez  de  lïicrilîer  à  cet  avantage  les  finelîès  de 

iart,  toujours  d'autant  plus  efl:imable qu'il  efl  plus  caché.  Sui- 
vant ce  principe,  loin  d'étaler  avec  emphafè  l'œconomie  de 

jeurs  diicours ,  ils  s'étudioient  plutôt  à  en  rendre  le  fil  comme 
imperceptible,  tant  la  matière  de  leurs  Ecrits  efloit  ingénieu- 
iement  diflribuée ,  les  différentes  parties  bien  afforties  enfèm- 
ble,  &  les  liaifons  habilement  ménagées.  Ils  déguifoient 

encore  leur  méthode  par  la  forme  qu'ils  donnoient  à  leurs 
ouvrages.  C'efloit  tantôt  le  flile  épiftolaire,  tantôt  la  mellire 
du  vers,  plus  fouvent  l'ufàgedu  dialogue,  quelquefois  la  fable 
ou  l'allégorie,  il  faut  convenir,  à  la  gloire  de  quelques  Mo- 

dernes, qu'ils  ne  cèdent  en  rien  aux  Anciens  pour  ces  tours 
ingénieux  ;  pour  cette  habileté  à  conduire  un  leéîeur  où  l'on 

veut,  fans  qu'il  s'apperçoive  prelque  de  la  route  qu'on  luy  fait tenir. 

L'art  de  traiter  ainfi  les  fu/ets  avec  finefle  &  avec  intérêt, 
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cft  i  ouvrage  des  Belles -Letues.  Elles  n'ont  qu'à  toucher  à  un 
objet,  elles  rembellilTent,  elles  le  transforment  par  une  elpéce 
d'enchantement.  Elles  fçavent  répandre  des  fleurs  fur  les  ma- 

tières les  plus  fëches,  corriger  les  défauts  d'une  nature  grof- 
fiére,  &  fubftituer  aux  idées  &  au  langage  du  vulgaire,  des 
façons  de  penlèr  &  de  parler,  peut-être  moins  claires  &  moins 
aifées ,  mais  infiniment  plus  parfaites. 

On  a  quelquefois  propoie,  s'il  ne  fèroit  pas  à  defirer  pour 
le  progrès  des  Sciences  &:  pour  la  perfedion  de  la  raifon  hu- 

maine, que  les  paroles  fulîënt  toujours  réduites  à  leur  dernier 
degré  de  fimplicité  Sl  de  clarté ,  &  que  les  ornements  fufTent 

entièrement  bannis  du  langage.  Ils  ne  font  propres,  difoit-on^ 

qu'à  nous  faire  illufion,  &  à  détourner  notre  vue  du  fond  des 
chofês  pour  la  porter  à  la  manière  dont  elles  font  exprimées» 

L'éloquence  eft  remplie  de  nuages  qui  ofFufquent  l'efjirit^ 
pour  luy  faire  fans  celle  prendre  le  change.  La  Poëfle,  fous 
prétexte  de  peindre  la  nature,  la  charge  de  couleurs  qui  îa 

rendent  méconnoiffable;  en  un  mot  les  Belles-Lettres,  qui  fe 

vantent  d'écLiirer  les  hommes ,  les  aveuglent  véritablement. 
Telle  eft  la  plainte  de  quelques  partifâns  des  Sciences 

abftraites,  &  de  je  ne  fçais  quelle  raifon  trop  dégagée  des 

fèns,  qui  répugne  à  la  nature  de  l'homme.  On  leur  a  déjà 
répondu  dans  un  Mémoire  qui  vous  a  elté  lu,  Mefîieurs,  & 

où  l'on  a  fait  voir  que  fans  le  fècours  des  Belles-Lettres,  on- 
ne  pouvoit  ni  goûter ,  ni  même  connoître  les  Sciences.  Mais 

je  veux  pour  un  moment  que  dans  la  rigueur  d'une  certaine 
Métaphyfique,  le  langage  des  Lettres,  moins  familier,  moins 
fimple  Se  moins  clair  que  celuy  du  peuple,  foit  en  cela  même 
défe(5lueux;  ceux  qui  voudroient  corriger  ce  prétendu  défaut  y 

en  nous  ôtant  l'ui^ge  des  Belles- Lettres,  comment  s'y  pren- 
dront-ils pour  nous  en  dédommager! 

L'homme  pourroit  fe  pafîer  de  lE'loquence,  de  la  Poëfie  & 
de  tout  l'attirail  des  Lettres,  s'il  n'avoit  pour  toutes  qualitez 
de  l'ame  que  la  feule  intelligence,  &  fi  les  impreffions  que 
font  fur  luy  les  objets  fènfibles ,  aboutifîoient  à  de  pures  per- 

ceptions. La  façon  de  s'énoncer  la  plus  fimple  ôl  k.  plus  claire, 
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ieroit  alors  la  plus  convenable  pour  luy ,  parce  qu  elie  feroit  la 

mieux  affortie  à  ia  fimplicité  tic  (es  idées.  Mais  il  a  reçu  des 

mains  de  la  nature  quelque  cholè  de  plus  ;  il  a  reçu  le  don 

de  l'imagination  &  du  fentirnent,  &  ces  deux  principes  qui 

entrent  dans  tout  ce  qu'il  peut  penfer ,  dire  ou  faire ,  ont  leur 

langage  particulier.  Ceiï  ce  langage  réduit  en  art,  qui  eil  le  lan- 

gage des  Belles -Lettres  ;  langage  plus  intcrelîant,  mais  moins 

clair  que  celuy  qui  ne  rendroit  que  de  pures  perceptions.  Il  eft 

plus  intéreflant,  parce  que  l'imagination  &  le  iêntiment  font 
la  mefure  de  l'intérêt  que  nous  prenons  aux  chofes  iènfibles.  II 
eft  moins  clair,  parce  que  ces  deux  facultez  plus  vagues  que  la 

fimple  intelligence,  faifillènt  leur  objet  d'une  manière  moins 
didincle.  Mais  pour  ne  pas  poudêr  trop  loin  cette  Métaphy- 

fique,  hâtons-nous  d'en  faire  l'application  à  l'Eloquence  &  à 

la  Poëfie,  &  voyons  comment  ce  qui  fait  l'agrcment  de  leur 
{lile,  en  diminue  nécefîai rement  la  clarté. 

D'abord  fe  préfente  la  Poëfie  avec  les  traits  frappants  qui 
la  cara6lérifent  :  une  imagination  capable,  je  ne  dis  pas  feule- 

ment de  peindre  les  objets ,  mais  encore ,  pour  ainfi  dire ,  de  les 

créer;  un  fentirnent  qui  transportant  l'ame  hors  d'elle-mcme, 
la  jette  dans  i'enthoufia(iiie;  une  expreffion  enfin  qui  nan^ 

nonce  rien  que  de  grand  &  d'extraordinaire,  car  c'efl  la  réu- nion de  ces  trois  talents,  &  non  le  talent  de  la  verfification, 

qui  fait  le  Poëte. 
  Neque  emm  condiuiere  verfum 

Dixeris  ejjefat'îs  ;  neque  fi  quisfcrïhaî,  mi  nos, 
Sermoni  pwpiora ,  putes  Initie  ejje  Poetam. 

Ingiiùum  cul  fit,  cui  meus  A'ivuiior,  atque  os 
A'iûgna  jonaîurum ,  des  non  unis  Iwjus  honorem. 

Que  les  Poètes  donnent  donc  une  libre  carrière  à  leur  ima- 

gination ;  qu'ils  laiffent  la  clarté  des  raifonncments  aux  Géo- 
mètres, celle  de  l'Hifloire  aux  Annaliftes,  celle  des  préceptes 

à  certains  Philofophes  ientencieux  :  pour  eux ,  qu'ils  s'attachent 
à  ce  que  la  fiéilon  peut  avoir  d'utile  &  d'amufant.  Ils  ont  le 
privilège  de  touthazai'der.  Horace  en  demande  la  libeitépour 

iuy-même 
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kiy-même  comme  Poè'te,  &  il  J'accorde  aux  autres  comme 
Critique,  en  y  mettant  pourtant  quelques  bornes.  Un  difcours 

où  l'on  laide  prendre  ainfi  l'eflbr  à  ion  e/{:>rit ,  fe  fera  fans 
doute  plus  admirer  qu'un  difcours  fimple  &  uni ,  mais  il  faut 
avouer  auiïi  que  par  ià  nouveauté  mcme  il  deviendra  moins 
net  &  moins  clair. 

Le  ûilé  de  l'enthoufiafme  eft  le  fiile  des  plus  fortes 
paflions ,  c'efl  la  remarque  d'un  illuftre  Académicien.  Coiifi- 
dérez  dans  le  commerce  de  la  vie  un  homme  traniporté 

d'amour  ou  de  haine,  livre  à  la  joye  ou  au  chagrin  ,  touché  de pitié  ou  animé  de  colère  :  le  Poète  éprouve  ks  mêmes  fenti- 

ments ,  il  tient  le  même  langage,  &  ils  font  l'un  &  l'autre,  /ans 
le  içavoir,  tout  ce  qu'il  fuit  pour  rendre  leurs  di/cours  moins 
intelligibles.  Pleins  des  idées  de  leur  objet,  ils  ne  les  dévelop- 

pent qu'à  demi,  comme  fi  le  reile  du  monde  de  voit  en  eftre 
également  occupé.  Le  feu  qui  les  emporte,  donne  à  leurs  pa- 

roles une  vivacité,  une  rapidité,  une  précifion ,  qui  font  oublier 

l'ordre  &  les  liaifons  du  langage  ordinaire.  Il  fe  pré/ènte  en 
même  temps  à  leur  efprit,  une  foule  de  penfées  différentes,  le 

trouble  qu'elles  y  portent  paffe  néceÏÏàîrement  jufqu'aux  ex- 
prefTions.  On  néglige  ks  termes  communs,  comme  trop  peu 

capables  d'expliquer  ce  qu'on  lent.  On  ne  parle  que  par  liory- 
l'es,  &  ces  figures  prennent  toujours  un  peu  fur  la  clarté  du 

difcours,  parce  que  les  unes  difènt  plus  ou  moins  qu'il  n'y  a 
dans  l'objet,  Se  que  les  autres  repréfèntent  le  contraire  de  ce 
qu'il  efl;  en  luy-  même. 

Ajoutez  la  contrainte  du  vers  à  laquelle  un  Poè'te  efl  tenu 
d'affujettir  Ion  (lile,  car  ce  n'efl  pas  atîèz  pour^uy  de  charmer 
notre  efprit  par  la  fiélion ,  &  d'intéreffer  notre  cœur  par  l'en- 
thoufiafîne,  il  doit  encore  employer  la  vérification  pour 
flater  le  goût  naturel  que  nous  avons  tous  pour  la  cadence  & 

pour  l'harmonie.  Une  obligation  fi  gênante,  autorifi  les  pre- 
miers Poètes  à  prendre  des  libertez.  Ils  forgèrent  des  mots 

nouveaux ,  ils  fe  fèrvirent  de  termes  impropres  &  de  phrafès 

irréguliéres,  ils  ufcrent  de  tranfpofitions  &  d'ellipfès.  Ces  li- 
cences efioient  autant  de  légères  atteintes  qu'ils  donnoient  à Mm.TomeXHL  .  DdU 
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la  clarté  ;  on  les  leur  pafla  d'abord  en  faveur  de  la  mefure,  & 
toutes  ces  façons  de  s'exprimer  moins  nettement,  font  depuis 
devenues  des  beautez réelles,  &  des  ornements  indifpenlables» 

11  efl  donc  vray  que  l'imagination,  que  le  fentimént,  que 
i  exprclTion,  élèvent  la  Poëfie  au-deiïlis  de  la  portée  ordinaire 

des  hommes.  Les  Poètes  eux-mêmes  s'en  font  gloire  ;  ils  jurent 
au  prophane  Vulgaire  une  haine  irréconciliable,  ils  fe  vantent 

d'ellre  en  connnerce  avec  le  Ciel ,  ils  appellent  leur  langage  le 
langage  des  Dieux.  Us  font  redevables  de  leurs  talents  prefque 

toujours  à  l'infpiration  d'Apollon  ,  des  Mules  ou  de  Bacchus^ 
tantôt  à  des  courles  audacieufes  fur  les  ailes  de  Pégafe,  tantôt  à 

une  yvrelîè  caufée  par  les  eaux  de  l'Plippocréne ,  quel(|uefois 
à  des  fonges  qui  leur  viennent  en  dormant  fur  le  Parnaflè* 

Quand  ils  parlent  ainfi  de  leurs  propres  ouvrages,  ne  décla- 

rent-ils pas  fuffifamment  qu'on  ne  doit  point  y  cheixher  une 
exactitude  &  une  clarté  trop  fcrupuleules  ? 

Les  Orateurs  ne  conviennent  point  que  leur  langage  doive^ 

comme  celuy  dçs  Poètes, s'écarter  des  routes  connues,  jufqu'à 
devenir  un  langage  étranger  pour  le  peuple.  Cicéron  veut 

que  l'éloquence  foit  populaire;  il  ne  trouve  point  de  plus 
grand  défaut  dans  un  difcours  public,  que  des  pen(ees  alambi- 

quées  qu'on  a  peine  à  comprendre.  Mais  il  eft  aifé  de  voir  par 

les  préceptes  que  ce  grand  homme  a  laiiïèz ,  &  par  le  ftile  qu'il 
a  luy-méme  employé,  qu'il  n'a  jamais  prétendu  condamner 
qu'une  véritable  obfcurité.  Quintilien  eft  allé  beaucoup  plus 
loin.  Figiirom-nous,  dit-il,  {jue  la  première  qualité  du  difcours  efl 
la  clarté,  la  propriété  des  termes,  un  ordre  régulier,  une  conclu fion 

qui  tic  fe  fajje  pas  trop  long-temps  attendre  ;  qu'il  n'y  ait  rien  de 
défeâueux,  rien  de  fuperflu.  De  cette  façon  un  difcours  eji  du  goût 

des  fçavants  &  h  la  portée  des  ignorants.  C'eft  le  grand  fecret pour 
bien  parler.  Pour  ce  qui  efl  des  moyens  qui  conduifent  à  cette  clarté, 
vous  les  avons  rapportei  dans  nos  préceptes  fur  la  narration.  Il  en  efl 

de  même  des  autres  parties  du  difcours.  On  parle  toujours  fort  claire- 

ment, quand  on  ne  dit  ni  pins  ni  moins  qu'il  ne  faut,  &  qu'on  le  dit 
avec  ordre  &  fans  confufion ;  on  fe  fait  entendre  de  ceux-là  même 

qui  prêtent  négligemment  l' oreille.  Il  faut  fe  mettre  dans  l'efprit  qu'un 

i 
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juge  neft  pas  toujours  homme  àfe  donner  la  peine  d' échiircïr  par 
luy-même  nos  diffiadtei,  &  de  porter  Je  flambeau  dans  lohfcurité 
de  nos  exprejflons.  Il  ejl  dangereux  quefon  attention  nefe  rallentijfe^ 
à  moins  que  la  clarté  de  notre  jîile  ne  fajje  fur  fon  cjprit  la  même 
imprejfion  que  fait  fur  les  yeux  la  lumière  du foleil,  qui  efl  de  fe faire 

appercevoir fans  même  qu'on  y  regarde.  C'eflpourquoy  il  faut  avoir 
foin,  nonpasfmplement  qu'ilpuijje  nous  entendre,  mais  encore  qu'il 
fie  puijje  pas  s'en  empêcher,  quand  il  le  voudroit.  Ainfi  parle  Quin- 
tilieii  dans  le  chapitre  2.  du  livre  viii.  de  Ç^^s  ïnflitutions  Ora- 

toires ;  chapitre  uniquement  defliné  à  traiter  de  la  clarté  qui 

doit  accompagner  l'éloquence.  Il  s'y  agit  principalement  de 
i'éloquence  du  Barreau.  Peut-eftre  eftoit-ii  à  /ouhaiter,  de 
fon  temps  comme  du  nôtre,  qu'il  régnât  plus  de  lumières  dans 
le  cours  dts  affaires  &  de  la  juflice.  11  paroît  cependant  que 

ce  n'eftoit  point  là  préciiemejît  fon  idée.  11  y  defapprouve  en 
général ,  &  les  Orateurs  qui  donnent  dans  un  flile  recherché, 

&  les  Auditeurs  qui  aiment  qu'on  leur  laifîè  en  partie  de\'iner 
ce  qu'on  veut  leur  dire.  Il  y  condamne  même,  comme  trop 
peu  nettes,  dts  façons  de  parler  communément  employées 

par  les  plus  excellents  Ecrivains  ;  celle-ci,  par  exemple,  &  les 
autres  qui  peuvent  luy  reÛhmhler  :  Hominem  lihrumfcriùentem. 

Quoy  qu'il  foi  t  évident,  ajoute- 1- il,  que  c  efl  l'homme  qui  écrit  le 
livre ,  &  non  pas  le  livre  qui  écrit  l'homme;  cependant  l' Auteur 
s'efloit  mal  expliqué ,  &  il  navoitpas  tenu  à  luy  quefon  exprcfflon 
ne  fût  équivoque.  Hazarder  de  telles  critiques,  n'efl-ce  pas  vou- 

loir poufîér  la  clarté  du  ftile  au  -  delà  de  les  jufles  bornes  ? 
La  véritable  Eloquence  efl  claire  &  intelligible,  il  efl  vray, 

mais  elle  ne  l'efl  guéres  plus  que  la  Poéfie.  L'une  &  l'autre 
exigent  de  la  part  d'un  auditeur  ou  d'un  leéleur,  un  degré  à 
peu -près  égal  d'attention  &  d'intelligence.  Les  moyens  dont 
fe  fèrt  le  Poëte,  pour  inftruire  &  pour  divertir,  l'Orateur  les 
prend  auffi  pour  perfuader.  L'invention,  le  pathétique  &  fa 
proie  nombreufe  de  l'un,  répondent  parfaitement  à  la  fiction, 
à  l'enthoufiafine  &  à  la  verfilTcation  de  l'autre. 

L'invention,  cet  art  d'imaginer  &:  de  raffèmbler  \cs  rai- 
fonnements  &  les  preuves  capables  d'établir  ce  qu'on  veut 

Dddij 
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peiTuader,  demande  dans  un  Orateur,  un  efprit peu  ordinaire; 

un  efprit  pénétrant,  qui  approfondiflè  les  matières ,  fdns  s'ar- 
rêter à  i'écorce,  ni  à  des  lieux  communs  de  Rliétorique;  un 

efprit  fublinie ,  qui  porte  (ts  idées  à  un  point  de  vue  qu'on  ne 
puille  regarder  fms  admiration;  un  efprit  vif,  qui  failliiîë  ion 
objet  avec  rapidité  ;  un  efjirit  fubtil,  qui  cherche  à  en  démêler 
toutes  les  nuances  ;  un  efprit  fin ,  qui  Içache  également  profiter 
du  fort  &  du  foible;  un  elj:>rit  étendu ,  qui  embraflè  toutes  les 
connoiliànces.  Or,  je  le  demande,  cette  profondeur,  cette 
élévation,  cette  vivacité,  cette  iubtilité,  cette  finelîë,  cette 

étendue,  n'ôteront- elles  point  à  un  difcours  fi  fimplicité  ; 
&  n'en  deviendra- 1- il  pas  pour  les  Orateurs,  plui;  difficile  à 
compofer.  Si  pour  les  Auditeurs,  moins  aifé  à  entendre! 

Le  pathétique  eft,  comme  l'enthoufiafme ,  le  langage  des 
paffions.  Il  doit  le  fentir  de  leur  defordre ,  &  s'exprimer  par 
conféquent  avec  moins  de  netteté  que  û  l'on  parloit  de  fang 
froid.  C'eft  pour  cela  même  que  certains  Philofophes  partilàns 
d'une  clarté  outrée ,  ont  voulu  bannir  le  lentiment  du  relfort 

de  l'Eloquence,  pour  n'y  donner  lieu  qu'au  iêul  raifonne- 
ment.  Le  tribunal  de  l'Aréopage  à  Athènes  eftoit  à  peu -près 
dans  le  même  goût.  On  fermoit  la  bouche  à  l'Orateur  qui 
cherchoit  à  éblouir  ou  à  toucher  {hs  juges,  &.  cette  délicatefîe 

pou  voit,  encore  un  coup ,  avoir  fon  utilité  dans  l'adminiiha- 
tion  de  la  juftice  ;  mais  vouloir  en  faire  une  régie  générale  de 
clarté  pour  toutes  fortes  de  dilcours ,  ce  feroit  une  folie.  Les 
hommes  le  conduifent  beaucoup  plus  par  lentiment  que  par 
conviction  ;  voulez- vous  leur  faire  entendre  des  véritez  mo- 

rales ,  dont  la  févérité  combat  leurs  palTiojis ,  ou  même  des 

véritez  fpéculatives,  dont  la  fécherell'e  les  révolteroit!  Ils 
refuferont  de  vous  fuivre,  fi  vous  ne  les  entraînez  par  ces 

charmes  féduéleurs ,  par  ces  figures  éblouilîântes ,  par  ce  pa- 
thétique toujours  plus  efficace  &  toujours  moins  clair  que 

ie  fimple  raifonnement. 
La  profè  nombreufè  de  TOrateur  le  rapproche  encore  du 

Poëte.  Cicéron  dit  qu'on  a  quelquefois  cherché  ce  qui  pou- 
voit  les  diftinguer  l'un  de  l'autre,  qu'anciennement  on  faiioit 
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confifter  cette  différence  dans  le  rh)  thme  &  dans  la  meiiire 
du  vers ,  comme  deux  chofès  particulières  aux  Poètes  ;  mais 

que  le  rhythme  eftoit  devenu  depuis  familier  aux  Orateurs, 

&  que  ce  qu'on  appelle  rhythme ,  efl  une  lliite  re'guliére  de 
cadences  qui  flatent  agréablement  l'oreille.  Je  n'av  garde 
d'entrer  ici  dans  le  détail  des  préceptes  que  donnent  les  Rhé- 

teurs fur  cette  matière.  S'il  faiioit  qu'un  Ecrivain  eût  devant 
les  yeux  la  multitude  infinie  de  toutes  ces  régies,  la  proie 

renfermeroit  plus  d'artifice ,  plus  d'embarras ,  plus  de  con- 
trainte que  le  v^ers  même.  Il  me  fuûit  que  l'Orateur  loit  obligé 

de  confulter  l'oreille  Sl  le  goût  que  les  hommes  ont  pour 
l'harmonie.  C'en  efl;  allez  pour  le  gêner  chns  le  choix  des 
expreffions ,  Sl  pour  luy  faire  fouvent  abandonner  celles  qui 
feroient  les  plus  claires ,  en  faveur  des  autres ,  qui  feront  plus 
fonores  &  plus  nombreuies.  Voilà  des  traits  de  refîèmblance 

bien  marquez  entre  l'Eloquence  &  la  Pocfie. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'on  ait  toujours  regardé  la 

ieélure  des  Poètes  comme  la  première  étude  nécefîaire  pour 
devenir  Orateur.  Théophrafle  parmi  les  Grecs,  &  Cicéron 

parmi  les  Latins,  l'on  exprefîément  ordonnée,  fans  compter 
la  foule  des  Rhéteurs  qui  l'ont  répété  d'après  ces  grands  maî- 

tres. On  a  même  vu  des  Critiques,  fuivant  le  témoignage  de 

Cicéron,  mettre  fi  peu  de  différence  entre  l'Oratem-  &  le 
Poëte ,  qu'à  leur  avis  le  fîile  de  Platon  &  de  Dèmoilhéne 
devoit  plutôt  paflèr  pour  de  la  Poèfie,  que  le  flile  verfifié, 

mais  fimple  &  uni,  des  Auteurs  comiques.  Ne  voit-on  pas 

encore  aujourd'huy  des  Modernes  foûtenir  que  la  verfification 
n'eft  point  ellèntielle  à  la  Poëfie,  compter  Lucain  au  nombre 

des  Hiftoriens,  &  mettre  l'Auteur  deTélèmaque  au  nombre 
des  Poètes!  Je  fuis  perfuadé  qu'ils  fe  trompent;  mais  le  fon- 

dement tle  leur  opinion  fubfllte  toujours  à  fçavoir  que  l'E'lo- 
quence  &  la  Poëfie  ont  entr'elies  de  fort  grands  rapports,  que 
leur  langage  eft  à  peu-près  le  même,  &  qu'il  ne  fçauroit  eibe 
tel ,  qu'en  négligeant  de  part  &  d'autre  une  fimplicité  &  une 
netteté  trop  rigoureufes. Dddiij 
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Ce  n'efl  pas  feulement  la  Poëfie,  l'Eloquence  &,  en  géné- 
ral, les  arts  confacrez  à  laperfeclion  du  langage,  qui  admettent 

àes  bornes  dans  la  clarté  du  Itile.  La  Philolophie,  qui  roule 

fur  le  fond  des  chofes,  &  i'Hilloire,  qui  eît  la  fcience  des 
faits ,  font  abfolument  dans  le  même  cas.  On  a  vu  dans  ie 

Mémoire  dont  celu) -ci  n'efl;  que  la  fuite ,  que  la  Philoibphie 
n'a  jamais  plus  de  fuccès ,  que  lorlqu'elle  paroît  déguifée  Ibus 
les  dehors  de  l'Eloquence  ou  de  la  Poëfie ,  &  parée  de  tous 
les  ornements  des  Belles-Lettres  ;  <Sc  qu'elle  ceflë  au  contraire 
de  nous  intéreflèr,  lorlqu'elle  efl  réduite  à  la  fimplicité  natu- 

relle. Pour  I'Hilloire,  quand  elle  ne  feroit  en  elle-même 
qu'un  fimple  récit  de  ce  qui  s'ell  palîe,  il  faudroit  encore  y 
employer  la  beauté  &  les  tours  de  l'exprelfion ,  il  faudroit  y 
éviter  la  lécherelTe  &.  la  langueur,  qui  lont,  comme  on  l'a  dit 
tant  de  fois,  les  fuites  ordinaires  d'une  extrême  clarté.  Mais 

il  s'en  faut  bien  que  I'Hilloire  loit  bornée  cà  ce  récit,  à  ce 
détail  d'événements;  ce  n'en  ell:  que  le  corps,  &  il  y  a  d'autres 
choies  qui  en  lont  comme  l'ame  &:  l'elprit,  &  qui,  pour  eftre 
bien  pénétrées,  demandent  de  la  part  de  ceux  qui  les  lifênt, 

encore  plus  de  méditation  que  de  leélure.  Là  où  l'Hiltorien 
paroît  ne  conter  que  des  faits ,  le  leéleur  doit  y  faire  mille 

nouvelles  découvertes  ;  y  apprendre  l'ordre  dts  temps  &  la 
pofition  d^s  lieux,  fins  dilculfion ,   ni  chronologique,   ni 
géographique  ;  y  démêler  les  principes  des  attaires,  les  motifs, 
les  intrigues,  les  refloils  les  plus  cachez  ;  y  diltinguer  le  bien 

&  le  mal,  lâns  qu'il  lèmble  qu'on  cherche  à  l'en  inftruire;  y 
découvrir  le  cœur  &  l'efprit  humain,  quand  même  on  ne 
luy  parle  que  d'opérations  feiilibles  ;   y  connoîîre  enfin  les 
hommes  iîond,  fous  l'écorce  de  leurs  aélions.  If  faut  donc 
que  toutes  ces  différentes  connoilfances  foient  cachées,  &, 

pour  ainfi  dire,  incorporées  dans  le  flile  de  l'Ecrivain.  Et 
comment  le  lèroient- elles,  s'il  elioit  nécelîaire  que  le  fUle 
hiltorique  eût  toute  la  clarté  poifible  ! 

II  n'y  a  pas  jufqu'aux  matières  de  critique,  Jiilqu'aiix  ou- 
vrages didactiques ,  pour  lelquels  on  ne  doive  craindre  un 



DE    LITTERATURE.  399 
excès  de  clarté  mal  entendue.  On  pourroit  en  citer  un  grand 

nombre,  dont  la  ieélure,  à  raifbn  de  ce  défaut,  n'eft  pas 
fupportable  ;  &  leur  en  oppofêr  d'autres  d'une  diction  moins 
f]mple&:  d'une  méthode  plus  cachée,  qu'on  lit  pourtant  6c 
qu'on  relit  toujours  avec  un  nouvel  emprefîèment. 

Je  finis  par  une  réflexion  fur  la  différence  qui  fè  trouve 
entre  notre  Langue,  laFrançoifè,  &  les  Langues  (çavantes, 

ia  Grecque  &  la  Latine.  Il  efl  évident  que  la  première  l'em- 
porte iur  les  deux  autres  par  fa  clarté,  puifque  nous  plaçons 

régulièrement  les  mots  fuivant  l'arrangement  naturel  des  idées, 
&  qu'au  contraire  les  Grecs  &  les  Latins  affeéloient  une 
efpéce  de  renverfement  dans  leur  ftile.  Dirons-nous  pour  cela, 
que  notre  Langue  plus  claire  que  celles-là,  foit  aufh  plus 
propre  à  traiter  ies  matières  de  Science  ou  de  Littérature  ?  Je 

penfê  que  non ,  fur- tout  puifqu'il  y  a  tel  genre  d'ouvrage^ 
comme  le  Poé'me  épique ,  dans  lequel  on  convient  commu- 

nément que  nous  ne  fçaurions  réuffn*  comme  ont  fait  les 
Anciens.  Il  faut  par  conféquent  que  le  mérite  de  la  plus  grande 
clarté  ne  foit  pas  une  preuve  inconteflable  de  la  plus  grande 

perfeélion  du  langage.  Il  y  auroit  encore  beaucoup  à  dire  fin* 
un  goût  général  de  clarté  qui  règne  parmi  nous ,  &  que  les 

Anciens  n'avoient  point  ;  mais  les  bornes  que  je  me  fuis  pre- 

fcrites,  ne  permettent  pas  que  je  m'étende  davantage  fur  cette matière. 
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DISCOURS 

Sur  les  Signaux  qu'on  donnoit  par  le  moyen  du  Feu» 

Par  M.  l'Abbé  S  A  L  L  i  E  R. 

AfTemWée  T  ORS  QUE  j'ay  proporé  quelques  cclaircifTements  fur  la 
publique.  j_j  Tragédie  d'Agamemnon  parEfchyle,  &  un  eflày  de 
i-Tô^  '  tradu(51ion  des  Chœurs  qui  font  la  plus  confidcrable  partie 

de  cette  picce,  je  me  fuis  engage  à  donner  un  nouveau  Mé- 

moire lur  le  même  fujet.  Je  iatisferois  aujourd'huy  à  cet  en- 
gagement, il  je  n'avois  cru  devoir,  avant  que  de  rien  ajouter 

à  ceque  j'ay  dit ,  parler  avec  quelqu'étendue  d'une  coutume 
de  l'Antiquité  dont  il  efl  fouvent  fait  mention  dans  le  cours 
de  la  Tragédie.  11  m'a  paru  que  pour  bien  entendre  6c  le  texte 
de  l'Auteur,  &:  la  conititution  même  de  la  Tragédie,  il  efloit 
nécellàire  de  fçavoir  à  quoy  cette  coutume  fe  réduit. 

Il  s'agit  de  Tufàge  que  l'on  avoit  dans  les  premiers  temps, 
de  donner  en  plufieurs  occafions  à^s  Signaux  par  le  moyen 
du  Feu, 

Ces  fignaux  par  le  feu  le  nommoient  yrv^m)  &  ̂ poKTo) ,  & 

l'art  de  les  donner  s'appelloit  Twpavipoexu,  (fpvy.TUieici. 
Le  fçavant  Caiàuboji  promit  autrefois;,  dans  une  lettre 

adredée  à  un  de  (es  amis,  &  imprimée  à  Roftoch ,  de  traiter 

de  l'ufage  àts  fignaux ,  à  l'occafion  d'une  afîèz  longue  digref- 
fîon  que  Polybe  fait  là-deHiis  dans  fon  Hifloire.  Il  n'a  point 
rempli  fipromefTe,  &  je  vais  raflembler  à  peu- près  les  paf- 
iàges  (\ts  Anciens  où  ce  Sçavant  auroit  pu  puilèr  les  con- 

noinânces  qu'il  avoit  fur  la  coutume  qui  fait  le  fujet  de  ce Mémoire. 

Homère  ed;  le  premier  qui  en  ait  fiit  mention  ;  elle  eftoit 

fi  établie  de  fon  temps ,  qu'il  sen  efl  fervi  comme  d'une 
comparaifon  connue,  &  propre  à  peindre  dans  l'eij^rit  de  Ç^i 
ie(51:eurs,  l'image  de  ce  qu'il  vouloit  faire  concevoir. 

liuid.  lih.  //.       «  Comme  lorfqu'une  ville  alTife  au  milieu  de  la  mer,  vient 
à  eiire 

V.  2  1  t . 
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à  eftre  aÏÏîégée,  on  voit  de  ioin  durant  le  jour,  dit  le  Poète, 
des  tourbillons  de  fumée  s'élever  du  milieu  de  la  ville  dans ies  airs,  &  pendant  la  nuit  on  apperçoit  d  epaiflès  colomnes  de 

feu  s'élancer  jufque  dans  ies  nues,  &  appeller  de  chez  les  Peu- 
ples voifms  un  iècours  piiilîànt  contre  les  efforts  de  l'ennemi; 

telle  paroiffoit  la  flamme  qui  voltigeant  autour  de  la  tête 

d'Achille,  répandoit  au  loin  ion  éclat.  » 
Ce  qu'Homère  n'a  fait  qu'indiquer   afîèz  légèrement» 

Efch)  le  l'a  marqué  fort  au  long  en  plufieurs  endroits  de  fà Trao-édie. 

«  Puiiïènt  enfin  les  Dieux ,  s'écrie  l'eiclave  qui  fait  le  pro- 
logue de  la  Tragédie,  me  délivrer  de  la  pénible  fonction  qui 

m'attache  depuis  û  long  temps  à  obièrver  le  moment  du  fjgnal 
dont  on  eft  convenu.  J'ay  vu  par  plufieurs  révolutions  fe 
montrer  Se  dilparoître  ces  afires  brillants  qui  amènent  à  la 

terre  les  différentes  iàifons  ;  j'ay  toujours  attendu  le  flambeau 
qui  doit  parler  à  nos  yeux ,  &  nous  apprendre  la  deflrudion 
deTroye. .....  que  ces  feux  fi  long-temps  efpérez,  viennent  > 
enfin  me  dégager.  Je  vous  lâlue  flambeau  de  la  nuit ,  votre 
lumière  efl;  agréable  comme  celle  du  plus  beau  jour  ;  quelles  > 

fctes  vont  éclater,  à  l'occafion  de  l'événement  que  vous  an-  < noncez  ! 

A  peine  l'efclave  de  Clytemneflre  a-t-il  porté  la  nouvelle 
au  Palais,  que  la  Reine  fort  pour  en  informer  le  peuple;  & 
quand  les  vieillards  qui  compofèntle  chœur,  demandent  quel 

efl  le  mefl'ager  aflèz  vite  à  la  courfè,  pour  avoir  apporté  fi-tot 
la  première  nouvelle  de  la  prifè  de  Troye ,  Clytemnefh-e  leur 
répond  en  ces  termes  :  «  Nous  en  fommes  redevables  à  Vul-  Vers  2 S^: 

cain,  l'éclat  de  fes  feux  efl  parvenu  jufqu'à  nous.  Un  fignal  a  « 
fait  allumer  un  autre  fignal.  Aux  premiers  feux  apperçûs  fur  le  «« 
Mont  Ida,  les  féconds  ont  répondu  de  deffus  ies  fommets  de  « 

Ja  montagne  confàcrée  dans  l'ifle  de  Lemnos  à  Mercure.  L'é-  « 
tendue  des  eaux  qui  fèparent  cette  Ifle  du  Mont  Athos,  a  eflé  « 
bientôt  éclairée  par  les  flammes  ;  &  la  montagne  de  Jupiter  « 
auffi-tôt  après  a  eflé  toute  couverte  de  feux:  fèmblables  aux  « 

rayons  du  foleil  qui  fe  répandent  fui*  la  terre,  ces  feus,  ont  « 
Me/Il.  Tome  Xlll,  .  E  e  e 
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»  annoncé  à  la  hauteur  du  Mont  Macifte,  ce  que  le  Macifle  de- 

»  voit  publier,  pour  ainfi  dire,  jufque  fur  les  bords  de  l'Euripe. »  Des  gardes  placez  fur  le  Mciape,  inacceflibles  au  fommeil, 
n  fidèles  à  des  ordres  rigoureux,  ont  fait  paroître  à  leur  tour,  des 

«  feux  qui ,  tels  qu'une  lune  brillante ,  franchifl'ant  rapidement »  les  campagnes  de  TAfbpe,  ont  réveillé  fur  le  mont  Cytheron , 

»  les  fignaux  qui  dévoient  en  faire  naître  d'autres  encore  plus 
«  loin.  La  garde  chargée  d'obferver  de  defîijs  cette  dernière 
«  montagne,  n'a  pas  tardé,  malgré  ladiltance,  à  reconiîoître  ces 
»  feux.  Elle  a  augmenté  ceux  qui  dévoient  lêrvir  de  réponfê. 
»  Les  ténèbres  du  lac  Gorgopis  ont  eflé  diflipées  par  ce  nouvel 

»  éclat  ;  &  le  mont  E'giplanete  frappé  de  cette  lumière,  nous  a 
»  avertis  de  ce  qu'il  venoit  d'apprendre.  Mes  ordres  ont  eflé 
»  ponèluellement  fuivis;  les  gardes  que  j'avois  dilpofèz  fur  i'E- 
»  giplanete,  ont  à  l'envi  redoublé  les  feux.  Le  golfe  &:  le  pro- 
»  montoire  Saronique,  ont  vu  le  produire  le  jour  que  ma  vo- 
»)  lontè  faifoit  naître,  &  de  grandes  traces  de  lumière  font 

"  arrivées  jufque  fur  le  mont  Arachnéen.  C'eftoit  le  lieu  le  plus 
3>  proche  d' Argos .  &  du  palais  des  Atrides.  Ainfi  a  eflé  apportée 
»>  l'importante  nouvelle  que  je  vous  apprends.  Telles  ont  efté  les 
»  loix  que  j'avois  établies  pour  une  jufle  correfpondance  entre 
M  ceux  qui  dévoient  fè  fuccéder  dans  la  fonction  de  donner  & 
>>  de  recevoir  les  fignaux   Les  Grecs  à  cette  heure  font 

maîtres  de  Troye.  >» 
Quoyque  ce  récit  foit  fait  de  manière  à  pouvoir  eflre  cru 

véritable ,  deux  fortes  de  confidèrations  néantmoins  peuvent 
en  diminuer  la  vraylèmblance  ;  &  ïfaac  Voffius  infmue  dans 

fes  remarques  fur  Pomponius-Méla ,  que  quelques  Critiques 
ont  effectivement  douté  &  du  fait,  &  de  fa  poflîbilité.  On 

pourroit  attaquer  la  narration  d'Efchyle  par  des  obfèrvations 
tirées  de  la  Géographie,  &  par  d'autres  tirées  de  la  Phyfique. 

Pour  prévenir  les  objeélions  que  l'on  pourroit  oppofèr, 
je  vais  tâcher  de  juftifier  le  Poëte ,  par  les  deux  endroits  qui 

pourroient  donner  li'^u  aux  difficultez. 
Quant  à  la  Géographie,  voici  ce  qui  fe  peut  affûrer.  A 

prendre  en  droiture  &  à  voi  d  oilêau  la  diflance  du  mont  Ida 
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à  Argos ,  elle  ne  feroit  pas  de  plus  de  cent  cinquante  de  nos 
Jieuës  de  Paris  ;  mais  on  ne  prit  pas  cette  voye  pour  faire 
arriver  en  peu  de  temps  à  Argos  la  nouvelle  de  la  prilè  de 
Troye. 

Il  y  avoit,  fuivant  ce  qu'Efchyle  fait  raconter  à  Clytem- 
neftre ,  huit  fignaux ,  &  fèpt  intervalles  enti*e  ces  fignaux ,  de 
Troye  à  Argos.  Le  premier  partoit  du  mont  Ida  &  /ê  portoit 
à  Lemnos;  le  fécond  alloit  de  Lemnos  au  mont  Athos,  le 

troificme  du  mont  Athos  au  mont  Macifle ,  le  quatrième  du 

mont  Macifle  au  Méfàpe ,  le  cinquième  du  Méiàpe  au  Cy- 

theron ,  le  fixiéme  du  Cytheron  au  mont  E'gipianete,  &  enfin 
ie  fèpticme  de  l'E'gipIanete  au  mont  Arachnéen. 

De  ces  huit  montagnes  où  les  fignaux  eftoient  placez,  il 
y  en  a  quatre  dont  la  pofition  efl  aflèz  déterminée  par  les 
monuments  qui  nous  refient  des  anciens  Ecrivains  ;  celle  des 

quatre  autres  ne  s'y  retrouve  pas  avec  la  même  facilité.  A 
fuivre  l'arrangement  que  Ciytemnefh-e  avoit  concerté  avec 
Agamemnon ,  on  fuppofoit  que  le  mont  Macifle  efloit  à 
portée  de  recevoir  le  fignal  du  mont  Athos ,  &  de  le  fiire  à 

fon  tour  appercevoir  fur  le  mont  Mélape  :  cip\9!ç  ̂ zs^^yfei. 
7^7X1  Viww^xj  cmoTTzLiç.  On  conçoit  par  ces  derniers  mots, 

que  le  Macifle  ne  pouvoit  eflre  que  quelqu'un  des  fommets 
élevez  du  mont  Delphi ,  comme  on  l'appelle  aujourd'huy, 
placé  dans  l'ifle  d'Eubée;  &  le  Méfàpe,  fuivant  l'indication 
d'Efchyle,  efloit  entre  Chakis  &Thébes,  puifcjue  le  Poète 
dit  que  la  lumière  du  fignal  reveilla  les  gardes  du  Mé/âpe, 

Itt'  ii>e).7ïtv  poaL  D'ailleurs,  le  Scholiafle  d'Efchyle  même  dit 
que  le  Méfàpe  efl  une  montagne  entre  la  Bœotie  &  l'Eubée, 
Ôçpç  /uuTOL^v  hoiùi'naA  (t  EvCo^ictç.  Le  Méfàpe  fè  nomme  au- 

jourd'huy  Meïlàlongi ,  félon  Wheler,  &  il  fe  découvre  de 
dedus  le  mont  Cytheron ,  dont  la  pofiiion  n'efl  pas  douteufe. 

11  nereûequ'à  déterminer  celle  de  l'E'gipIanete;  c'ell  fur 
quoy  nous  tirons  peu  de  lumières  des  anciens  Géographes,  & 
nous  fommes  obligez  de  nous  en  tenir  encore  au  Scholiafle 

d'Efchyle,  qui  dit  que  c'efl  une  montagne  delà  Mégaride,  o'epç 

Mi')aeicfhç  j  ainfi  nous  fommes  fondez  à  placer  l'E'gipIanete 
Eeeij 
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dans  la  Peninfiile  qui  fépare  le  golfe  Saronique  de  celiiy 
d'Argos. 

Quoyque  le  mont  Arachnéen  paroiiîb  oublié  ou  ignoré 

dans  les  Auteurs ,  on  apprend  d'EIchyle  qu'il  eftoit  tout  pro- 
che d'Argos,  ̂ ç^yvoujov  a^TTOÇy  àsvyimvctç  oKOTrrtç. 

Je  remarqueray  après  la  détermination  de  ces  politions,  que 

ces  lieux  eftoient  les  uns  à  portée  d'eflre  vus  de  deflus  les  autres, 
&  que ,  fuivant  le  rapport  des  Géographes  ou  des  voyageurs, 

il  eltoit  poffible  d'appercevoir  d'une  montagne  à  l'autre  l'éclat 
d'une  grande  lumière,  du  moins  pendant  la  nuit.  LeScho- 
liade  deThéocrite  cite  un  vers  qui  nous  apprend  que  l'ombre 
du  mont  Athos  tomboit  jufque  fur  la  flatue  d'une  génifl'e , 
pofée  dans  la  place  d'une  ville  de  Lemnos  :  A'dtt)ç  (nnct^<l  vc^-m 
hi/JMCLc,  fiooç.  On  fçait  d'ailleurs  que  le  mont  Athos  le  dé- 

couvre non  feulement  de  Lemnos,  mais  du  mont  Ida,  lorfque 

le  Ciel  ed  fans  nuages.  Je  rapporterois  ici  l'autorité  de  Whe- 
ier,  qui  marque  l'élévation  de  quelques-unes  des  autres  mon- 

tagnes dont  il  efl  queition  dans  le  récit  d'Efchyle,  s'il  n'eftoit 
facile  de  le  conRiker.  II  ne  refte  plus  qu'à  faire  voir  qu'il  ne 
falloit  qu'un  très -court  efpace  de  temps;  afin  que  la  lumière 
d'un  fignal  parvînt  à  ceux  qui  l'oblèr voient.  Se  qu'il  fè  portoit 
aflèz  de  lumière  pour  exciter  l'attention  des  obiervateurs.  La 
preuve  de  ces  deux  points  dépend  de  quelques  propriétez  que 

la  nouvelle  Phiiofophie  nous  a  fait  connoître  fur  la  propaga- 
tion &  la  gradation  de  la  lumière. 

Des  explications  tirées  de  l'expérience ,  ont  perfuadé  que 
la  lumière  confifte  dans  le  mouvement  d'une  matière  plus 
fubtile  que  l'air,  &  répandue  dans  le  vafle  elpace  que  nous 
appercevons  ;  on  fçait  encore  que  le  mouvement  de  cette 

matière  eu  extrêmement  rapide ,  qu'il  fè  fait  en  ligne  droite  ; 
que  les  rayons  font  comme  des  filets  qui  partent  du  corps 

lumineux ,  &  qu'ils  s'étendent  par  des  vibrations  continuelle- ment redoublées. 

L'expérience  a  de  plus  appris  que  la  vîtefTe  du  mouvement 
en  quoy  confifle  la  propagation  de  la  lumière ,  efl  fix  cens 
mille  fois  plus  grande  que  celle  de  la  propagation  du  fbn; 
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or  le  fon  parcourt  durant  une  féconde  cent  quatre -vingt    il  nV  a  qu'à 
toiles  :  quel  doit  donc  eflre  ieipace  que  la  lumière  parcourt  '""'t'pfi^»' ,  I  A  .  »  ^  100x600000 
dans  le  même  temps?  loSooooo», 

On  pourroit,  après  ces  véritez,  déterminer  en  combien 
de  temps  la  nouvelle  de  la  prile  de  Troye  lèroit  parvenue  à 

Argos  par  le  moyen  des  fignaux ,  û  l'on  pouvoit  s'aflûrer  de 
la  manière  dont  fè  font  exécutées  quelques  opérations  fuccd- 

fives  qui  eltoient  néceflàires,  fuivant  cette  manière  d'annoncer 
l'événement  dont  il  s'agit. 

Mais  il  la  lumière  le  répand  avec  une  û  grande  rapidité  de 

mouvement ,  d'autre  côté  elle  foufFre  une  grande  diminution 
dans  la  force  de  fon  aélion  fur  l'œil ,  aux  points  les  plus  éloi- 

gnez où  elle  doit  le  porter.  Ainfi  en  fuppofant  que  la  lumière  ■ 

d'un  fignal  éclairât  beaucoup  à  une  certaine  dillance,  û  on  le 
piaçoit  à  une  féconde  diUance  dix  fois  plus  grande  que  la 
première,  il  eft  démontré  en  optique,  que  la  lumière  lèroit 

cent  fois  nioins  forte  à  ce  lècond  intervalle  qu'au  premier. 
La  divergence  des  rayons  de  lumière  feroit  que  ces  rayons 
tomberoient  fur  un  elpace  qui  auroit  dix  fois  plus  de  largeur 

&  dix  fois  plus  de  hauteur,  &  par  confèquent ,  qu'ils  lèroient 
cent  fois  plus  foibles  dans  un  de  ces  endroits  que  dans  l'autre  ; 
c'eft  ce  qui  s'exprime  par  cette  propofition ,  que  la  force  de 
la  lumière  fuit  la  raifon  inverlè  des  quarrez  de  la  diltance  des 
corps  lumineux. 

La  certitude  de  ce  principe  rendroit  douteulè  la  polfibillté 

de  l'ulâge  des  fjgnaux  polèz  dans  un  grand  éloignement  les 
uns  des  autres,  û  l'on  ne  Içavoit  que  l'action  de  plufieurs 
corps  lumineux  le  fait  lentir  à  des  dillances  incomparable- 

ment plus  grandes  encore. 

De -là  il  s'enfuit  que  quand  même  on  refuferoit  d'ajouter 
foy  au  récit  d'Efchyle  ccmme  véritable,  on  ne  pourroit  du 
moins  s'empccher  de  le  recevoir  comme  vraylèmblable.  J  a- 
joûte  que  s'il  ed  vray,  comme  le  dilènt  de  Içavants  hommes, 
que  de  delîiis  une  furface  unie ,  on  découvre  les  montagnes  à 

Soixante  lieues ,  lorfque  rien  ne  coupe  l'intervalle,  à  plus  forte 
raifon  la  portée  des  yeux  a  une  aulfi  grande  étendue,  lorfque Eee  iij 
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la  vue  fe  prend  de  l'élévation  d'une  montagne  à  une  autre;  que 
û  ie  fommet  des  montagnes  rend  quelque  lumière,  &  s'il 
paroît  jetter  quelque  flamme,  la  longueur  des  intervalles  peut 

prefque  doubler  fans  que  les  yeux  perdent  leurs  objets.  C'eft 
ainfi  que  dans  le  Pérou ,  on  voit  à  plus  de  cent  lieues  une  mon- 

tagne de  ce  pays  poufTer  des  flammes,  lèlon  ce  que  rapportent 
les  Efpagnols. 

Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  que  la  poflibiiité  du  fait 

tel  qu  Elchyie  nous  l'a  raconté,  &  fon  autorité  ne  fuflit  pas 
pour  alÎLirer  i'exiftence  de  ce  même  fait.  Les  Poètes  le  plaifent 
fouvent  à  augmenter  &  à  embellir  leurs  narrations  aux  dépens 

de  l'exaditude  &  de  la  vérité,  mais  le  témoignage  de  Thucy- 
dide ne  laifîè  pas  douter  qu'effeétivement  on  s'efl  fervi  des 

l,il>.2.  fignaux  par  le  feu  en  plufleiirs  occafions.  Il  en  fait  mention 

en  quelques  endroits  de  fon  Hifl:oire.  Je  m'arrête  à  ce  qu'il 
Lii.j,  marque  dts  habitants  de  Salamine,  qui  fauvérent  le  port  de 

Pirée,  par  un  avertilîèment  donné  à  propos  aux  Athéniens, 

par  le  moyen  des  fignaux,  dans  le  moment  que  ceux  du  Péio- 

ponnefe  ailoient  s'en  rendre  les  maîtres. 
L'ufage  des  fignaux,  dont  l'invention  toute  entière  efloit 

due  aux  Grecs ,  fe  perfeélionna  à  mefure  que  ce  peuple  réflé- 

chit fur  l'art  de  la  guerre.  Ces  fignaux  y  efloient  fouvent 
employez.  De  tout  ce  qui  s'efl  inventé,  dit  Polybe,  pour 
mettre  à  profit  certaines  occafions  qu'il  eft  important  de  ne 
point  laifîèr  échapper,  rien  n'efl  plus  utile  que  les  fignaux  par 
le  feu.  Deflors  ils  ne  furent  plus  un  fimple  figue  d'inftitution, 
pour  apprendre  feulement  le  gros  d'un  fait,  on  s'étudia  à 
trouver  comment  on  pouiToit  faire  comprendre  les  différentes 
circonflances  de  ce  qui  le  paflbit  à  un  éloignement  de  trois  ou 

quatre  journéees  de  ceux  avec  lefijuels  il  auroit  eflé  à  defii'er 

que  l'on  pût  s'expliquer.  En  un  mot,  on  parvint,  comme  Po- 
lybe l'afl^ûre ,  à  faire  connoître  des  événements  que  l'on  n'avoit 

pas  pu  prévoir,  &  qu'on  ne  pouvoit  deviner. 
Enée,  qui  avoit  écrit  fur  l'attaque  &  fiir  la  défende  des 

places ,  &  en  général  lîir  l'art  de  faire  la  guerre ,  avoit  tâché  de 
rendre  plus  utile  le  moyen  des  fignaux  par  le  feu,  mais  il 
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n'avoitpas  réuffi  autant  qu'il  auroit  efté  à  fouhaiter,  &  qu'il  iè 
l'eftoit  propofé  luy-même;  c'ell  le  jugement  que  Polybe  en 

porte. Cet  Hiftorien  explique  dans  un  détaii  aflez  long,  la  com- 

pofition  de  i'inrtrument  qu'E'née  avoit  imaginé  pour  donner 
par  ies  fignaux  des  avis  plus  circonfîanciez  qu'ils  ne  i'efloient 
dans  ies  premiers  temps,  où  il  ne  s'agiflbit  que  de  demeurer 
d'accord  d'un  fimpie  fignal  que  l'un  prom^ettoit  à  l'autre.  Po- 
iybe  fait  fentir  les  défauts  &  l'infuffirance  de  l'inftrument 
qu'E'née  vouioit  employer. 

Après  quoy  il  ajoute  qu'une  dernière  méthode,  qui  a  pour 
auteur  Cléoxéne  ou  Démoclite,  fuivant  quelques  Ecrivains, 

eft  celle  qu'il  a  luy-même  perfeélionnée  ;  elle  fixe  tout,  &  par 
ce  moyen  on  peut  avertir  de  tout  ce  qui  le  paflè,  fans  laiflèr 

rien  de  vague  ni  d'incertain  dans  Telprit  de  ceux  à  qui  on  parle 
par  ces  fignaux.  Il  lèroit  trop  long  de  rapporter  ici  tout  ce  que 

dit  Polybe,  {uy  les  opérations  qu'il  fait  liiccéder  ks  unes  aux 
autres,  pour  établir  une  julle  Se  utile  correlpondance  entre 
ceux  qui  communiquent  par  fignaux.  Il  fuffira  de  remarquer 

que  l'avantage  de  la  pratique  de  Polybe,  confilloit  à  faire  lire 
peu -à -peu  à  un  Obiervateur,  ce  qu'il  eftoit  important  d'ap- 

prendre. On  ne  montroit  pas  des  mots  ni  des  phrafes  dont  Je 
fens  demeurât  équivoque,  ou  fujet  à  des  difficultez,  comme  ii 

arrivoit  fou  vent  dans  la  pratique  d'E'née ,  mais  après  que  toutes 
ies  lettres  de  l'alphabet  avoient  elle  rangées  en  quatre  ou  cinq 
colomnes  perpendiculairement,  les  unes  au-deflùs  des  autres, 

I ,°  celuy  qui  de  voit  donner  le  fignal ,  commençoit  par  dé- 
figner  le  rang  de  la  colomne  où  fè  devoit  chercher  la  lettre 

que  l'on  vouioit  indiquer.  Il  marquoit  cette  colomne  par  un, 
deux ,  trois  flambeaux  qu'il  levoit  toujours  à  gauche ,  fuivant 
que  la  colomne  efloit  la  première ,  la  féconde  ou  la  troifiéme, 
&.  ainfi  du  rede. 

2.^  Après  avoir  fait  connoître  le  rang  de  îa  colomne,  & 
fixé  l'attention  del'oblèrvateur  à  chercher  où  eftoit  la  lettre, 
celuy  qui  eftoit  chargé  du  fignal ,  indiquoit  la  première  lettre 
de  la  colomne  par  un  flambeau,  la  ièconde  par  deux,  la 



4o8  MEMOIRES 
tiGifiéme  par  trois  ;  de  forte  que  ie  nombre  des  flambeaux 

répondoit  exadement  au  quantième  de  la  lettre  d'une  co- iomne.  Alors  on  ccrivoit  la  lettre  qui  avoit  efté  indiquée ,  & 

par  ces  opérations  répétées  plufieurs  fois ,  on  parvenoit  à  for- 
mer des  fyilabes ,  des  mots  &  des  phralès  qui  préfentoient  un 

fens  déterminé. 

Celuy  qui  donnoit  le  lignai  avoit  encore  un  inftrument 

géométrique  garni  de  deux  tuyaux ,  afin  qu'il  pût  connoître 

par  l'un  la  droite,  &  par  l'autre  la  gauche  de  celuy  qui  devoit 
luy  répondre. 

Le  témoignage  de  Polybe,  hiflorien  judicieux  &  exempt 

du  foupçon  de  menfonge,  ne  nous  laiflë  pas  douter  qu'on  ne 
fe  fervît  avec  fuccès  de  la  méthode  qu'il  a  expliquée  ;  mais  s'il 
eftoit  befoin  de  fortifier  fon  témoignage,  la  pratique  des 

fiécles  qui  ont  fuivi  celuy  de  Polybe ,  lèroit  une  nouvelle 

preuve  de  la  vérité  du  récit  de  cet  Hiftorien. 
Voici  ce  que  Jules -Africain  dit  des  fignaux  par  le  feu, 

dans  fon  livre  intitulé  Kiçoi.  Cet  Auteur  traite  dans  un  cha- 

pitre particulier,  c^  -^pcrc^v,  des  fignaux  par  le  feu.  II  eu 

affez  difficile,  par  l'altération  du  texte,  de  trouver  un  fens  net 

&  fuivi  dans  ce  qu'il  dit  en  cet  article;  &  les  différentes  leçons 

que  l'on  a  tirées  des  manufcrits ,  ne  fuffifent  pas  encore  pour 
le  faire  entendre.  Je  vais  tâcher  cependant  de  traduire  la  fin 

du  chapitre,  &  je  n'héfiteray  pas  à  y  faire  un  ou  deux  chan- 

gements ,  qui  feront  afî'ez  juflifiez  par  la  clarté  qu'ils  feront 
naître  dans  l'explication  de  Jules -Africain.    «  Je  m'étonne 

«  afîèz  fouvent ,  dit- il,  de  la  facilité  que  les  fignaux  nous  pro- 

«  curent,  d'écrire  tout  ce  que  nous  voulons.  Voici  ce  qui  fe 

«  pratique.  On  choifit  d'abord  des  lieux  propres  à  donner  & 
«  à  recevoir  les  fignaux,  on  y  détermine  le  côté  gauche,  le  côté 

»  droit  &  i'entredeux  de  ces  cotez  ;  enfuite  on  difiribue  les 

«  lettres  de  l'alphabet,  &  on  en  fait  pafler  du  côté  gauche  un 

5>  certain  nombre,  par  exemple,  celles  qui  font  depuis  l'Alpha 

>y  jufqu'au  Thêta;  les  fui  vantes,  depuis  l'Iota  jufqu'au  Pi,  de- 
»  meureront  dans  le  milieu ,  &  le  refte  de  l'alphabet  fera  tout 

?>  entier  du  côté  droit.  Lorfque  l'on  veut  défigner  l'Alpha ,  on 

n'allume 
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ivallume  qu'un  figiiai  du  côté  gauche ,  deux  û  c  eft  le  Bêta ,  « 
trois  fi  c'elt  le  Gamma.  Lor/que  c'e(t  l'Iota  qui  doit  élire  in-  « 
diqué,  on  levé  un  lignai  entre  le  côté  gauche  &  le  côté  droit,  « 

dans  l'entredeux  du  terrein  où  doivent  s'exécuter  les  opéra-  « 
lions  ;  on  en  levé  trois  û  c'efl  le  Lambda ,  &  on  fera  la  même  «• 
chofê  pour  marquer  les  lettres  comprifes  dans  la  troifiéme  « 
diftribution ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la  valeur  numérale  des  « 

lettres;  car,  par  exemple,  on  n'ira  point  lever  cent  fjgnaux  « 
pour  défigner  la  lettre  Rho ,  parce  que  dans  les  nombres  le  « 

Rho  vaut  cent.  II  faudra  qu'il  y  ait  un  concert  bien  établi  « 
entre  ceux  qui  donnent  &  ceux  qui  reçoivent  le  fignal,  &  « 

qu'il  y  ait  des  gens  chargez  d'écrire.  »  Tel  eft  le  difcours  de Jules- Africain. 

Il  ne  nous  apprend  rien  de  plus  particulier,  fi  ce  n'eft  quelle 
eftoit  la  matière  de  ces  fignaux.  «  II  faut  avoir  fiit  provifion. 

dit- il,  de  bois  fèc,  de  chaume,  de  branches  d'arbres  &  de  « 

paille;  &  fi  l'on  enduit  ces  matières  de  graiflë,  elles  rendront  « 
beaucoup  de  flamme ,  &  une  fumée  épaiffe  que  l'on  verra  « 
monter  au  Ciel  par  tourbillon.  >» 

Jules-Africain  nous  aflûre  que  les  Romains  ufbient  de 

fignaux  tels  qu'il  les  a  expliquez  ;  aufli  remarque-t-on  dans 
Tite-Live,  dans  Végéce  &dans  la  vie  deSertorius  par  Plu- 
tarque,  quelques  occafions  où  les  Généraux  Romains  avoient 
eu  recours  à  ce  moyen  de  fe  parler  de  fort  loin  les  uns  aux 
autres. 

Je  crois  qu'il  fuffit  de  citer  ces  Autem-s ,  jfàns  m'étendre  à 
rapporter  les  faits  dans  un  plus  grand  détail. 

Mem.TomeXllL  .  Fff 
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SUITE  DES  DISSERTATIONS 

Sur  quelques  Camps  connus  en  France  fous  le  nom 
de  Camps  de  César, 

Par  M.  l'Abbé  de  Fontenu. 

QUATRIEME     PARTIE. 

2î.  May  T     E  premier  dts  Camps,  dits  de  Ccfîir,  defqiieis  il  s'agit 
^734-      J   j  dans  ce  difcours,  s'appelle  le  Camp  de  l'Etoile,  du  lieu 

Les  trois pre.       s    ̂        ̂ j  j|  ̂{^  fj^y^< .  fçavoii',  le  villapc  de  l'Etoile  fur  la miens  Parties       r  i  i    /r-  i     -r»  /        •  ri  J 
jcnt  imprimées    Sommc,  a  trois  lieucs  au-delloiis  de  rcqujgny,  lur  la  route  de 
^nsUTme.Y.  po^^tdormy. 

Ce  camp  n'eft  pas  moins  avantageufement  fituc  que  celuy 
de  Pcquigny  dont  il  a  elle  parle  dans  une  autre  Dilibrtation. 

Placé  au  milieu  d'un  marais,  fur  une  éminence  efcarpce  de 
deux  cens  pieds  du  côte  de  l'Occident,  de  quatre- vingt  pieds 

du  côté  du  Midi,  &  de  foixante,  tant  vers  l'Orient  qu'au Nord,  il  domine  tous  les  environs,  &  commande  un  des  plus 

importants  pafîàges  qu'il  y  ait  fur  ia  Somme  pour  le  pays  de 
Vimeux. 

La  fituation  de  ce  pofte  efl  de  celles  que  Céfàr  choiiiiïoit, 

autant  qu'il  le  pou  voit,  pour  aflëoir  un  camp.  Cefl  ainfi 
flu'eftoit  pofe  le  camp  qu'il  mit  près  d'un  marais  fur  les  bord* 
de  la  rivière  d'Ayne,  dans  le  pays  dçs  Rhcmois,  où  il  fe  re- 

trancha û  bien,  que  l'armée  formidable  dçs  Belges  eflant 
venue  l'y  attaquer,  fut  entièrement  défaite. 

Le  camp  de  l'Etoile  ne  repré/ênte  pas  moins  un  ancien 
camp  Romain  par  fa  figure  ovale,  que  par  fa  fituation  ;  en  effet, 

quoyque  Polybe  dans  fon  excellent  Traité  de  la  Caflraméta- 
tion  Romaine,  nous  apprenne  que  les  Romains  préféroient 

pour  un  camp,  la  {^o^v.re  quarrée  à  toute  autre,  cependant 

Végéce  dit,  dans  le  livre  premier  de  fa  Caftramétation ,  qu'ils 
ûifoient  encore  leurs  camps  ou  ti'iangulaires  ou  ovales,  ieion 
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que  la  dirpofiîion  du  terrein  ou  la  néceflité  l'exigeoient.  li 
rapporte  auffi  dans  Ton  troidéme  livre,  que  les  Romains  for- 
inoient  encore  quelquefois  leurs  camps  en  rond  :  Interdum 

auïem  quadraîa,  interdum  tr'igona,  interdum  femi-rotunda,  feu 
ohlongci ,  prout  loci  qualiîûs ,  dut  necejfitas  pofîulaverit ,  caflrafa- 
ciendajunt.  Mais  ils  trou  voient  la  figure  quarrée,  ou  i  ovale, 
beaucoup  plus  commodes  que  les  autres ,  tant  pour  arranger 

dans  un  camp  les  différents  corps  de  troupes,  félon  l'ordre  & 
la  fymmétrie  que  prefcrivoient  les  loix  de  la  Caflramctation, 

que  pour  reprélènter  d'une  manière  plus  parfaite,  la  difpofition 
&.  la  régularité  qu'ils  avoient  coutume  d'obfèrver  dans  la  di- 
ftribution  àts  différents  quartiers  de  leurs  villes,  dont  ils  vou- 

loient  qu'un  camp  fût  une  image  parfaite,  Ibit  par  fa  figure 
extérieure,  fbit  par  la  dilbibution  de  fès  dedans. 

Le  camp  de  l'Etoile  eff  de  figure  ovale,  &  fès  boulevard, 
quoyqu'affailîèz,  ne  laiiïènt  pas  de  fe  foûtenir  encore  d'une 
manière  allez  uniforme.  La  longueur  de  ce  camp,  qui  efl  de 

treize  cens  pieds  de  long  fur  huit  cens  de  large,  eft  à  peu-près 
conforme  aux  dimenfions  des  anciens  camps,  qui,  félon Végé- 
ce,  dévoient  eflre  un  tiers  plus  longs  que  larges,  autant  néant- 

moins  qu'on  eftoit  maître  du  terrein.  Q,uoyqu'il  n'y  ait  plus 
àpréfent  aucune  apparence  de  fofîèz  autour  de  ce  camp,  il  n'y 
a  néantmoins  aucun  lieu  de  douter  qu'il  n'y  en  ait  eu  autre- 

fois, au  moins  dans  \ts  endroits  les  moins  efcarpez  de  la  mon- 
tagne fur  laquelle  ce  camp  eft  fitué,  principalement  du  côté 

de  fon  front ,  où  la  pente  eft  beaucoup  plus  douce  qu'ailleurs, 
puifqu'on  fçait  que  le  premier  ouvrage  du  foldat  Romain , 
en  arrivant  dans  un  lieu  pour  y  camper,  eftoit  de  creufèr  à 

l'inftant  autour  du  camp  un  profond  &  large  foffé ,  dont  la 
terre  qu'il  en  tiroit ,  fêrvoit  en  même-temps  à  élever  les  bou- 
levars ,  aufquels  l'on  donnoit  plus  ou  moins  de  folidité,  félon 
l'affiette  du  lieu ,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  temps  qu'on 
de  voit  y  refter,  &  félon  que  l'ennemi  eftoit  plus  ou  moins à  craindre. 

Il  ne  refte  plus  aujourd'huy  aucun  veftige  à.t.s  foffez  du 

camp  de  l'Etoile,  ainfi  que  de  ceux  des  camps  de  Wiffan  & 

Fff  i; 
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de  l'Abbaye  de  Froimont  en  Beauvoifis ,  dont  il  /èra  fait 
nienlion  dans  la  DliFertation  fui  vante,  ayant  elle  entièrement 
comblez  par  la  longue  fuite  des  fiécles. 

Quant  au  petit  foiïe  qui  environne  en  demi -cercle  une 

portion  d'une  des  extrémitez  de  ce  camp ,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  qu'il  ne  foit  moderne. 

Si  l'on  demande  pourquoy  ce  camp  n'a  qu'une  ieule  entrée 
ou  porte ,  contre  les  loix  de  l'ancienne  Caflramétation ,  qui 
vouloient  qu'il  y  en  eût  quatre,  je  répondray  que  la  hauteuL* 
fur  laquelle  il  efi  place ,  elt  û  roide  de  tous  les  cotez ,  excepté 
de  celuy  où  fe  voit  fon  unique  entrée,  dont  la  pente  efl:  beau- 

coup plus  douce,  qu'il  auroit  eflé  abfolument  inutile  qu'il  y 
eût  eu  plus  d'ou\ertures  à  ce  camp. 

Le  peu  d'e/j)ace  qu'il  tient ,  nous  rappelle  l'ancienne  pra- 
tique qu'avoient  les  Romains ,  de  ne  fiire  ordinairement  les 

camps  à  demeure,  nommez  Jlûiiva  caflra,  les  uns  d'hyver  & 
les  autres  d'été,  hyherna  & alViva  cajlra,  que  d'une  étendttô 
médiocre,  pour  n'y  tenir  qu'une  légion,  &  le  plus  fouvent 
Blême  qu'une  ou  deux  cohortes,  Hir-tout  dans  \es  camps 
llables  qu'ils  avoient  fur  \es  frontières  de  leur  Empire,  où  ils 
entretenoient  àes  garnifons  pendant  tout  le  cours  de  l'année. 

Là  avec  peu  de  troupes  difpofées  de  diitance  en  diflance,. 
les  Romains  tenoient  en  re/peét  leurs  ennemis.  Auifi  ne 

voyons-nous  pas  que  Céfar,  dans  la  dSftribution  de  {es  troupes- 

en  quartier  d'hyver  dans  les  provinces  de  la  Gaule,  ait  mis- 
plus  d'une  légion  dans  aucun  camp.  L'on  ne  doit  donc  pas- 
s'étonner  qu'entre  les  anciens  camps  dont  \es  vertiges  fub- 
flllent  encore,  il  sen  trouve  fi  peu  qui  puifîent  tenir  plus 

d'une  légion  ;  la  plupart  même  n'en  peuvent  loger  qu'une 
partie.  Tel  efl  le  camp  de  l'Etoile,  lequel ,  félon  \es  dimen- 
fions  ordinaires  que  les  Romains  donnoient  au  dedans  de 
leurs  camps,  ne  pouvoit  renfermer  que  trois  à  quatre  mille 
hommes  au  plus.  H  en  efl  de  même  de  plufieurs  autres  an- 

ciens camps,  qui  e(lan<-  encore  moins  fpacieux  que  n'efl  celuy 
de  l'E'toile ,  ne  pouvoienî  contenir  (][u'un  petit  nombre  de 
lioupes.. 
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Qu'y  a-t-il  donc  à  conclurre  de  ce  qu'on  vient  de  rapporter, 
û  ce  n'eft  que  le  camp  de  i'Etoile  ayant  elle  conftruit  &  d'iC- 
pofé  félon  ies  régies  de  l'ancienne  Caflramétation ,  doit  pafîèr 
pour  eftre  un  camp  Romain  !  Auffi  la  tradition  confiante  8c 

unanime  du  pays  veut-elle  que  ce  camp  fût  un  des  trois  camps 

dans  chacun  de/quels  Céiar  mit  en  quartier  d'hyver  une  des 
trois  légions  qu'il  retint  avec  luy  lorfqu'il  vint  paffer  l'hy  ver 
dans  la  ville  d'Amiens,  au  retour  de  fa  féconde  expédition  en 
Angleterre,  ainfi  qu'il  nous  l'apprend  luy-même:  Fabiiim,  dit- 
il  dans  fês  Commentaires,  ciim  fiia  leg'ione  in  hyherna  remittit, 
ipfe  cum  tribus  Jegiouibiis  ci^.iim  Samarobrigam  tribus  hybernis 
hyemare  conflituit,  ciim  tanti  motus  G  allia  e  xt  itérant ,  totam  hye~ 
viem  ipfe  cum  exerdtu  matière  decrevit. 

Or  il  efl  très -probable  que  l'un  des  trois  différents  camps 
aux  environs  d'Amiens ,  dans  chacun  defquels  il  mit  une  de 
{es  trois  légions  en  quartier  d'hyver,  fut  le  camp  de  i'E'toile. 
Ce  pofte,  qui  n'efl  qu'à  cinq  petites  lieiiës  de  cette  ville, 
eftoit  un  des  plus  avantageux  qu'il  pût  choifa*.  Comme  il 

commande  un  pafî'age  très-important  fur  la  Somme,  la  légion 
qui  i'occupoit ,  tenoit  dans  le  devoir  les  peuples  voifins  des 
deux  cotez  de  la  rivière  ;  pouvoit  avoir  communication  libre 

avec  leBeauvoifis,  mais  fur-tout,  aflûroit  le  tranfport  des pro- 
vifions  qui  remontoient  la  Somme,  pour  remplir  les  magafins 

établis  dans  Amiens  pour  la.  fubfnlance  de  l'armée  Romaine, 
qui  manquoit  de  vivres  dans  les  provinces,  où  la  difètte  avoit 

eflé  prefque  générale  cette  année-là. 

Qu'on  ne  dife  point  que  le  camp  de  i'Etoile  n'ayant  que 
treize  cens  pieds  de  long  fin*  huit  cens  de  large,  n'eft  pas 
afièz  fpacieux  pour  avoir  pu  contenir  une  légion  entière,  qui 
fcifoit  ordinairement  un  corps  de  fix  mille  hommes ,  fàiis 

compter  la  cavalerie ,  puifqu'on  doit  fçavoir  que  Céfir  avoit 
perdu  beaucoup  de  fçs  troupes  dans  fon  expédition  d'Angle- 
t-erre  ;  de  forte  qu'il  avoue  luy-même  dans  (es  Commentaires, 
que  les  deux  légions  qu'il  mena,  à  fon  retour  de  cette  ïfle, 
pour  iècoui-ir  Cicéron ,  formoient  à  peine  un  corps  de  iêpt 

Fffii/ 



414  MEMOIRES 

mille  hommes:  ConfeJit,  dit -il  de  luy-mcme,  à"  quàm 
éequijjimo  poîcjî  loco  aiflm  commun! t,  atque  Jmc,  etfi  craiiî  exigua 
pcrfe,  vix  hominum  millium  vil.  On  peut  bien  croire  que  (es 

autres  légions  n'eftoieiit  pas  plus  nombreufès  que  les  deux  qui 
l'accompagnèrent  dans  cette  entreprise  ;  aind  la  légion  qu'il 
envoya  au  camp  de  l'Etoile,  à^hs  qu'il  fut  revenu  à  Amiens, 
ne  pouvant  eftre  que  de  trois  à  quatre  mille  hommes  au  plus, 
de\  oit  etlre  logée  allez  commodément  dans  ce  camp. 

Mais  c'eft  allez  parler  du  camp  de  l'Etoile.  Pallbns  main- 
tenant à  un  autre  attribué  auiïi  à  Célàr.  Celuy-ci,  quoyque 

bien  moins  confidérable  que  le  x:amp  de  l'Etoile  par  ion 
étendue ,  efl  cependant  devenu  beaucoup  plus  connu  que  le 

Mnn.  de  Lit-  premier,  par  la  Dilîèrtation  du  P.  le  Quien. 
ur.  Jm.  viii.  Qç^  camp  fe  trouve  près  de  Wilîan ,  petit  bourg  fur  les 

bords  de  la  mer  dans  le  Comté  du  Boulonnois ,  entre  Calais 

&.  Boulogne,  à  trois  lieues  en\iron  de  l'une  &.  l'autre  de  ces deux  villes.  Ce  bourg,  réduit  à  prélênt  à  80.  feux  au  plus, 
la  mer  en  ayant  enfeveli  la  plus  grande  partie ,  eiîoit  dans  les 

temps  pafl'ez  une  allez  groflë  ville,  &  un  port  fort  fréquenté 
pour  palîèr  de  France  en  Angleterre.  Cainbden,  Berthius, 
M.  du  Cange  &  quelques  autres  Sçavants ,  ont  même  pré- 

tendu que  ce  port  efloit  le  fameux  port  Icius  où  Célàr  s'em- 
barqua pour  les  deux  expéditions  dans  la  Grande-Bretagne, 

comme  ellant  le  port  le  plus  commode,  &  le  plus  court  trajet 

pour  traverfer  du  pa}s  des  Morins  dans  cette  Ifle. 

C'eil  au  fortir  de  ce  bourg  qu'on  apperçoit  fur  la  cime  d'une 
éminence  fort  élevée,  nommée  le  mont,  ou  en  terme  du  pays, 

la  motte-Catel,  un  ancien  camp  appelle  caftel  de  Célàr;  c'eft- 
à-dire,  château,  ou  petit  camp  de  Célàr,  caflelhim  Cajaris» 

La  conformité  de  ce  camp  avec  celuy  de  l'Etoile,  ell  telle 
qu'on  peut  aifément  reconnoître  qu'il  ell  du  même  temps.  La 
llruélure  en  ell  la  même ,  &  la  fituation  également  avantageulè. 
Il  domine  tous  les  environs,  &  commande  entièrement  le 

bourg  &  le  port  de  Vrilîàn,  pour  la  défenfe  duquel  il  paroît 
avoir  elle  conllruit.  St^  boulevars  iônt  aulTi  en  allez  bon  état. 
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ÎI  ixy  a  plus,  de  même  qu'au  camp  de  l'Etoile,  aucun  veltige 
d'anciens  foflëz,  qui,  à  la  longue,  fe  font  comblez  peu-à-peu, 
La  figure  en  eft  pareillement  ovale,  &  il  n'a  qu'une  (quÏq 
entrée,  &  il  n'eft  pas  moins  uifé  à  défendre  avec  peu  de 
troupes,  ne  préfentant  que  peu  de  fi-ont  à  l'ennemi  ;  de  lorte 
que  ces  deux  camps  ne  différent  prelque  l'un  de  l'autre  que  par 
leur  étendue,  ceiuy  de  Wifîàn  n'ayant  guéres  plus  que  50, 
toifes  de  long,  (iir  une  largeur  proportionnée. 

Un  coup  d'oeil  jette  lur  le  petit  plan,  ou  crayon,  que  M. 
Beaurain,  un  de  nos  plus  habiles  géographes,  m'en  a  tracé 
d'après  celuy  qu'il  en  avoit  levé  fur  les  lieux  il  y  a  quelques 
années ,  fera  connoître  à  l'inftant  la  fituation ,  la  figure  &  l'é- 

tendue de  ce  camp. 

Quant  aux  dedans  du  cafiel  de  Cé/àr,  ils  offrent  à  îa  vue- 
un  afpeél  agréable,  eflant  revêtus  de  toutes  parts,  tant  ks 

boulevars  que  fon  rez-de-chauflée,  d'un  tapis  de  verdure. 
La  montagne  fur  laquelle  eft  pôle  ce  camp ,  fe  trouve  fiîuée 

au  confluent  de  deux  ruiflèaux,  ou  plutôt  de  deux  larges  & 

profondes  ravines,  qui  en  rendent  l'accès  très -difficile  ;  il  y  a 
même  apparence  qu'autrefois  les  eaux  de  la  mer  venoient  dans 
îes  hautes  marées  battre  jufqu'au  pied  de  cette  montagne.  On 
doit  reconnoître  à  la  defcription  que  je  viens  de  faire,  que  ce 
camp  a  eflé  formé  du  temps  de  Céfàr,  comme  le  publie  non- 

fèulement  le  nom  de  caflel  de  Céfai* ,  qu'il  a  de  temps  immé- 
morial, mais  encore  la  tradition  confiante  des  Peuples  du 

Boufonnois. 

Ces  deux  préjugez  font  fortifiez  du  témoignage  du  P.  le 

Quien,  qui  ayant  efié  fur  les  lieux,  s'efi  convaincu  par  luy- 
mcme,  après  l'avoir  examiné  en  habile  Critique,  que  c'efioit 
vravfemblablement  un  ouvrage  conftruit  du  temps  de  Céfàr, 

comme  il  le  marque  dans  fa  Difîèrtation.  Mais  c'efi  contre 
toute  vraylembiance  que  ce  fçavant  Dominicain  prétend  que 

ce  camp  fut  formé  par  la  cavalerie  Romaine,  qui  s'efiant  em- 
barquée fur  dix  grands  navires,  au  premier  pafîàge  de  Céfir 

en  Angleterre,  fut  rejeitée  fur  \ts  côtes  de  Picardie  par  les 

'vents  contraires  ;  car  outre  que  fà  fituation  fur  une  éminence 
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fort  efcarpée  Je  toutes  parts ,  ne  pouvoit  pas  permettre  un 

pareil  établiflèment,  ce  pofte  eftoit  trop  refîèrré  pour  pouvoir 
contenir  une  cavalerie  auïïi  nombreule. 

A  qui  donc,  attribuer  l'origine  du  camp  de  Wiflan!  Ce 

fèroit  très  vrayfemblablement  à  Publius  Sulpicius  Rufus,  s'il 
edoit  vray,  ainfi  que  le  croit  M.  du  Cange,  que  Wifîàn  ait  efté 
le  lameux  port  Iciiis ,  puifque  Céfàr  à  fon  premier  pafîàge  en 

Angleterre,  avoil  laillé  Sulpicius  dans  ce  port  avec  une  gar- 
nifon  fuffiHinte  pour  le  mettre  à  couvert  contre  les  entrepri/ès 

des  Morins.  Siilpiciiim  Riifum  kgaîiimannprajîdio  quodfaîis  ejffe 
arhitmbatur,  port  uni  tenere  juffit. 

Mais  comme  il  e(l  très-incertain  que  l'ancien  port  Icius  ait 
eflé  celuy  de  WiHan ,  il  paroît  plus  vrayfêmblable  que  ce  fut 
Labiénus  qui  forma  le  camp  qui  eft  auprès,  dans  le  temps  de 
la  féconde  expédition  de  Cciàr  en  Angleterre.  Ce  General, 

en  partant  du  port  Icius,  avoit  laiiïc  en  terre-ferme  Labiénus 
à  la  tête  de  trois  légions  &  de  A^iwy.  mille  hommes  de  cavalerie, 

tant  pour  tenir  en  refpecl;  les  peuples  voifms,  que  pour  veiller 

à  la  confêrvation  àts  ports  de  la  côte  d'oi^i  il  tiroit  {ts  fècours 
&  'ks  provilîons,  &  où  il  devoit  venir  débarquer  avec  ion 
armée  ci  Ion  retour  de  la  Grande-Bretagne.  Hïs  relus peradis,  dit 
Céiàr  dans  {ts  Commentaires,  Labienoaim  tribus legïonïhus & 

ccpiïtum  millibus  duobusreliâo,  ut portus  tueretur,  &c.  Or  comme 
de  tous  les  ports  de  la  côte  du  pays  des  Morins ,  à  la  fureté 

defquels  il  devoit  veiller,  le  port  de  Wiffan  eftoit  fans  contredit 

un  des  plus  confidérables ,  tant  par  la  fituation  &  fà  commo- 

dité, que  par  là  proximité  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne-,  ii 

eft  à  prélîimer  qu'un  dçs  premiers  foins  de  ce  Commandant, 
fut  de  mettre  un  port  de  cette  conléquence  en  fureté  contre 

les  dedèins  des  ennemis;  &  qu'il  ne  manqua  pas  d'y  envoyer 
d'abord  un  bon  détachement  de  troupes.  Et  où  ces  troupes  en 
arrivant  à  Wifîàn,  pouvoient-elles  mieux  camper  que  fur  le 
mont  Catel  qui  dominoit  tous  les  environs  &  mettoit  le  port 

à  l'abri  de  toute  infulte  du  côté  de  la  terre? 
Au  refle,  le  port  de  Wiiîàn  a  une  fi  grande  liaifôn  avec  le 

caftel,  ou  camp  de  Céfir,  qu'il  n'efl  pas  hors  de  propos  de donner 
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donner  ici  une  idée  de  ce  que  ce  port  fut  autrefois,  &  de  1  état 
dans  lequel  il  fè  trouve  aujourd  huy. 

AVilîàn ,  jufque  vers  le  milieu  du  x i v.^  fiécle ,  fut  un  port  des 

plus  confidérables  de  l'Océan  ;  làns  dire  ici  que  plufieurs  Au- 
teurs célèbres  l'ont  pris  pour  le  port  Icius,  d'où  Céiàr  fit  deux 

fois  voile  pour  les  Ifles  Britanniques.  M.  du  Cange,  dans  fà 
Difîertation  touchant  ce  port ,  a  prouvé,  par  le  témoignante  de 

quantité  d'Ecrivains,  que  Wiflan  fut  pendant  plufieurs  fiécles 
ie  port  le  plus  fréquenté  pour  paflèr  de  France  en  Angleterre. 

L'autorité  de  Cambden  peut  tenir  lieu  de  toutes  its  autres 
qu'on  pourroit  citer  d'après  du  Cange.  «  Je  ne  crois  pas,  dit 
cet  Auteur ,  qu'on  doive  chercher  le  port  Icius  ailleurs  qu'à  « 
Wiflàn  ;  puifque,  félon  nos  Hifi:oriens ,  c'efl:-là  qu'alloient  dé-  «. 
barquer  tous  ceux  qui  pafibient  de  notre  Ifie  en  France.  >» 

Mais  [es  Anglois,  après  la  bataille  de  Crécy,  s'eftant  rendus 
maîtres  de  Calais  en  i  3  47.  ils  en  aggrandirent  &  fortifièrent 
confidérablement  le  port  ;  &  voulant  en  faire  le  lieu  ordinaire 
de  leur  débarquement,  ils  ruinèrent  la  ville  Se  le  port  de 
Wilfan. 

Depuis  ce  temps-là,  les  iables  que  la  mer  y  a  jettez,  &  ceux 

qu'elle  continue  toujours  de  porter  fur  la  côte,  l'ont  tellement 
comblé,  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'huy  que  terre  où  la  mer 
efioit  autrefois  ;  &  ils  ont  encore  formé  le  long  de  toute  cette 

côte  une  grève  fpacieulê,  qui  éloigne  déjà  de  la  mer  l'ancien 
port  de  Wifian  à  plus  de  quatre  cens  pas.  Ainfi  on  peut  appli- 

quer à  ce  port,  ce  qu'Ovide  dit  de  tant  d'autres  lieux  : 

  VtS  faâas  ex  c^quore  terras.  Me/m.  liè.'j, 

Quoyqu'on  ait  maintenant  quelque  difficulté,  non  feule- 
ment à  difiinguer  au  jufle  quelle  a  elle  l'étendue  du  port  de 

"V^ifîàn,  tant  en  longueur  qu'en  largeur,  mais  mcme  à  con- 
noître  où  efloit  fon  entrée,  cependant  en  venant  à  examiner 

de  près  les  pentes  du  terrein ,  l'on  peut  juger  jufqu'où  l'eau  de 
la  mer  pouvoit s'étendre  anciennement;  &  les  gens  du  pays 
prétendent ,  à  ce  que  rapporte  le  P.  le  Quien ,  que  l'entrée 
s'en  trouvoit  à  l'endroit  qu'on  nomme  encore  à  préfènt  le 
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Hable  ou  le  Havre ,  à  l'emboiichiire  du  ruifTeau  appelle  en 
patois  Boulonnois  le  Rien  de  Guïhelen.  Ce  ruiliëau  delcendant 
àts  hauteurs  de  la  paroi (Fe  deTardinghen ,  va  fe  rendre  dans 
ia  mer  au  bas  du  cap  Grinez ,  que  M.  du  Cange  ne  devoit  pas 

confondre  avec  le  cap  de  BiaLnès,  qui  eft  à  une  demi -lieue 
au-detius  deWidan,  du  côté  de  Calais ,  &  qui  eilant  le  cap 

ie  plus  avancé  dans  la  mer  de  ce  côté-ià ,  &  le  plus  près  des 

côtes  d'Angleterre,  pourroit  eflre  le  cap  Ichius,  i";^ot'  a/^oi/, 
dont  parle  Ptolémce,  &  fur  la  polltion  duquel  les  Géographes 

lie  font  point  d'accord. 
Au-dellus  de  l'entrée  intérieure  de  l'ancien  port  de  Wifîàn , 

eft  un  refle  de  vieille  habitation  qu'on  appelle  ie  Caitelet,  ou 

le  petit  Château  ,  apparemment  à  caule  qu'il  y  eut  là  autrefois 
un  château  ou  fort  pour  ia  défenle  du  port;  c'elt  peut- élire 
de  ce  château  dont  Flodoart  veut  parler  dans  Ç\  Chronique, 

en  03^'  lorfqu'il  dit  que  Louis  d'Outremer  fit  rétablir  un 
certain  château,  &  wx\  port  de  mer  qu'on  appelloit  Guifum: 
LiiJovkiis  Rex  îmiritinui  locapetens,  quodddm  cûjinim portiim^jue 

fiipra  mare,  quem  dicunt  Guifum ,  reflaumre  tiifus  eji.  Le  nom 
de  Guifum  dans  ce  pafîkge,  eil:  le  mcme  que  celuy  de  Wiffum 

^  ou  Wilîàn  *,  qui ,  lelon  le  P.  le  Quien,  fignifie  Port-fur-Som, 
ou  Sombre,  ruilTeau  qui,  du  bas  du  mont  Catel,  va  tomber 

dans  le  port  de  Wifîan,  dont  l'entrée,  à  ce  que  prétend  M» 
du  Cange,  efloit  à  l'embouchure  de  ce  ruifleau  dans  la  mer> 
&  non  à  l'embouchure  du  ruiïl'eau  de  Guibelen. 

Le  P.  le  Quien  prend  le  terme  de  cafîrum  dont  fe  fèrt  Flo- 
doart dans  le  paflàge  précédent ,  dans  fi  fignification  la  plus 

étendue,  pour  fignifier  le  port  même  de  Wiiïàn  ;  mais  on 
doit  reflreindre  ce  terme  au  fort  nommé  à  préfènt  le  Caitelet, 

qui  a  dû  fervir  autrefois  à  défendre  l'entrée  du  port.  L'inter- 
prétation que  l'on  donne  ici  au  mot  de  cafîrum,  çS}  d'autant 

plus  fûre,  que  Flodoart  ne  rapporte  le  nom  de  Guifum  qu'au 
îèul  terme  de  portum ,  8c  non  à  celuy  de  cajîrum, 

*  N'"  WifTan  tire  peut-eflre  Ton  étymologie  de  Withefand ,  qui,  en  AngTois 
&  en  Flamand,  ûoniûa  fable  blanc,  dont  les  Dunes  qui  environnent  ce  Port 
font  formez. 
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Au-defTiis  du  baffiii  de  l'ancien  port  de  Wiflân,  efl  une 
hauteur  qu'on  appelle  la  Motte,  ou  le  mont  de  Phare,  à  cau/è 
qu'il  y  eut  là  autrefois  un  Phare,  pour  la  filreté  des  bâtiments 
qui  pouvoient  arriver  de  nuit  fur  cette  côte. 

La  figure  du  port,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les 
vertiges  qu'on  en  voit  encore  aujourd'huy,  eftoit  un  triangle 
aigu  fort  irrégulier;  quant  à  fa  fituation,  elle  efloit  des  plus 
avantageu fes  &  des  plus  commodes. 

Placé  dans  un  fond  que  des  collines  environnent  de  toutes 

parts  du  côté  de  terre ,  &  qu'une  haute  levée  naturelle  d'un 
terrein  ferme  &  folide ,  &  le  cap  Grinez ,  couvrent  du  côté 

de  la  mer,  il  le  trouvoit  eftre  entièrement  à  l'abri  des  vents 
&  des  orages. 

De  quelle  utilité  même  les  eaux  douces  qui  des  collines 

voifines  s'y  rendoient  abondamment  en  différents  endroits, 
n'eiloient  -  elles  pas  pour  les  vaifîeaux  qui  venoient  relâcher 
dans  ce  portî  D'ailleurs,  c'eftoit-là  où  fe  trouvoit  le  plus 
court  trajet  de  la  côte  du  pays  des  Morins  pour  la  Grande- 
Bretagne  ,  dont  le  port  de  AVifîân  e(l  plus  près  que  Calais 

d'une  lieue  &  demie,  &  que  Boulogne  de  deux  grandes  lieues  ; 
raifons  dont  a  bien  fçû  ie  prévaloir  M.  du  Gange,  dans  là 

DifTertation  fur  l'ancien  port  Icius  à  Wiiïan. 
Ce  port  n'eftoit  auffi  pas  moins  fort  qu'avantageux  & 

commode.  Le  Caftel  de  Célàr  en  rendoit  les  avenues  d'ini 
accès  difficile  du  côté  de  terre ,  &  le  Caftelet  en  défendoit 

l'entrée  aux  armées  navales  des  ennemis.  Mais  ce  qui  devoit 
principalement  en  faire  un  port  des  plus  confidérables,  efioit 
la  grande  étendue  de  fon  baffin ,  qui  avoit  plus  de  deux  mille 

pas  de  longueur  fur  quatre  à  cinq  cens  de  large  vers  fon  mi- 
lieu ;  efpace  qui  le  rendoit  capable  de  tenir  les  flottes  les  plus 

nombreufes ,  celle  mtme  fur  laquelle  Célàr  paffa  dans  la 

Grande-Bretagne  à  fa  féconde  expédition,  &  qu'on  fait 
monter  à  plus  de  fix  cens  voiles. 

.?^$o^ 
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SUITE  DES  DISSERTATIONS 

Sur  quelques  Camps  connus  en  France  fous  le  nom 
de  Camps  de  César, 

Par  M.  l'Abbé  de  Fontenu. 

CINQUIEME    PARTIE. 

i8.  Février  /^^  u  T  R  E  l'ancien  camp  de  WilTan ,  appelle  le  Caftel  de 
'73 5«  v^Céfar,  qui  fè  trouve  dans  le  comté  de  Boulogne,  on 

voit  aflèz  près  de  là,  fur  la  montagne  du  village  de  Neuf- 
châtel,  à  une  lieue  du  petit  port  de  Camiers,  entre  les  villes 

de  Boulogne  &  d'Etapes,  un  camp  que  le  P.  le  Quien  donne, 
fuivant  la  tradition  du  pays,  pour  un  monument  du  temps  de 

Ccfu";  mais  le  fentiment  de  ce  (çavant  homme  paroît  inloûte- 

nable,  car  pour  peu  qu'on  ait  de  connoifîànce  de  l'ancienne 
Caflramctation,  il  efl  aife  de  reconnoître  que  ce  camp  n'a 
rien  qui  tienne  du  goût  antique.  Aufli  n'y  découvre-t-on  que 
la  manière  de  camper  ufitée  dans  les  derniers  fiécles,  &  nulle- 

ment la  difpofition  d'un  ancien  camp  Romain, 
Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  le 

plan  que  M.  de  Patras  de  Campagniole,  Sénéchal  héréditaire 
du  Boulonnois ,  en  a  deffuié  luy-même  fur  leslieux,  &  que 

M.  Beaurain  a  tracé  d'après  luy,  fur  la  Carte  dts  environs  de 
Neufchâtel,  depuis  Boulogne  jufqu'à  Montreuiï. 
Ce  camp  pofé  fur  le  haut  d'un  des  fommets  d'une  montagne 

efcarpée,  qu'on  appelle  la  montagne  Enroyer,  y  occupe  un 
terrein  aflèz  vafte  nommé  le  mont  Violette,  &  eft  compofè 
de  trois  parties. 

La  première,  efl  une  élévation  de  terre  de  figure  ronde, 

&  fiite  de  main  d'homme,  en  façon  de  cavalier,  environnée 
d'un  large  fofîe.  Au  centre  de  cette  hauteur,  font  \ts  vefliges 
d'un  puits  prefc^ue  comblé. 
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La  féconde  &  la  plus  étendue,  eft  une  platte- forme  fort 

iarge,  de  figure  prefqu'ovale ,  qui  règne  tout  autour  du  pre- mier ouvrage,  qui  en  e(t  comme  le  donjon.  Cette  féconde 

partie  efl  auffi  entourée  d'un  grand  fofle. 
Enfin  la  troifiéme  eft  une  avance  en  dehors,  en  eipéce  de 

pâté,  ou  de  baftion  irrégulier  &  fans  angles.  Cette  fortification 
extérieure  qui  domine  lur  les  environs,  eft  auffi  munie  de  fou 
foffé. 

Cette  feule  defcription  fait  afîêz  connoître  qu'il  n'y  a  rien 
ici  qui  ait  l'air  d'un  ancien  camp,  fi  ce  n'efl  fafituation  fur  une éminence,  que  \ts  Anciens  préféroient  à  toute  autre  autant 

qu'ils  le  pouvoient. 
Mais  fans  entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  concerne  la  flru- 

£ïuYe  d'un  camp  Romain,  dont  il  a  eflé  affez  parlé  dans  les 
Differtations  précédentes,  on  fe  contentera  d'obfèrver  que 
cette  multiplicité  d'ouvrages  &  de  fortifications ,  qui  iê  voit 
dans  le  camp  de  Neufchâtel,  n'efloit  point  connue  dans  l'an- 

cienne Caflramétation ,  &  n'auroit  fèrvi  qu'à  en  déranger  en- 
tièrement la  régularité  &  cette  belle  fymmétrie  des  camps 

Romains. 

Toute  la  force  d'un  camp  Romain  confifloit  dans  de  bons 
boulevars  en  glacis  des  deux  cotez ,  munis  tout  autour  de  pa- 
iifîàdes  &  de  hautes  tours  de  bois  de  diftance  en  difîance, 

quand  il  y  avoit  danger  d'eflre  attaqué;  le  tout  environné  de 
profonds  &  larges  fofîèz.  Ces  fèuls  retranchements  fùffifbient 
aux  Romains  pour  arrêter  les  efforts  des  armées  les  plus  for- 

midables, ainfi  que  leur  hifloire  nous  en  fournit  un  grand 

nombre  d'exemples. 
Comme  il  eft  donc  évident  que  le  camp  de  Neufchâtel  n  a 

nulle  conformité  avec  les  anciens  camps,  &  qu'il  paroît  au contraire  entièrement  conftruit  fuivant  les  loix  de  la  Caflra- 

métation  moderne,  on  doit  conclurre  que  ce  n'efl  qu'un  ou- 
vrage des  derniers  fiécles,  &  depuis  l'ufâge  du  canon,  quia 

fait  changer  l'ancienne  manière  de  fe  fortifier. 

Or  c'eft  félon  ce  nouveau  fyfteme  qu'a  eflé  conflruit  le 
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camp  de  Neufchâtel  ;  car  pour  peu  qu'on  veuiiîe  en  examiner 
la  lhu(5liire  &  les  différents  ouvrages ,  on  fera  oblige  d'avouer, 
I .°  que  cette  élévation  de  terre,  ou  cavalier,  qui  le  voit  au 
centre,  n'y  a  pas  feulement  elle  faite  pour  lervir  de  dernière 
relîburce  au  foidat,  mais  encore  pour  y  drelîei*  des  batteries  de 
canon,  afin  de  foudroyer  delà  toutes  les  éminences  voifmes 

où  l'ennemi  auroit  pu  le  loger.  Cette  fortification  paroît 
même  avoir  elle  établie  principalement  pour  démonter  les 

batteries  de  canon  qu'on  auroit  pu  pointer  contre  le  camp  fur 
une  des  éminences  voifines  qui  le  commandent. 

2."  II  efi  auffi  vifible  que  i'elpéce  de  ballion  qui  tient  au 
camp  en  dehors,  n'y  a  pas  tant  elté  élevé  pour  foûtenir  les 
premières  attaques  de  l'ennemi ,  que  pour  y  placer  du  canon. 

Au  relie,  quoyqu'il  n'y  ait  pas  à  douter,  ce  femble,  que  le 
camp  de  Neufchâtel  ne  loit  un  ouvrage  allez,  moderne,  il  elt 
cependant  difficile  de  décider  au  jufle,  en  quel  temps  &  fous 

quel  Prince  il  a  elle  fiit,  i'HilIoire  ne  nous  donnant  aucunes 
lumières  fur  ce  fujet. 

Sans  s'étendre  donc  en  de  longues  difculTions  qui  mene- 
roient  trop  loin ,  on  obfervera  feulement  que  fi  le  camp  de 

Neufchâtel  n'a  point  efté  dreffé  durant  les  guerres  de  la  France 
contre  l'Angleterre,  ou  pendant  que  les  Ducs  de  Bourgogne 
furent  maîtres  du  comté  du  Boulonnois  (fçavoir  depuis  1419. 

jufqu'en  147^.  lous  les  Ducs  Philippe,  Jean  Si  Charles  le 
Hardy)  il  aura  elle  vraylèmblablement  établi  fous  Henry 

VIII.  Roy  .d'Angleterre,  pendant  l'une  des  fix  années  depuis 
I  544.  jufqu'à  1550.  qu'après  avoir  pris  Boulogne ,  il  relia 
en  polTeiTion  de  la  partie  du  Boulonnois  qui  fc  trouve  entre 
la  mer  &l  la  rivière  de  Lianne.  Il  eft  fort  probable  que  ce 

Prince  ayant  échoué  en  ce  temps -là  devant  la  ville  de  Mon- 
ireuil,  dont  la  prilê  auroit  mis  à  couvert  fa  nouvelle  conquête 
du  côté  de  la  France ,  ne  manqua  pas  de  faire  retrancher  un 
gros  corps  de  troupes  fur  le  mont  de  Neufchâtel ,  comme 

dans  un  pofie  très -avantageux,  pour  couvrir  les  places  ma- 

jitlmes  du  Boulonnois  qu'il  tenoit ,  &  difputer  aux  François 



DE    LITTERATURE.  425 
!e  païïâge  de  la  Lianne,  qui  lervoît  alors  de  barrière  entre  ce 

que  la  ]:'rance  &  l'Angleterre  pofl'édoient  du  Boulonnois. 
On  ne  doit  pas  penler  de  même  d'un  fameux  camp  de 

Céfar  en  Beauvailîs ,  qui  mérite  qu'on  en  faiîè  ici  quelque 
mention.  Ce  camp  eft  à  trois  lieues  de  Beau  vais,  à  une  demi- 
ijeuë  de  Prefîe,  mailon  de  plaifance  des  Evêques  de  cette  ville, 

&  à  un  tiemi-quart  de  iieuë  deFroidmont,  célèbre  Abbaye 
de  Bernardins.  Ce  monument  eft  de  figure  ovale ,  ainfi  que 

ies  camps  de  l'Etoile,  deWilTan  &  autres.  La  fituation  en  eft 
aufli  dçs  plus  fiivorables.  Placé  lur  une  éminence  fort  eicarpée, 

qu'on  nomme  le  Mont-Céfàr,  il  domine  tous  les  environs,  il 
eft  appuyé  du  côté  du  levant  à  la  forêt  de  la  Neuville ,  du  côté 
du  midi  à  un  grand  marais  formé  par  leTerrein,  petite  rivière 

qui  pafte  à  Beau  vais  ;  au  nord-oiieft  du  camp  répond  une 
vafte  campagne  qui  va  vers  Beauvais. 

L'efpace  qu'occupe  ce  camp  fur  le  haut  de  la  colline  nom- 
mée le  Mont  -  Céfar ,  peut  avoir  environ  quinze  à  lêize  cens 

pieds  de  longueur  fur  une  largeur  proportionnée.  Il  eft  envi- 

ronné en  partie  d'anciens  reftes  de  boulevars  en  talus  des. 
deux  cotez ,  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds ,  avec,  quelques 

veftiges  d'anciennes  entrées  ou  portes,  fans  aucune  trace  de foffez. 
Vers  le  milieu  de  la  peloufè  eft  une  petite  élévation  de 

terre  de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut  fur  dix  à  onze  pieds  de 

diamètre,  faite  probablement  demain  d'homme,  en  efpéce 
d'aiitel,  pour  y  placer  les  drapeaux  militaires,  qu'on  fçait avoir  efté  révérez  chez  les  Romains  comme  les  Divinitez; 
tutélaires  des  armées. 

Au  dehors  des  boulevars  du  camp,  règne  tout  autour,  ainfi 

qu'à  l'entour  de  ceux  du  camp  de  Wilfan ,  une  efjplanade  de 
dix  à  douze  pieds  de  large  ;  c'eft  l'efj^ace  qu'ont  dû  tenir  an- 

ciennement les  foffez  du  camp ,  qui  depuis  ont  efté  comblez» 
Des  amas  de  pierres  qui  fè  trouvent  dediftance  en  difhnce 
le  long  des  boulevars ,  font  conjeélurer  que  dans  leur  origine 
ils  furent  revêtus  de  murs,  ou  en  entier,  ou  en  partie. 
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La  feule  defcription  de  ce  camp  fuffit ,  pour  y  reconnoîtré 

le  goût  de  la  Caitramétation  Romaine.  L'on  y  apperçoit  la 
funplicité  &  la  régularité  que  les  Romains  a  voient  coutume 

d'obferver,  autant  qu'ils  le  pouvoient,  dans  la  (Iruélure  & 
dans  la  difpofition  de  leurs  camps.  Celuy-ci  reflèmbie  parfai- 

tement à  ceux  de  l'Etoile  &  de  Wilîàn ,  &  on  n'y  apperçoit 
aucun  de  ces  caracftéres.de  nouveauté  qui  fe  font  fentir  à  la 

première  vue  dans  les  camps  de  Dieppe  &  de  Neufchâtel. 

On  n'a  point  cependant  de  preuve  que  ce  camp  ait  elle  fait 
du  temps  de  Céiâr,  &  il  ne  porte  peut-eftre  le  nom  de  ce 

Héros ,  qu'à  caule  qu'il  aura  efté  formé  fous  quelqu'un  de  fes 
fiiccefîèurs,  qui  tous  portèrent  le  nom  de  Céfar;  auifi  n'avons- 
nous  aucune  preuve  certaine  que  ce  camp  foit  l'un  de  ceux 
dont  ce  grand  Capitaine  fait  mention  dans  ks  Commentaires. 

Premièrement,  ce  ne  peut-eftre  aucun  des  camps  que  ce 
Conquérant  forma  dans  le  Beauvaifis  pendant  le  temps  des 

deux  campagnes  qu'il  y  fit.  Comme  il  y  eftoit  accompagné 
d'une  nombreufè armée,  compofee  de  plufieurs  légions,  il  luy 
falloit  un  camp  d'une  plus  grande  étendue  que  n'efl  celle  du 
camp  du  Mont-Céfar,  qui  ne  pouvoit  contenir  qu'un  corps 
médiocre  de  troupes. 

Secondement,  ce  ne  peut  eflre  non  plus  îe  camp  où  vint 

s'établir  la  légion  commandée  par  M.  Crafliis ,  que  Céfir ,  à 
fon  retour  de  fi  féconde  expédition  dans  la  Grande-Bretagne, 

envoya  en  quartier  d'hy ver  dans  le  Beauvaifis,  puifqu'il  nous 
apprend  luy-mtme  dans  fes  Commentaires ,  que  cette  légion 

n'efioit  qu'à  2  5 .  milles  d'Amiens,  où  elle  fe  rendit  en  moins 
de  dix  heures,  pour  marcher  au  lêcours  de  Quîntus  Cicéron 
affiégé  dans  Ion  camp»  Or  le  camp  du  Mont-Célâr  efi  à  3  2. 

milles  au  moins  de  cette  ville,  où  cette  légion  n'auroit  pu  jfè rendre  en  moins  de  douze  à  treize  heures  de  marche. 

Il  eft  vray  que  Céfar  à  fon  retour  de  fa  première  expédi- 
tion dans  les  Ifles  Britanniques,  mit  ks  troupes  en  quartier 

d'hyver  dans  la  Gaule  Belgiqu-e,  dont  le  Beauvaifis  fait  partie. 
J'avoue  aulTi  qu'après  que  ce  Héros  eut  achevé  la  conquête 
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Jes  Gaules,  il  lit  hyverner  quatre  de  iès  légions ,  fous  la  con- 

duite deTrébonius,  dans  le  Beauvaifis  &  dans  les  contrées 

voifines;  mais,  ni  les  Commentaires  de  Céfàr,  ni  leur  fup~ 
plément,  ne  nous  donnent  aucune  connoifîànce  des  lieux 

particuliers  où  ces  légions  allèrent  camper.  Ainfi  l'on  ne 
pourroit  dire  que  par  pure  conjeélure  ,  qu'un  détachement 
de  ces  troupes  ïo'it  venu  s'établir  dans  ce  camp.  Ce  qu'on  peut 
donc  avancer  de  plus  plaufible,  c'ell  que  ce  monument  ayant 
tout  l'air  d'un  camp  Romain ,  peut  paflèr  pour  élire  un  ou- 

vrage fait  fous  quelqu'un  des  Empereurs  Romains,  s'il  ne 
doit  pas  Ion  origine  à  Céfàr  même. 

Ce  lèroit  ici  le  lieu  de  parler  d'un  autre  camp  du  Beauvaifis, 
qu'on  qualifie  encore  du  nom  de  Céfàr.  Ce  camp  le  trouve 
entre  Clermont  en  Beauvaifis ,  &  Pont-Saint-Maxent ,  près 
de  la  paroifîè  de  Caténoy  &  des  marais  dits  de  Sacy-le-grand. 
Mais  le  plan  de  ce  camp  que  M.  le  Curé  de  Caténoy  en  a  en- 
v-oyé,  lliffit  lèul  pour  décider  que  ce  ne  fut  Jamais-là  un  camp 

Romain,  &  qu'il  ne  peut  avoir  l'antiquité  qu'on  luy  donne. 
C'efl:  une  langue  de  terre  triangulaire  fort  longue,  très- 

étroite  à  proportion ,  terminée  en  angle  fort  aigu ,  ,&  prifê 

fur  l'extrémité  d'un  terrein  élevé  dont  on  l'a  feparée  par  un 
iarge  fofîé ,  qui  a  encore  fix  à  fèpt  pieds  de  profondeur  ;  on 

le  nomme  dans  le  pays  le  Fofîé  de  Al.  de  Beau  vais ,  appa- 

remment à  caufe  que  ce  lieu  relevé  de  l'Evcque  de  cette  ville. 
ïl  efl;  évident  qu'un  fofîé  encore  fi  profond  &  fi  bien  con- 
fervé,  n'annonce  point  une  antiquité  fort  reculée;  &perfonne 
n'ignore  que  rien  n'efl  plus  contraire  aux  principes  de  la 
Callramétation  Romaine ,  que  de  faire  camper  des  troupes 

dans  un  lieu  auffi  étranglé  que  l'efl  celuy  où  ce  camp  efl  placé; 
elles  y  auroient  eflé  trop  à  l'étroit  &  trop  gcnées ,  &  l'on 
n'auroit  pu  y  obfei'ver  ce  bel  ordre  &  cette  f}aiimétrie  qui  fê 
faifoient  admirer  dans  toutes  les  parties  d'un  camp  Romain. 

Mais  outre  les  camps  de  Neufchàiel  &  de  Froidmont  dont 

l'on  vient  de  parler,  quelques  Auteurs  &  la  tradition  du  pays 
nous  donnent  encore  pour  un  camp  de  Céfir,  une  longue  ôi. 
Mm.  Tome  XI /A  .  Hhh 
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étroite  élévation  de  terrein  qui  traverfe  une  vall:e  campagne 

entre  les  rivières  d'Aube  &  de  Voire,  près  de  Brienne-ie- 

chàteau  ik.  de  Rofnay  en  Champagne.  Cependant  rien  n'efl 
plus  mal  fondé  que  cette  tradition ,  puifque ,  ainfi  que  l'a 
mandé  M.  le  Comte  de  Brienne ,  elle  n'eft  appuyée  que  fur 

une  fauflè  fuppofition,  içavoir,  que  les  ruines  d'un  ancien monument  qui  traverfent  fa  terre,  font  les  veltiges  du  camp 
célèbre  dont  Céfar  fait  la  description  dans  le  fécond  livre  de 
{es  Commentaires ,  &  dans  lequel  il  fit  retrancher  (es  légions 

contre  l'armée  formidable  des  Belges  qui  vinrent  l'y  attaquer, 

après  avoir  échoué  devant  la  ville  de  Bibrax,  que  M.  d'Ablan- 
court  traduit  par  Brenne  ou  Brienne  ;  car  rien  n'eit  plus  con- 

traire à  cette  tradition,  que  le  texte  même  de  Céfar,  fur 

lequel  cependant  on  prétend  l'établir. 
En  effet ,  ce  texte  porte  que  le  camp  dans  lequel  les  Ro- 

mains fe  fortifièrent  pour  arrêter  les  Belges ,  eftoit  fltué  dans 

ia  Cité  des  Rhémois,  le  long  des  bords  de  la  rivière  d'Ayne, 
fur  une  hauteur  afîëz  refîèrrée,  près  d'un  marais.  Or  ces  cir- 
conftances  font  bien  oppofées  à  la  fituation  du  camp  prétendu 

de  Brienne,  qu'on  place  entre  les  rivières  d'Aube  &  deVoire, 
au  milieu  d'une  valte  plaine  dont  il  tenoit,  dit-on,  trois  à 

quatre  lieuë's  de  tour. 
D'ailleurs,  Brenne  ou  Brienne,  que  M.  d'Ablancourt 

prend  dans  fi  traduction  pour  l'ancienne  ville  de  Bibrax,  n'efl 
nullement  la  petite  ville  ou  bourg  de  Brienne-le-château  près 

de  la  rivière  d'Aube ,  mais  le  village  de  Brenne  proche  de 

Neufchâtel  fur  l'Ayne ,  rivière  fort  éloignée  de  celle  d'Aube. 
Mais  ce  qui  détruit  entièrement  l'opinion  du  vulgaire  fur 

le  prétendu  camp  de  Cèfàr  près  de  Brienne-le- Château,  c'efl 
que  les  débris  qu'on  voit  dans  la  plaine  ne  font  que  des  ruines 
d'une  ancienne  chauffée,  &  nullement  les  refies  d'un  camp 
antique.  C'efl  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  après  ce 
qu'en  a  mandé  M.  Maffon  Subdélégué  de  M.  l'Intendant  <à  Bar- 
fur-Aube,  à  M.  d'Herval  premier  Secrétaire  de  M.  le  Pelletier 
de  Beaupré. 
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Erreur  de  laquelle  il  efl  fort  étonnant  qu'on  ne  fo'it  pas  en- 
core revenu  en  Champagne,  depuis  que  Mj^  l'Efcalopier  ôc 

d'Haroui  Intendants  à  Châions,  après  bien  des  recherches 
faites  fur  les  lieux,  touchant  le  camp  en  queftion,  s'efloient 
défiftez  d'en  faire  de  plus  amples,  ayant  apparemment  reconnu 
que  tout  ce  qu'on  en  difoit  eftoit  chimérique.  C'efl  dont  la 
lettre  de  M.  Mafîon  efl:  une  preuve  inconteflable. 

L'on  pourroit  fubftituer  à  ce  camp  imaginaire,  plusieurs 
vieux  camps  réels  qu'on  voit  en  France,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  Céiïir,  &  dont  l'on  n'a  fait  aucune  mention  dans 
les  dilcours  précédents,  tels  que  font  les  camps  du  Châtelet 

dans  le  Pvhétélois ,  de  Romorantin  dans  l'Orléannois ,  de  Véfou 
en  Franche-Comté,  du  Bois-du-chêne  entre  Melun  &  Guinet, 

près  du  village  de  Chanteuil  en  Brie,  &  d'un  autre  camp  qui 
le  trouve  à  une  lieue  d'Angers,  entre  le  confiant  de  la  Loire 
&  de  la  Maine;  mais  on  abandonne  ces  camps  ,  &  quelques 
autres  qui  lont  dans  nos  provinces ,  aux  recherches  des  cu- 

rieux qui  pourront  dans  la  fuite  travailler  fiir  les  anciens  mo- 
numents répandus  en  différents  cantons  de  la  France,  Sl  dont, 

plufieurs  mériteroient  bien  d'eflre  tirez  de  l'oubli.  , 
Remarquons  feulement,  en  finiffànt,  qu'on  a  mis  bien 

fou  vent  fur  le  compte  de  Céfàr ,  beaucoup  d'ouvrages  publics 
qu'il  n'a  jamais  fait  conih-uire.  Tel  eft  entr'autres  le  pont  de 
Ce ,  paffage  le  plus  important  qui  foit  fur  la  Loire ,  depuis 

ISantes  jufqu'à  Saumur  ;  ouvrage  qui  pafîè  auffi  dans  la  tradi- 
tion du  pays,  pour  un  ouvrage  de  Céfar,  qu'il  fit  faire  pour donner  aux  armées  Romaines  un  accès  facile  dans  toutes  les 

provinces  voifmes  des  rivages  de  cette  rivière.  Auffi  plufieurs 

Auteurs,  commei'obfêrve  André Duchefiie dans  fès  A ntiqui- 
tez  Gauloifès ,  nomment-ils  ce  pont  le  Pont  de  Céfar,  Pontein 
Cafciris  ad  Lïgerim,  ou  par  abbréviation ,  le  pont  de  Ce. 

Mais  comme  Céfir  ne  fait  aucune  mention  de  la  conflru- 
<51:ion  de  cet  ouvrage  dans  Ces  Commentaires,  la  plupart  des 

Ecrivains  ne  l'appellent  c]ue  Po/item  Ceum,  ou  Pontes  Ccos,  de 
l'ancien  terme  Celtique  Ce,  qui  fignifie  un  étang  ou  une  vafle 

Hhhi; 
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étendue  d'eau ,  à  caufe  que  la  Loire  eft  extraordiiiaiiement 
large  en  cet  endroit -ià,  où  elle  forme  plufieurs  illes,  dans 

ieiquelles  on  pafle  de  l'une  à  l'autre  par  différents  ponts.  Du 
terme  Ce  vient  apparemment  celuy  de  Sea,  qui  en  Anglois 

fignifie  la  Mer. 
Au  refte,  fi  nous  voulons  nous  en  rapporter  aux  remai-ques 

de  Sanfon  fur  la  carte  de  l'ancienne  Gaule,  le  pont  de  Ce  n'efl: 
autre  que  l'ancien  pont  fur  la  V.owQ ,  pontem  ad  Ligerim,  relait 
fans  doute  plufieurs  fois  depuis,  dont  parle  Céfar  dans  le  hui- 

tième livre  de  ks  Commentaires,  &  que  Dumnax,  Chef  des 

Angevins  qui  s'efloient  révoltez  contre  Its  Romains ,  voulut 
gagner,  après  avoir  levé  le  fiége  de  Poitiers,  pour  fè  réfugier 
en  Anjou  ;  mais  ayant  efté  prévenu  par  Fabius  Lieutenant  de 

Céfar,  qui  le  faifit  d'abord  de  ce  pafîàge,  fon  armée  fut  entiè- 
rement défaite,  avec  perte  de  douze  mille  hommes  reliez  fur 

la  place. 



DE    LITTERATURE.  42^ 

uin 

DISCOURS 

SUR   LES  MONUMENTS  ANTIQUES: 
.      s  UR    CEUX 

DE    LA     VILLE    DE    PARIS, 
ET    SUR    UNE    INSCRIPTION 

TROUVEE   AU    BOIS   DE    VINCENNES, 

Qiii  prouve  que  du  temps  de  l'Empereur  Marc-Auréle ,  il 
y  avoit  à  Paris,  de  même  quà  Rome,  un  Collège  du 
Dieu  SUvain. 

Par  le  R.  P.  Dom  Bernard  de  Montfaucon. 

LI.S  plus  habiles  Auteurs  conviennent  que  les  Monuments  22.  J 

de  i'Antiquité,  &  fur-tout  les  Inicriptions ,  font  d'un  ̂ "71^ 
grand  fecours  pour  éclaircir  les  faits  hiltoriques, ,  &:  nous 
apprennent  même  bien  à^s  chofes  qui  avoient  échappé  aux 

Hiftoriens  des  anciens  temps.  C'eft  une  lource  in^pui/âWe 
d'où  il  fort  tous  les  jours  quelque  fait  fmgulier,  auffi  ignoré 
de  notre  temps ,  qu'il  eftoit  célèbre  dans  i'Antiquité.  Rome, 
autrefois  la  Capitale  du  Monde^  en  fournit  incomparablement 

plus  qu'aucune  ville.  Les  Itatues,  les  bas  reliefs,  &  fur- tout 
les  Infcriptions,  y  font  l'ornement  àts  jardins,  àt^  maifons, 
des  palais ,  &  l'on  y  en  déterre  tous  \t$  jours. 

C'eft -là  qu'on  apprend  une  infinité  de  chofès  fur  la  Cour 
des  Empereurs ,  fia*  \ti  Officiers  de  l'Empire ,  fur  le  culte  des Dieux ,  fur  des  lieux  célèbres  de  la  ville  de  Rome ,  fiir  \ts 

afî'emblées ,  &  fur  bien  àts  particularitez  remarquables.  On 
y  voit  un  fynode  d'Apollon ,  efpéce  d'Académie  fort  nom- 
breulë,  dont  les  confrères  s'appelloient  Synodites ,  le  grand 
Collège  du  Dieu  Silvain  divifé  par  Décuries,  les  compagnies Hhhiij 
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d'ÂfFranchis  diftribuées  dans  les  quatorze  régions  de  la  Ville, 
d'où  ion  tiroit  des  Pédagogues  pour  inflruire  la  jeunelîë,  & 
une  infinité  d'autres  choies  aufîi  remarquables,  dont  aucun 
Auteur  n'avoit  jamais  parié,  &  dont  le  détail  nous  meneroit 
trop  loin. 

Quoyque  rien  n'égale  Rome  en  ce  point,  ni  dans  l'Italie, 
ni  dans  les  pays  voilnis ,  les  amateurs  de  l'Antiquité  font 
pourtant  dans  les  autres  villes  des  découvertes  qui  méritent 

nos  attentions.  Depuis  que  les  Romains  eurent  conquis  l'EP 
pagne,  les  Gaules  &  une  partie  de  la  Germanie ,  ces  Nations 
réduites  en  provinces ,  dépolânt  leur  ancienne  barbarie ,  iè 
policérent  à  la  manière  de  leurs  vainqueurs.  Alors  les  grandes 
villes,  mais  principalement  dans  les  Gaules,  tâchèrent  comme 

à  l'envi ,  de  fe  procurer  les  mêmes  ornements  qui  illuftroient 

alors  cette  Capitale  de  l'Empire. 
Metz  le  fignala  par  plufieurs  ouvrages  magnifiques,  donna 

à  fès  rues  les  numes  noms  que  portoient  alors  les  rues  de 

Rome  les  plus  fréquentées,  comme  nous  l'apprenons  des 
Infcriptions  du  pays;  fit  faire  ce  bel  aqueduc,  dont  les  arches 

traverlant  la  Mofelle,  s'élevoient  plus  de  cent  pieds  au-defTus 
du  courant  de  la  rivière  ;  ouvrage  qui  n'eut  jamais  de  pareil 
dans  l'Italie. 

Nîmes ,  qui  a  mieux  confèrvé  fès  anciens  monuments 

qu'aucune  autre  ville,  fe  diflingua  par  fon  bel  Amphithéâtre, 
iaMaifon  quarrée,  la  Tour- magne,  &  fur-tout  par  le  mer- 

veilleux Pont  du  Gard  qui  iêrvoit  d'aqueduc,  Sl  qui  furpafîe 
tout  ce  que  les  Romains  ont  jamais  fait  en  ce  genre.  Lyon,  fi 

célèbre  par  ce  Temple  d'Auguile ,  oi^i  foixante  Peuples  des 
Gaules  avoient  fait  ériger  autant  de  flatues,  eftoit  fans  doute 
orné  de  plufieurs  autres  monuments ,  mais  tout  a  péri. 

Narbonne  a  plus  confèrvé  d'Infcriptions  antiques  qu'au- 
cune autre  ville  dts  Gaules,  Se  l'on  y  en  déterre  fouvent, 

mais  il  n'y  refte  point  de  trace  de  fcs  autres  monuments.  Il 
ne  faut  point  douter  que  les  autres  grandes  villes ,  Marfèille, 
Touloufe,  Bourdeaux,  Autun,  Orléans,  Rouen,  Amiens, 
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Reims,  &c.  n'euifent  aiiffi,  à  l'imitation  de  Rome,  des  tem- 

ples, des  amphithéâtres  &  d'autres  monuments;  mais  prefque 
tout  cela  a  péri  dans  les  bas  temps,  où  l'on  n' avoit  aucun  goût 
pour  l'Antiquité. 

Nous  n'avons  pas  mis  Paris  dans  le  rang  des  autres  villes. 
Ces  fortes  de  monuments  ont  pu  moins  s'y  conferver  qu'ail- 

leurs. Sa  riche  fi tuation  ne  iuy  a  pas  permis  de  fe  tenir  dans 

{es  anciennes  bornes.  Quatre  rivières ,  l'Yonne ,  la  Seine,  la 

Marne  &  l'Oife,  Iuy  apportent  les  denrées  des  provinces  les 
plus  fertiles  ;  les  greniers  de  la  Beauce  font  prefque  à  ies  portes. 

La  Seine  qui ,  depuis  qu'elle  efl  fbrtie  de  Paris ,  va  toujours 
en  lerpentant  comme  un  Méandre ,  &  par  des  contours  de 

plus  de  cent  lieues,  fe  rend  à  la  mer  qui  n'en  eu  pas  éloignée 
de  plus  de  quarante-deux ,  devient  ainli  fort  aifée  à  remonter, 
&  apporte  à  Paris  ies  commoditez  &.  ies  richefîës  de  la  Nor- 

mandie &  de  la  mer. 

Une  telle  abondance  des  chofès  néceffaires  à  la  vie,  y 
attiroit  une  grande  affluence  de  peuple.  Paris  ne  put  fe  con- 

tenir long-temps  dans  les  étroites  limites  de  l'Ille  du  Palais. 
On  bâtit  de  grands  fauxbourgs  des  deux  cotez  de  la  rivière. 

Je  fuis  perfuadé  que  la  ville  commença  à  s'étendre  àinfi ,  peu 
de  temps  après  qu'elle  fut  tombée  fous  la  puiHànce  des  Ro- 

mains; du  moins  paroît-il  bien  certain  que  Ces  fauxbourgs 
edoient  grands  du  temps  de  Clovis  :  cela  feroit  aife  à  prouver, 
fi  le  fujet  que  nous  traitons  pouvoit  admettre  une  û  longue 

digreffion. 

En  bâtifl'ant  &  rebâtiffant  dans  ces  grands  efpaces ,  ie  ter- 
rein  s'efl  extraordinairement  élevé  par  les  décombres.  Il  pa- 
roît  indubitable  que  fur  le  premier  &:  plus  bas  terrein ,  il  y  a 
beaucoup  de  monuments  antiques,  des  bas  reliefs,  des  itatues 

&  des  infcriptions  cachées.  La  découverte  qu'on  fit  l'an  1 7  i  i . 
dans  l'E'gliie  de  Notre-Dame,  en  eft  une  preuve.  li  eft  à 
remarquer  que  le  pavé  de  cette  E'glifè,  fait  fous  Philippe- 
Augufte,  eft  plus  bas  d'environ  cinq  pieds  que  le  pavé  de  la 
rue  qui  y  répond ,  tant  ie  terrein  voifm  s'eft  élevé  depuis  le 
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règne  de  ce  Prince.  Au  mois  de  Mars  de  la  même  année ,  on 
creufa  dans  le  Chœur  pour  y  faire  un  caveau.  A  trois  pieds 

plus  bas,  on  trouva  l'ancien  pavé  de  l'églife  ;  &  à  cinq  ou  fix 
pieds  encore  plus  bas ,  on  découvrit  quatre  grandes  pierres 

chargées  de  plufieurs  infcriptions  &  de  bas  reliefs  faits  par  les 

bateliers  de  Paris,  qu'une  infcription  a^pàk  fiûut^  PariJiacL 
Ce  monument  nous  apprend  bien  des  chofes  auparavant  in- 

connues. Les  Gaulois  fubjuguez  depuis  environ  foixante-dix 
ans ,  avoient  introduit  chez  eux  le  culte  des  Dieux  Romains 

qui  s'y  voyent  reprélêntez  avec  leurs  noms ,  en  confervant 

pourtant  leurs  Dieux ,  qui  s'y  trouvent  en  affez  grand  nom- 
bre. 11  y  en  a  plufieurs  dont  on  ignoroit  &  le  nom  &  la 

forme.  Ces  monuments  font  confervez  dans  le  Cabinet  de 

cette  Académie.  Deux  de  nos  Confrères  Académiciens ,  M. 

^e  Mautour  &  M.  Baudelot,  firent  fur  cette  découverte  de 

fçavantes  difîértations.  J'en  ay  parlé  auffi  aflêz  au  long,  à  la 

fin  du  quatrième  Tome  de  l'Antiquité  expliquée. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  à  Paris  &  autour  de  fa 

ville,  bien  des  monuments  femblables,  &  qu'il  n'en  refie 
encore  fous  terre  une  grande  quantité.  Mais  il  efl  à  craindre 

que  ceux  qui  les  trouvent  en  faifânt  des  caves  ou  des  puits, 

ou  en  jettant  des  fondements,  n'en  connoiffant  pas  le  mérite, 
ne  les  employent  comme  des  matériaux.  Il  fèroit  à  fouhaiter 

que  nos  Magiflrats  veiilafîènt  à  leur  confervation,  &  don- 
naient ordre  à  ceux  qui ,  en  creufant  la  terre,  découvrent  des 

fiatues,  des  bas  reliefs,  &  fur-tout  des  infcriptions,  de  les 

en  avertir.  On  donne  de  pareils  ordres  à  Rome,  &  l'on  punit 
quelquefois  févérement  ceux  qui  manquent  de  les  exécuter. 

Paris  avoit  un  amphithéâtre  près  de  Saint  Charles  de  fa 

Doélrine ,  en  un  lieu  qu'on  a  appelle  jufqu'au  plus  bas  temps 
le  Clos  /Jes  Arènes,  Les  Arènes  font  le  nom  qu'on  donne  aux 

amphithéâtres;  on  dit  encore  aujourd'huy  les  Arènes  de  Mmes. 
Mais  tous  ces  grands  édifices,  amphitlièatres ,  théâtres,  tem- 

ples ,  auront  eflé  ruinez  pour  bâtir  des  maifons.  Il  ne  refte 

plus  que  cette  voûte  qu'on  voit  encore  aujourd'huy  à  la  rue 
de  fa 
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Je  îa  Harpe.  Quelques-uns  croyent  que  ceftoit  le  Palais  de 

Julien  i'Apoftat,  qui  réfida  quelque  temps  à  Paris,  &  qui  y 
fiit  déclare  Empereur  en  3  60.  ce  qui  efl  certain,  c'ell:  que 
du  temps  de  Saint  Louis  on  i'appelloit  le  Palais  des  Thermes, 
fitué  dans  la  rue  qu'on  nommoit  alors  Coupe-gueule. 

Venons  preTentement  à  une  nouvelle  découverte,  qui  fait 
le  principal  fujet  de  ce  Difcours.  II  y  a  cinq  ou  fix  ans  que 

M.  l'Abbé  Chevalier,  peu  de  temps  avant  fa  mort,  me  fit 
préfênt  d'une  pierre  portant  une  infcription ,  donnée  par  un 
Chanoine  de  Saint  Maur-des-Fofîèz,  qui  luy  dit  qu'on  l'avoit 
trouvée  au  Bois  de  Vincennes,  qui  eft  tout  auprès  de  Saint 

Maur.  Ce  monument  efl:  aujourd'huy  à  la  Bibliothèque  de 
Saint  Germain-des-Prez,  avec  plufieurs  autres. 

Voici  les  termes  de  l'infcription  :  Colkgium  Silvanî  refît- îuerunt  Mamis  Aurelïus  Augufli  lihertus  Hilams ,  &  Magnus 
Cryptarïus ,  curatores.  Cela  veut  dire  que  Marcus  Aurélius 
affranchi  dAugufte,  furnommé  Hilarus,  &  Magnus  Crypta- 
rius,  curateurs,  ont  rétabli  le  collège  de  Silvain.  Le  nom  de 

Marcus  Aurélius  que  portoit  l'affranchi  d'Augufle,  marque 
qu'il  eftoit  affranchi  de  Marc-Auréle,  qui  régna  depuis  l'an 
161.  de  J.  C.  jufqu'en  l'an  i  80.  &  que  ce  rétabliffement 
du  collège  de  Silvain  a  efté  fait  fous  cet  Empereur.  C'eft  une 
régie  infaillible  &  autorifée  par  un  grand  nombre  d'exemples, 
que  les  affranchis  des  Augufles  portoient  le  nom  de  l'Em- 

pereur régnant.  Le  fécond  Curateur,  appelle  Magnus,  efl 

furnommé  Cryptarius.  Cela  paroît  ertre  un  nom  d'office» 
dont  je  n'ay  point  encore  trouvé  d'exemple.  Crypta  le  lit 
afîèz  louvent  dans  les  anciens  Auteurs.  Sénéque,  Epiff  5  8. 

A  ce  ro  m  cite  nos  apte  excep'it  in  Crypta  Ncapolitana  ;  ÔL  Ju  vénal, 
Satyre  5. 

Et  foîitus  me^lite  Cryptam  penetrare  fîihura, 

CoUegium  Silvan'i.  Collegium  fè  prend -là  pour  une  focîctc 
ou  une  confrairie,  qu'on  appelloit  nuiTi  foi^a/itas  oufo^alitium. 
De  CÇ5  collèges  ou  confrairies,  il  y  en  avoit  de  facrées,  comme 

Menu  Tome  XIII,  .  I  i  i 
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coliegïiim  fraîrum  An'ûl'wm,  le  collège  àts  frères  Arvales,  qirî 
jâcrilioient  pour  la  fertilité  ̂ ts  champs.  Le  collège  de  Silvaiii 
à  Rome,  elloit  aufli  du  nombre  des  fierez,  &  eftoit  appelle 

iç  Grand  Collège.  Les  corps  de  métier  avoient  auffi  leurs 
collèges  &  leurs  aflèmblées  qui  (è  faifoient  en  certains  temps. 

Ce  collège  de  Silvain  de  Paris  fut  ainfi  rétabli  du  temps 

de  Marc-Aurèle  Empereur.  11  falloit  donc  qu'il  eût  elle  fondé 

iong- temps  auparavant,  &  qu'il  fût  depuis  tombé  en  déca- 
dence ,  ce  qui  porta  \ts  Curateurs  à  le  remettre  à  fon  pre- 

mier état.  Ce  fut  apparemment  peu  de  temps  après  que  les 
Gaules  furent  réduites  fous  la  puiiîance  àts  Romains,  que 
ce  collège  de  Silvain  fut  établi  dans  le  Bois  deVincennes,  à 

l'imitation  du  grand  collège  de  Silvain  de  Rome;  car,  comme 
nous  avons  dit ,  les  principales  villes  àts  Gaules  fe  confor- 
inoient  à  cette  Capitale  du  Monde,  dans  leurs  établilîèments, 
leurs  édifices,  leurs  temples,  leurs  collèges,  &c.  &  fi  les 

précieux  refies  de  l'Antiquité  n'eftoient  comme  abyfmez 
dans  \ts  grands  décombres  qui  ont  û  fort  hauflé  le  terrein 

de  Paris ,  nous  y  verrions  bien  des  chofès  imitées  de  l'an- cienne Rome. 

Les  temples  &  les  autres  lieux  confàcrez  à  Silvain,  efloîent 
ordinairement  dans  les  bois  &  dans  les  forêts.  Selon  M. 

Fabretti,  on  voit  encore  aujourd'huy  dans  un  bois  près  de 

Rome,  joignant  la  voye  d'Oflie,  les  mafiires  d'un  temple ^ 
avec  l'inlcription  Silvanofanâo.  Ce  culte  qu'on  luy  rendoit 
dans  les  bois,  avoit  rapport  à  fon  nom.  Ce  Dieu  fe  voit  aflèz 

fbuvent  repréfènté  entre  des  arbres,  tenant  une  fèrpe,,&  por- 

tant une  branche  de  pin  ou  de  cyprès;  àt-ïi  vient  qu'on 
i'appelloit  Dendrophore. 

Notre  infcription  ne  nous  apprend  touchant  ce  collège 
de  Silvain ,  que  ce  que  je  viens  de  dire.  Mais  comme  il  a 

indubitablement  eflé  fondé  à  l'exemple  &  fur  la  forme  du 
grand  collège  de  Silvain  de  Rome,  cela  m'engage  à  rapporter 
ici  de  ce  grand  collège  Romain ,  ce  que  les  marbres  nous  en 

apprennent ,  car  les  anciens  Auteurs  n'en  ont  jamais  parlé.. 
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Ce  grand  collège  avoit  efté  inconnu  prefque  Jufqu  a  nos 

jours.  Ce  fut  M.  Fabretti,  fameux  Antiquaire,  mort  l'an  1700. 
qui ,  à  la  faveur  de  quelques  infcriptions  antiques,  en  donna  h 
connoiflànce  au  Public.  Ce  collège  eft  toujours  appelle  dans 
ces  inlcriptions,  coîkgimn  magnum  SUvûtii,  le  grand  collège 
de  Silvain.  On  gardoit  dans  ce  grand  collège  ies  Dieux  Lares 

&:  les  images  des  Empereurs.  On  fçavoit  bien ,  par  le  rap- 

port de  quelques  Auteurs,  qu'on  rendoit  un  grand  culte  aux 
Dieux  Lares  &  aux  images  àts  Empereurs  ;  mais  il  n'eftoit 
dit  nulle  part  qu'on  \ts  gardât  au  gi'and  collège  de  Silvain. 

Le  nombre  de  ceux  qui  compofoient  ce  grand  collège, 
alloit  à  plus  décent,  félon  une  àQs  infcriptions  qui  rapporte 
tous  leuis  noms.  Le  Chef  de  la  confrairie  eftoit  Caius  Julius 

Elpidephorus  Cyrinus ,  qui  ell;  appelle  Patromis  fodahtii ,  le 

Patron  de  la  confrairie.  Après  luy  venoient  ceux  qu'on  ap- 
pelloit  Immunes,  au  nombre  de  fix.  Ce  nom  paroît  n'exprimel* 
guéres  leur  office  &  leurs  prérogatives;  mais  d'autres  infcfi- 
ptions  nous  apprennent  que  ces  Immunes  avoient  droit  de 
fàcrifier  dans  les  aiîèmblèes ,  &  ce  droit  efl  qualifie  dans  une 
infcription ,  ̂ Immunitas.  Après  ces  Inmiunes  au  nombre  de 

fix,  venoient  les  Sodaks  ou  confrères,  qui  font  quatre-vingt- 
douze  divifèz  par  Dccuries;  où  il  efl  à  remarquer  que  ces  Dè- 
curies  ne  comprenoient  pas  feulement  dix  perfonnes,  comme 

ie  nom  femble  le  fignifier,  mais  quatorze,  quinze,  &  quel- 

quefois feize.  Ce  qui  s'obferve  auffi  dans  d'autres  infcriptions, 
où  il  eft  fait  mention  de  collèges  différents  de  celuy  dont 
nous  parlons. 

D'autres  infcriptions  qui  rapportent  les  noms  àts  fbldats 
Romains,  mettent  en  titre  Centufia,  la  Centurie,  &  en  nom- 

ment bien  au-delà  de  cent  fur  chacune. 

Après  les  quatre-vingt-douze  confrères,  on  voit  dans  un 

rang  fèparè  les  bas  -  officiers ,  qui  y  font  appeliez  Biatores,  au 
iieu  de  Viatores,  Le  B.  mis  pour  V  confônne,  fe  trouve  fi 

fouvent  dans  ies  infcriptions ,  qu'on  ne  s'y  arrcte  plus.  Ces 

Biatores  eftoient  deftinez  pour  ies  commiffions  Se  poui*  les 
lii  ij 
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emplois  les  plus  bas.  Dans  une  autre  infcription ,  T.  Flavius 
Alyrtilus  Januarianus  efl  appelle  Jcri^^z  collegii  mûgtii ,  Scribe 
ou  Secrétaire  du  grand  collège. 

Dans  ce  grand  collège  de  Silvain  &  dans  les  autres  collèges, 

les  confrères  s'atlèmbloient  quelquefois  pour  facrifier.  On  y 
faifoit  àts  feflins  à  toute  la  troupe.  Ces  collèges  afîlfloient 
auffi  à  la  pompe  ou  procefTion  qui  fe  faifoit  tous  les  ans ,  & 

où  l'on  portoit  les  images  (}its  Dieux  &  (\ts  Empereurs.  Le 
grand  collège  de  Silvain  deftinè  à  garder  cts  images,  y  devoit 
tenir  un  rang  confidèrable.  Les  inicriptions  Romaines  qui 

nous  ont  donne  la  connoifl'ance  de  ce  grand  collège  de  Sil- 
vain, ne  nous  apprennent  pas  en  quel  lieu  de  la  Ville  fè  fai- 

foient  les  afl'emblèes ,  ni  où  efloit  l'édifice  où  l'on  gardoit  les 
Dieux  Lares  &.  les  images  ilts  Empereurs.  Le  lieu  où  s'aflèm- 
bloient  ceux  qui  compofoient  le  collège  de  Silvain  de  Paris, 
eftoit  apparemment  dans  le  Bois  de  Vincennes,  où  a  elle 

trouvé  ce  monument ,  ou  peui-eflre  dans  quelque  lieu  voifin. 

L'infcription  ne  dit  autre  chofe  que  ce  que  nous  avons  rap- 

porté ci-de(îùs;  mais  comme  il  avoit  elle  fait  à  l'exemple  de 
celuy  de  Rome ,  ce  que  nous  avons  dit  du  collège  Romain , 

doit  luy  convenir. 
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E C  L  A  1  R^C 1 6  S E  M E  NT 

SUR  LA  DUREE  DE  L'EMPIRE  DE  PROBUS, 

CAR  US,    CARI  NUS  ET  NUME'RIEN, 
A  V OCCASION  DE  QUELQUES  MEDAILLES  DE  PROBUS. 

Par  M.  ie  Baron  de  la  Bastie. 

LES  Hifloliens  ne  font  point  d'accord  fur  la  diu'ée  de  15. Février 
l'empire  de  Probiis.  '737- 

Vopifciis,  qui  a  écrit  fà  vie  pins  au  long  que  les  autres^  &    Vopifc  Prok 

qui  veut  paroître  n'avoir  négligé  aucun  des  fecours  qui  iuy  '^^i'--^^- 

eftoient  nécelî'aires  pour  l'écrire  exaélement ,  adûre  qu'il  fut 
tué  la  cinquième  année  de  Ton  empire,  anno  imperii  qu'into* 
Des  deux  Viélors,  l'un  Iuy  donne  fix  ans,  &  l'autre  un  peu   Viâ.ep.p.^: 
moins.  à- Vid.Schott. 
r  T-  -n      T  r  n  •       •  pag.  t a3 .edit, 
r^utrope  dit  que  rrobus  régna  nx  ans  &  quatre  moiSyVupe-  Phmt. 

ravit  annos  fex,  menfes  iiii.  Cela  eil:  répété  par  Saint  Jérôme,   f^'^'''  f^'-  ^  ̂' 

dans  Ï'À  tiaduélion  de  la  Chronique  d'Euféhe,  par  Orolè,  par.    Eujeù.  Chron. 
Jornandès  &  par  George  Syncelie.  L'Empereur  Julien,  celuv  ̂ if^^^,.^^^^' 
I  -i         J  1        j        I  I-  >-i     Orof.hkvil. 
de  tous  qui  Iuy  donne  le  plus  long  règne,  dit  pourtant  c^uil  cap. 2^. 

ne  régna  pas  ièpt  ans  entiers.  1    -Sy^^^i-  Chro- 
Les  plus  fameux  Chron ologifles  ont  cherché  à  concilier   juHw.Caf 

ces  différences,  &  ont  tâché  de  fixer  avec  précifion  le  com-  /'•''"'• '^^/* 

mencement  &  la  fin  de  l'empire  de  Probus.  On  peut  voir  ce 

qu'en  ont  dit  le  fameux  Jolèph  Scaliger  &  le  P.  Petau ,  les    Scnî.  emenJ. 

deux  refhuirateurs  de  la  icience  dts  temps.  '^^p^^'f'Pl' 
Le  (çavant  P.  Pagi  /èmbioit  avoir  pouiïé  l'exaélitude  de  nb.xi.c.2y' 

{es  recherches  plus  loin  que  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé;    P^ê''  ̂>'''f-  '^'^ 

il  paroifîbit  avoir  afiêz  bien  établi,   que  Probus  avoit  efié  '^^',i/adan.   ' 
fait  Empereur  avant  la  fin  du  mois  d'Avril  de  l'an  2y6.  de  -iSj.n.z. 

J.  C,  &  qu'il  avoit  eflé  tué  \)d.r  fès  fôldaîs  au  commencement 
du  mois  d'Août  de  l'an  282.   Ce  /yfieme  concilioit  a(îèz 
bien  la  plupart  (!<::$  Hifloriens;  car  de  cette  façon ,  Probus  f^ 

1  i  i  iij 
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trouvoit  avoir  commencé  là  /eptiéme  année,  ce  qui  ertoît 
conforme  à  une  Médailie  dir Cabinet  de  la  Reine  Lhriftine, 

êi  à  l'exprefTion  de  l'Empereur  Julien  ;  fon  empire  avoit  duré 
fix  an3  &  quatre  mois ,  en  comptant  le  refte  du  mois  d'Avril 
'2-/6'.  &  les  premiers  jours  d'Août  2  8  2.  pour  un  mois  chacun; 

ce  qui  revenoit  au  compte  d'Eutrope,  d'Eufébe  &  d'Orofe, 
CajfwJ.ChroH,  qu  bien  iix  ans  &  trois  mois,  comme  l'a  dit  Cafliodore,  en 

p.  m,fs  .  fuppofant  qu'il  a  voulu  dire  trois  mois  accomplis ,  &  néglige 
de  mettre  en  ligne  de  compte  \ts  jours  qu'il. y  a  de  plus. 

Deux  Médailles  qui  fè  trouvent  à  Paris ,  dans  le  Cabinet 

Je  M.  i'Abbc  de  Rothelin ,  paroifTent  aujourdhuy  fournir 
une  occafion  d'examiner  de  nouveau  la  durée  de  l'empire  de 
Probus,  &  ne  Icauroient  eftre  expliquées  par  ceux  qui  vou- 

droient  s'en  tenir  à  la  Chronologie  que  le  P.  Pagi  a  fuivie^, 
parce  qu'elles  femblent,  au  premier  coup  d'œil,  montrer  que 
cet  Empereur  a  du  moins  commencé  /à  huitième  année. 

Ces  deux  Médailles  font  prtiqu'entiérement  fêmblables,  6c 
la  petite  différence  qu'on  remarque  dans  les  types  dts  revers, 
ne  iêrt  qu'à  nous  indiquer  qu'elles  font  de  deux  coins  diffé- 

rents. On  y  lit  autour  de  la  tête  de  Probus  couronnée  de 

•iaurier,  A.  K.  M.  ATP.  nPOBOC.  CEB.  c'efl-à-dire, 
Impeyator  C/zfar  Adarcus  Aiirelm  Probus  Augufliis.  Au  revers 

€ft  une  aigle,  [qs  ailes  à  demi-déployées ;  &:  dans  le  champ  de 

la  Médaille,  à  la  droite  de  l'aigle,  on  voit  un  L.  à  la  gauche  H. 
c'efl  -  à  -  dire ,  atmo  oéîuvo. 

Comment  accorder  cts  Médailles  avec  cette  fouîe  d'Hiflo 

fiens,  q[ui  s'accordent  tous  à  dire  que  Probus  n'a  pas  régné 
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fêpt  ans  entiers  l  Et  Ils  fe  trompent  d'autant  moins ,  qu'il  elt 
abiblument  impoinble  de  prolenger  la  vie  de  ce  Prince  juA 

qu'au  mois  d'Avril  2  8  3  ;  'puifque  Carus  Augufte  &  Carinus 
Céfar  occupent  en  cette  année  la  place  de  Confufs  ordinaires, 
non  feulement  dans  tous  les  Fartes,  mais  encore  dans  la  fou-    Vnyri  RcLrM 

fcription  de  toutes  \ts  Loix  ;  ce  qui  montre  qu'ils  i'eiloient  N^-^'^^-r- 

depuis  le  premier  de  Janvier,  &  que  deflors,  par  conféquent,  ̂ ^^' Probus  avoit  celle  de  vivre. 

Je  vais  propofêr  mes  conjedures,  prct  à  \ts  abandonner, 

au  moment  qu'on  en  propofera  de  plus  plaufibles. 
Les  deux  Médailles  dont  il  s'agit ,  ont  eflé  frappées  en  Egy- 

pte: on  le  reconnoît  à  leur  fabrique,  &  à  cette  façon  de  ne 

mettre  pour  toute  légende  au  revers,  que  l'année  courante 
de  l'Empereur  régnant.  Mais  la  manière  dont  \ts  Egyptiens. comptoient  leurs  années ,  edoit  un  peu  différente  de  celle  di* 

refte  de  l'Empire ,  &  fur-  tout  de  celle  qu'on  fuivoit  à  Rome^ 
Chez  les  Romains  l'année  commcnçoit,  comme  à  préfent ,  le 
premier  du  mois  de  Janvier.  Chez  \^s  Egyptiens  au  contraire, 

îe  premier  de  l'an  eltoit  le  25).  d'Aoufî  Ats  Romaine;  parce 
que  ce  jour  lépondoit  au  premier  du  mois  Thoth ,  qui  corn-- 

mençoit  l'année  Egyptienne. 
En  Egypte  l'année  eftoit  anciennement  compofce  de  3  6  5 .   v.  Petav.  Doû. 

jours,  &  on  n'y  failoit  jamais  d'intercalation;  en  forte  que  par  "^^'"T-  ij^'-yi^- 
ce  moyen  le  commencement  de  l'année  Egyptienne,  rap-  '^'^^' 
porté  à  l'année  Julienne,  reculoit  d'un  jour  tous  les  quatre 
ans ,  &  ce  premier  de  l'an  Egyptien ,  parcouroit  tous  les  jours 
de  l'an  Julien  pendant  une  période  de  1 46 1 .  ans  Egyptiens, 
après  laquelle  le  premierThoth  de  l'année  Egyptienne  1462, 
(ê  retrouvoit  au  même  jour  de  l'année  Julienne,  où  il  s'eftoit 
rencontré  en  commençant  la  période  précédente.  Il  faut  feu- 

lement prendre  garde  que  1461.  années  Egyptiennes  n'en 
faifoient  que  1460.  Juliennes. 

L'Egypte  ayant  pafîé  fous  la  puiffance  dts  Romaîjis ,  après- 
la  mort  de  Marc- Antoine  &  de  Cléopatre,  l'an  de  Rome 
724,  les  Egyptiens  en  fubifîànt  le  joug,  ne  furent  pas  long- 

temps fans  adopter  ia  forme  de  l'année  dont  leurs  nouveaux 
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maîues  fe  fèrvoient,  depuis  que  Jules- Céfàr  avoit  réformé  le 
Calendrier.  Toute  la  difPcrerfce  q;.ii  fe  trouva  dans  la  fuite, 

entre  les  Romains  &.  les  Egyptiens,  c'eft  que  le  premier  de 
Thoth,  ou  le  premier  de  l'an  de  ces  derniers,  au  lieu  de  fè 
trouver  au  premier  de  Janvier,  devint  fixe  au  29.  d'Août, 

parce  que  ceitoit  le  jour  où  il  s'efloit  rencontré,  en  l'année 
où  les  Egyptiens  commencèrent  de  fe  fervir  du  Calendrier 

Romain.  Cefloit  l'an  de  Rome  729.  que  l'année  devint  fixe 
&  conforme  à  la  Julienne  chez  les  Egyptiens  ;  il  me  fembie 

Petav.  Jib.  X,  que  le  P.  Petau  l'a  démontré  dans  fon  grand  ouvrage. 
ccp.-^i.  jg  ̂ ^jj  ay^j-tii-  ici  mes  lecteurs,  que  j'ay  donné  le  nom 

d'année  Egyptienne ,  à  l'année  dont  (è  fèrvoient  les  Alexan- 
drins &  les  autres  Grecs ,  qui  s'efioient  établis  en  Egypte 

depuis  Alexandre  le  Grand;  parce  que  les  Macédoniens  &  les 

Grecs  y  efioient  devenus  la  nation  dominante.  Ils  y  remplif- 

foient  toutes  les  charges;  les  Infcriptions  qu'on  gravoit  fur  les 
monuments  publics,  les  légendes  de  toutes  les  monnoyes 

qu'on  fiappoit  en  Egypte,  eltoient  en  langue  Grecque,  &  \es  • 

époques  marquées  fur  ces  monuments,  eftoient  d'abord  les années  des  règnes  (}its  Rois  Macédoniens  qui  occupèrent  le 

trône  de  l'Egypte,  &  enfuite  celles  des  Empereurs  Romains. 
Les  Egvptiens  originaires  confervérent  plus  long-temps  que 

les  Alexandrins  &  les  Grecs  habituez  en  Egypte,  l'ancienne 
forme  de  leur  année;  &  nous  voyons  dans  un  fragment  de 

Vcyei  Thean.  Théou ,  publié  par  Dodwel  à  la  fin  de  fès  Difîèrtations  fur 

hagm.  ayiid  g  j  Cvprieu,  Gu'ils  fe  fèrvoient  encore  de  l'année  rétro^^rade 
du  temps  même  de  1  ncodole. 

Je  dois  encore  faire  remarquer  qu'après  que  les  Alexandrins 

&  les  autres  Grecs  établis  en  Egypte,  eurent  admis  l'interca- 
lation  d'un  jour  tous  les  quatre  ans,  dans  l'année  en  laquelle 
arrivoit  cette  intercalation,  le  premier  jour  de  leur  mois 

Thoth  ne  répondoit  pas  au  29.  du  mois  d'Août,  mais  au  3  o, 
&  qu'ils  intercaloient  pendant  l'année  qui  précédoit  l'interca- 
lation  Romaine;  en  forte  que  l'année  2iVàn\.  le  bifjexte  Julien , 
eftoit,  5'il  m'efl:  permis  d'ufer  ici  de  cette  expreffion,  BiJJexïik 
en  Egypte. Ileft 

/ 10. 
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Il  eft  vray  que  depuis  quelques  années ,  un  fçavant  Ultra-    Ma^,  Catt. 

niontain  a  cru  découvrir  dans  une  infcription  venue  (^t%  côtes  ̂ nùquit.jd.p, 

de  l'Afrique,  &  que  je  luy  avois  communiquée,   que  les  ̂^' 
Chronologilles  s'eftoient  fort  trompez  jufqu  a  préfènt ,  en 
pofant  pour  principe  que  l'année  efloit  devenue  fixe  chez  les 
Egyptiens  dès  le  temps  d'Augufte  ;  &  il  croit,  au  contraire, 
que  ion  commencement  a  continué  de  rétrograder  d'un  jour 
tous  les  quatre  ans,  encore  long -temps  après. 

J'avoue  que  je  ne  fçaurois  eflre  de  fon  iêntîment,  &  je 
crois  même  qu'il  ne  l'auroit  pas  embrafîe ,  s'il  avoit  un  peu 
mieux  examiné  la  forme  de  l'année  Judaïque  de  ces  temps-là, 
qu'il  faut  ajufler  avec  l'année  Egyptienne,  pour  bien  entendre 
le  marbre  de  Bérénice.  Mais  cette  difcufTion  efl  étrangère  au 
fujet  que  je  dois  traiter  à  préfènt,  &  pourra  faire  la  matière 
d'une  autre  Difîertation. 

Il  me  fuffit ,  pour  l'objet  que  je  me  fuis  propofè  dans  celle- 
ci,  de  prouver  que  long-temps  avant  l'empire  de  Probus, 

pendant  la  vie  même  de  ce  Prince  &  fous  {^s  fuccefî'eurs ,  on 
îè  (èrvoit  en  Egypte  d'une  année  fixe ,  dont  le  commence- 

ment répondoit  au  29.  d'Août  de  l'année  Julienne.  ' 
Je  trouve  dans  leTré/or  deGi^uter  une  Infcription  qui  a  Grut.cccxîv. 

eflé  déterrée  à  Rome,  &  dont  la  fin  efl  telle  :  -*• 

£N    Tû)    OIK«    TtoN     HAIA  In  dcmo  Pcea- 

NlCT<i)N    TH    rtl    A    NwNioN  nijlarum pridie  Nonas 
MAl6)N    H    ECTIN    KATA  Màias  qua  eji  juxta 

AAEEANAPEIcnAX&)N   lA  Alexandrinos  Menfis  PachonXL^ 

Eni  KOTPATOPOC  METEIAIOT  Curatcre  Metilio 

AMnAIATOT   nPEcBTTEPOr  Ampliato  Senior e, 

CEHTû)   EPOYKI<ii    KAAPw  Sex.  Erucio  Clara 

B.   r  N  E  li)    K  A  A  T  A  1 6)  II.  Cn.  Claudio 

CEBHPû)  KojC  Se  ver 0  Ccnfulibus 

Le  mois  Pachon  eftoit  le  neuvième  àts  Egyptiens,  &  fôn 

onzième  jour  ne  peut  fe  rencontrer  au  fix  de  May,  qu'autant 
que  le  premier  aura  concouru  avec  le  2  6.  d'Avril  ;  cela  efl  exa- 
Aement  vray,  en  fuppofânt  que  l'année  Egyptienne  efloitfixe Mem,TomeXJII.  .  Kkk 
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alors ,  &.  que  le  premier  de  Thoth  concoiiroît  avec  ïe  2p. 

d'Août.  L'année  marquée  par  le  lecond  Confulat  de  Sex.  Eru- 
cius  Clarus  avec  Cn.  Claudius  Sévérus,  eftoit  la  898.®  de 

Rome,  1 46.*=  de  J. C,  &  ia  9.^ d'Antonin  Pie.  Par  conféquent 

les  Egyptiens  avoient  deilors  adopte  l'année  fixe,  puKque  s'ils 
s'eitoient  encore  fervis  de  celle  qui  rétrogradoit  d'un  jour  tous 

ies  quatre  ans,  le  i  i .  de  Pachon  auroit  répondu ,  dans  l'année 
marquée  fur  ce  marbre,  non  au  6.  de  May,  mais  au  5 .  de  Mars. 

Anatolius,  Evtque  de  Laodicée  en  Syrie,  mais  originaire 

d'Alexandrie,  publia  un  Canon  pafcbal  l'an  de  J.  C.  276. 
ou  277  ,  c'efl- à-dire,  la  première  ou  la  lèconde  année  du 

Eufeh.  Hiff.    règne  de  Probus.  Eufébe  nous  a  confervé  un  fragment  de  ce 
EccUj.hb.vii.  (]^pQj-,^  ̂   Je  p.  Bucherius  en  a  fait  imprimer  une  verfion 

Bûcher.  Doâ.  Latine  tirée  d'un  ancien  Manufcrit  :  il  elt  dit  dans  le  lecond 

Tmp.2>.^^o.  ci-,.|piti-e ,  que  le  26.  du  mois  Egyptien  Phamenoth  répon- 

doit  au  2  2.  de  Mars.  Le  P.  Bucherius  croit,  avec  raifon,  qu'il 
faut  lire  dans  ce  pallâge  le  29.  de  Phamenoth ,  &  le  2  5.  de 
Mars.  Mais  quand  même  on  rejetteroit  cette  corredion ,  je 

ne  fuis  pas  pour  cela  moins  en  droit  de  conclurrc  du  texte 

d' Anatolius ,  que  fous  le  règne  de  Probus ,  l'année  fixe  elloit 
établie  en  Egypte.  Car  fi  l'année  rétrograde  avoit  continué 
d'cfire  en  ufage  chez  \&s  Alexandrins ,  le  2  6.  de  Phamenoth 

de  l'an  2.yy,  auroit  répondu  au  6.  de  Janvier,  &  le  29,  au 
o.e  jour  du  mcme  mois ,  bien  loin  que  ces  deux  jours  eulfent 

pu  fe  rencontrer  au  2 2 ,  ou  au  2  5.  de  Mars. 

Il  ne  me  fera  pas  plus  difficile  de  faire  voir  que  l'année 
Julienne  fixe  eltoit  également  en  ufage  en  Egypte  peu  de 

Von.  Infcript.  temps  après  Probus.  11  y  a  dans  la  Colleélion  de  Doni  une 

*/.  /.  8i.        2^.\\xt  Infcription  Grecque,  dont  voici  une  partie  : 
AnpiAinN  Aprîlîs 

^APMorei  Â  Menfis  Pharmuthî  l,'^ 
tIÏ  ÏÏ       T  n  n  Confultbus 
KTPIfîN   HMilN  Dûminis  nojlris 

AIOKAHTT  ANOr  D'wcletiano_   
CEB-  TO-T-  KAI  Augujlo  VI h  et 
MAEIMIANOT  Muximiario_ 
CEB-  T O'  2^  &c.  Au^uflo  VI' ire. 
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Dîoclétien  fut  Coniul  pour  la  fèptiéme  fois,  avec  Maximien 

pour  la  fixicme  (car  il  faut  lire  T  O  s  au  lieu  de  TO  2)  l'an 
de  Rome  105  i,  de  Jeflis-Chrifl  2p(;).  Il  efl  évident  que 
cette  Infcription  eil:  mutilée  à  fon  commencement,  &  il  faut 

de  néceffité  y  fuppléer  TH-  nPO-  S'  KAAANAIIN,  (Sec. 

parce  qu'efFe(5livement  c'eftoit  le  27.  de  Mars,  ou  le  6.  des 
Calendes  d'Avril ,  qui  répondoit  au  premier  du  mois  Phar- 
muthi  de  l'année  Egyptienne  fixe.  Mais  fi  cette  année  avoit 
eflé  vague  &  rétrograde,  le  mot  A  n  P I A I H  N  n'auroit  eu  que 
faire  ici,  puifcjue  pendant  le  Conlulat  qui  y  efl:  marqué,  le 
premier  du  mois  Pharmuthi  fè  fèroit  trouvé  reculé  au  6,  de 

Janvier  de  l'année  Romaine. 

C'efl  donc  un  fait  qui  ne  peut  eflre  conteflé  par  perfbnne, 
que  les  Egyptiens  commençoient  leur  année  le  29.  dAoût; 

&  il  n'efl  pas  moins  alfûré,  par  les  preuves  que  je  viens  d'en 
donner ,  qu'ils  fe  fervoient  de  l'année  fixe  avant  Probus,  fous 
fbn  régne,  &  fous  celuy  de  fès  fuccefîëurs. 

Un  fécond  point  qu'il  eft  encore  nécefîàire  d  obfèrver, 
c'efl  qu'au  lieu  que  les  Romains  comptoient  les  années  de 
leurs  Empereurs  par  années  révolues,  &  n'en  marquoient  la 
féconde  qu'à  pareil  jour  de  l'année  qui  fuivoit  celle  de  leur 
éleélion  ;  les  Egyptiens,  au  contraire,  comptoient  la  pre- 

mière année  de  l'Empereur  depuis  le  premier  du  mois  Thoth 
qui  avoit  précédé  fon  éleélion  ;  &  fa  féconde  dès  le  premier 
du  même  mois  qui  la  fuivoit.  Si  bien  que  quand  même  un 

Empereur  n'auroit  eflé  élu  que  le  premier  d'Août,  les  2S. 
jours  qui  reftoient  de  ce  mois  eftoient  comptez  pour  fa  pre- 

mière année,  &  la  féconde  commençoit  le  2 p. 

11  féroit  inutile  de  rapporter  ici  des  preuves  de  cette  cou- 

tume des  Egyptiens,  parce  qu'on  peut  les  voir  ramafîées  dans 
la  Differtation  du  fçavant  Philippe  de  la  Terré ,   Evêque    PMl.àTutri 

d'Hadria,  fur  \ts  années  d'Antonin  Elaç^abale,  où  il  montre  '^f '^^  '""'• 
très-bien  que  fans  cette  clef,  on  ne  peut  expliquer  les  Me-  pu^.jo-jp^ 
dailies  Egyptiennes  de  Galba,  flïr  lefquelles  la  féconde  année 

efl  marquée  en  cette  forte,  L.  B.  quoyque  fon  empire  n'ait 
duré  que  9.  mois  &  i  3.  jours,  à  compter  depuis  qu'il  fut 

K  k  k  i; 
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proclamé  Empereur  en  Eipagne  par  Ton  armée,  du  vivant  de 
Néron  ;  ou  fêpt  mois  &  cinq  jours  feulement,  en  comptant 

pjg},  crît.  ad  du  jour  de  la  mort  de  Néron.  Le  P.  Pagi  avoit  fait  la  même 

en.ép.n.S'     obfervation  avant  l'EVêque  d'Hadria,  &:  iavoit  appuyée  à 
peu-près  àts  mêmes  exemples,  tirez  des  Médailles  de  Galba 

&  d'Hadrien;  &:  auparavant  encore,  le  Cardinal  Noris  avoit 
Nor'is.  Epfl.  indiqué  en  paflant,  cette  coutume  Egyptienne,  en  obfervant 

^^h!'<nw.Zm.  <1"^  ̂̂   mcme  façon  de  compter  les  années  des  Princes,  eftoit 
iLi:ag.  6j  6.    auffi  en  ufage  chez  les  Juifs. 

Par  le  moyen  de  ces  deux  obfèrvations,  il  fera  aifé  de 

comprendre  qu'on  a  pu  marquer  la  huitième  année  de  Probus 
fur  ks  Médailles  frappées  en  Egypte,  quoyqu'il  n'ait  régné 
que  fix  ans  &  quelques  mois,  pourvu  que  fon  règne  ait  com- 

mencé avant  le  premier  Thoth ,  ou  29.  d'Août  de  l'an  iy6y 
es.  qu'il  ne  foit  mort  qu'après  ce  même  jour  de  l'an  2  8  2.  Je  ne 
vois  pas  même  comment  on  pourroit  expliquer  autrement  ces 

Médailles;  &  je  ks  eftime  d'autant  plus  précieufes,  qu'elles 
peuvent  nous  fervir  de  guide,  pour  déterminer  encore  plus 

précifément  qu'on  n'a  fait  jufqu'à  ce  jour,  le  commencement 
&  la  fin  de  l'empire  de  Probus ,  &  de  celuy  de  les  fuccetîéurs, 
Carus,  Numérien  &  Carinus.  C'eft  ce  que  je  vais  eflàyer  de 
faire,  en  demandant  grâce  pour  les  digreflions  où  je  pourray 

m'écarter;  elles  ne  conviendroient  pas  à  une  Hiftoire,  mais 

peut-eflre  ne  font-elles  pas  û  déplacées  d'ans  une  Diflertation. 
L'Empereur  Tacite  périt  le  i  3 .  d'Avril  de  l'an  2y6,\e  P. 

Crjt.  adanmm  Pagi  l'a  prouvé  d'unc  façon  qui  me  paroît  ne  lailfer  aucun 
syâ.  n.  6.       Joi^jte,  Florianus  fon  fitere,  qu'il  avoit  fait  Préfet  du  Prétoire, 

Zoim.  lib.  /.  &  à  qui  il  avoit  donné  une  partie  de  l'armée  à  commander, 
f.  rn.àâj.        ̂ ^jj.  repoufiér  ks  Scythes  qui  avoient  fait  une  irruption  jufque 

ians  la  Cilicie  même,  ne  devoit  pas  eflre  encore  fort  éloigné 

de  l'endroit  où  Tacite  mourut  ;  foit  que  fà  mort  foit  arrivée  à 

Viâ.  Epit.  j>.  Tarfè,  capitale  de  la  Cilicie,  comme  l'écrit  un  des 'Viélors ,  ou 

^ytJ'sdctt     t)ien  àTyane  en  Cappadoce,  félon  l'autre.  Ainfi  Florianus 
j>'  'i^  put  l'apprendre  dès  le  lendemain,  ou  ie  fui' -lendemain  pour 

Je  plus  tard. 
11  falloit  plus  de  temps  pour  que  la  nouvelle  en  fût  portés 
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^l'armée  d'illyrie  que  Probus  commandoit  ;  &  quelque  dili- 
gence que  les  courriers  ayenl  pu  faire,  je  ne  penfe  pas  que 

cette  armée  ait  pu  élire  Probus  avant  le  ̂24.  ou  le  2  5 .  d'Avril. 
Mais  comme  i'élec^lion  de  Florianus  fut  annoncée  la  première 
à  Rome,  &  qu'il  fut  d'abord  reconnu  par  le  Sénat,  fui  vaut  le 
témoignage  de  Zofyme  &  de  Zonaras,  il  eft  évident  qu'il    Zoiint.  m.  r. 
y  a  une  laute  dans  la  date  du  Sénatufconfulte  qui  fut  fait  en  P-  "'■  ̂ ^^• 

faveur  de  Probus,  &  qui  elt  rapporté  par  Vopilcus  en  fà  vie,  pag^l'^^l'ldii. 
avec  ce  commencement  :  Die  tertio  nonas  Februarias.  La  corre-  '■  ̂̂ •. .  „  , 

dion  que  le  P.  Pagi  a  voulu  y  faire  en  lilànt  tertio  nonas  AprilcSj  cap!i  )'. 
eft  encore  infùffiiante ,  bien  qu'il  difè  que  tout  le  monde  en   ̂^'^' ^'^ ̂ »«»* 
demeure  d'accord  ;  inter  onmes  convenit.  Car  il  n'a  pas  prétendu 
fans  doute,  que  Probus  fût  parvenu  à  l'Empire  avant  que  Ta- 

cite fut  mort  ;  cependant,  fîiivant  fa  propre  Chronologie ,  il 

eftoit  encore  en  vie  le  3 .  d'Avril,  puifqu'il  ne  le  fait  mourir 
que  le  I  3 ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

J'ajoute  même  que  ce  Sénatufconfulte  n'a  pu  efîre  fait  le 
,3 .  des  nones  de  May  ;  car  Tacite  n'eflant  mort  que  le  i  3 . 
d'Avril ,  Florianus  n  a  pu  eflre  élu  Empereur  que  le  1 4.  ou  le 
I  5 .  La  nouvelle  de  fon  éleélion  ne  pouvoit  parvenir  à  Rome 
en  moins  de  douze  ou  quinze  jours ,  eu  égard  au  grand  éloigne- 

nientoù  il  fetrouvoit;  &.  le  Sénat  n'aguéres  pu  le  reconnoître 
que  le  29.  ou  le  3  o.  Or  quelle  apparence  y  a-t-il  que  le 

même  Sénat  eût  changé  totalement  d'avis  dans  l'intervalle  de 
quatre  ou  cinq  jours,  tandis  que  le  fort  àts  armes  n'avoitpas 
encore  fait  pancher  la  balance  du  côté  de  Probus  ?  D'ailleurs  f^,,,-^  ̂ ^^^ 
Vopifcus  nous  fait  afîez  entendre  qu'on  ne  fit  ce  Sénatufcon-  f'V'-  ". 
fuite  qu'après  la  mort  de  Florianus  ;  car  il  le  fait  précéder  par 
une  lettre  de  Probus  au  Sénat,  dans  laquelle  il  marque  que  les 

foidats  avoient  prudemment  pris  le  parti  de  punir  eux-mcmes 

i'ufurpateur.  Vin^icatum  (juin  etiam  in  illum  à prudentiorihus  mi~ 

htîhus,  quodfuerat  iifiirpatum.  Et  peu  après  l'Hiflorien  racontant  //,v/.  cap.  /^ ♦ 
ce  que  le  même  Probus  fit  d'abord  après  avoir  reçu  le  décret 
du  Sénat:  Floriani,  dit- il ,  fociis pepercit ,  qnod non  Tyrannum 

clïqucm  vîclebantur  feaiti,  fed  fui  priniipis  fnitrem.  Le  Sénat  n'a 
pu  tenir  cette  délibération  que  le  3 .  de  Juillet  au  plutôt;  tertit^ Kkkiij 
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vouas  Julias,  &  c'eft  ainfi,  {\  je  ne  me  trompe,  qu'on  doit  lire 
dans  le  pallàge  de  Vopilcus. 

Cette  correction  me  paroît  même  abiofiiment  ne'celTaire, 
pour  concilier  ici  Hiitorieni  lur  la  durce  du  règne  de  Fioria- 

Zanar.tm.U.  nu5.  Zonaras  dit  que  ce  Prince  régna  un  peu  moins  de  trois 

^^Eurrtp'.l  IX.  mois,  cc  qui  fuppole  qu'il  en  régna  plus  de  deux.  Eutrope  luy 
fa§.t24..        donne  deux  mois  &.  20.  jours;  i'abregc  d'AurcIius  \'iclor, 

/  .    pt.  p.  ̂ ^^  jours,  Eulcbe  89,  &.  Orole  alïïire  qu'il  tut  tue  dans  fort 

Eufei.  n.'       troifjéme  mois.  \'opilcu5,  qui  eiloit  le  plus  voifm  du  temps  de 
Or.-f. /ii.vii.  Fiorianus ,  en  parle  ainfi  :  fix  Juobus  menfihus  Imperium  tenuit. 

^•^J-     .      L'Aurélius  Viclor  public  par  Andrt^  Schott,  a  dit  tout  de 

cap.i.  '  mcme:  Ijno  menje  aut  altero  \'ix  reîentaîâ  dominatïone ,  apud 
ViA.Schctt.  Tarjumàjuis  inîerfiàîur ;  ces  deux  Auteurs  ont  cru  que  f  io- 

'  rianus  n'avoit  régné  qu'environ  deux  mois.  Mais  toutes  les 
diit:cultez  dilparoitront  fi  l'on  veut  bien  faire  attention ,  que 
parmi  les  HKloriens  que  je  viens  de  citer,  ceux  qui  ne  don- 

nent à  Fiorianus  que  deux  mois  de  règne,  comptent  préci/e- 
ment  depuis  le  jour  de  ion  élection  arrivée  le  i  5 .  ou  le  i  6. 

d'Avril,  jufqu'à  fa  mort,  qu'on  ne  fçauroit  guéres  reculer 
au-delà  du  i  5.  de  Juin.  Ceux  au  contJaire  qui  donnent  à  ce 
Prince  plus  de  deux  mois,  comprennent  dans  cet  intervalle, 

tout  le  temps  qui  s'elt  écoulé  entre  la  mort  de  Tacite  &.  la 
reconnoilfance  folemnelle  de  Probus  par  le  Sénat  :  événement 

qui  a  du  eflre  poftérieur  d'environ  trois  Icmaines  à  la  mort  de 
Fiorianus ,  vii  la  dillance  qu'il  v  avoit  du  lieu  où  il  fut  tué,  à 

la  capitale  de  l'Empire.  Du  i  3.  d'Avril,  jour  de  la  mort  de 
Tacite,  jufqu'au  5.  de  Juillet,  où,  fuivant  mon  ientiment, 
Probus  fut  reconnu  par  le  Sénat,  il  v  a  8  3.  jours;  ainfi  Eu- 

trope a  pu  dire  que  Fiorianus  avoit  eflé  Empereur,  diiolus 

menfihus  &  dïehus  XX;  tandis  que  Victor  &  CalTiodore,  qui 

ne  comprennent  point  dans  (on  règne  le  temps  qui  s'efl 
écoulé  depuis  fa  mort  jufqu'au  Sénatufconfulte  en  faveur  de 

Probus,  fe contentent  d'allurer,  l'un  que  ce  Prince  régna  60. 
jours,  &  l'autre  64.  Dans  Eulebe,  il  n'y  a  qu'une  très-petite 
faute  de  chiffre  à  corriger,  &  au  Deu  de  l  x  x  x  i  X ,  il  faudra 

iire  L  X  X  X 1 1 1 ,  puifque ,  comme  je  l'ay  dit ,  c'eft  julkment 
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rintei*valle  qu'il  y  eut  entre  la  mort  de  Tacite  &  la  contii- 
mation  de  leleclioii  de  Piobus.  Par  ce  léger  changement, 

Eufébe  fe  trouve  parfaitement  d'accord  avec  Zonaras,  qui  ZoKof.vîifupr: 
dit,  en  parlant  de  Florianus  :   a'm'  «ttç  àV  o?sv  'patjoi; 

Ce  point  de  chronologie  paroîtra  encore  plus  certain,  {i 

nous  fixons  avec  exactitude  la  durée  &.  la  fin  de  l'empire  de 
Probus.  Les  Médailles  que  j'examine,  ne  nous  lailîènt  pas  le 
moindre  lieu  de  douter  qu'il  n'ait  au  moins  commencé  la  hui- 

tième année,  fiiivant  la  façon  de  compter  des  Egyptiens  ;  or 

cela  n'auroit  pu  arriver,  s'il  n'avoit  vécu  au  moins  quelques 
jours  après  le  premier  Thoth ,  ou  29.  d'Août  de  l'an  282» 

Les  Hiftoriens,  comme  nous  l'avons  vu  en  commençant,     Vid.int.Aar:. 
donnent  pour  la  plupart  à  Probus  fix  ans  &  quatre  mois  de  <^-'T^i^-^^:rof. 

El       r  .r  I  r  j»a-j  •      Oroj.  iX  Jrn. 

^         n  les  raiiant  commencer  le  I  9.  OU  le  20.  d  Avril  276,  b-Eyifh.dc 

jour  auquel  la  nouvelle  de  la  mort  de  Tacite  a  pu  arriver  à  Pf^d-à-  Mir.f 

l'armée  d'Illyrie,  qui  éleva  d'abord  Probus  à  l'Empire;  comme 
nos  Médailles  nous  forcent  de  convenir  qu'il  efl  parvenu  aux 
premiers  jours  de  Septembre  de  l'an  282,  le  calcul  elt  exacl, 
à  quelques  jours  près.  Mais  le  P.  Pagi  a  eu  tort  d'avancer,  fans    Pag{,  crit.  att 
diftinétion ,  que  les  Hiftoriens  avoient  commencé  de  compter  '^^-^z^-  »•  p* 
les  années  de  Probus  du  jour  de  la  mort  de  Tacite,  ou  du  jour 

de  i'éieétion  de  Probus  même  par  l'armée  qui  lêrvoit  fous  lès 
ordres  en  Illyrie.  En  effet,  on  ne  peut  mettre  au  nombre  des 

Auteurs  qui  ont  fuivi  cette  époque,  ni  A'iclor  l'abbréviateur, 
qui  ne  donne  que  fix  ans  à  l'empire  de  Probus,  ni  Cafliodore, 
qui  compte  feulement  fix  ans  &  trois  mois.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  que  Florianus  &  Probus  ont  régné  tous  les  deux 
en  même  temps  près  de  deux  mois ,  en  différentes  parties  de 

l'Empire.  L'Egypte  fut  du  nombre  de  celles  qui  reconnurccit    Zo-Jm.  B.^ 
d'abord  Probus,  &  les  E'gyptiens  purent  compter  chez  eux  F^s-^^^* 
fa.  première  année  depuis  le  mois  d'Avril  276,  jufqu'au  29. 
d'Août  fuivant  ;  mais  ils  n'ont  pu  dater  de  fa  huitième  année, 
que  depuis  le  premier  de  Thoth  28  2  :  d'où  il  fuit  encore  que 

ie  P.  Pagi  &  ceux  qui  font  fuivi ,  ont  avancé  fi  mort  d'un 
mois  au  moins,  en  ie  faifànt  périr  dans  les  commencements 

du  mois  d'Août. 



44^  MEMOIRES 

Contre  tout  ce  que  je  viens  d'établir,  on  peut  me  faire 
une  objed:ion  afîëz  confidérabie ,  tirée  de  ce  que  le  même  P. 

Crît.  adanrum  Pagi  a  dit  flir  ie  commencement  de  Carus  &  fur  la  mort  de  Nu- 

7.  iradimum  Hiérien.  Car  ce  fçavant  Critique  a  obfervé  qu'on  trouvoit  (ùr 2S^.n.2. }.  les  Médailles  Egyptiennes  la  ieconde  année  de  Numérien ,  & 

^'  la  troifiéme  de  Carinus  ;  &  il  eft  prouvé  d'ailleurs  par  une  In- 
Grat.        fcription  du  recueil  de  Gruter ,  que  ces  deux  Princes  ne  furent 

ccLXxviii.  £^j^^  Augultes ,  qu'après  que  la  féconde  Puiiïànce  Tribuni- tienne  de  Carus  fut  commencée.  Or  Numérien  eftant  mort 

dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Septembre  284,  le  P. 
Pagi  conciud  de  tous  ces  faits ,  que  Carus  avoit  commencé 

de  régner,  Sl  que  Probus  eftoit  mort  au  commencement 
d'Août  282. 

Mais  fi  je  puis  réulTir  à  fixer  le  jour  précis  de  la  mort  de 
Numérien ,  on  verra  fans  peine  que  tous  \ts  arguments  du  P. 

Pagi  ne  fçauroient  détruire  la  Chronologie  que  j'ay  propofe 
de  fuivre  pour  le  commencement  &  la  fin  de  Probus. 

Petav.  D.  T.       Le  P.  Petau  a  montré  par  un  pafîàge  exprès  de  la  Chro- 

ixR.^T.  Part.   riî^'JS  d'Alexandrie,  que  le  jour  de  l'élévation  de  Dioclétien 
//.  hb.  ̂ .c.p.  à  l'Empire,  fut  le  1 7.  du  mois  de  Septembre  de  l'an  2  84.  Le 

Nor.  de  num.  Cardinal  Noris  a  fortifié  cette  découverte  par  de  nouvelles 

ovp.lom^^iL  ]i  preuves,  &  ils  ont  eflé  fuivis  l'un  &  l'autre  par  le  P.  Pagi  ;  en 
/  072-yj.      îorte  qu'on  peut  regarder  ce  fait  comme  certain.  C'efloit  donc 
Crjt.adarnum  ç^ç.  même  jour  que  la  puanteur  qui  fortoit  de  la  littiére  où  eftoit 

ie  cadavre  de  INumenen ,  découvrit  la  mort  a  \t%  loldats ,  qui 
élruent  Dioclétien,  dont  le  premier  ade  de  fouveraineté  fut 

de  fe  défaire  du  Préfet  du  Prétoire,  Aper,  meurtrier  de  fon 

Vopifc.Numer.  prédéceflèur.  Il  eft  clair,  par  le  récit  de  Vopiicus,  que  tout 

ce,  12,1  j.      ̂ ^1^  ç^  p^^-^  j^^^  ̂ ^  |-^^j  ̂   même  jour.  Le  même  Auteur afîûre  que  les  foldats  de  Numérien  avoient  demandé  de  fès 

nouvelles  pendant  plufieurs  ]ouys,  per phinmos dies,  mais  il  a 

entendu  par-là  le  temps  même  où  Numérien  encore  en  vie, 

eftoit  hors  d'état  de  fe  faire  voir  à  fon  armée ,  à  caufe  de  fon 

Eufeb.Chron.n.  mal  aux  yeux;  car  la  Chronique  d'Eufébe  marque  expreffé- 
MMCLxix.  j^^çj^i;  que  Ijj  mauvaifè  odeur  du  cadavre  découvrit  fà  mort 

peu  de  jours  après  qu'il  eut  elle  tué.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces Auteurs 
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Auteurs  ne  nous  apprend  au  jufle  combien  de  temps  cette 

mort  demeura  cachée  ;  mais  j'en  ay  trouvé  un  témoignage 
exprès  dans  Jornandès ,  auquel  il  me  femble  qu'on  n'a  pas  fait    Jomani.  de 
attention  jufqu'à  préfènt.  Voici  ce  qu'il  dit  :  Niimeriamis  autem  ̂'    "  '  "  "',  P' 

àohre  oculorum  t eut  us,  diim  in  leâiaila  vehereUir,foccri  fui  Apri  ̂"'^  '   *'^' 
infidïîs  occifus  eft;  fœtor  cadaveris  vix  tertio  die  agnitus  efl. 

Le  troifiéme  jour  avant  le  17.  de  Septembre,  qui  efloit 
celuy  où  la  puanteur  qui  fortoit  de  la  litière  décela  le  meurtre 
deNumérien,  efbit  le  i  5.  du  même  mois;  &  il  ne  faut  pas 

plus  de  temps  pour  qu'un  corps  mort  commence  à  /èntir 
mauvais.  C'efl  donc  au  15.  de  Septembre  284.  qu'il  faut placer  la  mort  de  Numérien;  car,  bien  que  Jornandès  qui 

nous  l'apprend,  n'ait  vécu  que  quelques  fiécles  après,  il  ne  faut 
pas  douter  qu'il  n'eût  tiré  ce  fait  de  quelqu'Auteur  plus  an- 

cien ,  qu'il  avoit  fous  les  yeux ,  &  que  nous  n'avons  plus  au- 
jourd'huy;  d'autant  plus  qu'aucun  de  ceux  qui  nous  refient 
ne  le  contredit.  Outre  cela,  nous  fçavons  par  une  Loy  du  L.4.C04. 

Code ,  que  le  Cardinal  Noris  &  le  P.  Pagi  ont  citée,  &:  qui  '^•^-^^''-«^ 
porte  les  noms  de  Carinus  &  de  Numérien,  que  ce  dernier 

vivoit  encore  le  3  o.  d'Août  2  84  ;  &  je  vais  prouver  par  un 
autre  endroit,  qu'il  a  encore  vécu  une  partie  du  mois  de  Sep- tembre fuivant. 

Carinus  efloit  en  perfonne  à  Rome  pendant  ce  mois ,  &  il 

y  donna,  tant  en  fon  nom,  qu'en  celuy  de  Numérien,  (  qui vivoit  par  conféquent  encore)  la  fête  des  Jeux  Romains,  avec 
une  magnificence  fans  égale.  Le  Calendrier  antique  qui  eftoit    Crut.vag: 
à  Rome  chez  le  Cardinal  MafFéi ,  nous  apprend  que  œs  Jeux  cxxxm. 
commençoient  le  4.  du  mois  de  Septembre ,  ils  continuoient 
enfuite  pendant  plufieurs  jours.    Cicéron  femble  indiquer    Ck.PhUii'yt 

qu'ils  en  duroient  déjà  quatre  de  fon  temps;  la  durée  en  fut  ̂ ^-f^- 
fort  augmentée  dans  \ts  fuites,  auffi-bien  que  celle  de  la 
plupart  (\ts  autres  Jeux  publics,  on  peut  le  voir  dans  un  autre 
Calendrier  fait  du  temps  dts  enfants  de  Conflantin,  &  publié 
par  Herwart,  le  P.  Bûcher  &  Lambécius.  Voici  comment 
Vopifcus  parle  àts  Jeux  célébrez  par  Carinus:  Afemorabile    Vop'fc, Caùtà 
tiiasiniè  &  Carini  &  Numeriani  hochahuit  hnperium,  quod  Judos  ̂ ^^'  '^■' 
MenuTomcXIIL  .LU 

^ 
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Roii.atws  nov'is  ornatos  jpcâciaihs  dcderiint,  quos  inPahtio  chca 

Foriiaim  Staiulï  p'iâus  vidinuis^ 
Ce  paflàge  a  embaiTaflë  plufieurs  de  nos  grands  Critiques; 

Scalig.  amm.  8c  entr'aiitrcs  Scaliger  &  Sauniaife.  Le  premier  prétend  que 

'ipt'li^^'^"'  Vopifcus  seft  trompe,  en  ce  qu'il  fait  célébrer  ces  Jeux  par 
Carinus  &Numérien  enlemble,  quoyqu'on  foit  alFûré  que  le 
dernier  n'efl  jamais  revenu  à  Rome  de  l'expédition  contre  les 

Perfês,  où  il  avoit  accompagné  fon  père;  &  il  s'appuye  encore 
fur  ce  que  Calpurnius  Siculus,  témoin  oculaire  de  ces  Jeux, 

attefte  qu'il  n'y  eut  qu'un  leui  de  ces  Princes  qui  y  fût  préfent. 
Safmaf.m.aJ      Saumaifè  conjeélure  qu'il  y  a  fimplement  un  oubli  de  co- 

4'! S.  {[T-i//.'  pifte,  &.  il  veut  y  fuppiéer,  en  inférant  le  nom  de  Carus  dans 
ie  texte  de  Vopifcus ,  qu'il  corrige  de  cette  forte  :  MeniorabUe 
viax'wiè  Cari  &Cûnin  & Numenani  hoc hahiiit  Imperium ,  &c. 

Il  penfè  que  Carus  avant  que  de  partir  pour  l'Orient,  vint  à 
Rome  avec  {ts  fils;  qu'il  célébra  les  Jeux  Romains  avec  eux» 

&  qu  eflant  fèui  Augufte ,  cela  efl  caufè  qu'il  eft  fèui  défigné 
dans  ces  vers  de  Calpurnius  : 

Calp.  Ecîog.  Q  uî'inam  nolis  7wn  nifiica  veft'is  inefletl 
vil.   verf.  jg.  ■^  ^  ■" 
^S^i'  Vidijfem  propiiis  me  a  mimina  :  jed  mini  f or  des ̂  

Pulïaque  paupertas,  &  adiinco  fbula  morfu 

Ohfuerunt,  iiîciimqiie  tamen  confpeximus  ipfum 

Longîus,  ac  nifi  me  decepit  vifus,  in  imo 

Et  Marîis  vultus  &  ApoÏÏuiis  ejjc  putavi. 

Enfin  ce  fçavant  homme  cherche  à  confirmer  fon  fêntîment 

yo^ifc.  Carin,  par  un  autre  pafîâge  de  Vopifcus ,  où  cet  Hiflorien  rapporte, 

^"^^-  que  quelqu'un  ayant  loué  devant  Dioclétien  la  magnificence 
àts  Jeux  donnez  par  Carus ,  Dioclétien  répondit  :  Ergo  bene 

rifus  ejî  in  imperio  fuo  Carus. 

Mais  il  faut  examiner  lequel  de  c&s  deux"pafîàges  de  Vopifcus 
a  befbin  d'eflre  'corrigé.  Nous  ne  fçaurions  citer  de  meilleur 

témoin  que  Calpurnius  ;  mais  il  me  paroît  très- certain  qu'il 
n'a  parlé  que  de  Carinus,  &  que  ce  Prince  préfida  fêul  en 

peribnne  à  ces  Jeux;  car  Saumaifè  n'a  pas  pris  garde,  qu'outre 
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que  le  Poète  n'a  jamais  fait  mention  que  d'un  feul  éditeur  des 
Jeux ,  il  luy  donne  dès  le  commencement  de  i'éclogue  le  nom 
de  jeune  Dieu. 

O  pïgèr,  &  chrojam  dumr  offe  Lycota,  ■Cafparn.E.hg. 

Qià  veteresfûgos  nova  quhm  fpcâacuJa  mav'is  V^'  ̂"^'  ̂'  ** 
Cernere,  qucepatuh,  juvenis  Deus,  ecîitareua. 

On  ne  peut  pas  avec  vray/èmbîance  appliquer  i'épithcte  de 
jeune  Dieu  à  Carus,  qui  efloit  déjà  d'un  âge  avancé,  &  qui  avoit 
deux  fils  Céfars  &  hommes  faits;  mais  ce  nom  convient  très- 

bien  à  fon  fils  Carinus ,  duquei  je  crois  qu'il  eft  pareillement 
queflion  dans  l'E'cIogue  du  même  Poëte,  intitulée  C^far,  où 
il  luy  donne,  tout  comme  ici ,  le  nom  de  Jeune  : 

Dî, precor,  huncJuvenem,  quem  vos,  nîfallor,  ah  ipfo  U.Echg.iv. 

jEthere  mififlis,  pofl  longa  reducïîe  \ïtœ  ^n?-  ̂ fm- 
Tempora,  velpotiùs  mort  aïe  refolvite  penfum. 

Ceci  ne  peut  regarder  que  Carinus  ou  Numérien  ;  mais  ce 

qui  prouve  qu'on  doit  l'entendre  du  premier,  c'efl  que  Numé- 
rien n'a  jamais  gouverné  l'Occident ,  au  lieu  que  Calpurnius 

prétend  parler  du  Prince  qui  gouvernoit  en  perfonne  cette 

partie  de  l'Empire,  comme  on  peut  le  conclurre  de  ces  autres vers: 

At  mihi  qui  nojlras  prœfènti  Numine  terras ^  nu,  v^rf.  S4: 

Perpetuamque  régit  tjuvenili  rolore  pacem.  ^' 

On  ne  Içauroit  auffi  rapporter  cette  E'clogue  à  Dioclétien, 
car  le  Cefar  dont  il  efl  queflion,  efloit  un  jeune  homme, 

comme  je  l'ay  remarqué,  au  lieu  que  Dioclétien,  qui  mourut 
l'an  313,  âgé  de  ioixante-huit  ans,  comme  le  P.  Pagi  l'a    Cr!t.adaftnttn 
prouvé,  n'avoit  guéres  moins  de  quarante  ans  lorfqu'il  par-  S'^"  J' 
vint  à  l'Empire. 

C'elt  donc  en  ̂ 83.  &  284,  qu'ont  efté  compofces  fa 
quatrième  &  la  feptiéme  Eclogues  de  Calpurnius;  la  première 

iorfque  Carinus  n' eftoit  encore  que  Cefar,  &  afTez  long-temps 

Lliij 
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avant  la  mort  de  Ton  père  ;  la  féconde  ior(qu'iI  efloit  Aiigufle, 
&  qu'ii  regnoit  avec  fon  frère  Numérien.  Le  Poëte  a  iherché 
dans  ces  deux  pièces  à  flater  le  Prince  qui  efloit  préfent ,  & 

qui  gouvernoit  l'Occident,  où  H  faifoit ion  fejour. 
Et  qu'on  n'objecfte  point  qu'Olympius  Néméfianus  auquei 

Vopifc.l^umer.  Calpurnius  a  dédié  fes  Bucoliques,  avoit  difputéde  la  gloire 

'^i'-^'  poétique  avec  Numérien  ;  car  tout  ce  qu'on  peut  conclurre  de 
ce  fait ,  c'efl  que  Néméfianus  eftoit  bien  auprès  de  ce  Prince, 

mais  non  pas  qu'il  n'eût  aucune  part  aux  bonnes  grâces  de 
Carinus.  Au  contraire,  il  paroît  qu'il  avoit  du  crédit  fur  fon 

efprit,  &  que  c'efl  par- là  qu'il  empêcha  que  fon  client  Calpur- 
nius, ne  fût  obligé  de  fè  retirer  au  fond  de  rEfJ:>agne  à  Cadix  ̂ 

comme  celuy-ci  le  témoigne,  lorfqu'ii  dit  à  Néméfianus,  en 
le  défignant  fous  le  nom  de  Mélibée: 

Caip.  Eclcg.   Ult'ima  titiper 
'jv.  vaf.j 3.  er         Litîora  terrarum ,  n'ifi  tu ,  Melibae  fuites, 

Uîtima  vifuri ,  triic'ihiifqiic  ohnoxia  Maiiris,. 
Pafaia  Geryonis,  liquidas  iihi  curfihus  ingens 
Dicitur  occiduas  impelkre  Bœîis  armas, 

Peut-eflre  Calpurnius  efloit-il  originaire  de  ce  pays-là,  car 

ceux  qui  le  font  Sicilien ,  n'en  ont  d'autre  preuve ,  fi  ce  n'efl 

qu'il  efl  appelle  Siculus.  Mais  SicuJus  n'efl  point-là  un  nom 
de  pays,  c'eil  le  fîirnom  de  Calpurnius,  autrement  il  faudroit 

dire  que  Q.  Clœlius  Siculus,  qui  fut  Confui  l'an  de  Rome 
i  5  5 ,  efloit  aufTi  Sicilien,  ce  que  je  ne  crois  pas  que  perfonne 
-voulût  foûtenir.  Ce  furnom  vient  de  îa  même  origine  que  les 
noms  de  Siccius  &  Sicinius. 

Avant  cette  quatrième  E'clogue  a  dû  paroître  la  première 
intitulée  Délos;  &  je  ne  doute  pas  que  Numérien ,  qui  efloit 

Vo-nfc  Numtr.  grand  Orateur,  &  auquel,  félon  Vopifcus ,  on  avoit  élevé  une 

cap.jj.  ft.^t,,e  avec  cette  Infcription,  ORATORI.  TEMPORIBUS 
S  VIS  P  O  T  E  N  T I S  S I M  O ,  ne  foit  défigné  dans  ces  vers-:. 

Calp.Echg.  I.         Et  redit  ad  terras  tandem  fquallore ,  fitiique 

V'-i-S^^Hl'  Aima  Themis  pofito,  Jm'enemque  beat  a  feqmintur 
Sacula  maternis,  caufam  qui  iufit  ///  uhiis. 
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li  eft  vray  que  les  deux  vers  précédents  regardent  Carus  luy- 

même,  qui,  dès  Ton  vivant,  fouffrit  qu'on  iuy  donnât  le  nom 
de  Dieu,  comme  on  le  voit  fur  ces  Médailles  allez  communes, 
DEO  ET  DOMINO  CARO  AVG.  DOMINO    ^/.^.^  ... 

ET  DEO  CARO  AVG.  Voiciles versdeCalpurnius: -^'^i'- 

T^/zw /^^///(?j  Deus  ipfê  reget,  JaôU  imp'ia  vinâas 
Poji  tergiim  Bellona  manus. 

Revenons  de  cette  digreïïlon ,  que  j'ay  faite  pour  éclaircîr 
l'hirtoire  d'un  Poète  aflez  bon  pour  le  temps  où  il  vivoit ,  & 
continuons  de  réfuter  le  fentiment  de  Saumaifè  ;  fi  je  parois 

m'écarter  encore  un  peu  ,  ce  ne  fera  que  pour  mieux  dé- 
brouiller la  chronologie  &  l'hiftoire  de  Carus  &  de  Çts  fils. 

Je  dis  donc  qu'il  n'y  a  eu  que  trois  années,  pendant  itÇ- 
quelles  ces  Princes  ayent  pu  donner  le  fpeélacle  des  Jeux 
appeliez  Romains,  fçavoir,  \qs  années  282,  283.  &  284. 
Quant  à  cette  dernière ,  on  ne  peut  difconvenir  que  Carinus 
ne  foit  le  fèul  qui  ait  pu  y  eftreprélênt,  puifque  fbn  père  eftoit 

mort  long- temps  avant,  &:  que  fon  frère  flit  tué  en  revenant 

de  l'Orient  après  la  mort  de  Carus,  &  avant  que  de  mettre 
ie  pied  en  Italie.  Il  me  refle  donc  à  prouver  que  Carus  n'a  pu 
eftre  à  Rome  au  mois  de  Septembre,  ni  en  282,  ni  en  2  8  3  ̂ 

&  alors  il  paroîtra  clairement  que  Saumaifè  s'efl  trompé. 
J'ay  montré  ci-defTus ,  par  les  deux  Médailles  de  Probus  ̂  

qu'il  n'eftoit  mort,  pour  le  plutôt ,  que  les  premiers  jours  de 
Septembre  de  l'an  282.  Comment  donc  fon  fuccefîèur,  qui 
efloit  alors  à  Sirm'ium  avec  l'armée,  auroit-il  pu,  le  4.  du même  mois,  faire  célébrer  à  Rome  les  Jeux  Romains \ 

Mais  quand  même  on  adopteroit  k  fentiment  du  P.  Pagi ,  & 

qu'on  feroit  mourir  Probus  un  mois  plutôt,  il  ne  s'enfiiivroit 
pas  que  Carus  eût  pu  fe  rendre  à  Rome ,  &  y  célébrer  dçs 

Jeux  un  mois  après.  Car  il  faut  remarquer  qu'immédiatement 
après  fon  éleélion ,  les  Sarmates  reprirent  les  armes ,  &  cette 

guerre  le  retint  dans  la  partie  de  l'Empire  où  il  fe  trouvoit 
alors.  Vopifcus  ie  rapporte  ainfi  :  Statïm  adepîus  Impcrïiim,  yoplfc.  C^r, 

Sarmaîas  adeo  morte  ProU  féroces ,  ut  ïmcifuros  fe  non  foîiim  "/'•i'' Lliiij 
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lllyrkum ,  JedTJiracias  qiioque,  Italiamque  mmarenîur,  îta  intef 

helîa  paticmlo  contudit,  lit  pauciffimh  die  bus,  Pannon'ias  fecwïîate 
donaverit ,  occifis  Sarmatanim Jedecim  mïllïhiis,  ccipth  diverfi fexus 

viginti  mïllïhiis.  Lorfque  Probus  fut  tué  par  i^iis  foldats ,  il  y 

avoit  déjà  quelques  années  que  les  Sarmates ,  qu'il  avoit  bien 
Vopifc.  Prol.   battus  auparavant ,  fe  tenoient  en  repos ,  par  la  crainte  de  Çts 

'^'^^''  '  '  armes.  Ainfi ,  aflûré  de  ce  côté -là ,  il  traverfoit  TUlyrie  avec 
fon  armée,  pour  aller  flûre  la  guerre  aux  Perles,  quand  il  périt 
malheureulement.  Carus  Ton  fuccelîeur  fuivit  le  même  projet 

U. Car.  c.  7.  j^5  Çqyï  avènement  à  l'Empire;  Uhi prïmîim  acccpit  Jniperiiim, 
helhim  Perficiim  qiiod  Prohiis  parahat ,  ûggrejjus  ejî.  Ce  deiîèin 

ne  fut  qu'un  peu  retardé  par  la  guerre  des  Sarmates,  &  Carus 
fê  lervit  àts  forces  que  Probus  avoit  aflèmblées ,  &  dos  pré- 

paratifs qu'il  avoit  faits  contre  les  Perles,  pour  repouiïèr  cette 
nation  barbare,  après  quoy  il  marcha  tout  de  /iiite  en  Orient  : 

.  Jngenîi  apparat  11  &  tot'is  virïhiis  Probi,  profit gato  magna  ex  parte 
le  Ho  Sarmatko  quod  gerebat,  contra  Perfas  profeâus,  &c.  c'eft 
encore  Vopifcus  qui  parle. 

11  eftoit  nécefîàire  d'entrer  dans  ce  détail,  pour  faire  voir 

que  la  proclamation  de  Carus  avoit  d'abord  elle  iiii\  ie  de  la 
guerre  contre  les  Sarmates  ;  &  quelque  peu  de  temps  &.  de 

peine  qu'elle  luy  ait  coûté,  il  eft  abfolument  impofîible  que 
dcms  un  mois  il  ait  pu  la  terminer,  /è  rendre  à  Rome,  &  faire 

\ts  préparatifs  nécellàires  pour  donner  les  Jeux  les  plus  magni- 

fiques qu'on  eût  vus  depuis  long-temps.  Il  paroît  au  contraire, 

par  les  témoignages  exprès  que  j'ay  rapportez,  qu'au  moment 
que  les  Sarmates  eurent  elle  repouffez,  Carus  fe  mit  en  marche 
avec  fbn  armée ,  pour  aller  fure  la  guerre  aux  Perles ,  après 
avoir  déclaré  Çts  deux  fils  Céfars,  &  envoyé  Carinus  dans  \ts 

ll'id.cap.7.  Gaules  pour  les  défendre;  Vopi/cus  le  dit  en  ces  termes: 
Bclliim  Perfiaini ....  aggrejfiis  ejî,  liberis  Cafaribits  niinciipatis, 

ér  ita  qu'idem  ut  Carinum  adGallias  tuendas,  ciim  viris  kâijjim'is 
deftinaret  :  fecum  verb  Numerïanum  adolejcentem  aim  leŒjjimum, 

tàm  etiam  difertiffimum  duceret. 

On  voit  par  la  fuite  &  l'enchaînement  de  ces  faits,  que 

i'Empereur  Carus  n'a  jamais  efté  à  Rome  depuis  fon  élection; 
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&  la  feule  chofe  qu'on  puiffe  m'oppofer,  c'eft  une  Médaille  de 
Carus ,  publiée  d'abord  dans  le  Tréfor  de  Brandebourg  par 
Béger,  enfuite  par  le  P.  Banduri ,  &  dont  le  revers  repréfente    Ban^m.  Nnm. 

i'Empereur  à  cheval,  avec  cette  légende,  ADVENTVS.  %•""«•/• 
'AVG.Ces  fçavants  Antiquaires  ont  foûtenu  qu  elle  ne  pouvoit 

eftre  expliquée  que  de  l'arrivée  de  Carus  à  Rome ,  parce  que 
dans  les  Médailles  qui  reprélentoient  l'arrivée  de  l'Empereur 
dans  les  provinces ,  on  avoit  loin  de  marquer  le  nom  de  la  pro- 

vince où  il  eflioit  arrivé  ;  &  qu'elle  ne  pouvoit  aufli  marquer 
l'arrivée  de  Carus  à  l'armée,  puifque  ce  fut  à  l'armée,  &  par 
l'armée  même  qu'il  fut  élu.  Mais  cette  régie,  qu'on  a  tirée  du 
ïivre  du  fameux  Spanheim  (qui  lemble  cependant  ne  recon-    Spanhàm,  dt 

Tioître  que  deux  fortes  d'arrivées  marquées  fur  les  Médailles  des  ̂■^"f''^'"'  '"  ̂1' 
Empereurs ,  leur  première  entrée  à  Rome ,  &  leur  arrivée  dans  j4'i' 

les  autres  villes  ou  dans  les  provinces)  cette  régie,  dis-je,  n'efl 
rien  moins  que  fûre  &  générale.  En  effet,  on  trouve  dans 
Mezzabarba  &  ailleurs,  dts  Médailles  de  Podhume,  de  Pef^    Medioh.jjâ*. 

cennius,  de  Vi<?lorin  le  père,  &  de  Caraufius,  avec  la  même  ~^t'  j/^' 

légende  ADVENTVS.  AVG.  ̂ «  AVGVSTI.  ou  AVGG.  ̂ ^'^•^^"^^ 
quoyqu'il  foit  bien  certain  qu'aucun  de  cts  Princes  n'efl  venu 
à  Rome,  &  qu'ils  ont  eflé  élus,  auffi-bien  que  Carus,  par  les 
armées  où  ils  fè  trouvoient,  &  dans  les  provinces  où  ils  com- 
mandoient.  On  ne  peut  donc  pas  conclurrede  cette  Médaille, 

que  Carus  ait  eflé  à  Rome  depuis  Ion  avènement  à  l'Empire  ; 
&  il  fe  peut  faire  qu'elle  ait  efté  frappée ,  ou  pour  fon  arrivée 
dans  l'Orient ,  ou  poiu*  fon  arrivée  à  une  partie  de  l'armée  à 
laquelle  Probus  avoit  pu  faire  prendre  les  devants ,  &  que 
Carus  a  rejointe  après  la  défaite  àts  Sarmates. 

Je  n'ignore  pas  que  le  célèbre  M.  Cuper  a  efté  d'un  fenti-  Qqyer.  Je  Eh- 
ment  contraire  au  mien ,  &  que  cet  habile  Critique  a  employé  r^'^'"-^^"<:-iI^ 
Un  chapitre  prelque  tout  entier  de  fon  livre  de  EJepluwtis, 

à  prouver  que  les  Jeux  dont  il  efl  fait  mention  dans  Vo- 

pilcus,  ont  eflé  célébrez  par  Carus,  qu'il  fait  venir  à  Rome 
avec  fon  fils  Numèrien  ,  après  la  défaite  àts  Sarmates.  Mais 

les  preuves  que  je  viens  de  donner,  que  Carus  n'a  jamais 
efté  à  Rome  depuis  fon  avènement  à  l'Empire,  fuffifènt  pour 



45^  MEMOIRES 

dctruire  le  ïyfteme  de  M.  Cuper;  &  d'aiileurs  ce  qui  a  fait 

prendre  le  change  à  ce  fçavant  homme,  c'eft  qu'il  a  cru,  fans aucun  fondement,  que  les  Jeux  dont  parle  Vopifcus,  eitoient 
des  Jeux  votifs ,  lèmblabies  à  ceux  que  Probus  donna  au  peuple 

avant  que  de  partir  de  Rome  pour  l'expédition  qu'il  mcditoit 
contre  les  Perles  ;  ou  à  ceux  que  Maxime  &  Pupien  célébrè- 

rent, avant  que  Pupien  le  mît  en  marche  pour  aller  combattre 

Maximin.  Mais  les  Jeux  dont  il  ell  ici  quellion,  eftoient  d'une 
efpcce  bien  différente.  Vopifcus  les  nomme  Ludos  Romanos; 

or  les  Jeux  Romains  efloient  des  Jeux  foiemnels  qu'on  célé- 
V.  ir  Cal.     broit  à  Rome  toutes  les  années  aux  jours  fixez  dans  le  Calen- 

Aquilan.Thef.  j^-j^j.^  Qq^  jg^^ ,  comme  je  l'ay  déjà  remarqué ,  commençoient 
cz.  toujours  le  4.  de  Septembre  ;  &  puifque,  fuivant  M.  Cuper 

iuy-même,  il  auroit  elle  impoffible  à  Carus  de  fe  rendre  à 

Rome  ce  jour-là,  il  n'ed  pas  poffible  non  plus  qu'il  ait  préfidé 
aux  Jeux  Romains,  dont  il  s'agit  dans  le  pafîage  de  Vopifcus. 
Cette  feule  réfiexion  qui  détruit  le  ièntiment  de  M.  Cuper, 
me  difpenfe  de  marquer  en  détail  la  différence  qui  le  trouve 

entre  ce  fçavant  &  moy,  dans  l'explication  dts  pafîâges  de 
Calpurnius  Siailus  jque  j'ay  citez,  ou  que  je  citeray  dans  la 
fuite.  Je  reviens  à  mon  fujet* 

Le  refle  de  l'an  282.  depuis  la  mort  de  Probus ,  ftit  donc 
employé  par  Carus  à  la  guerre  Sarmatique,  &  à  marcher  en 

Orient  avec  fon  armée.  Il  fallut  qu'il  traversât  une  partie  de 
la  Grèce,  pour  fe  rendre  au  détroit  de  la  Propontide,  où  les 
armées  Romaines  avoient  accoutumé  de  pafîer  la  mer  pour 

entier  en  Afie.  Ce  fut,  fuivant  les  apparences,  à  l'occafion  de 
ce  paffige  par  la  Grèce ,  que  la  ville  de  Delphes  fit  graver 

Crut.        cette  Inicription  qu'on  lit  dans  le  recueil  de  Gruter  : >»  y*  Y  V  y  t^  J  T    _A. 

AT  T  O  K  PAT  O  P A    K  A  I  C  APA  Imperatûrem  Ccefarem 

MAPKON    ATPHAION    KAPON  Marc.  Aurel'vum  Car  um 
JETCEBH  ETTTXH   CEBACTON  Fiiim  felicem  Augujium 

lEPA   AEA^HN  nOAIC  Sacra  Delplwrum  Civitas 
€A«.)KéN  Dédit 

Le  p.  Banduri  qui  la  rapporte  aufTi ,  ne  paroît  pas  i  avoir 
entendue,  quand  il  a  penfé  que  par  le  mot  iehàwcv,  la  ville  de 

Delphes 
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Defphes  avoit  voulu  fe  glorifier  d'avoir  eftc  la  patrie  de  l'Em- 
pereur Carus  :  lafauflètédecefait,  qui  eftoit  alors  très  -  con- 

nue, luy  auroit  donné  un  ridicule  dont  il  n'ejft  pas  probable 
qu'elle  ait  voulu  fe  charger.  Elle  n'a  donc  voulu  marquer 
autre  chofè ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  avoit  dédié  une  f tatue  de  Carus 
à  Apollon ,  dans  le  temple  duquel  cette  Inlcription  a  dû  eflre 

placée.  Il  n'eft  pas  extraordinaire  qu'on  appelle  une  ftatue  fim- 
plement  du  nom  de  celuy  qu'elle  reprélènte  ;  car  comment 
expliqueroit-on  autrement  cette  Inlcription  Latine, 

P.  VEIDIVS.  P.  F.  POLLIO  Gr.f. 

CAESAREM.  IMP.  CAESARI  ccxxvu.  s: 
AVGVSTO 

ET  COLONIAL  BENEVENTANAI 

qu'en  l'entendant  d'une  ftatue  deCefar,  que  P.Veidius  PoIIion 
dédia  à  l'Empereur  Augufte  &  à  la  colonie  de  Bcnévent! 
Les  exemples  de  cette  façon  de  parler  /ont  encore  plus  com- 

muns chez  les  Grecs ,  &  par  cette  raifon  je  ne  voudrois  rien 

changer  aux  anciennes  éditions  d'Arrien,  à  l'endroit  où  on  Arrian.  expert, 
iifoit:  Ma^iJ^vcov  n  7  fj8p  îtuwqsvjoU  ̂ ^''tocn  (^  TiiiTè  'm  'û^t:\\  AUxand.  hb.i. 

«2Sr^C(7oOA»  aiPt^VOV',   <Z.    IX/VlUV    ^A'i^    ̂ titOviÇ  CV  A/O)  èÇtiCnv ,   H.Step/i, 

Jpov  /m^voç  '^i^yc^idiiç  iTjDii.  Vulcanius  a  changé  A'Agfo/^oj? 
-en  A'AîJ"a/='/)« ,  ce  qui  n'eiloit  point  du  tout  néceiïàire,  puif^ 
qu'A'AgJo^'^oi'  peut  très-bien  lignifier  la  fiatue  d'Alexandre. 

Quelque  diligence  qu'ait  pu  faire  Carus ,  comme  il  ne  prit 
le  chemin  de  l'Orient  qu'aux  approches  de  l'hyver,  &  qu'il 
conduifoit  une  armée  nombreufe  avec  tout  ion  train ,  il  n'eft 

guéres  poiïible  qu'il  ait  pu  entrer  en  campagne  contre  les 
Perles ,  avant  le  printemps  de  l'an  2  8  3  ;  &  il  employa  tout  le 
refte  de  cette  année  à  cette  expédition ,  qui  ne  dût  pas  efire  fi 

courte ,  puifqu'il  conquit  la  Mélopotamie,  félon  Vopifciis ,  &    Vopifc.  Car. 

qu'il  prit  Coché  &  Ctéfiphon,  places  très- fortes,  (comme  '^'^^" ie  rapportent  Eufébe,  Sextus  Rufus  &  Orofe,  )  &  Séleucie    Sex.Ruf.p. 

nume,  fuivantZonaras.  ^  ^         ̂       ""b'rojj'ib.viu 
Ce  fut  pendant  la  première  partie  de  cette  année,  qu'on  cap.^^y Menu  Tome  XllL  .  M  m  m 
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dcdia  encore  en  l'honneur  de  Caru5,  deux  înfcriptions  du 
Crut.       recueil  de  Gruter,  dans  lefquelles  il  efl^dit  COS.  II.  (ans 

qu'il  paroilîe  qu'il  eût  déjà  renouvelle  fa  Puilîance  Tribuni- 
tienne ,  dont  la  féconde  année  ne  commença  que  dans  les 
commencements  du  mois  de  Septembre  ;  &:  il  faut  rapporter 

au  même  temps  deux  auti'es  Inicriptions  de  Carinus,  dans  leA 

Ih'idm,      quelles  il  n'eft  appelle  que  CAESAR,  &COS. 
ccLxxviii'       Tandis  que  Carus  &.  Numcricn  faifoient  la  guerre  avec 

{wQoks  en  Orient,  Carinus  ne  la  faifoit  pas  moins  heureulè- 
ment  contre  les  Barbares  du  Nord.  Les  Hiftoriens  qui  lêm- 
blent  avoir  pris  à  tâche  de  décrier  ce  Prince,  ont  paflc  lès 
exploits  fous  filence;  mais  Olympius  Néméfianus,  Poëte  qui 
vivoit  de  fon  temps,  nous  en  a  confervé  la  mémoire,  en  les 

indiquant  dans  la  promeflë  qu'il  fait  de  célébrer  les  belles 
adions  àt^  deux  frères.  C'eft  dans  fon  Poëme  fur  la  chaflè: 

Kmefan.  Cy-         J[^ox  vefiros  mcTwre  lyra  cekhrare  tmmphos 

&'jqj!'^'  ̂̂ '         Aainoar,  Dhi fortijjînm fignora  Cari; 
Atque  Cûuam  nojlrum  gemiiùs Juh finihiis  orhis 

Litîiis,  &  edom'itas fraîerno  numine genta 
Qiiœ  Rhcmim  Tigrimgiie  bibunî,  Anirif(jue  remotum 
Principium,  NïUque  bibunî  ab  origine  fontem. 

'A  la  vérité  Carinus  a  pu  faire  cts  guerres  en  partie  par  fês 
Lieutenants,  mais  il  termina  la  guerre  du  Nord  par  luy-même» 

Néméfianus  nous  l'apprend  encore  dans  les  vers  fuivants  : 
ma.  mf.  6  g  ;         î^ec  taceam  primîim  quœ  nuper  bellafub  Aréïo 
^hi^  Felici,  Cariue,  manu  confeceris;  ipfo 

Penè  prior  genîtore  Deo, 

Et  s'il  faut  en  dire  ma  peiîfee ,  je  croirois  que  cts  derniers  avan- 
tages de  Carinus,  furent  ceux  qu'il  remporta  fur  les  Sarmates, 

Voplfc,  Car:  qu'il  acheva  de  défaire  ;  car  dans  Vopifcus  il  eft  bien  dit  que 
*^^'  ̂ '  Carus  avoit  prefque  fini  la  guerre  Sarmatique,  mais  non  pas 

quelle  fût  tout-à-fait  terminée:  Profligato  magna  ex  parte 
hello  Sarmaîico.  Je  trouve  quelques  traces  de  cette  expédition 

dans  Zonaras,  qui  fattiibue  mai-à-propos  à  Carus,  après  fon 
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retour  Je  la  guerre  contre  les  Perfès ,  d'où  on  efl  bien  alIûré 
qu'il  ne  revint  jamais.  Ainfi  Zonaras  aura  confondu  le  nom  du    ZoHdr.  tom.  IL 
père  avec  ceiuy  du  fils;  &  cela  luy  aura  fait  imaginer  ce  retour  P^S-  ̂ f'* 
de  Carus  en  Occident,  qui  efl  très-contraire  à  la  vérité.  Une 

marque  du  peu  de  connoifîànce  que  cet  Auteur  avoit  de  l'hi- 
lloire  de  ces  Empereurs,  &  qu'il  compiloit  fans  choix  ce  qu'if 
trouvoit  dans  les  Hifloriens,  c'efl:  qu'il  dit  que  les  uns  faifoient 
mourir  Carus  dans  une  expédition  contre  les  Huns,  &  les 
autres  fur  les  bords  du  Tigre.  Il  eft  bon  de  rapporter  ihs  propres 

termes  fur  la  guerre  contre  les  Sarmates.  E'/xa  (  c'eft-à-dire, 
après  l'expédition  de  Perle)  r  i^vaç  iTrotvaçûvwç  r  Sctp/^Tw»', 
}(çiiKiivoiç  'Ztj-ç^ço-fJLt^cLç  rijfpT^  TO  êôfûç  "ùz^îTa^îv*  Po^eà  rebellantes 

S  armât  as  adortus  v'iàt ,  eamcjue  gentem  fiihegit.  Or  il  eft  faux 
que  Carus  ait  fournis  les  Sarmates  ;  c'efî  aller  plus  loin  que  Vo- 
pifcus,  qui  fè  contente  de  dire  qu'il  avoit  fini  en  partie  cette 
guerre  ;  inais  le  fait  efl  vray  de  Carinus  qui  la  termina ,  confecit, 

félon  l'expreffion  deNéméfianus,  qui  en  prend  occafion  de  le 
mettre  prefqu'au-defTus  de  fon  père ,  penè prîor  gcmtore  Deo, 

Tout  ce  qu'on  peut  tirer  du  pafîage  de  Zonaras,  c'eft  que 
îa  viéloire  de  Carinus  fur  les  Sarmates,  efl  poflérieure  à  l'expé- 

dition de  Perfe  &  à  la  mort  de  fon  père  ;  en  forte  qu'il  paroît 
de-là  que  celles  qu'il  fit  fur  les  bords  du  Rhin,  &  auprès  des 
fources  de  la  Saône ,  doivent  le  rapporter  à  l'an  2  8  3 ,  &  celle- 
ià  à  l'an  2  8  4  ;  car  il  faut  remarquer  l'adverbe  nuper  employé 
par  Néméfianus ,  qui  marque  qu'il  n'y  avoit  pas  long  temps 
que  cela  s'eftoit  palîé.  Or  il  n'eft  pas  douteux  que  fon  Poëme 
fur  la  Chaffe  n'ait  elle  compofé  vers  le  milieu  de  l'an  284, 
lorfque  Numérien  efloit  en  chemin  pour  revenir  à  Rome, 

où  l'on  efloit  dans  l'attente  de  fon  arrivée,  ainfi  qu'il  efl  clai- 
rement marqué  dans  ces  vers  : 
  Jam  gaudia  nota  NmeJ.  Cynegi 

Temporis  impatiens  fenfus,  fpretorque  morarum  ^'79'    jm^ 
Prœfumït ,  vïdeorqiie  milii  jam  cernere  fratrum 
Auguflos  hahitus,  Romam  darumque  Senatum, 
Et  f  dos  ad  hella  duces,  &  milite  miilto 

Agm'ma,  quels  fortes  animât  devotio  mentes. Mmm  i; 
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11  y  a  donc  grande  apparence  que  le  nuper  de  Néméfianus, 

dans laiitre pafTage ci -defl'us  rapporté,  fè doit  entendre  d'une 
expédition  faite  au  commencement  de  cette  même  année, 

plutôt  que  dans  le  courant  de  la  précédente. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  parler  du  refte  de  ce  qui  fê  pafTa  pendant 
i'année  283.  l-e  principal  fait,  c'ed  l'élévation  de  Carinus  & 
de  Numéricn  au  titre  ô!Augufles;  elle  ne  put  arriver  qu'après 
ie  commencement  de  Septembre ,  puifqu'il  e(t  confiant,  par 

Crut.       une  Inicriplion  de  Gruter,  qu'ils  eltoient  encore  Céfars,  tandis 
ccLxxviii.  ^^^  jgj^jj.  pg^.g  ̂ yqJi-  commencé  fa  féconde  PuiflànceTribunl- 

tienne.  Mais ,  fuivant  le  fyfleme  du  P.  Pagi ,  on  ne  pourroit 

ia  différer  au-delà  du  i  5.  du  même  mois,  puilque  la  mort 

de  Numérien  arriva,  comme  nous  avons  vu ,  le  i  5.  de  Sep- 

tembre de  l'année  fuivante,  &  que  cependant  fa  féconde 
année  fê  trouve  marquée  fur  les  Médailles.  De-là  il  fuit  que 
cette  élection  a  dû  fe  faire  dans  le  courant  de  cette  quinzaine, 

&  peut-eilre  fut -elle  occafionnée  par  les  viétoires  que  Nu- 
mérien remporta  avec  fon  père  fur  les  Perfes ,  &  par  celles 

de  Carinus  fur  les  Barbares  voifins  du  Rhin.  C'efl  donc  dans 

i'intervalle  qu'il  y  eut  du  mois  de  Septembre  283.  au  pre- 

mier de  Janvier  284,  qu'on  éleva  au  même  Carinus  deux 
Wiiem;       autres  Infcriptions ,  dans  lefquelies  il  eft  dit  AVG.  PONT» 

^i^ccLxxvm   MAX.  TRIB.  POT.  PP.  COS.  PROCOS.  carie 
4.,  premier  de  Janvier  fuivant,  il  fut  Conful  pour  la  féconde  fois 

avec  Ion  frère  Numérien. 

Il  efl  plus  difficile  de  déterminer  fi  Carus  mourut  à  ia 

iin  de  l'an  283,  ou  au  commencement  de  284.  On  peut 

îiéantmoins  conclurre  qu'il  vivoit  encore  le  25.  de  Décem- 

bre 283,  de  ce  que  fon  nom  fè  trouve  à  la  tête  d'une  Loy  du 
Z.  2.  Cod.  de  Code ,  donnée  viii.  Kah  Janitar,  &  qu'il  effoit  déjà  mort  le 

ucep.  Arhtr,     j  2.  de  Janvier  fuivant ,  parce  qu'on  ne  voit  que  les  noms  de 
Z.  /.  Cod.  dt  Carinus  &  de  Numérien  à  la  tête  d'une  autre  Loy  datée  de 

xfvoc.  Donat.     j^  veille  des  Ides,  &  les  loix  publiées  les  mois  fuivants,  font 

conformes  à  cette  derniére.C'efl:  donc  du  2  5  .Décembre  283» 
au  I  2.  Janvier  284,  que  ia  mort  de  Carus  a  dû  arriver.  Le 

Crït,  adannum  P.  Pagl  s'cfloit  arrêté  à  ce  Sentiment  dans  fa  première  édition; 
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tnals  dans  la  fuite  il  l'a  abandonné,  &  s'efl  déterminé  à  différer 
la  mort  de  Carus  jufqu  a  fêté  de  l'année  284,  fans  en  don- 

ner d'autre  raifbn  de  quelque  confidération ,  que  la  quantité 
d'éclairs  &  de  tonnerres  qu'il  faifoit  le  jour  de  cette  mort, 
comme  Vopifcus  l'a  rapporté,  ce  qui  marque  bien  plutôt  un  j^V/^.  Car. 
jour  d'été  ou  d'automne ,  qu'un  jour  d'hy ver.  J'avoue  que  '^''/'-  ̂ • 
cette  raifon  ne  me  fait  pas  la  moindre  impreffion ,  depuis  que 

j'ay  vu  plufieurs  fois  dans  ks  Alpes  mêmes,  des  pluyes  ora- 
geuiès  mêlées  d'éclairs  &  de  tonnerres,  dans  les  mois  de 
Décembre  &  de  Janvier.  Et  en  particulier,  je  me  fouviens 

d'avoir  vu  le  7.  de  Janvier  1 73  3 ,  un  orage  auiïi  furieux  que 
le  put  eftre  celuy  dans  lequel  Carus  périt,  dans  un  pays  infi- 

niment plus  froid  que  celuy  où  Carus  faifoit  la  guerre. 

Quant  à  ce  que  le  même  Critique  ajoute,  que  l'hy  ver  n  efl 
pas  une  faifon  propre  à  faire  la  guerre,  cela  eft  vray  dans  un 
ièns,  mais  cependant  le  contraire  arrive  très  fou  vent;  Carus 
efloit  incité  à  poufîèr  la  guerre  contre  les  Perfes  làns  aucun 
relâche,  tant  par  ks  fuccès,  que  par  les  reproches  de  fon 
Préfet  du  Prétoire ,  qui  cherchoit  une  occafion  de  le  fiire 

périr  luy  &  ion  fils,  afin  de  pouvoir  ufurper  l'Empire;  Verum 
cum  avïdiis  glorïa ,  Pmfeâo  fuo  maxime  jur gante,  qui  &  ipfnis,  Mm,  ibid, 
érflii  ejus  qimrehat  exiîium  cupiens  imperare,  longiùs  progrejfiis 

ejj'et,  ut  a  la  dicunî  morho,  ut  pîures  fulmine  interemptus  cjl.  Ce 
fut  donc  après  avoir  pris  Ctéfiphon ,  dont  la  pri/ê  ne  peut  pas 

fè  reculer  au-delà  de  l'année  283,  que  l'envie  de  finir  cette 
.guerre  &  les  inltances  du  Préfet  du  Prétoire,  entraînèrent 
Carus  trop  loin. 

On  ne  doit  pas  céder  trop  facilement  à  cette  démangeaifon 
de  corriger  à  fon  gré  les  titres  des  Loix  du  Code;  pafîè  encore 

s'il  ne  s'agiffoit  que  d'une  feule,  mais  dans  l'idée  du  Pi  Pagi ,  le 
nom  de  Carus  auroit  dû  eflre  oublié  dans  un  aiïèz  grand 

nombre,  ce  qui  n'efl;  pas  probable. 
Outre  cela  il  me  paroît  certain  que  Numérien  a  fiir\'êcu 

aiïez  long-temps  à  fon  père.  J'en  tire  la  preuve  de  ce  nombre 
de  Martyrs  qui  ont  fbuffert  fous  fon  empire,  &  qui  ont  efté 

ïemarquez  par  Baronius  &.  le  P.  Pagi  même.  Les  Martyro-  Crii.ûdûnnum 

Mmmii;  ^s^.n.^. 
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Vt^.Mai'fyyoL  \ogQs  font  mention  des  SS.  Vi(fhorin,  Vicftor,  Nicéphoré, 

&Tld^"Éi.  Ciaiidien ,  Diofcore,  Sérapion  &  Papias,  martyrifez  fous  Nu- 

Aiart.  mérien  le  2  5 .  de  Février,  c'ell  une  marque  que  Carus  eftoit 
déjà  mort  ce  jour-là.  On  ne  fait  pas  mention  de  Carinus,  parce 

que  ces  Martyrs  ont  foufFert  dans  l'Orient,  où  Numérien  fè trouvoit  alors ,  &  où  il  donnoit  ̂ ts  ordres ,  tandis  que  fbn  frère 

commandoit  en  Occident.  C'efl:  par  la  même  railon  que  dans 
L.  II.  Coi.  une  Loy  de  Carus  inférée  au  Code  Grégorien ,  &  datée  du  8. 

Grcg.  de  Paéi.  ̂ Jg  Décembre  2  8  3 ,  il  n'eft  point  parlé  auffi  de  Carinus,  parce 
-         '      que  cette  Loy  ne  fut  donnée  que  par  les  deux  Auguftes  qui 

eftoient  enfemble  dans  la  Méfopotamie. 
Ma  féconde  preuve  que  Numérien  a  dû  lîirvivre  environ 

huit  mois  à  fon  père,  c'eli:  que  les  Hiftoriens  qui  lemblent 
infinuer  qu'il  le  fuivit  de  près,  n'ont  point  parlé  de  la  guerre 
qu'il  continua  de  faire  aux  Perlés ,  après  que  Carus  fut  mort. 
C'efl  cependant  fur  ces  exploits,  que  le  Poète  Néméllanus 
prend  fujet  de  le  louer  en  celte  fjrte  : 

Nmef.Qr.cg.   Utque  intima  f rater 

V.  72 .  iT'jiqq.  Perfidos,  &  veteres  Bahylonos  ceperit  arces  : 
Vlîus  Romulei  violata  cacumina  Regni. 

Imhelkmque  fngam  rcferam,  verfafque  fagittas 
Parthorum,  Icixofque  arais,  &  fpicuh  nuUa, 

Ces  vers  nous  fervent  à  diflinguer  ce  qu'il  y  a  de  vray  &  Je 
faux  dans  le  récit  de  deux  Auteurs  Grecs,  l'un  du  moyen  & 

Chron.  Alex,  l'autre  du  bas  âge.  L'Auteur  de  la  Chronique  Pafchale,  ou 
ûd  oiympiadem  d'Alexandrie ,  rapporte  que  Carinus  fut  défait  &  pris  par  les 
hd.s.  Perfes,  qui  lecorchcrent  &  firent  un  outre  de  la  peau  ;  ôC 

qu'enfuite  fon  frère  Numérien  avoit  vangé  fa  mort  par  la  dé- 
Znmr.  trm.Il.  faite  dcs  Perfcs.  Zonaras  dit  que  Numérien  eftant  reflé  fèul 

P'^S-  '^-2*  maître  de  larmée,  par  la  mort  de  Carus,  avoit  livré  bataille 
aux  Perfes;  que  fbn  armée  ayant  eflé  mife  en  déroute,  il  avoit 

efté  pris  &  écorché  ;  que  cependant  d'autres  afîuroient  qu'if 
avoit  efté  tué  par  fon  Préfet  du  Prétoire  à  fon  retour  des  fron- 

tières de  la  Perle. 

II  n'y  a  rien  de  vray  dans  ces  narrations,  que  ce  en  quo}r 
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cîîes  conviennent  avec  Olympius  NémtTianus,  Auteur  con- 

temporain &  digne  de  foy,  içavoir,  queNumérien  après  la 

niort  de  Ton  père  n'abandonna  pas  tout- à- coup  la  guerre 
de  Perfè,  qu'il  donna  encore  une  bataille  contre  les  Perles 
avant  que  de  s'en  revenir,  &  qu'il  y  fut  vainqueur,  fuivant 
Néméfianus.  Il  ne  s'attribua  pas  néantmoins  le  nom  de  Pat- 
ihî^ue,  ou  àePerfique,  on  fe  contenta  de  le  donner  à  Carus 
après  ion  apothéoie  ;  nous  le  voyons  flir  deux  Médailles 
rapportées  par  le  P.  Hardouin ,  fur  lefquelles  on  lit  autour  de  Hcrduin  ovv 
la  tête,  DIVO.  CARO.  PARTHICO,  &  DIVO  Sdiu^g/sy^i 
CARO.  PERSICO,  au  revers,  CONSECRATIO. 

Je  ne  connois  aucune  Médaille  où  Carus  fbit  appelle  ainli  de 
ion  vivant. 

J'ay  prouvé  que  Numérien  fîirvêcut  à  Carus  les  huit  pre- 
miers mois  de  l'an  284,  &  qu'ils  furent  employez  à  termi- 

ner l'expédition  Perfique ,  &  à  retourner  en  Europe.  Cette 
marche  ne  pouvoit  eUre  que  lente,  l'armée  eftant  fatiguée, 
les  foldats  chargez  de  butin,  &  l'Empereur  malade.  L'Auteur 
de  la  Chronique  d'Alexandrie ,  eft  le  (èul  qui  nous  apprenne  chron.  aUh, 
i'endroit  où  fa  mort  fè  découvrit;  ce  fut,  à  ce  qu'il  dit,  à  Pé-  *ibiju}>ra. 
rinthé  ville  de  la  Thrace.  J'ay  cy- devant  prouvé  que  le  jour 
de  cette  mort  fut  le  i  5 .  de  Septembre  de  l'an  284,  achevons 
de  voir  en  quel  temps  a  pu  arriver  la  mort  de  Carinus. 

Il  me  femble  que  le  P.  Pagi  a  très  -  bien  établi  que  ce  ne   Crit.  adannum 

fut  qu'en  2 8  5  ;  car  Dioclétien  qui  avoit  efté  élu  le  1 7.  Sep-  ̂ ^J-r- f . 
tembre  précédent,  ayant  fait  fon  entrée  à  Nicomédie  le  27, 

nous  voyons  par -là  que  /on  premier  loin  fut  de  s'afîûrer  des 
provinces  de  l'Orient,  afin  de  ne  rien  laiflër  derrière  luy  qui 
pût  luy  donner  de  l'inquiétude  lor/qu'il  iroit  combattre  Cari- 

nus. Cela  n'a  guéres  pu  le  faire  que  dans  le  refte  de  l'an  2  84 ; 
&dans  le  même  temps  à  peu-près,  Carinus  défit  auprès  de    vuq.Evit. 

Vérone,  un  Tyran  nommé  Julianus,  &  s'avança  enfuite  en  Vë-^s- 
lllyrie  pour  y  combattre  Dioclétien.  Cette  guerre  ne  fut  pas 

terminée  par  une  feule  journée  ;  Vopilcus  nous  apprend  qu'il     Vopifc.  Carin; 
iê  donna  divers  combats,  &  Orofe  affûre  que  Dioclétien  ne  '"''/!•  '/•., 
Yamquit  qu  avec  beaucoup  de  peine,  &  après  une  guerre  très-  cap.  zj^ 
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difficile  :  Dîfjiàllimo  bello  &  maxïmo  îahore.  Elle  dût  donc 

emporter  une  partie  de  l'an  285;  mais  il  faut  pourtant  que 
Carinus  ait  eflé  tué  avant  le  mois  de  Septembre,  parce  que 

s'il  n'eftoit  mort  qu'après,  &:  à  la  fin  de  l'année,  il  /e  trou- 

veroit  que  l'empire  de  Carus  «Se  de  ïts  fils  joint  enfemble, 
auroit  duré  plus  de  trois  ans.  Cependant  les  Hidoiiens  qui 

leur  donnent  la  plus  longue  durée ,  comme  la  Chronique  d'A- 

lexandrie, ne  \ç.s  faifànt  régner  que  trois  ans,  tandis  qu'Eu- 
Eutrep.lib.x.  trope,  Eufébe,  Saint  Epiphane,  le  Patriarche  Nicéphore, 

i'^Euf.ctron.n.  Ccdren  (Se  plufieurs  autres  ne  leur  en  donnent  que  deux,  c'efl 
^iMccxcviii.  j^jj^g  marque  que  leur  reene  n'a  eflé  que  de  trois  ans  corn- Lpphan.  de  ^         ̂      .  ^  ..  •*^ 
Fonder,  tom.  IL  menccz ,  OU  de  Gcux  ans  accompjis. 

fag.  i-jô,  \}nç.  autre  raiion  pour  ne  pas  tant  reculer  la  mort  de  Cari- 
nus, c'efl  que  nous  ne  trouvons  dans  le  Code  aucune  Loy  de 

l'an  285.  qui  porte  fon  nom ,  tandis  qu'il  y  en  a  un  aïîèz 
Leg.  f.  CcJ.  grand  nombre  de  Dioclétien ,  dont  la  première  efl  afîûrément 

M^^'t^^m^l  celle  qui  efl  datc%  des  Nones  du  mois  d'Août;  car  il  doit  y 
rejiitut.  avoir  une  faute  dans  la  date  d'une  autre  Loy  qui  paroît  datée 
Leg.  2.  Cod.  du  premier  Janvier  de  cette  année:  PP.  Kal  Januar.  Diode- 

frohik''^''^'''^'  ̂'l'^'^o  l^'  &  Anpohuh  Cojj:  Ce  même  jour  Ariflobule  avoit 
eflé  fait  Conful  par  Carinus  avec  luy-même;  &  fi  Dioclétien 

prit  de  fon  côté  le  Confulat ,  ce  ne  fut  pas ,  quoy  qu'en  difè  le 
P.  Pagi ,  avec  un  homme  qui  efloit  aélueilement  dans  l'armée 
de  fon  ennemi.  Je  crois  donc  qu'au  lieu  de  PP.  Kal.  Jan.  il 
faut  lire  PR.  Cal.  Jan.  c'efl- à-dire,  Pridïe  Cakndas  Jamiariasl 

c'efloit  le  3  I .  Décembre  285,  jour  auquel  Ariflobule  efloit 
véritablement  Conful  avec  Dioclétien,  qui  luy  con/êrva  tous 

fès  emplois  après  la  mort  de  Carinus ,  comme  Idace  l'a  re- 
marqué. 

Une  objeclion  qu'on  peut  me  faire,  &  qui  paroît  même 
fpécieufe,  c'efl  qu'ayant  établi  ci-defîus  que  Carinus  n'avoit 
eflé  fait  Aiigiijle  qu'après  le  commencement  de  Septembre 
283,  il  doit  avoir  vécu  au-delà  du  même  terme  dans  l'année 
285,  puifque  fa  troifiéme  année  fe  trouve  fur  Çts  Médailles 

Egyptiennes  rapportées  par  Goltzius,  Occo,  les  PP.  Banduri 
&  Hardouin. 

A  cela 
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A  cela  Je  réponds,  que  les  Egyptiens  n'ont  pas  compté  la 
première  année  de  Cariniis,  du  jour  qu'il  a  efté  fait  Augufle, 
mais  de  celuy  auquel ,  n'eilant  encore  que  Céfar,  (on  père  luy 
donna ,  en  partant  pour  l'Orient ,  le  commandement  de  l'Ita- 

lie ,  des  Gaules  &:  de  l'Afrique ,  avec  le  titre  ai  Impemtor.  La 
preuve  de  ce  fait  réfulte  des  premières  Médailles  que  les  Egy-  Marduw.  ovp, 

ptiens  ont  frappées  en  fon  nom,  où  on  lit:  A*  K*  M*  A*  '^«l.pag.ii/^, 

K  A  P I N  O  C'  K*  &  au  revers ,  L*  A'  c'elt  -  à  -  dire ,  Imperator 
C^far  A4.  Aurehus  Carinus  Cœfar  ;  an  no  primo.  Par -là  on 
voit a(îèz clairement,  cemelemble,  que  la  première  année 

de  Carinus  ayant  eflé  comptée,  lorfqu'il  n'eftoit  encore  que 
Cé/àr,  elle  a  commencé  vers  la  fin  de  l'an  282;  la  féconde 

fe  compte  du  2  9 .  d'Août  2  8  3 ,  &  la  troifiéme  depuis  le  même 
jour  de  l'an  284. 

La  fuite  des  aétions  de  Carus,  Carinus  &  Numérien  eftant 

fuffilamment  éclaircie  par  tout  ce  que  j'en  ay  dit,  on  en  con- 
clut aifément  que  Carus  n'a  pu  eftre  à  Rome  pour  y  célébrer 

les  Jeux  Romains ,  ni  en  2  8  2 ,  ni  en  2  8  3  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
ce  fut  en  284.  que  Carinus ,  qui  efloit  alors  à  Rome,  y  pré- 

fida,  tant  en  fon  nom ,  qu'en  celuy  de  Numérien  fon  frère  & 
fon  Collègue.  Cela  même  paroît  aflez  clairement  par  la  delcri- 

ption  qu'en  fait  Vopifcus ,  dans  laquelle  il  ne  parle  qu'au  Vopîfc.  Cûrin; 

nombre  fingulier,  de  celuy  qui  fit  célébrer  les  Jeux.  C'efi  donc  ̂''^''  ̂ ^' 

ie  nom  de  Carinus  qu'il  faut  refiituer ,  quoyque  Saumaife  en 
puiiïè  dire,  dans  cet  autre  endroit  du  même  Auteur  :  Dïock-  Ibid.  cap. 20^. 

iian'i  demque  dïâumferîur,  ciim  et  qukhim  largiîionalis  fuus  edi- 
tîonem  Carini  (parce  qu'il  eftoit  feul  préfent)  hiiidaret dicens, 
muhîim  pldciiijfe  Principes  illos  (  il  le  fèrt  ici  du  pluriel ,  parce 

que  ces  Jeux  le  donnoient  au  nom  des  deux  frères  )  caufa  lu- 
don/m  Theatralium,  hidorumque  Circenfium  ;  ergo,  inquit ,  le  ne 

rifus  eft  in  imperiofuo  Carinus. 
Après  avoir  établi  la  chronologie  àts  règnes  de  Caïus, 

de  Carinus  &:  de  Numérien ,  &  jette  \ts  fondements  de  celle 

qui  regarde  Probus,  il  ne  me  fera  pas  difficile  de  ranger  les 
aèlions  de  ce  Prince  fous  les  années  où  elles  fe  font  pafîées. 

On  fe  refl'ouvient  que  j'ay  prouvé  en  commençant  cette Menu  Tome XI IL  .  Nnn 
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Diiîèilation,  que  Probus  avoit  efté  élevé  à  l'Empire  par  lar- 
mée  qu'il  commandoit  en  liiyrie,  environ  le  20.  ou  le  2  5. 

Vop'ifc.  Proh   d'Avril  de  l'an  27 6  ;  ainfi  lorfque  nous  liions  dans  Vopifcus , 
cp.jo.  omnes  Orientales  exeràîiis  eu  m  Jnipenitorem  fearunt ,  il  faut  fun- 

piement  entendre,  que  la  nouvelle  de  Ton  élection  ayant  efté 
portée  aux  troupes  qui  efloient  dans  la  Syrie,  laPhœnicie, 

2(ri>nt.  lil.j.  la  Piileftine  &  l'Egypte,  elles  le  reconnurent  d'abord;  car 
fag.  66i,        Zozime  a  remarque  que  toutes  ces  provinces  fe  déclarèrent 

pour  luy,  dans  le  temps  qu'une  partie  de  l'Empire  reconnut Florianus. 

D'abord  après  Ton  cleélion ,  Probus  alla  vrayfèmblablement 
en  diligence  fe  mettre  à  la  tête  des  armées  Orientales  les  plus 

voifmes  de  l'endroit  où  efloit  Florianus  avec  la  Tienne,  & 
celuy-ci  eflant  campé  auprès  deTarfe,  Probus  approcha  de 
fon  côté,  ce  qui  donna  occafion  aux  loldats  de  Florianus  de  le 
malîàcrer,  après  quoy  ils  fe  foûmirent  à  Probus.  Cela  le  palîà 
le  I  5.  ou  le  I  6.  de  Juin.  Probus  envoya  tout  de  fuite  àts 
courriers  à  Rome  en  porter  la  nouvelle,  qui  fut  fui  vie  du 
décret  par  lequel  le  Sénat  le  reconnut  folemnellement  le  3  • 
de  Juillet. 

Ce  Sénatufconfulte  luy  ayant  eflé  envoyé ,  îl  fit  différents 

Vopp..  Proh.    récrlements  qui  ne  font  point  de  mon  fujet ,  &:  qu'on  trouvera 
f^^P'  U'  dans  Vopifcus.  11  vengea  la  mort  d'Aurélien  fur  ks  meurtriers, 

pardonna  à  ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti  de  Florianus,  & 

reçut  le  ferment  de  toutes  les  troupes  qui  s'eftoient  déclarées 
en  fi  faveur.  Après  cela  il  vint  dans  les  Gaules  où  tout  efloit 
en  défordre,  &  dont  les  Barbares  efloiejii  prefque  les  maîtres 

depuii  ia  mort  d'Aurélien.Quoyque Probus  ne  perdît  point  de 
temps,  &  qu'il  ait  pu  faire  la  plus  grande  partie  de  cçs  chofès 
chemin  fiifant,  il  n'eft  paspoffible  qu'il  ait  pu  arriver  dans  \cs 
Gaules  avant  la  fin  d'Août  de  l'an  276  ;  il  en  ejnploya  le 
refle,  &  les  premiers  mois  de  l'an  277,  à  chaffer  les  Barbares. 

Idm,  Proh.  ce.  Le  détail  des  grands  exploits  qu'il  fit  en  cette  occafion  me  me- 
V  ̂''  ̂'^^     neroit  trop  loin,  on  peut  le  lire  dans  Vopi  feus  &  dans  Zozime. Zoiim.f.60^%  A         r  T  •  T  I  y        r  •      i 

44^.  11  paroitra  fans  doute  mcroyable  qu  en  tept  mois  de  temps 
Probus  ait  pu  donner  tant  de  combats ,  fait  périr  près  de  quatre 
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cens  mille  Bai  brr  s ,  mis  neuf  Rois  à  fes  pitrds ,  repris  fbixante  ^' 

villes  coiuiù.'rables,  Se  poiilîë  les  ennemis  juiqu'au- delà  du 
Nécre  &  de  l'E'.be.  C'cft  cependant  ce  qu'il  fit;  car  il  dût 
quitter  les  G  ailles  qu'il  yenoit  de  pacifier,  tout  au  moins  dès 
ie  commencement  du  mois  d'Avril  2jy.  Tous  hs  Hiftoriens 
font  d'accord  que  les  premières  expéditions  de  Probus,  api  es 
qu'il  fe  vit  paifibie  poflèfîèur  de  l'Empire,  furent  dans  les    Vop'ifc.Proh. 
Gaules;  à  celles-là  fuccéda  ia  guerre  contre  les  Sarmates  en  '^'^p-  '^' 
Illyrie,  la  guerre  des  Gaules  eftoit  donc  finie  lorique  Probus 

vint  en  Illyrie;  or  nous  apprenons  qu'il  y  efloit  dhs  les  pre- 
miers jours  àv,  mois  de  May  de  l'an  2.yjy  par  la  foufcription    i  2.  Co^.  je 

d'une  Loy  qu'il  fit  publier  à  Sînmum  qui  en  efloit  la  capitale,  rer.donatmib, 
ie  5»  de  May,  eflant  ConfuI  avec  Paulinus.  Quand  il  n'auroit 
mis  qu'un  mois  à  venir  (\es  Gaules  en  Illyrie ,  il  falloit  nécef^ 
fairement  qu'il  y  eût  terminé  la  guerre  avant  le  mois  d Avril. 
AulTi  Eufébe  marque- t-il  l'entier  rctablifTement  àes  Gaules    Euf.Chron.n. 

"par  ia  défaite  des  Barbares,  fous  la  féconde  année  de  Probus  ;  mmcgkcui.^ 
Caïïias  à  Barharis  occupatas  ingenti  vïrtute  rejîituit. 

II  paroît  par- là  que  Zozime  s'efl  trompé,  en  plaçant  la    Zoiim.  Ub.r. 
révolte  &  la  défaite  du  Tyran  Saturnin,  avant  la  guerre  des  ̂ ^^'  '^^^' 

Gaules  ;  car  de  l'éledlion  de  Probus  à  la  fin  de  cette  guerre, 
n'y  ayant  pas  un  an  entier,   comme  on  vient  de  le  voir, 
comment  auroit-il  pu  faire  tant  de  chemin  &  tant  d'expédi- 

tions différentes,  dans  un  fi  court  intervalle!  Ce  qui  me  paroît 

plus  probable,  c'efl:  que  dans  le  temps  même  qu'il  efloit  dans 
les  Gaules,  il  étouffa  une  révolte  qui  s'efloit  élevée  dans  la 
Grande  -  Bretagne,  &  dont  le  même  Auteur  a  fait  mention ,    Mem,  ilH: 

car  il  n'y  alla  pas  en  perfbnne,  &  elle  ne  fut  pas  de  longue durée. 

Probus  eflant  venu  en  Illyrie  au  commencement  de  May 
T.jjy  il  vainquit,  avec  fon  bonheur  ordinaire,  les  Sarmates  & 

les  autres  Barbares  qui  s'y  efloient  jettez.  Il  pafîâ  enfuite  dans 
iaThrace,  &  la  terreur  de  fon  nom  obligea  tous  les  Peuples 
Goths  de  fe  foûmettre  à  luy,  ou  de  demander  fon  amitié. 

La  chofe  ne  fe  pafl'a  pas  cependant  fans  combat,  puiicjue  Vopifcuitfipf^ 
nous  voyons  des  Médailles,  où  au  revers  de  Probus  oa  lit 

N  n  n  i'i 
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MeJiokpâg.  VICTORIA  GOTUicd.  Ce  fut  à  cqs  expéditions  contre  Ie5 

Sarmates&  contre  les  Guths,  que  fepalia  le  reflede  l'an  2.yy, 
&  toute  l'année  27  8  ;  peut-ellre  même  Probus  eftoit-il  encore 

Euf.  Chron.  n.  en  Europe  au  commencement  de  2  7  9 ,  fi  Eufébe  ne  s'eft  point 
trompe,  en  plaçant  lous  cette  année  la  plantation  des  vignes 

qu'il  lit  faire  par  Çts  foldats,  en  deux  montagnes  de  l'illyrie, 
nommées  Aima  &  Mons  Aurcus,  dont  la  première  eftoit  voi- 
fme  de  Sinuium. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  en  cette  année  27c).  Probus  pafla  en 
Zoiim.pag.  ̂ f,e^  ̂   chemin  fufant  il  prit  &.  fit  mourir  un  fameux  chef 

de  bandits  nommé  Palfurius,  &  délivra  par- là  toute  l'Ifàurie 

de  leurs  brigandages.  Auparavant,  &  dans  le  temps  qu'il  efloit 
occupé  en  Europe,  fès  Généraux  avoient  fût  périr  un  autre 

chef  de  voleurs  nommé  Lydiiis ,  qui  fut  tué  d'un  coup  de 
flèche  cà  Cremna  dans  la  L}xie,  où  ils  le  tenoient  aiïiégé. 

La  priie  de  Palfurius  n'arrêta  pas  Probus  pendant  long- 
temps; fon  principal  objet  efloit  de  le  défaire  de  Saturnin  qui 

avoit  pris  les  titres  d'Empereur  &  d'Augude  depuis  quatre 
ans,  fi  l'on  peut  regarder  comme  vraye  une  Médaille  rap- 

v\d.  Medïoh.  portée  par  Goltzius  avec  cette  légende,  A VT*   KAI-   nOV* 
fag.^18.        CATVPNgINOC-  AVC-  CjB' &  au  revers,  L-  A-  Ce  Tyran 

fut  tué  à  Apamée  dans  le  courant  de  la  quatrième  année  de 

Eujel.  Chr.  n.  Probus,  comuie  Eufébe  l'a  marqué  dans  fa  Chronique,  ctH- 

à-dire,  en  279  ;  &  c'efl:  unefiouvelie  preuve  que  Probus  vint 
alors  en  Afie  &  en  Syrie,  car  il  n'eftoit  pas  éloigné  de  l'endroit 
011  Saturnin  fut  pris  &  mis  à  mort,  par  ceux  qu'il  avoit  déta- 

chez contre  luy.  C'efl  ce  que  donne  à  entendre  ce  pafîàge  de 
Vepîfc.iv.Ty-  Vopifcus  :  FertiiK  auteiu  Probus  &  clémentes  ad  eum  litterasfape 

fan.  cap.  jj.     j^jj^jj^   oLfefum deu'ique  in cajlro  quodam,  ah  ils  qiios  Probus 
/  vïtferat,  invita  Probo  e(fe  juguJatum. 

En  fuite  Probus  paffa  en  Egypte  pour  fbûmettre  îa  Thé- 

baïde  qui  s'efloit  révoltée;  il  y  réuffit,  /è  rendit  maître  dts 
importantes  places  de  Captas  &  de  Ptolémaïde ,  &  fôûmit  les 
BJemmyes.  Qts  opérations  durent  occuper  la  plus  grande  partie 

Vopîfc.  ProL  c.  de  l'année  2  80 ;  &  la  peur  qu'en  prit  Narféus  Roy  des  Perfès » 
^^'  l'obligea  d'envoyer  une  Ambafîade  à  Probus  pour  luy  de- 

mander la  paix,  qu'on  luy  accorda.  " 

j 
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Tout  eftant  en  paix  dans  TOrient,  Probus  retourna  dans  ia 

Thrace,  &  reçut  fur  les  terres  de  l'Empire  une  multitude  in- 
finie de  Baflarnes  &  d'autres  Barbares,  Gépides,  Grutunges 

&  Vandales ,  vers  le  commencement  de  l'an  281.  Le  refle 
de  l'année  fe  pafla  à  détruire  les  Tyrans  Proculus  &  Botiofus.    Vopfc.  Tyraft. 
Le  premier  fut  poufîë  jufqu'à  ce  que  \ç:s  Francs  qu'il  avoit  ̂ ^-^"F-^J' 
dans  Ton  armée  le  trahirent,  &  par- là  il  fut  vaincu  &  tué. 

Probus  ne  défit  le  lècond  qu'après  un  long  8c  fangiant  com- 
bat. LoNgo  gravique  certamine  fuperatus  (  Bonofus  )  laqueo  vïtam    ihid.  cap.  ij. 

finivit. Pendant  que  Probus  efloit  occupé  à  le  défaire  de  ces  Tyrans, 
îes  Barbares  aufquels  il  avoit  donné  dts  établifîèments  dans 

ies  provinces  de  l'Empire,  fe  foûievérent;  de  ce  nombre  fu- 

rent une  poignée  de  Francs,  qui  s'eflant  emparez  de  quelques 
navires,  fe  mirent  à  courir  les  mers,  &  firent  une  quantité  de 

défordres  que  je  ne  fçaurois  mieux  repré/ênter,  qu'en  rappor- 
tant la  peinture  que  le  Rhéteur  Euménius  en  a  faite.  Recwfahaî  Eumen.paneg. 

quippe  in  anïmos,  dit-il,  ilîafuh  D.  Proho  & paucorum  ex  Francis  ̂ °"fl'"Y  ̂^^' 
capùvorum  intredibilis  audacia  &  indigna  felidîas  :  qui  à  Ponto 
ufqtie  correptis  navïbiis,  Grœciam  Afiamque popuîati ,  nec  impune 
Lybi^e  plerijque  liîtorihus  appui fi ,  ipfas  pofiremb  navalibus  quon- 
dam  viâoriis  nobiles ceperant Syracufas;  ér  immenfo  iîinerepeiveâi, 
Oceanum  quà  terras  erupit  inîraverant,  atque  ita  evenîu  temeritaîis 

o^enderanî ,  nihil  ejfe  claufum  piraîicœ  defperationi ,  quo  navigiis 
pateret  accefus.  Mais  Probus  débarrafîé  des  guerres  civiles,    Kyv/r.  Prol 
vint  encore  à  bout  de  ces  Barbares,  &  Its  défît  à  différentes  '^"P-  ̂ ^^ 

reprifès.  Il  n'y  eut  que  les  pirates  Francs  qui  fè  retirèrent  chez 
eux  fms  échec,  à  ce  qu'afîûre  Zozime.  Zo^m.f.666i Ces  dernières  victoires  de  Probus  fîir  les  Barbares  révoltez, 

arrivèrent  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  mois  de  l'an  282, 

puifqu'après  cela,  quoyqu'il  ne  foit  mort  qu'au  commence- 
ment de  ̂ 'eptembre,  il  faut  qu'il  ait  eu  le  temps  de  /ë  rendre  à 

Rome,  d'y  triompher,  d'y  donner  ces  fpeélacles  fuperbes  que 
Vopifcus  a  décrits,  &  de  revenir  en  Illyrie,  où  miïlheureu(è-  Vcfifc.  Proh 

ment  Dour  l'Empire  il  fut  tué  par  Ces  foldats  dans  ie  temps  '"'^/'•'^• 
qu'il  fe  diipofoit  à  aller  chercher  de  nouveaux  lauriers  en  Perft» !N  n  n  iij 
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La  guerre  contre  les  Barbares  a  donc  dû  eflre  terminée 

vers  les  mois  de  May  ou  de  Juin  ;  le  triomphe  de  Probiis  & 

fes  Jeux  ont  efté  donnez  à  Rome  en  Juillet;  il  s'e(l  mis  en 
marche  au  mois  d'Août ,  &  a  efté  tué  au  commencement  de 
Septembre  282. 

C'eft ,  fi  je  ne  me  trompe ,  à  ces  époques ,  que  j'ay  tirées 
des  Hifloriens  &  des  Médailles,  qu'on  peut  rapporter  tout 
ce  qui  fè  trouvera  d'hiflorique  fur  les  Monnoyes  de  Probus  ; 
c'eft  d'elles  que  j'ay  appris  qu'il  avoit  vécu  au-delà  du  2c?. 
d'Août  de  l'an  282.  de  Jefus-Chrifl,  &  de  Rome  1034. 
Son  commencement  en  l'année  276.  n'eft  pas  moins  aflûré, 

£ttf.  Chrm.  M.  par  les  caraéléres  dont  Eufébe  a  accompagné  fa  féconde  année. 

MMCcxciii.  Il  jjj  fait  concourir  avec  la  cccxxv.^  d'Antioche,  la  cccii.* 
deTyr,  la  cccxxxiv.^  de  Laodicée,  la  ccclxxxvui.* 
d'Edeife,  la  c  c  c  l  x  x  x.«  d'Afcalon  ,  &  enfin  avec  la 
M  M  C  C  x  C 1 1 1.^  d'Abraham ,  dont  il  ie  fèrt  dans  tout  (on  ou- 

vrage, laquelle  ayant  commencé  dès  le  mois  d'Octobre  2.y6, 
il  ell  évident  que  Probus  avoit  commencé  ion  empire  avant 
ce  mois -là. 

Pour  donner  plus  de  clarté  à  tout  ce  que  j'ay  tâché  d'établir 
dans  cette  didèrtation ,  j'ay  cru  ne  pouvoir  mieux  la  terminer 
que  par  une  Table  abrégée,  où  l'on  puiffe  voir  d'un  coup 
d'oeil  tous  les  faits  dont  j'y  ay  parlé,  rangez  fuivant  l'ordre 
chronologique. 

Table  chronologique  de  V empire  de  Probus,  Carus, 
Carinus  if  Numérien, 

An  de  Rome  102S,  de  Jefus-Clmjl  2y6'. 

Tacite  efl  tué  par  fes  foldats  àTarfê  en  Cilicie  îe  i  3 .  d'A- 
vril. Florianus  fon  frère  efl  élu  Empereur  le  14.  ou  le  i  5. 

du  même  mois. 

Probus  élu  Empereur  par  l'armée  d'Illyrie,  environ  îe  2  o. 
bu  ie  2  5 .  d'Avril  ;  il  marche  contre  Florianus  ;  l'Egypte  le 

reconnoît,  &  compte  fa  première  année  jufqu'au  2^.  d'Août. 
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Florianus  tué  par  fès  foidats  le  i  5.  ou  ie  16.  de  Juin. 

Probus  écrit  au  Sénat. 

Sénatufconfuite,  par  lequei  Probus  eft  iôlemnellement  re-" 
connu  à  Rome  le  3 .  de  Juillet. 

Probus  vient  dans  les  Gaules,  &  y  fait  la  guerre  avec  fuccès 

contre  les  Barbares ,  pendant  le  refte  de  l'année. 
Saturnin  Tyran  en  Orient. 

29.  d'Août.  Les  Egyptiens  commencent  de  compter  la lèconde  année  de  Probus  depuis  ce  jour. 

An  de  Rome  i02j)j  de  Jefus-Chrifl  27/. 

Probus  étouffe  une  révolte  en  Angleterre,  par  le  moyen 
(deViéloiinus  un  de  {^s Généraux,  &  achevé  de  chafe  les. 
Barbares  àts  Gaules  avant  le  mois  de  May. 

11  arrive  en  lllyrie  au  commencement  de  May,  &  y  paiïe 

îe  relie  de  l'année  à  faire  la  guerre  aux  Sarmates  &  a  d'autres Barbares ,  dont  il  vient  à  bout. 

29.  d'Août.  Les  Egyptiens  commencent  à  compter  la troifiéme  année  de  Probus. 

An  de  Rome  10^0,  de  Jefus-Clinfl  2yS* 

Probus  va  dans  la  Thrace,  y  défait  les  Goths,  &  répand 

une  fi  grande  terreur  parmi  ces  Barbares,  qu'une  partie  le 
foûmet  à  luy,  &  le  refle  demande  ion  amitié.  Cette  année  eft 
employée  à  cti  opérations. 

Lydius,  chef  de  voleurs  en  Ifàurîe,  efl  tué  dans  Cremna, 

où  les  Généraux  de  Probus  l'avoient  alîiégé. 
29.  d'Août.  Commencement  de  la  quatrième  année  de 

Probus  chez  \ts  Egyptiens. 

An  de  Rome  lo^i,  de  Jefus-Chrijl  27^. 

Pendant  le  printemps  Probus  fait  planter  des  vignes  en  11- 
iyrie  par  Çts  foidats,  félon  Eiifébe. 

Probus  pafîë  en  Afie,  prend  &  fait  mourir  Palfurius  chef 
de  brigands  en  Ifàurie,  &  rend  la  tranquillité  à  cette  province 
en  détruilânt  leurs  retraites. 
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Piobus  marcae  contre  le  Tyran  Saturnin^  qui  eu  pris  6c 

égorgé  à  Apainée  vers  la  tin  de  l'année.  Ce  Tyran  comptoit  la 
quatrième  année  depuis  Ion  udirpation. 

3  o.  d'Août.  Commencement  de  la  cinquième  année  de 
Probus  chez  les  Egyptiens. 

An  de  Roîne  10^2,  de  Jefus-  Clirijl  2S0. 

Probus  fait  la  guerre  en  Egypte,  remet  iaXhébaïde  dans  fe 
devoir,  prend  Coptos  &  Ptolémaïde,  &  Ibûmet  les  Blemmyes. 

29.  d'Août.  Commencement  de  la  fixiéme  année  de 
Probus  chez  les  Egyptiens. 

Narféus  Roy  de  Perfe  demande  la  paix  à  Probus ,  qui  ia 

luy  accorde. 
Probus  en  chemin  pour  revenir  en  Europe. 

An  de  Rome  10^^,  de  Jefus -C/iriJl  28 1, 

Probus  vient  dans  laThrace,  &  tranfplante  dans  les  terres 

de  l'Empire  une  multitude  de  Barbares. 
Il  défait  &  tue  Proclus  &  Bonofus,  qui  s'efloient  faits 

Tyrans  dans  les  Gaules. 

20.  d'Août.  Commencement  de  la  ièptiéme  année  de 
Probus  chez  les  Egyptiens. 

Pendant  que  Probus  elloit  occupé  contre  les  Tyrans ,  les 

Barbares  qu'il  venoit  de  placer  dans  les  terres  de  l'Empire ,  le 
révoltent ,  &  commettent  de  grands  delordres  par  mer  &:  par 
terre. 

An  de  Rome  10^^,  de  Jefns-Chrijl  282. 

Probus  défait  &  diflîpe  les  Barbares.  Il  vient  à  Rome, 
triomphe  &  fait  célébrer  des  Jeux  magnifiques  dans  le  mois 
de  Juillet. 

Probus  part  de  Rome  au  commencement  d'Août,  pour 
aller  faire  la  guerre  aux  Perfès. 

2p.  d'Août.  Commencement  de  la  huitième  année  de 
Probus  chez  les  Egyptiens. 

Probus  eft  tué  en  iUyrie  par  it%  ioidats  dans  les  commen- 

cements 
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céments  Ju  mois  de  Septembre ,  &  Carus  eft  élû  Empereur. 

Carus  défait  les  Sarmates. 

Carus  déclare  [es  fils  Cefars,  envoyé  Carinus  pour  défendre 

les  Gaules  contre  les  Barbares,  luy  donne  le  titre  d'Empe- 
reur; de-ià  vient  que  les  Egyptiens  commencent  deflors  à 

compter  la  première  année  de  Carinus,  qui  concourt  fîir  leurs 
Médailles  avec  une  partie  de  la  première  aniiée  de  Carus. 

Carus  part  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Perles,  il  mené 
Numérien  avec  luy. 

Aîi  de  Rome  lo^^,  de  Jefiis-Chnjl  28^, 

Carus  &  Numérien  font  la  guerre  aux  Perles. 
Carinus  défait  les  Barbares  fur  les  bords  du  Rhin. 

Carus  défait  \ç:s  Perles ,  prend  Coché  &  Ctéfiphon. 

3  0.  d'Août.   Commencement  de  la  féconde  année  de 
Carus  &  de  Carinus  en  Egypte. 

An  de  Rome  10^6^,  de  Jefus-Chrifl  28^. 
Carus  efl:  tué  de  la  foudre  les  premiers  jours  de  cette  an- 

née ,  ou  les  derniers  jours  de  la  précédente. 
Numérien  continue  la  guerre  contre  \es  Perles,  remporte 

fiir  eux  une  viéloire  ;  its  incommoditez  l'obligent  de  fè 
mettre  en  chemin  pour  revenir  en  Europe. 

Carinus  défait  les  Quades  <5c  les  Sarmates. 

Martyrs  en  Orient  fous  Numérien. 

2p.  d'Août.  Commencement  de  la  troifiéme  année  de 
Carinus  chez  les  Egyptiens. 

Le  5.  de  Septembre  Carinus  célèbre  les  Jeux  Romains, 

tant  en  fon  nom ,  qu'en  celuy  de  Numérien ,  avec  beaucoup d'éclat. 

Le  15.  de  Septembre  Numérien  efl  tué  par  Aper  fon 
'Préfet  du  Prétoire. 

Le  1 7.  de  Septembre  la  mort  de  Numérien  efl  découverte, 
Dioclétien  efl:  élû  Empereur,  Aper  eft  tué. 

Diocléiien  marche  pour  s'afî'ûrer  de  l'Orient,  &  entre  à 
Nicomédie  le  27.  de  Septembre. 

Mm,  Tome  XI IL  .  O  o  o 
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de  Vérone. 

An  de  Rome  lo^y,  de  Jefus-Chri/l  28^. 

Guerre  de  Dioclétien  contre  Carinus,  qui  après  plufieurs 
combats  eft  défait  &  tué  près  de  Margum,  environ  le  mois 

d'Avril  ou  de  May» 

LES  MODES  ET  LES  USAGES 

DU  SIECLE  DE  THE'ODOSE  LE  GRAND 
ET  D'ARCADIUS  SON  FILS, 

Avec  quelques  réflexions  fur  le  moyen  iX  le  bas  Age > 

Par  le  R.  P.  Dom  Bernard  de  Montfaucon. 

15. Février  T  T  N  ouvrage  qui  m'occupe  depuis  long-temps,  ma  mis 
^717'  x^  dans  une  efpéce  d'engagement  de  m'exercer  fur  les  mo- 

numents de  la  moyenne  Antiquité,  c'eft-à-dire,  de  la  fin  du 
quatrième  &  du  commencement  du  cinquième  fiécle;  ce 
font  les  ouvrages  de  Saint  Jean  Chryfoftome,  qui  prêchoit 

avec  tant  de  fuccès  fous  l'empire  du  grand  Théodole  &  d'Ar- cadius  fon  nls. 

Ce  Saint  eiloit  Syrien  de  naiffance,  &  il  vérifie  ce  que 
Saint  Jérôme  a  dit  de  cette  Nation,  famillare  ejl  Syris  iiù 

para  bo  lis,  les  Syriens  fe  fervent  volontiers  de  paraboles  &  de  funi- 
lituAes.  Les  comparaifons  font  fort  fréquentes  dans  cet  Ora- 

teur; il  y  fait  entrer  tout  ce  qui  fè  paiïbit  de  fon  temps 
dans  la  Cour  àts  Empereurs,  chez  les  Confuls,  \ts  grands 

Seigneurs  &  parmi  le  Peuple.  II  décrit  les  Cirques,  les Théa-» 
très  &  toutes  fortes  de  Speélacles ,  la  forme  &:  les  ornements 
àts  maifons,  la  table,  les  fellins  &  cent  autres  chofes,  fbuvent 

avec  un  détail  àts  plus  linguliers. 

«  Les  Empereurs,  dit-i,  portaient  ou  le  diadème,  ou  la 
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couronne  ièmée  de  pierres  iesplusprécieiifes,  revêtus  d'une  « 
tunique  de  pourpre;  cefl  ce  qui  les  diitinguoit  de  tous  les  « 

autres  hommes.  Ils  portoient  des  robes  de  foye  brochée  d'or,  « 
où  eftoient  repréièntez  des  dragons.  »  Ces  dragons  fur  la  robe 
du  grand  Théodoie,  ont  excité  ma  curiofité,  pour  fçavoir  fi 
les  Empereurs  luivants  ont  jamais  porté  fur  leurs  robes  un 

pareil  ornement.  J'ay  parcouru  tous  ceux  que  M.  du  Cange 
a  fait  graver,  &  d'autres  dont  la  figure  n'efloit  pas  venue  à  fa 
connoilîànce,  &  je  n'y  ay  rien  trouvé  d'approchant. 

Notre  Auteur  dit  en  plus  d'un  endroit ,  que  leur  trône 
efloit  d'or  mafTif.  Il  décrit  en  un  autre  lieu ,  comment  les 
Empereurs  eftoient  repréfèntez  en  peinture.  «  Le  fond  du 

tableau,  dit- il,  eftbleu.  L'Empereur  y  paroît  fur  fbn  trône,  « 
ayant  à  fes  cotez  fès  chevaux  &  (hs  gardes.  Ses  ennemis  « 
vaincus  y  paroilfent  auffi  chargez  de  chaînes.  » 

Il  s'étend  bien  plus  fur  la  marche  de  l'Empereur.  «  Ceux 
qui  l'accompagnent,  dit -il,  font  couverts  d'or.  Les  deux  « 
mulets  attelez  à  fon  char  font  blancs ,  &  d'une  blancheur  fin-  « 

guliére  ;  ils  font  auffi  tout  brillants  d'or.  Ce  char  efl  orné  de  « 
pierres  précieufes  entremêlées  de  lames  d'or,  que  l'agitation  « 
fait  briller.  Le  tapis  étendu  au  bas  du  char,  efl:  blanc  comme  « 

neige.  Ses  gardes  &  les  foldats  qui  le  fuivent ,  font  auffi  cou-  « 

verts  d'or.  Les  boffes  de  leurs  boucliers  font  dorées;  la  grande  « 
boffe  du  milieu  eft  entourée  d'autres  petites  bofîës  dorées,  « 
qui  ont  la  forme  de  l'œil  humain.  » 

Les  mulets  &  les  chevaux  blancs  pafîôient  anciennement 
parmi  les  Princes,  pour  une  marque  de  fouveraineté.  Selon 
Hérodote,  les  Ciliciens  efloient  obligez  de  donner  tous  les 
ans  à  Darius  Roy  de  Perfè  trois  cens  foixante  chevaux  blancs. 

DenysTyran  deSyraculê,  ditTite-Live,  fortoit  de  fôn  palais 
fur  un  char  attelé  à  quatre  chevaux  blancs,  &  fut  imité  en  cela 

par  Hiéronymus  un  de  fes  fiiccefî'eurs.  Néron  entra  auffi  dans 
Napies  fur  un  char  traîiié  par  quatre  chevaux  blancs,  dit  Sué- 

tone. PI ufieurs  Papes  prirent  l'ufage  des  chevaux  blancs,  en 
figne  de  fouveraineté,  &  accordérejit  ce  même  ufàge  «à  cer- 

tains Evêques.  Quant  aux  Empereurs  d'Occident ,  ils  ont 
O  o  o  i; 
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continue  Je  fè  fèrvir  de  chevaux  blancs ,  Jufqu'aux  plus  bas 
fiécles.  Quand  Charles  IV.  Empereur,  vint  voir  Ton  coufm 
Charles  V.  dit  le  Sage,  Roy  de  France;  ce  Prince,  de  peur 

que  l'Empereur  n'entrât  dans  Paris  comme  daiis  une  ville  de 
fon  Empire,  luy  envoya  un  cheval  noir,  &l  un  autre  de  même 
couleur  à  Ton  his  Vencellas  ;  &  montant  fur  un  cheval  blanc  , 
il  entra  au  milieu  des  deux  dans  Paris ,  comme  en  eftant 

unique  Souverain. 

Cela  n'empêchoit  pas  que  les  fujets  des  Empereurs,  qui  ne 
pouvoient  pas  leur  dilputer  la  fouveraineté,  ne  fè  fèrvifîênt 
aufli  de  chevaux  blancs.  Les  Confuls,  les  grands  Seigneurs  & 

les  gens  opulents,  alloient  fur  des  chars  menez  par  des  mules^^ 

blanches ,  dont  la  tête  efloit  couverte  d'argent  ;  &  d'autres 
chars  traînez  par  des  mulets  blancs ,  dont  la  tête  edoit  toute 

brillante  d'or.  Les  lances  des  gardes  de  l'Empereur  efloient 
dorées,  comme  Iein"s  boucliers,  leurs  habits  tifiiis  de  fil  d'or; 
les  fèlles  edoient  auiïi  dorées. 

Quand  l'Empereur  élifoit  un  Préfet ,  il  luy  dcnnoit  des 
tablettes  d'or,  pour  marque  de  fà  magiih'ature.  La  lettre  d'un 
Empereur  s'appelloit  quelquefoisy^/cr^/,  lafacrée,  fans  y  ajouter 
ie  mot  d'epiflola.  Nous  en  voyons  un  exemple  dans  la  lettre 
que  l'Empereur  Honorius  écrivoit  à  ion  frère  Arcadiiis,  en 
faveur  de  S.*  Jean  Chryfoflome  :  Sûcra  Honorïi  Augufli  mijja 

ad  Prïncipem  Oneutis  Araidium.  L'Empereur  envoyoit  aufli 
un  notaire,  voTa,ejt:v,  pour  porter  Ces  ordres. 

Padbns  maintenant  aux  Confuls ,  aux  Archontes  &  aux 

grands  Seigneurs.  «  Us portoient ,  dit- il,  des  habits  de  fbye 
a»  brochez  d'or,  des  ceintures  &:  des  iouliers  tout  brillants  d'or. 
»  L'Archonte,  dit- il,  qui  ed;  le  premier  des  Magiftrats,  efl: 
»  diftingué  des  autres  par  fa  ceinture,  par  la  voix  du  Héraut 
»  qui  marche  devant  luy,  par  (es  gardes,  par  fon  char  &  par 

fon  épée.  » 

Leurs  eunuques  edoient  aufli  vêtus  fuperbement.  Ce  qu'il 
dit  du  grand  nombre  de  domediques  des  fèigneurs  &  des 

gens  riches,  paroît  incroyable.  «  Quelques-uns  en  ont,  dit-iï, 

5>  jufqu'à  mille,  &  d'autres  jufqu'à  deux  mille,  dont  plufieurs 



DE    LITTERATURE.  477 

portent  des  colliers  &  des  bracelets  d'or.  11  dit  ailleurs  que de  ces  gens  qui  eftoient  à  leur  fervice ,  plufieurs  eftoient 
Barbares.  » 

La  defcription  des  palais  des  grands  lëigneurs ,  paffe  tout 
ee  que  nous  venons  de  dire.  Il  dit  plus  de  vingt  fois ,  «  que 
les  toits  compofez  de  pièces  de  bois  eftoient  tout  dorez.  Les 
portes ,  même  celles  à  deux  battants ,  djucpi-dv^ ,  eftoient 

d'y  voire.  Dans  les  appartements  &  dans  les  chambres ,  tous 
les  murs  eftoient  incruftez  de  marbre.  S'il  s'en  trou  voit  quel- 

qu'un de  pierres,  on  le  couvroit  de  lames  d'or.  Les  poutres 
Se  les  planchers  eftoient  dorez,  &  hs  appartements  parquetez 
de  petites  pierres ,  plufieurs  même  de  pierres  précieu/ès.  Ils 
couvroient  quelquefois  ce  parquetage  de  riches  tapis.  Leur 

goût  pour  la  ibmptuofité  ne  leur  permettoit  pas  de  fouffi-ir 
rien  de  médiocre. 

Dans  ces  appartements  on  voyoit  de  grandes  colomnes  de 
marbre  dont  les  chapiteaux  eftoient  dorez,  &  quelquefois 
des  colomnes  toutes  dorées  ;  des  ftatues  des  plus  excellents 
Maîtres  de  ce  temps ,  quantité  de  peintures  &  de  molàïques. 

Les  lits  eftoient  ordinairement  d'yvoire,  &  quelquefois 
de  bois  doré ,  ou  couvert  de  lames  d'argent ,  aflèz  fouvent 
même  tout  d'argent.  L'or  y  brilloit  aufli  en  plufieurs  endroits. 
Tout  l'ameublement  eftoit  d'une  richefte  furprenante.  Les 
chailês  &  les  bancs  eftoient  d'yvoire;  les  pots  &  les  vafès, 
même  ceux  dont  on  le  iervoit  la  nuit,  d'or  ou  d'argent.  » 

Il  paroît  par  ce  que  dit  notre  Orateur,  que  les  voiles  ou 
manteaux  Laconiques  eftoient  fort  eftimez  de  ion  temps, 
comme  dans  les  ficelés  précédents.  Dans  la  pompe  de  Pto- 
icmée  décrite  par  Athénée,  il  eft  dit  que  Nilà,  nourrice  de 

Bacchus,  y  eftoit  revêtue  d'un  voile  ou  manteau  Laconique. 
«  Ces  hôtels  de  grands  Seigneurs  &  de  gens  opulents , 

avoient,  dit- il,  des  bains,  de  grands  portiques ,  de  longues 
allées  pour  la  promenade ,  de  vaftes  jardins ,  &  quelquefois 
des  aqueducs  pour  arrolèr  les  terres.  » 

Il  décrit  aufl~i  la  magnificence  des  feftins,  «  Leur  table,  dit- 
il  ,  eftoit  bordée  d'argent.  Tous  ks  vafes  qu'on  y  emj)loyoit,  • O  o  o  iiji 
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„  eltolent  ou  d'or  ou  d'argent.  Cette  table  demi-circuïaîre  eftoît 
»  û  grande,  que  deux  jeunes  hommes  avoient  peine  à  la  remuer 

pour  la  mettre  en  place.  »  C'efl  cette  table  que  Martial  appelle 
Sigma,  parce  qu'elle  avoit  prelque  la  forme  d'un  figma  Grec, 
qu'on  écrivoit,  du  temps  de  iVlarlial,  comme  un  grand  C, 
Elle  approchoit  encore  plus  de  la  forme  d'un  croifîànt  de 
iune.  ce  Elle  efloit  couverte,  dit- il ,  d'une  e(J3cce  de  courte- 

»  pointe  ou  de  matelas,  où  l'on  pouvoit  aifcment  fe  repoler  ou 
fè  coucher.  »  Et  cette  coutume  dura  encore  quelque  temps 
depuis  le  cinquième  fiécle,  mais  dans  la  fuite,  quoyque  cette 

table  confervât  fa  forme,  on  cefl'a  de  fe  coucher  defîus.  On 
s'aiïeïoit  autour  de  la  table  du  côté  convexe.  Nous  voyons 
cette  table  du  figma ,  dans  les  monuments  de  Guillaume  le 
Conquérant ,  tirez  des  tapillèries  de  Bayeux.  II  efl  alfis  avec 

ià  compagnie  du  côté  convexe.  On  avoit  déjà  rappelle  l'ancien 
ulage,  tel  qu'il  efloit  du  temps  d'Homère,  de  s'aiïeoir  autour 
des  tables;  car  ce  ne  fut  que  depuis  le  fiécle  d'Homère,  que 
i'ufage  de  le  coucher  pour  prendre  le  repas,  s'établit  dans  la Grèce. 

«  Auprès  de  cette  table,  pourfuit-il,  on  voyoit  une  grande 

»  phiole  d'or,  du  poids  d'un  demi -talent,  que  deux  jeunes 
>j  hommes  pou  voient  à  peine  remuer,  &  quantité  de  cruches 

»  d'or  rangées  par  ordre.  Les  valets  des  convives  eftoient  des 
«  jeunes  gens,  tous  beaux  &  bien  faits,  aufli  richement  vctus 
»  que  leurs  maîtres,  &  qui  portoient  de  larges  brayes.  On  y 
>ï  voyoit  auffi  des  Muficiens,  des  joueurs  de  fiiite  &  de  harpe, 

Sl  beaucoup  d'aromates  Indiens,  Arabes,  Perfàns.  « 
La  quantité  d'excellents  mets  qu'on  y  ièrvoit ,  n'efl  ici 

guéres  exprimée  qu'en  général.  Il  dit  feulement  qu'on  y  fèr- 
voit  des  faifâns,  qu'en  certains  mets  on  mettoit  de  la  fàufîe, 
qu'il  n'y  avoit  point  d'uniformité  dans  l'ordre  des  fervices, 
■que  quelques-uns  commençoient  par  des  oifeaux  grillez  fîii* 

■des  charbons,  &  fuxis  de  poiffon  haché,  Sl  que  d'autres 
donnoient  un  premier  fèrvice  tout  diffèrent. 

Le  vin  le  plus  excellent  elloit  le  Thafien,  ou  de  i'Ifîe  de 
Thafos ,   fi  renommé  chez  les  Auteurs ,  tant  Grecs  que 
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Latins.  Le  nombre  des  Parafites  y  eftoit  toujours  fort  grand. 
C'eÛoient  des  Adulateurs,  qui  fuivoient  par- tout  les  Grands 
&  les  gens  riches,  pour  leur  applaudir  fans  ceflè,  &  eftre  ainfî 
admis  à  leur  table. 

Quand  ces  grands  fêigneu  rs  ailoient  par  ia  ville ,  ils  eftoient 

précédez  d'un  Crieur  mipvk  magnirîquement  vêtu,  qui  an- 
nonçoit  leur  venue;  d'une  troupe  de  Licteurs  portant  verge, 
e^CSb'j;;\pi,  qui  écartoient  la  foule,  &  d'un  grand  nombre  de 
Cliens  &  de  Parafites.  Ils  portoient  alors  le  Balteiis ,  c  efloit 

une  ceinture,  ou  une  écharpe  d'or,  marque  d'honneur  fort 
eonfidérable  en  ce  temps -là. 

Il  ie  déchaîne  fouvent  contre  le  luxe  des  dames.  «  Outre  ies 

pendants  d'oreilles ,  dit-il ,  ekXes  ont  d'autres  bijoux  pour  orner 
l'extrémité  des  joues.  Le  fard  règne  fur  \es  paupières  &  fur 
tout  ie  vifage.  Leurs  juppes  font  entrelaHées  de  iils  d'or,  leurs 
colliers  font  d'or,  elles  portent  auffi  des  lames  d'or  au-deffus 
de  leurs  mains.  Leurs  fouliers,  dit-il,  font  noirs,  fort  luifants, 
&  le  terminent  en  pointe.  Elles  vont  fur  àes  chars  tirez  par  àes 
mulets  blancs,  dont  les  freins  jfont  dorez,  avec  àes  eunuques 
à  leur  fuite ,  &  grand  nombre  de  filles  de  chambre  &  de  ièr- 

vantes.  Leur  fafte  n'a  point  de  bornes.  » 
Les  jeunes  gens  de  qualité  ailoient  aulîi  fûperbement  vêtus 

dans  les  places  publiques,  ayant  à  leur  fuite  beaucoup  de  gens 
vêtus  magnifiquement.  Ils  fe  faifoient  principalement  remar- 

quer par  des  fouliers  entretiffus  de  fils  de  foye  &  tout  brillants 

d'or.  Ils  portoient  auffi  des  bracelets  d'or. 
Notre  Orateur  nous  apprend  auffi  que  les  Grecs  de  fôn 

temps  avoient  des  tablettes,  où  après  avoir  effacé  la  première 

écriture,  on  écrivoit  fur  i'effiçûre  même  quelque  chofê  de 
nouveau,  bu  Sixitù  (^iX&i^u/zévti.  Les  Latins  en  avoient  de 

même,  &  ils  écri voient  i/ipû/impfeflo,  ditCicéron,  fur  i'effa- 
çûre  même.  Ceux  qui  écrivoient  des  lettres  miffives,  met- 
toient  leur  nom  au-deffus  de  la  lettre  même. 
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COMBATS    GYMNIQUES. 

Le  Cirque  &  l'Hippodrome. 

Dans  ies  combats  Gymniques,  les  vainqueurs  efloîent 

couronnez  de  branches  de  iaurier  &  d'olivier. 
Les  Empereurs  afliftoient  ordinairement  aux  Jeux  du 

Cirque  &  de  l'Hippodrome.  Ils  flûfoient  mettre  devant  les iutteurs  &  les  cornbattants,  les  couronnes,  ies  habits,  &  ce 

qui  eftoit  delliné  pour  les  vainqueurs. 
Ceux  qui  couroient  dans  le  Cirque,  fçavoient  le  nom, 

i'orioine,  la  patrie  &  l'éducation  des  chevaux  dont  ils  iè  fèr- 
voient,  &  quelles  vidoires  ils  avoient  remportées.  Ils  tour- 

noient fouvent  les  yeux  vers  l'Empereur ,  pour  voir  s'il  eibit 
content  de  leur  courfe,  &  s'ils  pouvoient  efpérer  la  couronne. 

Ils  faifoient  peu  d'attention  aux  applaudifîèments  du  peuple. 
Le  nombre  à^s  fpedateurs  eiloit  li  grand,  que,  non -feule- 

ment les  cotez  du  Cirque ,  mais  auiïi  les  fenêtres  à^s  maifons 

voifmes ,  les  galetas  &  même  les  toits ,  en  efloient  tous  cou- 

verts. On  y  vo}'oit  auffi  quantité  de  femmes  de  mauvailè  vie, 
&  de  jeunes  garçons. 

Dans  l'Hippodrome,  les  coureurs  fè  débattoient  avec  vio- 
lence, pour  remporter  le  prix  &  pour  renverfer  même  les  cha- 

riots qui  alloient  prendre  le  devant.  Sur  quoy  notre  Orateur 

rapporte  un  cas  extraordinaire  arrivé  à  Condantinople.  «  L'ac- 
cident fnnefte,  dit-il,  qui  arriva  hier  dans  l'Hippodrome,  efl; 

une  tragédie  qui  a  attiré  l'attention  de  toute  la  ville.  Les 

femmes  y  accoururent  en  foule;  on  n'entendoit  dans  la  place 

publique  que  ̂ts  cris  &  des  gémiflements ,  lorfqu'on  apportoit 
ie  corps  de  celuy  qui  avoit  elle  tué  &  mis  en  pièces  par  àts 
chariots  en  courfe.  11  devoit  fe  marier  le  lendemain  ;  tout 

eftoit  déjà  préparé  pour  ies  noces,  iorfque  le  Héraut  luy 

annonça  que  c'eftoit  fon  tour  de  faire  ce  jour-ià  une  courfe 
dans  l'Hippodrome.  11  fe  mit  à  courir  pour  gagner  ie  devant, 
&.  comme  d'autres  fè  débattoient  avec  luy,  fe  trouvant  prefTé entr'eux , 
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cntr'eux,  il  fut  renverfé,  &  les  autres  churs  luy  coupèrent  la  « 
tcte  &  l'extrémité  des  membres.  » 

Les  Jeux  Olympiques. 

li  paroît  que  les  combats  Olympiques  efloient  fort  en 

iifage  en  ce  temps-là,  &  qu'on  les  céiébroit  avec  de  grands 
préparatifs.  «  Aux  combats  Olympiques,  dit-il,  après  que  le 

combattant  s'eft  préparé  pendant  trente  jours  dans  la  ville,  c* 
on  l'amené  au  fauxbourg,  &  le  Héraut  crie  à  haute  voix  :  « 
Quelqu'un  peut -il  acculer  ce  combattant  d'eftre  eiclave,  ou  « 
voleur,  ou  de  mauvaifes  mœurs!  S'il  y  avoit  même  loupçon  « 
d'elclavage,  il  ne  pou  voit  eflre  admis  au  combat.  » 

Les  Athlètes  eltoient  tout  nuds,  &  fe  tenoient  debout  ex- 
poièz  aux  rayons  du  Soleil.  Les  fpeclateurs  eftoient  affis 

depuis  minuit  jufqu'au  midi  fuivant,  pour  voir  qui  remporte- 
roit  la  vicloire.  Pendant  que  la  nuit  duroit  le  Héraut  eftoit 

fort  attentif  pour  empêcher  que  quelqu'un  àts  combattants 
ne  s'enfuit  à  la  faveur  des  ténèbres,  &  ne  le  deshonorât  par cette  fuite. 

Le  maître  àes  Jeux  animoit  les  combattants ,  le  tenant  hors 

du  lieu  du  combat.  Il  ne  luy  eftoit  pas  permis  d'approcher 
d'eux,  ni  de  les  aider  autrement  qu'en  les  exhortant  à  bien 
faire.  A  ces  combats  Olympiques,  le  Lutteur,  celuy  qui  fè 
battcit  à  coups  de  poing,  &  le  Pancratialle,  ou  celuy  qui  /è 

battoit  en  toute  forte  d'exercices  Gymniques,  le  failoient  à 
différentes  reprifès.  Mais  dhs  le  moment  qu'ils  efloient  vain- 

queurs, le  Héraut  leur  fai/oit  honneur  de  leur  viéloire. 
On  élifoit  quelquefois  pour  Agonothétes,  ou  maîtres  des 

combats  Gymniques,  ou  chefs  des  chœurs  de  Mufique,  ou 
Thallophores,  de  fort  jeunes  garçons  apparemment  enfants 

de  qualité.  On  les  appelloit  Thallophores  parce  qu'ils  por- toient  des  rameaux. 

hes  Théâtres. 

«  Il  y  a,  dit -il,  fur  les  théâtres  des  voiles  tendus.  Plufieurs 
Menu  Tome XIII.  .  Ppp 
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>j  adeurs  y  paroid'ent  pour  repréfeiuer  quelqu'ancienne  fable, 
»  ou  quelques  faits  de  l'Antiquité.  L'un  y  fait  iepeiTonnage 
d'un  Philofophe,  l'autre  d'un  Roy,  &c.  " 

11  fe  déchaîne  fouvent  contre  les  fpecflacles  du  théâtre,  & 

avec  raifon,  non  -  feulement  parce  que  les  [cènes  cju'on  y 
repréfèntoit ,  rendoient  les  jeunes  gens  mous  &  effcminez, 
mais  aufTi  parce  que  toute  forte  de  pudeur  &  de  bienféance  y 
efloient  biefîéei. 

t«  On  y  voit,  dit-il,  un  jeune  garçon,  qui  rejettant  fes 
cheveux  en  arrière,  aftede  par  les  regards,  par  fon  habit  & 

par  fès  gedes,  la  figure  d'une  jeune  fille.  Un  vieillard,  tout  au contraire,  fe  fait  razer  la  tête,  &  rejette  avec  fes  cheveux 
toute  forte  de  honte.  Il  met  fa  ceinture,  prefènte  ks  joues 
pour  recevoir  des  ioufflets  de  qui  voudra,  &  fe  lient  prêt  à 
tout  dire  &  à  tout  faire.  » 

Les  femmes  y  paroifîbient  auffi  la  tcte  nue.  Leurs  difcours 

n'infpiroient  que  la  débauche  &  le  libertinage;  leur  defîèin 
efloit  de  détruire  abfolument  la  pudiciié.  Elles  ajoûtoient  à 

cela  le  fon  des  flûtes  &  d'autres  inflruments  ;  leurs  repréfênta- 
tions  dramatiques,  tout  tendoit  à  l'impudicité  la  plus  outrée. 

«Vous  voyez  entrer  fur  le  théâtre,  dit -il  ailleurs,  une 

femme  la  tcie  nue,  avec  toute  l'impudence  imaginable,  vctue 
d'habits  brochez  d'or,  remarquable  par  la  délicatefle  &  par  la 
molleffe  de  fès  démarches ,  par  [es  chanfons  de  femmes  profli- 
tuées ,  par  des  vers  &  par  des  difcours  impudiques.  »  Mais  ce 

qui  mettoit  le  comble  à  ces  infamies,  c'eft  que  ces  femmes 
paroifîbient  quelquefois  toutes  nues ,  &  que  dans  le  théâtre 
il  y  avoit  des  pifcines,  où  ces  femmes  nues  nageoient  devant 
les  fpe(5lateurs. 

Des  Fiinaînlules  ou  danfeurs  de  corde. 

Cet  exercice  efloit  fort  fréquent  dans  l'Orient  ;  on  mettoit 
des  cordes,  dit  notre  Orateur,  tendues  en  forte  qu'on  n'y 
pouvoit  marcher  qu'en  montant  ou  en  defcendant.  Il  ne 
falloit  qu'un  coup  d'oeil  mal  donné ,   ou  un  petit  défaut 
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d'attention,  pour  précipiter  ces  Funambules  dans  lorcheltre, 
où  ils  périiïbient  malheureufement.  On  ne  fè  fèrvoit  plus  en 

ce  temps  de  la  précaution  du  bon  Empereur  Marc- Aurcle,  qui 
failoit  tendre  des  matelas  fous  ces  danfèurs  de  corde,  de  peur 

qu'ils  ne  périiïènt  en  tombant;  ni  d'y  tendre  des  rets,  comme 
on  fit  depuis,  félon  Capitolin,  pour  les  garentir  de  ce  périf. 
On  ne  voyoit  plus  apparemment  fousThéodofè,  des  hommes 
à  chevaî ,  ni  des  éléphants  marcher  fur  la  corde,  comme  on 
avoit  vu  dans  de  plus  anciens  temps,  félon  quelques  Auteurs. 

«  D'autres,  dit  notre  Orateur,  après  avoir  marché  fur  cette 
corde,  s'y  dépouiiloient&  s'y  revctoient,  comme  s'ils  avoient  u 
eilé  dans  un  lit  :  fpeélacle  que  plufieurs  n'oloient  regarder,  ôc  « 
les  autres  trembloient ,  voyant  une  chofè  fi  périileufè.  » 

Autres  exercices  extraordïnaïres. 

«  11  y  avoit,  dit-il ,  des  gens  qui  attirez  fur  l'orchefire ,  fè 
fèrvoient  de  leurs  membres  comme  d'aîles,  pour  voler.  D'au-  « 
très,  pourfuit-ii,  jettent  plufieurs  épées  nues  en  l'air,  &  lorf^  « 
qu'elles  tombent ,  ils  les  reprennent  par  la  poignée.  »> 

Ce  qui  fuit  paroît  plus  remarquable.  «  Quelques-lms ,  dit- 
il  ,  mettent  fur  leur  front  une  perche ,  qui  tient  -  là  ferme  « 

comme  \\\\  arbre  enraciné  en  terre.  iMais  ce  qu'il  y  a  de  plus  « 
merveilleux,  c'efi:  qu'au  haut  de  la  perche  on  voit  de  petits  « 
garçons  qui  fe  battent.  Celuy  qui  tient  la  perche  fur  fon  front,  « 

ne  fc  fert  ni  de  {es  mains,  ni  d'aucune  autre  partie  de  ion  « 
corps  pour  la  foûtenir,  elle  demeure  inébranlable.  « 

Y  a-t-il  rien  de  plus  difficile,  dit-il  dans  un  autre  endroit ,  « 

que  de  jouer  à  la  boufe  entre  des  épées  !  »  II  n'efl  pas  aife 
d'expliquer  la  fituation  de  ces  épées ,  ni  en  quoy  confifloit  la 
difficulté;  mais  il  en  parle  comme  d'un  jeu  qui  efloit  en  ufàge 
de  fon  temps,  &  très-périlleux. 

A  Antioche  il  y  avoit  des  gens  qui  nourriffoient  des  lions, 

&  les  rendoient  plus  doux  que  des  moutons.  Ils  \es  me- 

noient  par  la  ville,  plufieurs  leur  donnoient  de  l'argent,  &.  ils 
gagnoient  beaucoup  à  ce  mctier.  D'autres  nourrifioient  des Pppij 
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ours  &  des  oiirfes.  S'ils  s'enfuyoient  de  la  maifbn,  on  fermoît 
toutes  les  portes  du  voiiuiage,  &  ceux  qui  les  voyoient  venir, 
fè  niettoient  en  fuite. 

Enchantements^  Sortilèges,  Prejïîges,  Précliâions, 

Augures,  Préfages. 

On  efl:  furpris- quand  on  lit  dans  notre  Orateur,  combien 
ces  Orientaux ,  fur-tout  ceux  d'Antioche,  eftoient  addonnez 

à  ce  qui  s'appelle  preftige,  enchantement,  &c.  «  Je  paflè  fous 
«  filence,  dit-il,  d'autres  choies  fort  déplorables,  comme  foiit 
»  les  augures,  les  prcfîiges,  les  obfervations,  la  gcnéthiialogie, 
»  les  fymboles,  les  ligatures,  la  divination,  les  enchantements, 

l'art  magique.  » 

Plulieurs  fe  fervoient  d'enchantements  &  de  ligatures  pour 
guérir  les  malades.  Il  y  en  avoit  d'autres  qui  recitoient  de 
certains  vers,  &.  employoient  des  ligatures  pour  fe  mettre  en 

fureté.  D'autres  lioient  à  leur  tête  ou  à  leurs  pieds  des  mé- 
dailles d'or  d'Alexandre  le  Grand,  efperant  que  l'image  de 

ce  Prince  payen  les  garentiroit  de  plufieurs  accidents  f icheux. 

Cela  pouvoit  efh-e  en  ufâge  parmi  ceux  que  le  malheur  de 
leur  naiflànce  tenoit  encore  engagez  dans  le  paganifme.  Ale- 

xandre le  Grand,  dit  Elien ,  vouloit  eflre  reconnu  pour  le 
treizième  Dieu.  Les  Grecs  comptoient  douze  Dieux,  comme 

les  Romains.  Il  y  avoit  encore  plufieurs  Chrétiens  à  Antio- 
che,  qui  confèrvoient  des  refies  du  paganifme. 

Rien  n'égaloit  les  fuperflitions  àts  femmes  à  l'égard  des 
petits  enfants.  «  Dès  qu'ils  font  nez,  dit-il,  elles  allument 
àts  lampes ,  &  leur  donnent  le  nom  de  gens  qui  ont  vécu 

iong-temps,  pour  leur  procurer  une  longue  vie;  mais  il  arrive 

fouvent  qu'ils  meurent  jeunes.  Elles  mettent  à  leurs  mains 
àes  fiftres  &  des  cliquettes ,  &  dts  fils  de  couleur  d'ccarlate, 
pour  les  mettre  en  plus  grande  fiireté. 

Les  femmes,  dit-il  au  même  endroit,  les  nourrices,  & 
quelquefois  les  fervantcs,  vont  tremper  leur  doigt  dans  une 
efpéce  de  boue  qui  fè  trouve  au  fond  des  bains,  &  viennent 
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après  imprimer  le  même  doigt  fur  ie  front  de  i'enfant  ;  &  « 
quand  on  les  interroge,  à  quoy  bon  cette  boue!  c'eft,  difent-  « 

eiÏGs,  pour  détourner  le  mauvais  œil,  l'envie  &  la  jaloiif  e.  11  y  « 
en  avoit  qui  e-crivoient  fur  la  main  des  eiifanls  les  noms  des  « 

fleuves  &  des  rivières  ;  d'autres  le  lêrvoient  de  cendre,  de  fuie  « 
&:  de  lel,  &i  tout  cela  pour  détourner  ie  mauvais  œil,  c'eft-à' 
dire,  l'envie  Sl  la  jaioufie.  » 

11  n'y  avoit  point  de  genre  de  prellige  dont  on  ne  fe  fêrvît 
en  ce  temps-là;  l'obfervation  des  jours,  les  augures  &.  pré- 
fages,  &.C.  Ce  que  notre  Auteur  dit  fur  cela  efl  fort  remar- 

quable. Leur  ame  eu  toujours  pleine  de  terreurs  paniques. 

c<  En  fortant  de  ma  maifon,  difent-ils,  j'ay  trouvé  un  tel  « 
homme,  &  cela  me  pronodique  un  grand  nombre  de  mal-  u 

heurs.  Ce  fcélérat  de  valet  en  me  donnant  mes  fouliers  m'a  « 

d'abord  donné  le  foulier  gauche,  marque  de  mifcre  &  d'où-  « 
trages.  Je  fuis  forti  de  ma  maifon  par  le  pied  gauche,  figne  de  ̂ 

calamitez.  Après  ma  fortie  mon  œil  droit  s'eil  tourné  en  bas,  « 
marque  de  pleurs  &  de  larmes.  « 

Il  y  en  a  encore  d'autres  qui  tirent  bien  des  augures  &  des  << 
préfages  d'entendre  un  âne  braire,  un  coq  chanter,  un  homme  „ 
éternuer.  Sec.  Ils  craignent  toujours  une  infinité  de  malheurs.  » 

Il  dit  auffi  qu'il  s'ell  quelquefois  trouvé  des  preftigiateurs 
qui  faifoient  des  efpéces  de  miracles,  &  plufieurs  femmes  de 
mauvaife  vie  qui  le  ièrvoient  de  preftiges  pour  attirer  les 
hommes. 

Des  Tribunaux,  des  Jugements,  à*  de  l'Vfure. 

La  laie  où  s'aflèmbloient  \es  juges  avoit  de  grands  voiles  , 
&  ces  voiles  empcchoient  qu'on  ne  vît  \es  juges.  C'ed:  de  ces 
grands  voiles  que  ce  lieu  prit  le  nom  de  BriA^i-,  Vélum.  Quand 
le  juge  fortoit  de  derrière  le  voile  pour  monter  fur  un  tri- 

bunal ,  les  gardes  de  la  piifon  amenoient  ceux  qui  y  efloient 
enfermez;  quand  un  homme  condamné  à  mort  eftoit  mené 
au  fupplice,  on  le  faifoit  aller  par  le  marché  public,  après  V\y 

avoir  mis  une  corde  à  la  bouche ,  pour  l'empccher  de  parler Pppii; 
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&  de  crier  contre  fès  juges  ou  contre  fès  adver/âires. 

Toute  forte  d'ades,  de  teltaments,  de  paéles  de  mariage, 
de  contrats  efloient  de  nulle  valeur ,  s'ils  n'avoient  pas  au 
frontilpice  le  nom  du  Coniul  &  l'année  du  Confulat. 

L'ulure  du  centième,  dont  parle  fouvent  notre  Orateur, 
fè  doit  entendre  ainfi ,  à  ce  qu'on  croit.  On  prêtoit ,  par 
exemple,  cent  mille  livres,  à  condition  que  le  débiteur  paye- 

Toît  tous  les  mois  le  centième,  mille  livres,  jufqu'à  ce  qu'il rendit  Li  fomme  totale. 

Sur  les  Noces. 

Notre  Orateur  /e  déchaîne  fur  la  manière  dont  on  célébroit 

les  noces.  Tout  y  confilloit  en  danfês,  chanfons  impudiques, 
hymnes  furVénus;  on  y  célébroit  \gs  adultères,  on  y  appelloit 
des  femmes  de  mauvaife  vie.  Après  les  repas,  les  conviez, 

dont  la  plupart  efloient  yvres,  menoient  par  la  ville  la  nou- 
velle mariée  fuperbement  vctne  &:  fardée.  Ils  continuoient 

leurs  chaulons  impudiques,  au  grand  fcandale,  non-fèulement 
des  Chrétiens,  mais  aufTr  des  Gentils. 

Les  Chemins  -publics. 
Notre  Orateur  dit  que  les  chemins  efloient  en  bien  meilleur 

état  de  fbn  temps,  qu'au  temps  pafTc.  Ils  efloient  diflinguez 
par  manfions,  fji;ivaj ,  où  les  paffants  fè  retiroient;  de  diflance 
en  diflance  il  y  avoit  des  archers  pour  défendre  les  voyageurs. 
Pour  plus  grande  ftlreté ,  on  bâtit  enfin  de  mille  en  mille  pas 
des  maifons,  &  dans  chaque  maifon  il  y  avoit  des  gardes 

pour  y  veiller  nuit  &  jour.  En  ce  temps-là  quinze  flades 
faifoient  deux  milles. 

Les  Kalendes  è^  les  Réjouijpinces. 

Il  déclame  contre  les  réjouifîànces  qui  fe  faifoient  à  An- 
tioche  aux  kalendes  de  Janvier.  Toute  la  nuit  fè  pafToit  à 
danfer,  à  fe  dire  des  mots  picquants  les  uns  aux  autres.  Le 
marché  public  efloit  couronné.  Ils  iè  revêtoient  de  leurs  habits 

^ 
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ies  plus  fbmptueux  ;  ils  faifoient  alors  leurs  prckiges.  Si  nous 

pallbns,  diloient  -  ils ,  cette  nouvelle  lune  en  joye,  toute 

l'annce  fera  de  même.  Les  femmes,  comme  ks  hommes, 
bu  voient  de  grandes  taflès  de  vin  pur.  Lorfque  le  grand  Thco- 

dofe  pardonna  à  ceux  d'Antioche  l'injure  qu'ils  luy  avoient 
faite,  en  jettant  à  bas  [es  flatues  &  les  traînant  par  la  ville, 
ils  firent  de  grandes  réjouidànces,  en  couronnant  le  marché, 
allumant  des  lampes  de  tous  cotez,  &  en  mettant  des  lits 
devant  ies  boutiques.  C  eAoient  les  leéîijlernia  des  anciens 

Romains,  encore  en  uiàge  en  Syrie  dans  ces  temps-là. 

Les  Philofoplies  pajens  du  quatrième  Siècle. 

II  parle  avec  un  grand  mépris  des  Philofophes  gentils  de 
fon  temps,  remarquables  par  une  longue  barbe,  par  leur 

manteau  de  forme  finguliére ,  qu'il  appelle  tantôt  r^/C&;f, 
tantôt  &^ù)juiÇy  &  par  le  bâton  qu'ils  portoient  toujours  à  la 
main.  «Où  font  àpréfènt,  dit-il,  ces  hommes  couverts  de 

manteaux,  qui  font  parade  d'une  barbe  épaiilè,  qui  ont  un  « 
bâton  à  ia  main  droite;  ces  Philofophes  gentils,  ces  Cyni-  <' 

ques,  qui  expient  les  crimes ,  à  ce  qu'ils  diiènt,  plus  niépri-  « 
fables  que  ces  chiens  qui  fe  tiennent  fous  la  table,  prtts  à  tout  « 
faire  pour  remplir  leur  ventre  !  » 

Les  Funérailles. 

Quand  quelqu'un  mouroit ,  Ces  frères  ou  fès  parents  luy 
fermoient  les  yeux  &  la  bouche,  à  la  manière  des  Anciens. 

Il  n'y  avoit  point  de  tombeau  dans  la  ville;  on  portoit  les 
corps  morts  hors  des  murs  pour  les  inhumer.  Cette  coutume 
eftoit  ancienne,  mais  fouvent  mal  obfèrvée.  Les  corps  des 
gens  riches  eftoient  portez  au  tombeau  vêtus  de  foye,  dans 
des  lits  dorez.  Le  peuple  yafhfloit  en  foule,  &.  célcbroit  la 
mémoire  du  défunt.  Les  valets  &  les  fèrvantes  y  edoient 

couverts  d'un  fac,  &  Ces  chevaux  couverts  de  même,  conduits 

par  les  valets  d'écurie.  Les  domeftiques  avoient  fouvent  la tête  couverte  de  cendres. 
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S.^  Chryfollome  improuve  les  habits  de  deu\\,pul/atas  ceu 

nignis  vejles.  11  fe  déchaîne  avec  plus  deraifon  contre  ies  pleu- 

reufes,  pmfcœ,  qu'on  prenoit  à  gages,  qui  avec  leurs  bras 
nuds  s'arrachoient  les  cheveux  &  fe  déchiroient  le  vifage. 

Les  Perfes  &  les  Scythes. 

Prefqiie  tous  les  Perfês  le  marioient  avec  leurs  mères  ;  cela 

ertoit  fi  ordinaire  en  ce  pays-là,  que  S.^  Chryfoflome  dit: 

nous  admirons  ceux  des  Perles  qui  n'cpoufentpas  leurs  mères. 
De  Ton  temps  les  Perfes  adoroient  encore  le  feu. 

«  Le  Roy  de  Perle,  dit-il,  porte  une  barbe  d'or.  Des  gens 
«  habiles  dans  cet  art,  ajoute -t- il,  enveloppent  chaque  poil 

»  dans  une  lame  d'or.  »  II  y  a  grande  apparence  que  cette  barbe 
eftoit  polliche,  comme  î'eftoient  anciennement  la  chevehire 
&  la  bai-be  àç.i  Rois  Parthes ,  repre'fentez  en  allez  grand 
nombre  dans  notre  Antiquité  expliquée,  où  l'on  voit  que 
non-lèulement  la  chevelure,  mais  aulTi  la  barbe,  lont  conv 
pofces  de  cheveux  6c  de  poils  empruntez. 

Les  Scythes,  les  Hamaxobies  &:  \ç.s  Nomades,  ne  hâtif- 
foient  point  de  mailbns,  mais  ils  habitoient  dans  leurs  cha- 

riots, comme  le  mot  Hamaxohies  le  mai-que,  non-lèulement 
du  temps  de  Saint  Chryfoftome,  mais  dans  la  plus  reculée 
Antiquité. 

Voilà  ce  que  S.^  Chryfollome  nous  apprend  î^ts  modes, 

des  manières  &  du  luxe  qui  regnoient  lous  l'empire  du  Grand 
Théodolè  &  d'Arcadius  fon  hls.  La  plupart  de  ces  choies feroient  inconnues  lâns  ce  fiint  Orateur;  on  ies  chercheroit 

inutilement  dans  les  autres  Auteurs  du  même  temps. 
La  belle  Antiquité  eftoit  déjà  fort  déchue  en  ce  fiécle  ;  elle 

alla  toujours  en  déclinant  depuis,  &  tomba  enfin  dans  une  ef 
péce  de  barbarie.  Les  monuments  des  fiécles  fuivants  ne  font 
pourtant  pas  à  négliger;  ils  lont  même  un  objet  digne  de 
notre  curiofité.  La  gradation  de  cette  chute  fait  une  partie 

conficlérable  de  i'hiftoi.'"e  dont  ies  bons  Auteurs  doivent  faire 
mention. 

II  faut 
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lî  faut  encore  avouer  que  c'eft  à  ces  bas  fiécks  que  nous  de- 
vons plufieurs  inventions  des  plus  néceiïàires  à  la  vie,  qu'on 

avoit  entièrement  ignorées,  quand  \ts  beaux  arts  ièmbioient 
eftre  dans  leur  perfedion. 

Les  vitres,  par  exemple,  ne  furent  inventées  que  vers  le 

fiécle  de  Théodofè  le  Grand.  C  efl:  S.^  Jérôme,  fi  je  ne  me 
trompe,  qui  en  a  parlé  le  premier.  Avant  ce  temps -là  on  ne 

s'eftoit  point  encore  avifé  d'employer  le  verre  à  cet  ulàge. 
Sénéque  dit  que  ce  fut  de  fon  temps  qu'on  commença  de 
mettre  aux  fenêtres  des  pierres  tranlparentes.  On  en  fit  venir 

de  différents  pays,  &  l'on  tailloit  celles  qui  fournifîbient  un 
plus  gi'and  jour.  Pline  le  jeune  s'en  fèrvoit  aufTi  pour  le  même 
iiiàge.  Cependant  quoy  de  plus  aife  à  des  gens  qui  depuis  fi 

long-temps  employoient  le  verre  à  tant  de  cho/ès,  que  de 

s'en  fervir  auffi  pour  jouir,  à  couvert  des  injures  de  l'air,  de  la 
clarté  du  jour ,  fans  perdre  la  vue  des  objets  même  les  plus 
éloignez! 

Ce  fut  aufTi  vers  le  temps  de  Théodofè  le  Grand,  qu'on 
commença  à  perfectionner  les  E'ph'ippia,  ou  les  fêlles  pour  le 
tenir  à  cheval  ;  on  en  voit  encore  aujourd'huy  fur  la  colomne 
de  Théodofè  à  Confiant inople,  qui  ont  des  pommeaux  &  des. 

arçons  fur  le  derrière,  ce  qui  marque  qu'on  mettoit  du  bois 
dedans  pour  les  rendre  plus  fermes.  Au  lieu  qu'auparavant  on 
n'avoit  pourfèiles  que  des  pièces  d'étoffe,  ou  fort  rarement 
des  houlfes  peu  épailîès,  comme  on  le  peut  remarquer  fur  un 

grand  nombre  de  cavaliers  repréfentez  fur  les  colomnes  Tra-* 

jane  &  Antonine,  fur  l'arc  de  Conftantin  &  ailleurs. 
C'efl  fans  doute  depuis  ce  temps-là  qu'on  a  inventé  l'ufâgc 

des  étriers  attachez  aux  fèlles,  qui,  affermies  par  ce  bois, 

eftoient  en  état  de  les  foûtenir.  L'invention  de  ces  étriers 

attachez  aux  (elles,  n'eft  venue  que  depuis  le  fiécle  de  Théo- 
dofe.  On  n'en  voit  jamais  dans  les  figures  des  cavaliers  de% 
anciens  temps.  Preuve  encore  qu'il  n'y  avoit  point  d'étriers 
duis  cesfiécles,  c'efl  que,  ni  les  Grecs,  ni  les  Latins,  n'ont 
j  imais  eu  de  nom  pour  figniiier  un  étrier;  ce  n'efl  que  dans  le* 

MevuTome  XllL  •  Q^î 
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bas  temps,  où,  après  l'invention  de  i'ctrier,  on  lappelIayZ^^j^ 

ou  jiapeda.  Mais  ces  fiécles  de  barbarie  ont  laifl'é  fi  peu  de 
monuments  de  cette  efpéce,  qu'on  ne  peut  s'inltruire  par  leur 
moyen  du  temps  de  l'origine  àts  étriers. Les  moulins  à  eau  &  les  moulins  à  vent  edoient  encore  in- 

connus daiis  ces  anciens  temps  où  les  beaux  arts  fleuriflbient. 

L'admirable  invention  des  horloges  à  roue  &  à  reiïbrt ,  eft 
due  à  des  temps  de  barbarie  depuis  Charlemagne;  car  cette 

belle  horloge  que  le  Roy  de  Perfè  luy  envoya  l'an  807,  & 
dont  les  Hiïtoriens  parlent  avec  admiration,  n'eftoit  point  de 
la  forme  de  nos  horloges.  Quelques-uns  en  ont  attribué  l'in- 

vention à  Pacificus,  Archidiacre  de  Vérone,  qui  vivoit  peu 

de  temps  après  Chaj'leraagne,  mais  cela  elt  fort  incertain. 
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DISSERTATION  CRITIQJUE 

Sur  l'époque  de  la  Ponâuation  Hébraïque  de  la  MaJJhre; 
telle  quelle  ejl  aujourd'huy,  dont  l'Auteur  jufquïcy 
inconnu^  ejl  déjïgné  par  un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roy, 

Par  M.  F  o  u  R  M  o  N  T  l'Aîné. 

DE  toutes  les  difciiflions  littéraires ,  on  pourroit  prefqu'aA  23 ,  Novemb. 
fûrer  qu'il  n'en  efl  aucune  fin*  laquelle  on  ait  compofé  ̂ 71^'^ 

tant  d'ouvrages,  &  d'ouvrages  fçavants,  que  fur  la  queflion 
des  points-voyelles  du  texte  Hébreu  de  l'Ecriture.  Efl-elie 
décidée  \  Connoît-on  au  jufle  le  temps  dans  lequel  ct?^  voyelles 

y  ont  eflé  miles!  Je  foûtiens  qu'on  ne  l'a  point  encore  affigné, 
&  que  tout  ce  qu'en  ont  écrit  Capelle,  le  P.  Morin,  les  deux 
Buxtorf ,  cent  autres  Auteurs^  iliuftres ,  nous  laifîè  dans  la 
même  incertitude. 

L'Hébreu ,  le  Syi'ien ,  le  Chaldéen ,  s'écrivent ,  ou  avec 
leurs  points -voyelles,  ou  fans  points,  perfonne  ne  l'ignore. 
Que  dans  tous  les  -^igts,  par  la  peine  que  donne  iaponéluation, 

par  la  facilité  que  préfènte  l'analogie  de  qç.s  langues  ;  de  cin- 
quante Manufcrits  il  ne  s'en  trouve  qu'un  ou  deux  qui  foient 

pon61:uez;  que  ceux  même  qui  le  font,  ne  le  foient  fouvent 

qu'à  demi ,  fouvent  que  fur  les  fèuls  termes  ambigus ,  c'eft  un fait  certain. 

Bien  plus,  que  quelquefois  dans  toute  une  province  il  ne 

s'en  foit  rencontré  aucun  qui  le  fût  ;  qu'aéluellement  encore 
dans  l'Orient  les  Manufcrits  ponctuez  foient  très-rares,  autre 
vérité  qui ,  pour  le  texte  Hébreu ,  efl:  atteftée  par  tous  les 
Rabbins;  qui,  pour  les  livres  Arabes  &  Syriens,  eft  dans  le 

moment  apperçûe  de  quiconque  fe  donne  la  peine  d'en  feuil- 
leter dans  la  première  bibliothèque  où  il  s'en  trouve  ;  mais 

de-là  quelles  confcquences  ne  peut -on  pas,  ne  doit -on  pas 
tirer  pour  les  Septante,  pour  Grigéne,  pour  Saint  Jérôme  l 



49^  MEMOIRES 
Des  exemplaires  Hébreux  dont  les  Septante,  dont  Orlgeutf 

fe  font  fervis ,  on  n'en  a  aucune  connoilTance  diflinde.  Saint 
Jérôme  en  avoit  eu  de  deux  fortes ,  les  uns  en  lettres  fi  me- 

nues qu'elles  luy  perdoient  les  yeux ,  ce  font  des  plaintes  qu'il 

nous  fait  luy-même  ;  les  autres  en  gros  caradéres ,  &  d'une 
Synagogiie  voifine  :  il  nous  fait  entendre  avec  une  emphafè 

qui  mérite  quelqu'attention ,  que  le  Rabbin ,  pour  n'eftre 
point  vu  des  autres  Juifs ,  ne  venoit  le  trouver  que  la  nuit  ; 

qu'il  luy  apportoit  ce  précieux  &  vafte  rouleau  de  la  Synago- 

gue, communication  qu'il  luy  faifoit  payer  bien  cher,  itidgno 
reckinpîuvi  pretio;  mais  pour  le  premier  cas,  que  dans  des  copies 
fi  déliées  on  eût  ajouté  la  ponduation ,  chofe  impoffible. 

Pour  le  fécond,  n'eit-ce  pas  un  article  avoué,  que  les 
exemplaires  des  Synagogues  doivent  eflre,  &  ont  toujours 

e(té  fans  points!  Non  que  la  Mafîbre  n'exidât  pas,  elle  exifte, 
&  ils  le  font  toujours  ;  mais  pour  vingt  raifons  que  nous  dé- 

duifent  les  Dodeurs  Juifs,  &  qu'il  feroit  trop  long  de  dé- 
tailler. Objeder  que  fi  du  temps  de  faint  Jérôme  la  Mafîbre 

avoit  efté  connue  chez  les  Juifs,  ce  Père,  curieux  &  fçavant, 

n'auroit  pas  manqué  d'en  faire  mention ,  c'eft  dire  que  de  fon 
fiécle  les  Juifs  ne  fe  fêrvoient  d'aucune  paraphrafè  Chaldaï- 

que  :  foiitenir  que  fi  du  temps  du  Thalmud  on  avoit  eu  l'u/âge de  la  ponctuation,  les Thalmudiftes  en  auroient  fait  quelque 

chapitre ,  c'eft  prétendre  que  le  Code  &  les  Pandeétes  ont 

dû  enfeigner  la  Grammaire  :  affûrer  qu'au  moins,  puiique  la 
Maiîbre  eft  un  travail  qui  fait  honneur  à  la  nation  Juive,  iês 

Hiftoriens  nous  en  auroient  nommé  les  auteurs  :  que  fèroit-ce 

faire  entendre?  ou  qu'elle  eft  chez  eux  àfacuJo,  ou  qu'ils  la 
tiennent  des  nations  étrangères,  aucun  Critique  n'piè  même 
le  propofêr. 

Comment  donc  ces  réticences  (  il  faut  avoir  ibin  de  le 

répéter)  ont  -  elles  paffé  pour  des  preuves  de  non-exi(tence? 
.Hérodote  avoit  parcouru  divers  Etats ,  poffédoit  fans  doute 

les  langues  de  plufieur.s  peuples ,  dit -il  quelque  part  en  quoy 
ces  langues  confiftoient  !  Or  de  mêmeTérence,  de  même 

Polybe,  de  même  Animien-Marcellin ,  en  un  mot,  &  c'eft 
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une  demande  qu'il  eft  bon  de  faire  à  quiconque  fuppo/è  la  nou- 
\  eaulé  des  poïms  de  la  Malîbre,  dans  l'Hébreu ,  dans  le  Syria- 

que ,  dans  l'Arabe ,  malgré  toute  la  connoiflance  poflible  de 
ces  langues,  l'ambiguïté  d'un  mot,  d'une  phrafe,  l'explication 
douteufe  d'un  terme,  d'un  texte  entier,  ne  (ont  pas  rares: 
nous  en  indiquera- 1- on  d'autre  cau/è  que  l'une  de  ces  trois! 
i.°  ou  une  écriture  mauvai/è  dans  les  confonnes!  il  ne  ̂ '^n 

agit  point  ici;  2.''  ou  l'abfence  de  leurs  voyelles?  elles  font 
trouvées ,  cependant  l^s  Orientaux  ne  stn  fervent  prelque 
jamais  ;  3  /  ou  une  ponctuation  mal  digérée  &  ignorante!  ce 

qui  dépend  de  la  capacité  du  reviièur  :  or  puifque  d'un  côté 
i'abfence  dts  voyelles,  de  l'autre  une  ponctuation  informe  & 
iàns  critique,  ont  dû  occafionner  dç^s  différences  de  tradu- 

^ion ,  &  par  confëquent  la  plupart  de  celles  que  l'on  remarque entre  le  texte  de  la  Maflbre,  confidéré  même  comme  une 

yerfion ,  &  la  verfion  dts  Septante ,  celle  de  Théodotion , 

d'Aquila  &  de  Symmaque,  celle  de  S.'  Jérôme,  confidérées 
comme  un  texte,  que  décident  les  arguments  négatifs  de  R, 
Elias  Levita,  de  Capelle,  du  P.  Morin!  &:  la  queftion  ne  fè 

réduit- elle  pas  toujours  à  fçavoir,  non  pas  quand  \t5  voyelles 
du  texte  Hébreu  en  général  y  ont  efté  ajoutées  (il  pouvoit  y 

en  avoir  avant  celles  d'aujourd'huy,  même  fous  d'autres  figu- 
res) mais  quand  celles  que  l'on  y  voit,  &  telles  qu'elles  y 

font,  y  ont  efté  mifes,  &par  qui;  c'efl-à-dire ,  quand  cette 
partie  de  la  Mafîbre,  [d^ponâucitinn,  a  eflé  portée  à  l'exaélitude 
c[u'elie  offre  à  nos  yeux  \  Comme  jufqu'à  nous  cet  article  n'a 
pu  eflre  déterminé  par  aucun  Critique ,  je  me  propofê  de 

l'examiner  ici  en  peu  de  mots;  &  j  efpére  qu'après  ma  Dilîèr- 
tation ,  nous  aurons  enfin  de  la  Malibre  une  époque  jufle  & 

très-précifê. 
Mais,  comme  avant  tout,  polir  en  porter  un  jugement 

cxaél ,  il  faut  connoître  les  différentes  opinions  qu'en  ont 
eues  lesSçavants,  je  divifë  ce  difcours  en  deux  petites  parties. 

Dans  la  première,  elles  feront  toutes,  fmon  déduites  en  dé- 
tail, au  moins  indiquées.  Une  fans  doute  a  quelques  degrez 

4ç  yrayfcmblance  qui  ne  k  découvre  point  dans  \ts  autres,  jLa^ 

Qqqii] 
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féconde  partie,  après  avoir  montré  ces  vrayiêmblancês  fous 
un  jour  nouveau,  terminera,  ou  je  me  trompe  fort,  cette 

antique  &  importante  queftion.  Comment  fe  refulèr  à  un  té' 
moignage  hiltorique  &  pofitif  J 

PREMIERE    PARTIE. 

Les  dïverfes  opinions  fur  le  temps  de  la  Ponâiiation, 

Toute  Langue,  dans  fôn  alphabet,  ne  renferme-t-eile  pas 
également  deux  fortes  de  lettres,  d(is  confonnes  &  des 
voyelles  !  Dans  le  parler,  cela  eft  néceflàire  :  pour  1  écriture, 
il  y  a  quelque  diflin<51ion. 

hts  Langues  Européennes,  le  François,  l'Italien,  le  Latin, 
îe  Grec,  portent  toutes  dans  leur  caraélére,  &  àcs  voyelles 
&L  à^s  confonnes. 

Chez  Its  Orientaux,  c'efl  autre  chofè;  les  Langues  de  l'Inde, 
îe  Sans-Scortam ,  le  Malabarois,  le  Siamois,  le  Pégou,  toutes 
ies  Langues Tartares ,  ITugure,  leThibéthien ,  le  Mantchéou, 

ie  Japonois  vulgaire,  enfin  l'Ethiopien,  devenu  autrefois 
pour  cela  une  àts  Langues  £crées  de  l'Egypte,  toutes  ces 
Langues,  dis -je,  ont  toujours  eu  deux  fortes  de  lettres,  les 

unes  purement  confonnes,  le  leéleur  y  fupplée  les  voyelles  s'il 
y  efl  flilé  :  les  autres  confonnes  &  voyelles  tout  enfemble.  Ces 

dernières  Langues,  dans  leurs  caraéléres  &  dans  un  fèul,  pré- 

fentent  la  confonne  &  fa  voyelle.  Y! Hébreu  dont  il  s'agit ,  le 
Chaldéen,  le  Syriaque,  l'Arabe,  s'écrivant,  &  depuis  plu- 
fieurs  fiécles  s'eflant  toujours  écrits  avec  leurs  confonnes 
toutes  fimples,  quelquefois,  mais  alîèz  raremeiit  avec  leurs 

voyelles,  queflion  à  propofèr  &  que  l'on  propofè  fur  le 
champ.  Ces  voyelles  néceffaires  quant  au  fon  &  à  l'analogie 
éts  noms  &  à.ts  verbes ,  ces  voyelles  dans  les  figures  qu'elles 
ontaujourd'huy,  ont-elles  toujours  efté  en  ufàgechez  ces  peu- 

ples! Les  trois  lettres  >,  *),  ̂,  aleph,  ouau,  iod,  appelléespar  les 
Rabbins  maires  leâionis,  re  les  auroient-elles  point  fuppiéées! 
Et  les  lettres  cheth  H  &  ain  ̂   efloient-elles  auffi  cenfées 
voyelles,  comme  il  femble  que  faint  Jérôme  le  dife  dans  ks 
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Commentaires!  Ici  comme  par -tout  ailleurs,  opimons  ioxt 
diveriês. 

On  met  i'appofition  ̂ ts  points  voyelles  ah  atertio,  ou  àhs 
le  Paradis  terreltre  ;  on  la  met  du  temps  de  Moyfe,  du  temps 

d'Eidras,  d'après  S.^  Jérôme,  du  huitième  fiécle  &  même  plus 
tard,  il  efl:  vray  que  cette  dernière  opinion  n'ell  foûtenue  que 
par  les  Mafdefites,  gens  au  moins  «n  cette  partie  auffi  peu 
iènfèz  que  leur  Chef. 

I .°  Que  la  Langue  Hébraïque,  {ç.s  con/onnes,  ̂ ts  voyelles, 

fôient  forties  avec  Adam  des  Jardins  d'E'den ,  quoyque  c'ait 
efté  un  iêntiment  aflèz  fùivi ,  comme  on  le  voit  par  Origéne, 

S.*  Jérôme,  S.*  Auguftin,  par  Aben-Efi-a,  Ephodceus,  R, 
Juda  Mufcato,  par  Pagnin ,  Mercérus,  Pérérius  &  une  foule  de 

Théologiens ,  je  crois  devoir  le  pafTer  fous  un  fdence  re/pe- 
^ueux.  Nous  avons  des  preuves  prefque  démon ftratives,  que 

i'Hébreu,  tel  qu'il  eft,  ne  içauroit  eftre  la  première  Langue  du 
inonde;  mais  aulTi  afin  que  perfonne  ne  s'en  icandalifè,  à 
l'imitation  de  Grotius,  nous  ne  faifons  cet  honneur  à  aucune 

autre  d'entre  les  Langues  qui  fubfiftent  aujourd'huy. 
2.°  On  a  fait  remonter  les  points  jufqu'à  Moyfè  :,  Juifs, 

Chrétiens,  Mufulmans:  Cabbalifles,  Grammairiens,  Com- 

mentateurs ,  on  le  fuppofè  d'ordinaire,  &  c'efl  ce  qu'ont  ap- 
puyé plus  que  les  autres ,  R.  Samuel  Arcuvolti ,  R.  Azarias 

de /?///'m,  Bartolocci,  deVoifin,  Ligfoot,  Owen,  Glaffius, 
Vafmuth,  Lasfcher,  &c. 

3 .0  On  les  donne  à  Efdras.  Efdras ,  de  retour  de  la  capti- 
vité, fécond  Légiflateur,  Scriba  velox  m  legc  Domini,  par  une 

piété  à  jamais  mémorable,  réveilla  le  zélé  de  toute  fà  nation 
pour  les  livres  de  Moy/è  &  dts  Prophètes.  Frappez  de  toutes 

ies  merveilles  qu'en  racontoient  les  Juifs,  &  peu  en  garde 
contre  l'hyperbole  Orientale,  les  premiers  Pères  de  i'E'glifê 
Chrétienne  n'ont-ils  pas  porté  cette  eflime  jufqu'à  croire  que 
tous  les  Ecrits  de  l'ancienne  alliance  ayant  efté  perdus,  Efdias, 
qui,  félon  quelques-uns,  les  fçavoit  par  cœur,  félon  d'autres 
ies  tenoit  d'une  nouvelle  infpiration ,  s'efloit  trouvé  en  état  de 
les  rétablir  de  memoii-e  1  T31D  Sopher,  ï\  eft  vray,  efl  un 
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nom  (le  dignité  dejxiis  Efdras ,  &  fans  doiiie  avant  îuy  le  pof-» 
toient  chez  les  Juifs  tous  les  Sçivants  iiiullres  dans  laconnoif- 
fance  de  la  Loy.  Le  Nouveau  Teftament ,  tous  les  anciens 

Midrafchim,  les  deux  Thalmuds ,  font  par-tout  des  J<9/;//m/« 

une  mention  honorable  &  glorieuiè.  En  un  mot,  c'eft  le  titre 
dts  Auteurs  de  la  M  adore,  &  fi  c'eft  à  Efdras  &  à  la  grande 
Synagogue,  c'eft-à-dire,  à  raÛèmblée  des  Prophètes  &  des 
Notables  d'alors  convoquée  par  fès  foins ,  que  doivent  eftre 
attribuées,  &  la  révifion  des  écritures  &  la  diftinélion  des 

verfèts,  articles  que  les  deux  Thalmuds  atteftent,  il  ne  reftoit 

qu'un  pas  à  faire  pour  i'appofition  àes  points -voyelles  &  des 
accents  ;  il  femble  mcme  que  cette  dernière  devoit  précéder. 

Diftingue-t-on  les  phrafes  d'un  texte?  y  fait-on  mettre  les 

accents  à  propos,  que  lorsqu'on  l'entend?  &  l'entend- 1- on 
bien,  avant  l'intelligence  parfaite  de  toutes  Çts  confbnnes  & 
de  toutes  Ç^s  voyelles?  Ainfi ,  efpéce  de  juftice  de  /è  perfuader 
que  les  voyelles  du  texte  Hébreu  font  encore  un  fruit  de  leur 

fagacité  ;  défigner  les  Auteurs  qui  l'ont  foûtenu ,  ils  font  fans nombre  : 

  Qiiàm  multâ  grandïne  Nimbi 
In  vada  praàpïtant. 

Mettons  à  leur  tête  les  deux  Buxtorf  :  dans  cette  queflion 
&  pour  cette  érudition  Hébraïque ,  ils  ont  efté  appeliez  les 
Patriarches  du  Nord,  ils  le  méritoient  ;  mais  combien  y  ont* 

ils  lailTé  de  fèélateurs  habiles?  Combien  s'y  en  efl-il  trouvé, 
s^y  en  trouve-t-il  même  aujourd'huy,  qui ,  fur  cette  matière, 
les  ont  infiniment  fîirpaflez? 

3 .°  La  troifiéme  opinion ,  celle  qui  de  nos  jours  fèmbîe 
eftre  à  la  mode,  c'eil:  l'idée  de  R.  Elias  Levita,  que  la  ponctua- 

tion Hébraïque  n'efl  que  d'après  leThalmud.  En  un  mot,  il 
penfè  qu'on  ne  la  tient  que  à^s  Doéleurs  de  Tibcrîade,  Je  ne 
m'amufèray  point  ici  à  détailler  les  noms  des  Sçavants  qui 
i'ont  embraflée  ;  remarquons  feulement  que  chez  les  Chré^ 

tiens,  ceux  qui ,  après  Elias  Levita,  en  ont  traité  ex profe{j'o  Se 
le  plus  aipplement,  font,  ce  que  j'ay  déjà  infmué,  Capeile dans 
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Jans  \ Arcanum  Piméîationis  revelatum,  &  le  P.  Morin  daiii  î<cs 

Exercitationes  facm.  Mais  pourrions-nous  ne  point  obfèrver, 
que  malgré  cette  multitude  de  livres  compofez  pour  appuyer 

l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  opinions  fiir  l'époque  de  la  Pon- 
duation  àts  Mafîbreths ,  il  eit  reflé  dans  l'efprit  de  quelques 
Commentateurs  du  premier  ordre,  une  efpéce  de  Scepticifme! 

que  comme  jufqu'ici  de  part  &  d'autre  on  a  plutôt  des  con- 
jectures que  des  preuves  fans  réplique,  Mafius,  Drufius, 

Amâma  &  vingt  autres,  pleinement  convaincus  que  dans 

toute  langue,  l'invention  àts  voyelles  n'efl  pas  plus  difficile 
que  celle  àts  confonnes,  ont  fufpendu  leur  jugement!  qu'il  y 
a  toujours  ici  une  différence,  fmon  réelle,  au  moins  poffible, 

entre  les  voyelles  de  la  langue  Hébraïque  en  général ,  &  l'ap- 
pofition  de  ces  mêmes  voyelles  au  texte  de  l'Ecriture  l 

i.°  Moyfèapu  eftre  l'auteur  dts  points  ou  dts  voyelles, 
de  quelque  figure  qu'elles  fulîènt  alors.  Dans  Eufebe,  Eupo-    Prap.  Epow»'^ 
léme  &  Artapan  iuy  font  l'honneur  de  i'inv^ention  des  lettres  '"^'  ̂* 
en  général. 

2.°  Suppofé  que  l'alphabet  Hébreu  fous  Moyiè  eût  eflé 
deflitué  de  voyelles  (ce  qu'on  ne  juge  pas  même  vrayfèm- 
blable)  les  inconvénients  d'une  leélure  ambiguë  auroient-ils 
échappé  à  David ,  à  Salomon ,  aux  Sçavants  d'Ezéchias ,  à 
Efdras  en  un  mot!  &  la  revifion  des  livres  de  Moylè  &  des 

Prophètes,  ne  devoit-ellepas  naturellement  Iuy  en  faire  fentir 
la  néceffité  ! 

3."  L'opinion  d'Elias  Levita  a  fait  fortune,  dit -on;  mais 
que  nous  importe,  û  féduits  par  trois  ou  quatre  arguments 
négatifs  fans  poids  &  fans  force,  le  P.  Morin ,  Capelle,  leurs 
difciples,  par  une  précipitation  toute  pure,  ont  cru  la  nou- 

veauté des  points  un  article  décidé!  Ainfi ,  acquiefcement  fans 

réflexion;  il  ne  falloit  que  celle-ci  feule,  je  la  répète,  une 
vonâuûtion  nidl  ente/ié/uc  &  ime  ûbfence  Je  points  totale,  ont  dû. 

produire  les  mêmes  effets,  & ,  par  une  fuite,  occafionner  tous 
ies  pafiàges  fur  lefcjuels  on  a  fdhdé  la  non-exi/Ience.  Je  pafÎQ 
donc  à  la  féconde  Partie. 
AIem.Tom.Xn/,  .  Rrr 
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SECONDE    PARTIE, 

Où  l'on  donne , 

'tS  Un  fejît'iment  nouveau, 

2."  La  preuve  de  ce  femiment  &la  dcc'ijïon  de  la  qucjl'ion, 
-par  lin  témoignage  formel  &  authentique. 

Il  y  a  eu  ici  deux  çhofès  fort  étonnantes.  La  première, 

que  toutes  \ts  raifons  imaginables  confpirant  à  placer  la  pon- 
Auatiou  Je  la  Maiïbre  dans  un  tel  temps,  à  la  £iire  croire 

d'un  tel  lieu,  à  la  donner  à  une  telle  Académie  &  non  à  d'au- 

tres ,  aucun  Critique  ne  l'a  penfé. 
La  féconde,  qu'un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roy, 

ancien,  magnifique,  des  premiers  que  l'on  confuite,  &  véri- tablement lu  ou  au  moins  feuilleté  par  le  P.  Morin ,  par  M. 

Simon ,  par  le  Père  le  Long ,  &  par  cent  Hébraïfàns  étran- 

gers ;  que  ce  Manufcrit,  dis- je,  dans  l'article  de  la  Mafîbre 

&  de  h  poîiéliidtion ,  en  indique  &  l'invention  &  l'Auteur, 

]es  indique  jufle,  &  qu'aucun  de  ces  Critiques  ne  s'en  foit 

apperçû. 
I ."  Je  foûtiens  que  pour  le  temps,  les  Juifs  ont  dû  s'appli- 

quer à  l'étude  de  la  Grammaire ,  plutôt  fous  les  Machabécs 
que  fous  Efdras  ,  plutôt  cent  ans  après  la  prifê  de  Jérufàlem 

que  dans  le  premier  fiécle  du  Chriflianifme.  Qu'eft-il  arrivé 
pour  le  Latin,  pour  le  Grec!  Toutes  les  Grammaires  de  ces 

langues  ne  font-elles  pas  d'après  leur  décadence  ?  Une  langue 
cefîë  d'eftre  en  ufàge,  elle  n'y  efl  plus  que  dans  \ts  écoles, 
pour  les  offices  de  Religion,  pour  les  aéles  de  Jufiice,  &  en 

un  mot  pour  lesSçavants;  on  l'étudié,  on  en  cherche  \ts  régies, 
on  en  donne  \ts  préceptes  ;  &  pour  l'Hébreu ,  la  Mifchim, 
toute  d'une  diélion  pure ,  fait  afTez  connoître  que  cela  n'a 
point  eflé  autrement. 

2.°  A  l'égard  du  lieu,  les  Juifs  efloient  divifèz  en  Orientaux 
&  Occidentaux.  Orieniaux,  caix  de  Babylone,  Occidentaux, 

ceux  de  Jérufàlem.  Et  qui  ne  voit  qu'à  caufè  du  Chaldéen , 



DE    LITTERATURE.  495? 
les  Juifs  Je  Babylone  dévoient  les  premiers  oublier  la  langue 

Hébraïque  l  C'eftoit  donc  auffi  chez  eux  que  l'on  devoit 
commencer  à  l'apprendre  par  étude, 

3".  Quelles  eftoient-là  leurs  Académies!  Sora,  Pumhe- 
Jit/ia,  Nc/iûfJea;  &  cette  dernière,  félon  tous  les  Hiftoriens 

Juifs,  fondée  dès  le  temps  de  Zorobabel,  eiloit  toujours  de- 
meurée la  plus  illullre. 

Donnons  donc,  i .°  à  l'intervalle  d'entre  les  Machabées  & 
la  confection  du  Thalmud, 

2.0  A  la  Chaldée  en  général ,  ^ 

3.°  En  particulier  à  l'Académie  deNehardea,  fmon  l'in- 
vention des  voyelles  en  total,  au  moins  l'appofition  de  celles 

que  nous  préfente  aujourd'huy  le  texte  Hébreu.  Hé  !  quelle 
autre  penfeeen  aurions-nous!  Les  noms  despoints,  ceux  des 
accents,  tous  les  termes  de  la  Grammaire  Hébraïque,  foit 
fimples,  foit  emphatiques,  nous  guident  ici  comme  par  la 
main. 

Qu'efl-ce  que  c'eil  en  effet  qu'un  carnets,  un  fchoure^,  un 
^tnacli,  un  dûguefch,  un  théb'ir,  un  tcîifcha,  nn  plie fi quêta  !  & 
dans  quelle  autre  Langue  que  la  Chaldéenne,  en  trouva-t-on 

jamais,  ou  l'exiilence  ou  les  fignifîcations  !  La  Grammaire 
Hébraïque  &  la  MalTore,  qui  les  contiennent  également,  ont 

donc  dû  aller  de  pair;  &  il  efl  vifible  en  conféquence,  qu'elles 
ont  l'une  &  l'autre  l'origine  que  je  leur  donne. 

On  s'efl  porté  ici  à  de  grands  ey^ces,  je  dis  d'habiles  Cri- 
tiques, &  les  Chefs  de  la  Littérature,  mais  feulement  pour 

n'avoir  pas  fait  attention  à  deux  chofes  des  plus  vulgaires. 
I .°  La  façon  dont  les  Juifs  &  tous  les  Orientaux,  Muful- 

mans  ou  Chrétiens ,  ont  coutume  d'enieigner  à  lire  à  leurs enfants. 

z,""  Le  procédé  que  les  mêmes  Orientaux  gardent  tous, 

îorfqu'ils  écrivent  quelques  ouvrages,  ou  qu'ils  tranfcrivent 
leurs  Mamifcvïts, 

Comme  c'efl  de  ces  notions  données  à  l'homme  dans  le 

premier  âge,  qu'a  toujours  dépendu  le  progrès,  ou  pour 
mieux  parler  ici,  le  train  de  Tes  études,  qu'il  nous  foit  permis 

Rrrij 
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de  taire  ici  fur  les  Ecoles  Orientales,  deux  petites  remai'qiies> 
qui ,  félon  moy,  coupent  le  nœud  de  toutes  ces  difficuitez.  En 

Orient  comme  ici,  lorsqu'un  enfant  apprend  à  lire,  on  luy 
donne,  i.°  les  voyelles,  2.°  les  confonnes,  3.0  l'afîemblage 
des  unes  avec  les  autres.  Mais  les  voyelles  font  des  points  hors 

ceuvre,  n'entrent  point  dans  la  ligne,  &  l'habileté  conlifte  à 
s'en  pafiër. 

Cela  effant ,  on  luy  met  d'abord  fous  les  yeux  un  texte 
pondue  ;  c'e(l-là  la  première  forte  de  lecfture.  11  lit  ce  texte  & 
l'apprend  par  %3eur  ;  mais  dès  qu'il  le  fçait,  ce  mcme  texte  luy 
efl  repréfenté  fans  voyelles.  Alors ,  obligé  de  les  y  fuppléer, 

s'il  manque  à  quelqu'une,  ce  qui  n'arrive  guéres  que  dans  les 
termes  ambigus,  le  maître  remet  iur  le  terme  manqué,  non 
ies  voyelles  de  toutes  les  fyllabes,  mais  feulement  celles  qui 

déterminent  ce  terme  :  à  tel  nombre,  fi  c'efl  un  nom,  à  telle 

conjugaifon  &  h  tel  temps,  û  c'efl  un  verbe.  Lorfque  cet 
enfîmt  elt  une  lois  exercé,  on  ne  luy  parle  plus  de  points,  & 
en  voilà  j^our  la  moitié  de  fa  vie. 

La  féconde  remarque  fur  l'écriture  &  fur  la  manière  de 
tranfcrire,  n'efl  qu'une  fuite  de  cette  première.  Un  fçavant 
Juif,  Mahométan,  Chrétien  de  Syrie,  compofe  un  ouvrage, 

y  met-il  les  voyelles!  Aucune,  ce  feroit  un  deshonneur  pour 

luy.  S'il  s'agit  de  quelque  fcience  abflraite,  û  le  flile  dont  il  fè 
fert,  eft  fublime  &  poétique,  peut-eftre  en  ponéluera-t-ii 
quelque  teime ;  un  ou  deux  en  dix  pages. 

Or  voilà  la  raifon  (  &  on  la  conçoit  àpréfent)  pour  laquelle 

Jde  cent  Manufcrits  Orientaux,  il  ne  s'en  rencontre  qu'un, 
que  deux  ou  trois,  qui  ayent  leurs  voyelles.  Si  l'on  fait  une 
certaine  attention  à  ces  deux  petites  notes,  elles  nous  donnent 

tout  d'un  coup  la  folution  de  toutes  ces  dilTicultez,  que  l'on  a 
extrêmement  fait  valoir,  &  qui  à  préfènt  doivent  paroître 

frivoles.  S.^  Jérôme,  dans  fes  ouvrages,  s'efl  fervi  de  Bibles 
non  ponéluées,  fans  doute,  &  il  l'a  dû,  cela  efloit  même  de 
la  bienféance.  Un  Oriental  de  réputation  ne  devoit  pas  fê 

commettre;  mais  qu'en  même  temps  on  nous  explique  ces 
paroles,  vocalibus  in  medio  litteris perraro  utiinîurHebrai;  ils  en 
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ujfbîent  donc  quelquefois ,  ils  en  avoient  donc  ;  car  entendre 

par  ces  paroles  les  matres  leâionis,  en  vérité  ne  (èroit-ce  pas 

infinuer  que  S.^  Jérôme  ne  fçavçit  pas  même  diftinguer  \cs 

radicales  éits  ferviles  ?  on  veut  le  mettre  au-deiî'us  de  nous,  & 
par  une  bizarrerie  mal  concertée  on  le  rabaiiïeroit  au-deflbus 
du  dernier  petit  Hébraïfânt.  Je  reviens  donc.  La  force  de  ces 
raifonnements  une  fois  bien  comprifè,  de  toute  néceffité  le 
travail  des  Maflbreths  (ùr  hponâuûtion,  efl  du  fécond  ou  troi- 
fiéme  fiécle  :  eft  Chaldéen ,  eft  de  la  ville  de  Nehardea.  Mais 

fi  quelque  paflàge  pofitif  ne  fè  préfènte  à  notre  fècours ,  n'al- 
ions-nous  pas  encore  refter  dans  les  termes  de  la  feule  vray- 
fèmblance!  C  efloit  le  deltin  de  cette  queflion  fi  confidérable 

dans  la  Littérature  Orientale,  fi  importante  pour  l'Ecriture, 
agitée  depuis  plus  de  mille  ans.  Sa  décifion  efloit  due  aux 
Manufcrits  de  la  Bibliothèque  de  Sa  Majefté ,  &  ne  devoit 

enfin  fortir  que  de  l'Académie  àts  Belles -Lettres. 
Parmi  les  Manufcrits  de  la  Bibliothèque  Royale,  Manu- 

fcrits Hébreux,  nP  j.  efl  une  Bible  Hébraïque  entière,  avec  là 
Maffore,  les  variantes,  les  différences  de ponéluation  de  Ben 
Afcher  &  de  Ben  Nephthali;  en  un  mot,  parfaite,  fuperbe, 

d'un  charaélére  admirable. 

C'efl  de  ce  Manufcrit  que  parle  le  P.  Morin  dans  {^s  Exerci- 
laîiones  BïUica ,  pag.  262.  aîterum  tuagno  cum  jiudio  &  arte 
defcrïptum,  muhijque  alphahetlm  &  ordïnïhus  Mûfforetliicis  à 

fronte  ad  calcem  exaratum.  Et  plus  bas  :  Fertur  Roherîus  Ste- 
phamis  hoc  exemplar  potiffimiim  fecutus  ejje,  pulcherrimamque  cha~ 
raâerum  formam  ex  eo  exprejfîffe ,  &c. 

E'coutons  le  P.  le  Long  dans  fa  Bibliothèque  fâcrée  :  Bïhlia 
^Hehraa  cum  punâis,  twtis  qu'ihujdam  Majjorcthiàs ,  & phirihus 
indïcibus,  &  kâionihus  varïis  ex  Ben  Afcher  &Ben  Nephthali.  Et 

plus  bas  :  Niilhiin  exemplarprajlant'ius  hue  ufqiie  inveni, . . .  Codex 
in  magno  foho,  magno  jiudio  dr  lahore  in  memhranis  purijjimis  ̂ 
perpulchro charaâere defcripîus.  (Biblioth.  Reg.  cod.  5.) 

Il  eft  vray  que  le  P.  le  Long  nous  dit  \k,punâa  videntur recens 

nddita,  mais  c'eft  une  peu  fée  qui  implique  contradiélion. 

La  poncluation  efl  plifs  récente  que  le  texte,  on  n'en  doute 
K  r  r  lij 
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point,  mais  que  cela  veut-il  dire?  non  ce  qu'a  entenJu  îe  P.  îe 
Long,  mais  que  félon  la  coutume  de  tout  l'Orient,  d'abord 
ont  efté  écrites  toutes  les  confonnes  du  texte,  Sl  qu'enfuite 
y  ont  eité  ajoutées  les  voyelles,  autrement  à  quoy  revien- 
droient  &  la  Maiibre  &  toutes  (es  appartenances? 

La  beauté  de  ce  Manufcrit  (  car  c'efl  un  fliit  qu'il  furpafTe 
toutes  les  im])re(rions  )  a  ébloui  tous  ceux  qui  l'ont  confulté 
avant  moy,  ou  ils  ne  l'ont  fait  que  d'une  manière  fuperfî- 
cielle;  il  eil:  vray  que  le  Rabbinifme  a  Tes  difficultez,  Sl  que 

parmi  les  Sçavants  peu  l'entendent,  mais  ce  foupçon  n'a 
aucun  lieu  pour  les  illudres  Oratoriens  dont  je  parle ,  le  P. 
Morin ,  M.  Simon ,  le  P.  le  Long,  ni  même  pour  beaucoup 

de  Critiques  étrangers  qui  l'ont  vu. 
Par  quel  hazard  donc,  depuis  200.  ans  ce  pafîage  écrit 

comme  le  rede,  afîèz  long  Se  très -formel,  a-t-il  échappé  à 

tous  les  yeux!  Le  voici ,  &  traduit  mot  h  mot,  l'Hébreu,  on 
le  verra,  ou  ici  à  la  note,  ou,  û  l'on  veut,  dans  le  Manufcrit 

même*. 
«  Cette  Mafîore  (  ou  tradition  fur  îa  maniéi'e  d'appofêr  les 

n  voyelles  )  nous  a  elle  laifite  par  Douza  fils  d'E'léazar ,  fils  de 

R.  Aphfi,  qui  l'avoit  de  R.  Jéhuda  le  Babylonien,  qui  la 
tenoit  de  R.  Siméon  fon  père,  &  Siméon  fon  père  la  tenoit 

M  de  R.  Âf/û,  3c  Ada  dans  ces  temps-là  a  eflé  un  homme  illuftre 

5^*1p!33  Bemïgiicra  (dans  la  connoiflàncede  la  lettre  de  l'é- 
criture) &  il  avoit  luy-méme  (cette  Mafîbre  ou  }X)néluation 

du  texte)  de  R.  Hammctioimah ,  qui  la  produifit  à  Nehardca. 

Au  refle,  R.  Hammenounah  &:  R.  Ada,  l'avoient  l'un  & 

l'autre  de  R.  Menaqquûï  (  qui  en  efl  l'Auteur.  )  R.  Ménaqquar, 
originaire  de  la  Palefline,  en  avoit  eflé  emmené  par  Dofes, 

nT,!T  -10  Snp-w?  »02X  \  \vi  133  -^"h^  p  SDH  "IDCU?  XmiDD  Nin  * 
^>i•^N  3-11  ̂ <^N  3t  p  S3p  r3K  pyciîJi  vix  pya^ra  Srpc;  hiin 
>^'y-nn:3  nx'yinï?  «rscn  3-1  ̂ o  b3pï;  N-ipD3  Sn3  -otN  ny^  rtmNa 
inS:nu  t^iu»  psa  nS:ï?  »pdq  p  czin>rc?',  ihsp  nik  3-n  toi^cn  311 
msT  C3's'3jn  mNi  n-nnn  rx  13qdi  Sk-iïJ>  pN3  n-nn  ̂ nn  ntj"  ddh 
C3>P'Di3  n»pi-;p-:3  i:ttJ  kSi  lyn  nSuj  czsnSD  ny3iNT  anï;^  a»3in3n 
Viv  N^i  >mni3  vh  »-î>3wi  c=i*y3"iKi  mxa  yansi  D»âb«  >:îyi  «131  >ntf 
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^ans  le deflein  de  luy  ôter  loccafion  d'ctendre  dans  ion  pays  a ia  fcience  de  la  Loy.  „ 
Ça  donc  eflé  eux  ( R.  Hammenoiinah  &  R.  Ada)  qui  ont  « 

ponctué  la  Loy,  les  Prophètes  &  les  Agiographes,  c'e(l-à-dire,  «i 
ies  vingt- quatre  lettres  canoniques;  ils  l'ont  fait  avec  toute  «* 
fexaditude  grammaticale  pofTible  (pTTpT  Diqdoiiq)  &  « 

ils  ne  s'y  font  point  écartez  de  la  tradition  ;  le  nombre  des  « 
verfèts  de  tout  le  texte  efl  de  2447.  ni  plus  ni  moins.  « 

Ce  padage,  on  le  voit,  a  toute  la  prccifion  imaginable;  il 

nous  fait  connoître  jufqu'à  cinq  perfonnes. 
d.  Les  trois  Rabbhis  qui  ont  travaille  à  la  ponctuation  de 

ia  Maflbre. 

h.  L'inventeur  R.  Menaqquai. 
c.  Les  protecteurs,  ou  ceux  qui  y  donnent  cours  dans 

l'Académie  de  Nehardea. 
R.  Hammenounah  &  R.  Ada. 

A.  Les  premiers  tranfcripteurs ,  le  père  de  R.  Douia, 

R.  Douia  luy-même,  &  leurs  fuccefîèurs. 
Rien  de  plus  exa(5l ,  rien  de  plus  circonftancié  ;  mais  (  va- 

t-on  me  dire)  il  faut  conflater  ici  deux  articles. 

I  ,^  De  quel  fiécle  eftoient  ces  deux  Rabbins  illuflres,  R* 
Ada,  R.  Hammenounah! 

2."  Quelle  a  elté  la  guerre  qui  a  fut  pafîèr  R.  Menaqquai 
'de  la  Paleftine  dans  le  pays  de  Babylone  \ 

Nous  ne  içaurions  nous  tromper  fîir  aucune  àti  circon- 
fiances  énoncées  dans  le  pafîage. 

i.°  Pour  les  deux  Rabbins,  convenons  d'abord  c|ii'il  y  a 
eu  plufieurs  Douleurs  Juifs  qui  ont  porté  le  nom  à' Ada;  mais 
quel  inconvénient ,  fi  par  R.  Ada  tout  court  on  en  défigne 

un  par  excellence!  il  par  le  Berefthit  Rahbah  &  une  tJ'adilion 
authentique  dans  tous  les  Auteurs  Juif^,  le  jour  que  mourut 

R.  Juda  Haqquadofch,  l'auteur  de  la  M'ifchnah,  l'an  de  J.  C» 
183.  ce  mcme  jour  naquit  R.  Ada!  fi ,  félon  leThalmud 

(Traité Sanhédrin,  ch.  i .)  R.  Ada  efloit  juge  de  l'Académie 
Aq  Nehardea  ;  fi  le  mtmo.^.  Ada ,  non -feulement  luy,  maïs 
foii  ouvrage  la  Majfore  (&  il  efl  furprenant  que  perfoune  n^ 
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ï'ait  fenti  )  font  clairement  marquez  dans  quatre  endroits  dd 
S.*  Epiphane,  haref.  i  j.  Iiarej.  i  j.  h^refjj.  Imref.  ̂ 2  ! 

Saint  Epiphane  nous  indique  lix  fources,  -z&^cTô's^&ji/,  i!its 
traditions  Judaïques,  Moyfe,  David,  les  Ajjûmonéens,  R. 

Aquihûh,  R.  Jihîd,  R.  Ada. 

Un  homme  un  peu  au  fait  de  l'écriture  Orientale,  n  apper- 
çoit-ii  pas  là  fur  le  champ  deux  chofes! 

Premicrement  le  nom  de  nTIDD  Majffora/i ,  car  enfin 

'Ss^d^ojç  n'en  eil  que  l'interprétation  ;  &  les  Dodeurs  Juifs, 
lorfqu'ils  parlent  encore  aujourd'huy  de  leurs  anciens  Ecrits, 
ne  fe  fervent  que  du  verbe  TDD'  f^^fif» 

En  fécond  lieu  les  difFcrents  livres  Juifs,  i.°  Moyfê,  fous 

ce  nom  ils  comprenoient  &  la  Loy  &  toute  la  fuite  de  l'Hi- 
ftoire.  2.°  David,  par  ce  terme  on  entendoit  alors,  &  les 
Pfeaumes ,  &  les  livres  Agiognipfies  à  la  tête  defquels  on  les 

plaçoit.  3 .°  Les  Ajjûmonéens,  c'eft  pour  eux  que  îè  font  faits 
les  livres  àts  Machabées,  &.  combien  d'ordonnances  de  ces 

temps-là!  4.°  R.  Aquihah:  dans  l'affaire  de  Barcokebas  & 
de  Bitter,  il  avoit  autorifé  une  nouvelle  tradition.  5.**  R. 
'JiiAa  Haqquadofch  ;  la  Mïjchna  &  \ts  AuTiç^aiç  dont  parlent 
quelquefois  les  Edits  des  Empereurs ,  font  la  même  chofè. 

6.°  Enfin  R.  A<Ia  l'auteur  ril^DDtl  ̂ '^  JaMajjore;  ce  nom 
luy  efl  propre  ;  il  dcfigne  &.  le  texte  àts  Livres  fàints  &  fà 
Jcâiire,  mais  finguliérement  telle  que  depuis  Efdras  tous  les 

ancêtres  de  R.  Acia  l'a  voient  donnée. 
Doutera-t-on  à  prcfènt  que  le  R.  Ada  de  Saint  Epiphane, 

ne  foit  le  R.  Ada  fuccefîèur  de  ̂ ,  Juda  Haqquadofeh  !  que  le 

nnême  R.  Ada  cité  dans  leThalmud  luy  foit  anténeur?  qu'en 

confcquence,  la  poncfluation  efl  d'entre  les  années  240.  & 
270.  de  Notre  Seigneur! 

Or  R*  Hammenounah  nous  donne  précifément  la  rnênie 

époque. 
Par  \tJuchafim,  ̂ "Xi  Maimonide,  par  ItSeder  TephUloth,  par 

les  deux  Thalmuds,  par  le  Zohar,  nous  avons  preuve  que  ces 

trois  Rabbins ,  R.  Hounah  fécond ,  R.  D'iira  &  R.  Hamme- 
nouîiah,  efloient  contemporains. 

Or  la 
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Or  la  mort  de  R.  Hounah  fécond,  /èion  la  Chronologie,  e(l 

de  l'an  300.  R.  Hammenounah  &  R.  Ada  ont  donc  eflé  du 
nitme  temps,  quoyq  le  plus  jeunes.  Une  circondance  qui  les 

met  enfenible  par  le  palîàge  que  l'on  examine,  R.  Ada  &  R. 
Hammenounah  paroi (îènt  avoir  elle  amis,  &  avoir  fait  les 
mêmes  études. 

Par  i'Hiftoire,  il  y  a  un  R.  Ada  auteur  d'un  Cycle,  on 
doute  pourtant  que  ce  foit  cet  ancien  ;  mais  nous  fçavons  pour 

certain,  que  R.  Hammenounah  d'un  côté  efloit  homme  de 
Belles-Lettres,  on  a  de  luy  dans  le  J^^i?r quelques  prières;  de 
l'autre  elloit  habile  Agronome  :  ie  ïoharnous  inflruit  m.cmc 

d'une  fnigularité  fort  remarquable  pour  (on  fiécle,  cefî;  que, 
comme  nous,  il  croyoit  la  terre  fphérique,  &  des  Antipodes. 

En  un  mot,  c'eft  un  article  incontelkble,  que  K.Ada  ben  Vomi 
juge  de  Nehardea,  Se  R.  Hammenounah ,  eftoient  de  la  géné- 

ration qui  fuivit  R.  Juda  Haqquddofch. 

i,""  Il  relie  à  fçavoir  fî  antérieuremicnt  à  ces  deux  Rabbins, 

il  s'eft  fait  en  Paleftine  quelque  guerre  qui  ait  donné  lieu  au 
Général  Perfàn  d'emmener  R.  Menaqquaï  à  Babylone;  fi  par 
i'Hiiloire  le  nom  ̂ \\\\  Dofes  de  ces  temps -là  nous  elloit 
connu ,  ce  feroit  une  affaire  décidée;  mais  ie  fera-t-elle  moins, 
fi  nous  connoiHons  ie  Prince  qui  envoyoit  Dofes ,  &  par 

l'ordre  duquel  la  Pateftine  avoit  fouffert  ces  ravages  l 
Or,  qui  dans  Hérodïen ,  Agathias,  Spartïen,  Xïphilin,  Capi- 

tolin,  Vopifais  Si  les  autres  ,  n'a  pas  lu  les  longues  guerres 
d'entre  les  Parthes ,  ou  Perfes ,  Se  les  Romains  l  Qui  dans 

Te^ïra,  dans  ̂  Hcrhelot ,  dans  Abulpharage ,  n'a  pas  appris 
qu'Àrtaxerxès,  c'efl-à-dire,  Ardfchir  Babegan,  le  Chef  de 
la  dynaflie  à^s  SafTanides ,  ravagea  la  Syrie  &  la  Palefline  \ 

Citera-t-on  à  préfent  le  Juchafim,  le  Seder-olam  &  vingt  autres 
livres  àts  Juifs,  pour  montrer  que,  foit  dans  la  même  Paleftine, 

foit  dans  le  refle  de  fon  royaume,  il  \ts  perfécuta  toujours! 
Ce  fut  donc  dans  ces  guerres,  &  précilément  par  une  fuite  de 

cette  perfécution ,  qu'il  emmena  ̂ .  Menaqquai  à  Babylone,  ce 
qui  a  dû  arriverdepuisi'andeJ.C.  2  27.  ou  2  2  8.  que  finit  la 

lace  des  Arfacides.  J>7y?o/-fuccédaàfon  ̂ txtArdJlhir  l'an  24.2, Mtm.  Tome  XIII.  .  ̂  Tf 
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Mais  quelle  concliifion  enfin  tirons-nous  Je  tout  ceci, 

pour  la  Malîbre  Sl  la  ponctuation  du  texte!  Une  fort  l'Impie, 
Sl  à  préfent  elle  doit  eftre  trcs-fenfible.  La  ponctuation  de  la 

'Majore  n'a  pas  eité  l'ouvrage  d'un  jour,  ni  d'un  an ,  ni  de 
quatre.  R.  A^a  &  R.  Hammenoiiiiûli ,  pour  en  faire,  pour  en 
autorifer  le  travail,  eftoient  déjà  en  place;  R.  Hammcnoimah 

avant  R. /^<^<^^  fuppofons,  l'a  commencée  douze  ou  quinze 
^ns  après  l'arrivée  de  R.  Aienaqqiiai  à  Nehardea  (car  exilé  par 
'Ardfîh'ir,  peut-eftre  que  pendant  fa  vie  il  n'aura  pas  efté  rendu 
à  fa  Nation ,  du  moins  fitôt.)  Elle  fera  (ce  qui  convient  admi- 

rablement) du  règne  de  Sapor  lils  (^Ardjchir  Bahegan.  Ne 
Içavons-nous  pas  par  les  Auteurs  Juifs,  que  ce  Prince,  aufTi 
guerrier  que  fon  père,  mais  curieux ,  fit  fleurir  \ts  Arts,  aima 
ies  Lettres,  &  favorifa  extrêmement  la  Nation  Juive,  parce 

qu'elle  avoit  iia  grand  nombre ,  foît  d'ouvriers  habiles ,  foit 
de  Sçavants  du  premier  ordre. 

Il  V  a  une  circonflance  qu'on  fèroit  fâché  que  nous  obmil^ 

fions  ici.  Origéne,  alors  le  Docteur  de  l'E'glife  Chrétienne 
le  plus  illufhe ,  &:  de  l'aveu  mcme  d^s  Payens ,  le  plus  grand 
homme  de  fon  temps,  des  l'an  240.  avoit  entrepris  l'im- 
iiienfe  ouvrage  des /yfA^2/7/^j.'  la  renommée  que  luy  donnoit 

un  travail  fi  beau  ,  avoit  étonné  l'Univers  ;  mais  l'Hébreu  y 
eftant  en- lettres  Grecques,  malgré  l'exactitude  d'(9/-/^f>/^^  ô^hs 
ies  premières  copies  les  Juifs  durent  s'appercevoir  que  le  texte 
&  fa  prononciation  s'y  défiguroient.  De-là  nouvelle  penfée, 
&  même  afîéz  probable. 

L'émulation  entre  les  deux  Religions ,  fut  fans  doute  un 
iicuveiu  motif  qui  détermina  les  Docteurs  Juifs  à  puDiier 
ia  Aldjfore. 

Réfultat.  La  ponétuation  du  texte  Hébreu  s'ed  donc  faite, 
1,°  enChaldée,  2.°  à  Nehardea,  3."  par  R.  Hammenounah 
8l  r.  Ada,  4."  au  milieu  du  troifiénie  fiécle,  entre  les  années 
de  J.  C.  244.  (Se  2  60.  C'eft,  au  reite,  au  jugement  des  plus 
grands  hommes  Sl  desjGrammairiens  les  plus  fenfèz,  non- 

feulement  le  chef- d'œuvre  de  ia  critique,  mais  l'ouvrage  le 
plus  achevé  qui  ait  jamais  paiii. 
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DISSERTATION 

SUR    LES    ANNALES    CHINOISES, 

Ou  l'on  ex  amitié  leur  époque,  &la  croyance  quelles  méritent. 

Par  M.  FouRMONT  i'Aîné. 

PO  u  R  fe  former  une  jufle  idée  des  Annales  Chinoifès ,  il  18.  May 

faut  connoître,  au  moins  en  général,  les  hiftoires  des  ̂ 734- 
autres  Peuples.  Les  Romains,  au-defîiis  de  Romulus  difpa- 

roifî'ent  en  quelque  façon,  &  malgré  les  recherches  de  Denys 
d'Haiicarnaliè,  que  fçavons-nous  àes  anciennes  colonies  dts 
Umbriens ,  àçs  Latins ,  des  Aufones ,  des  Péialges  ?  La  Grèce, 
avant  ̂ gialée,  avant  Inachus,  ou  efloit  à  peine  habitée ,  ou 

ne  prélentoit  que  quelques  Sauvages.  Quel  nombre  d'habi- 
tants avoit-eile  alors,  puifqu'au  fiécle  d'Homère  plufieurs  de fes  nies  reftoient  encore  défèrtes  \  Cela  eftant ,  ics  hifloires  dts 

Grecs  (ont  peu  de  cho(è;  mais,  bien  plus,  où  font-elles!  & 

quelle  interruption  I  Pendant  plus  de  mille  ans,  elle  n'offre 
que  deux  Poètes.  De  Cécrops  à  Alexandre,  Hérodote,  Thu- 

cydide, Xénophon,  les  Auteurs  qui  leur  ont  fliccédé  n'ont 
pas  rempli  un  vingtième.  Si  je  pafîè  aux  Orientaux ,  il  eft  vray 

que  l'Ecriture,  comme  le  livre  de  Dieu ,  devient  aulfi  le  livre 
clés  fiécles  ;  &  que  plaçant  l'homme  dans  les  Jardins  d'Eden , 
d'âge  en  âge,  &  par  une  chaîne  qui  fè  conferve  fans  rupture^ 
elle  le  conduit  jufqu'au  Mefîie.  Cela  eltoit  dû  à  la  feule  hiftoire 
des  Hébreux.  Celle  d'Egypte,  quePezron,  Marsham,  Vit- 
fiLis,  vingt  autres,  n'ont  encore  pu  débrouiller;  celle  d'Af- 
fyrie,  quePétau,  Ufférîus,  Newton,  abandonnent  faute  d'y 
rien  voir  de  fuite,  ou  d'y  rien  comprendre  ;  celle  dts  Médes, 
perdue  en  entier;  celle  Aqs  anciens  Perfms,  manifeffement 

forgée;  toutes  ces  Iiifloires,  dis-je,  feront-elles  pour  nous~ 
<i'une  certaine  confidération  î  Lambeaux  épars,  débris  à  k 

Sffi/ 
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vérité  précieux ,  mais  confus  &  difficiles  à  recueillir,  elles  né 

nous  iaifîènt  qu'un  cahos  dont  les  ténèbres  étonnent  les  plus 
laborieux.  Voyons  fi  l'on  peut  porter  le  même  jugement  fur 
îes  Annales  Chinoilès;  &  avertirons  d'abord,  que  de  tous 
ceux  qui  en  ont  parlé,  je  dis  de  ceux  même  qui  ont  réjournéà 

la  Chine,  prefqu'aucun  n'a  efté  au  fait.  Je  les  examineray  ici, 
&  de  deux  façons. 

i.o  Par  rapport  aux  Annales  elles-mêmes;  on  verra  ce 

que  c'eft,  &  de  plus  la  manière  dont  elles  ont  efté  écrites. 
2.°  Eu  égard  aux  Mémoires  antiques  dont  elles  ont  efté 

tirées.  On  (êntira  en  premier  lieu  que  ces  Mémoires  eftoient 

exa(5ls,  (grand point,  &  prefque  le  fèul  pour  l'hiftoire.  )  En 
fécond  lieu,  qu'ils  n'ont  jamais  manqué  à  la  Chine,  &  que 
ie  prétendu  incendie  des  livres,  fousÂ/  Huam  ti,  eft,  &  doit 

paiîêr  pour  une  pure  chimère. 

PREMIERE    PARTIE. 

Tout  le  monde  fçavant  eft  prévenu,  en  bien  ou  en  mal> 

fur  l'antiquité  âits  Annales  Chinoilès.  Sans  citer  à  préfènt,  ni 

Pline  fur  les  J^r^j,  ni  Marc-Paul  fur  l'étendue  de  l'Empire 
du  Cathay,  ni  les  Auteurs  Perfans  fur  les  règnes  ̂ ts  Gen- 

guifchanides ,  à  l'occafion  defquels  ils  ont  exalté  la  Nation 
Chinoife,  fa  Littérature,  fon  Hiftoire,  comme  la  plus  refpe- 

^able  de  l'Univers;  par  les  Mémoires  imprimez  &  manu- 
fcrits  d'un  grand  nombre  de  Miftionnaires,  par  les  livres  (\ts 
Pères  Trigaut,  Semedo,  Martini,  Couplet,  Intorcetta,  Gau- 
bil ,  par  les  ouvrages  de  Muller ,  de  Mentzel ,  de  M.  K  irch ,  de 
M.  Bayer,  &  de  quelques  autres  Ecrivains  qui  ont  parlé  de 

la  Littérature  Chinoife,  on  eft  aujourd'huy  très-inftruit  de 
ces  quatre  articles. 

Le  premier,  que  la  nation  n'a  point,  &  n'a  jamais  connu 
d'autre  noblellë  que  celle  qui  s'acquiert  par  les  Lettres; 
Magiftrats  de  villes.  Gouverneurs  de  provinces,  Miniftres 

d'Eftat  ou  Coldo,  tou5,  c'eft  un  fait  certain,  parviennent  à 
leurs  charges  par  le  feul  mérite  littéraire. 
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Le  (ccond ,  que  ia  Chine ,  dont  l'Empire  a  eu  jurqii'ici 
vingt- deux  Familles  fans  changer  de  mœurs,  eft  fur  le  pied 
dont  je  parie  depuis  plus  de  ̂ 000.  ans. 

Le  troifiéme ,  que  ks  caractères  Chinois  majufcules  en 

iifage  aujourd'huy,  ces  caradcres  en  apparence  û  extraordi- naires, même  û  affreux,  mais  pour  ceux  qui  les  étudient  avec 
méthode ,  û  analogiques  &  û  admirables ,  fubfifloient  dé/a 
il  y  a  3  600.  ans.  Le  P.  Semedo  le  dit  en  termes  formels,  <Sc 
c  efl  une  tradition  commune  à  toute  la  Chine. 

Un  quatrième  ici  très-important ,  c  efl  que  jamais  fous  le 
Ciel,  ni  en  aucun  temps,  aucun  Peuple,  pour  la  confèrvation 

de  Ces  Annales,  n'a  pris  les  précautions  qu'on  prend  chez  ks 
Chinois  ;  Sçavanîs  du  premier  ordre  nommez  pour  cet  em- 
pioy,  écrits  par  les  particuliers  communiquez  avec  toute 

liberté,  régularité  à  ks  publier  fitôt  qu'un  rcgne  efl  pafTé. 
Toutes  ces  attentions  recommandées  dès  le  règne  à'Yao, 
2.'i,^j»  ans  avant  J.  C.  &  dans  un  fiécle  où  tout  le  relie  de 
îa  Terre  efloit  encore  barbare;  ces  attentions,  dis -je,  ne 
fçauroient  eilre  ici  indifférentes ,  &  elles  infpirent  déjà  pour 
les  Annales  de  la  Chine  une  efjiéce  de  vénération. 

Mais  ces  Annales  n'auroient-eiles  pas  eflé  faites  après  coup? 
&  qui  nous  afîûre  qu'elles  font  auffi  antiques  !  Eufébe  efl  du 
quatrième  fiécle,  Jules- Africain,  Manéthon,  tous  les  Auteurs 

qu'il  cite  ou  qu'il  copie  en  eftoient-ils!  Editeurs,  Compila- 
teurs, Copifles,  ajoiatons  Ecrivains  fur  ks  Mémoires  d'au- 

truy,  mais  citez,  dans  le  fond  c'efl  la  même  chofè.  Je  vou- 
drois  quelquefois  queTite-Live  m'eût  nommé  fon  garant; 
mais  indépendamment  d'une  citation ,  s'il  y  avoit  preuve  qu'if 
l'eût  copiée,  qu'aurois-je  à  me  plaindre?  En  un  mot,  puifque les  hommes  fê  fuccèdent  les  uns  aux  autres,  de  toute  néceffité 

auffi  a-t-il  fallu  à  la  Chine  d^s  Continuateurs  d'Annales. 
Ecrire  les  événements  dts  fiécles  paffez,  qui  nous  y  invite 

que  l'amour  de  la  vérité  !  Et  puifque  les  Annales  de  la  Chine 
y  (ont  en  fi  grande  vénération,  d'où  efl-el^e  venue  à  dts 
Lettrez  affez  incrédules  fur  les  faits,  &  ordinairement  cri- 

tiques impitoyables  \ 
S  ff  iij 
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Les  Auteurs  les  plus  iliuflres  qui  ont  travaille  à  THiiloii'Ç 
Cbinoifè,  font 

Sii 

Ma 
Tan 

li  y  a  aufli  des  Compilateurs ,  comme 

Su 
Su Heu Km Ma Ma Tûo Gin 

Çïcn 

Kuam Yuen Xcin 

Chi 

Hi 

Chili 

Çu 
Ki'm 

Yuen 
Leao 

Fan 

On  ne  manque  pas  d'Ecrivains  qui  ont  traite  des  premiers; 
temps,  &  des  jiécks  fabuleux  ou  hérdiques,  comme 

Lo 

Pi,   &iC. 

Toute  la  Terre  connoît  l'ctendue  des  lumières  de  M.  YAhhé 

Bignon,  fon  ardeur  à  avoir,  &  pour  luy  d'abord  ,  &  depuis 
pour  Sa  Majedc,  des  livres  de  toutes  les  Nations.  Nous  avons 

donc ,  par  Tes  foins,  &  fuï  dts  Mémoires  que  j'avois  dreiïez , 
tous  les  livres  dont  je  parle:  en  Hidoire,  en  Géographie,  eii 
Aflronomie,  en  Philofophes,  en  Médecins;  pour  le  Chinois, 

pour  leTartare,  pour  l'Indien,  la  Bibliothcque  du  Roy  efl: 
àpréfènt  le  plus  riche  tréfor  de  l'Europe.  Me  croira-t-on,  û 
je  dis  ici,  qu'outre  les  livres  apportez  par  le  P.  Couplet,  outre 
ceux  dont  M.  l'Abbé  Bignon  a  fait  préfènt  au  Roy,  outre 
-ceux  qu'en  1720.  M.''^  des  Miffions  étrangères  v  avoient 
ajoutez  :  en  1723.  fur  l'Hiftoire  feule,  fins  compter  ici  les 
ouvrages  des  autres  fciences ,  &  plufieurs  Encyclopédies  où 
elle  fè  retrouve  toute  entière ,  nous  reçûmes  6S^.  volumes  ! 
Or  malgré  leurs  difficultez ,  difficultez  relevées  avec  raifbn 

par  le  R.  P.  Souciet ,  dans  les  Préfaces  de  l'hifloire  de  l'Aftro- 
iiomie  Chinoiiè  du  P.  Gaubil ,  olons  ie  dire  ici ,  nous  pou- 

vons en'parler  au  moins  avec  quelque  connoilTance  ;  &  fi  rna 
Grammaire  6c  mes  Didionaires  eftoient  impiimez ,  comme    ^ 
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iîs  font  prêts,  &  comme  j'e/péie  que  cela  arrivera  avant  peu , 
je  le  promets  fans  crainte  d'en  eftre  démenti  *,  tout  homme 
ftudieux  fe  trouveroit  en  état  d'en  faire  des  tradudions. 

C'eft  aufTi  cette  même  connoifiance,  avec  une  comparaiibn 
des  hifloires  des  autres  peuples,  bien  minces  auprès  de  celle  de 

Su  wû  kiiam,  qui  nous  enhardit  ici.  Je  dis,  qu'examen  fait,  après 
les  livres  fàints,  je  ne  vois  rien  de  plus  authentique  que  ies 
Annales  Chinoifès,  &en  voici  les  preuves.  Parmi  les  Auteurs 

que  j'ay  nommez ,  il  y  a  de  récent,  cela  eft  vray,  l'Auteur  du 
Tum  Kien  ç'wipïen  (Kingin  xan)  qui  prend  fon  époque  à'Yao 
&  Xiin.  Lien  tao  yuen,  le  compilateur  dts  Vai  ht;  c'eft  une 

efpéce  d'addition  faite  au  texte  <\qs  Annales ,  pour  \ç.s  pre- 
miers temps  de  la  Monarchie.  Chu  lu,  Ecrivain  le  plus  fameux 

de  fon  fiécle,  &  dont  on  a  des  ouvrages  prefqu'en  tout  genre, 
qui,  comme  le  Chun  c'icu,  prend  (on  époque  de  la  famille  des 
Clmi.  Enfin ,  Su  ma  kuam ,  qui ,  vers  l'an  i  o  64.  de  IEtc' 
Chrétienne,  a  donné  à  fon  hiftoire  le  nom  de  Çu  chï  tum  hierif. 

&  qui  depuis  ce  temps -là,  a  toujours  efté  regardé  comme  le 
grand  Annalifte  :  ces  Sçavants,  dis-je,  vivoient  feulement 

fous  la  famille  des  Sum,  &  il  n'y  a  que  700.  ans.  Mais  Siûofu' 
viû,  i' Auteur  du  San  hoam  là,  ainfi  appelle  à  caufè  qu'il  com- 

mence h.  Fohi,  Mil  va,  Xin  num,  Su  ma  cieii,  l'auteur  du 
Su  Ki,  le  premier  éditeur  dts  grandes  Annales,  ne  vivoient-ils 

pas  fous  les  Han,  deux  fiécles  avant  Jefus-Chrift  ?  Or  puifque 
ies  Han  ne  font  que  280  ou  po.  après  Confucius  :  puifque 
ie  Chuif  çien  ou  Xhijloire  du  royaume  de  Lou ,  dans  laquelle  if 

efl  parlé  auffi  de  tout  l'Empire,  remonte  encore  plus  de  2  o  o^ 
ans  avant  ce  Philofophe;  puifque,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui 
ont  attaqué  le  Chun  çieu  r  il  y  eft  fait  mention  àts  hiftoires 

dts  petits  royaumes  foûmis  aux  Empereurs;  l'authenticité  des 
Annales  Chinoifès,  en  tout  fens,  ell  conflatée,  au  raoins- 

jufqu'à  722.  ans,  ou  même  827.  ans  avant  J.  C. 
Que  demandera-t-on  à  préfent!  Il  ne  s'agit  plus  que  des 

"*  On  fçait  les  vues  de  M.  l'Abbé  Bignon  ,  la  bienveillance  de  M.  le  Duc 
<î'Aniin>  ies  foins  de  M. ?■•  le  Cardinal,  &  les  attentions  de  M. s""  le  Comte  de 
J\iaurep3s,  pour  l'avancement  d'une  Littcratureli  vallc;  nous  avons  à  piélciH 
boooo.  caradéres  gravez. 
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temps  antérieurs  à  Coiiriiciiis.  Or  prenons  d  abord  toute  la 

fuite  des  Annales  depuis  Fo  hi  ou  Hoam  ti,  jufqu'à  l'âge  de  ce 
Philofophe;  joignons-y,  foit  l'édition  de  i'Hiitoire  générale 
avec  les  réPiexions  de  ptufieurs  Sçavants  (ils  font  28.  volu- 

mes dans  \ts  dix-fept  Hiitoriens  à  la  Bibliothèque  du  Roy, 

N.°  24.)  foit  i'Hiftoire  des  Clieu,  troiiiéme  famille,  fèpt  vo- 
iumes  ;  ajoutons  à  tout  cela  les  Mélanges  de  Chu  hi,  quarante 
Toiuines ,  tous  ouvrages  pleins  de  Mémoires,  de  chutions, 
êî examens  critiques;  en  un  mot ,  fi  nous  voulons  parcourir  \ts 

livres  clatiiques,  recueillons-en  les  différents  faits  qui  s'y  trou- 
vent, ou  qu'à  leur  occafion,  les  Commentateurs  éclairciffent, 

qui  pourra  encore  douter  que  la  Chine  n'ait  i\<is  Hiiloriens, 
èi  de  tous  \ts  fiécles ,  &:  pour  tous  les  flécles  ! 

Mais  comme  les  Chinois  fè  lont  plaints  eux-mêmes  d'un 
incendie  ou  brûlement  de  leurs  livres,  arrivé  par  l'ordre  de 
Xi-hoam-ti,  Cycle  42.  220.  ans  avant  J.  C.  comme  parmi 

ies  mêmes  Chinois  queiques  Auteurs ,  entr'autres  Nyeu  Yant 
Sien,  ont  impugné  les  temps  aniérieurs  à  Confucius,  &  fur- 
tout  les  règnes  dts  premières  familles  depuis  Fohi  ou  Hoam-ti 

julqu'a  Ven  Vam,  montrons  dans  la  féconde  partie  de  ce  Dis- 
cours, quatre  articles  importants,  &  qui  décident  tout. 

Le  premier,  que  les  raifons  que  l'on  a  alléguées  contre  Sii 
tua  Kiuim ,  loin  de  le  détruire,  font  même  une  preuve  de  la 
yérité  dts  faits  que  fon  ouvrage  contient. 

Le  fécond ,  qu'avant  Confucius  les  Mémoires  qui  ont  formé 
ies  Annales,  &  d'où  l'Hiftoire  de  ces  premiers  temps  a  eité 
tirée,  exifloient,  &  exifloient  à  peu-près  tels  qu'ils  font. 

Le  troifiéme,  que  le  prétendu  incendie  des  livres  n'efl  qu'une 
chimère  toute  pure ,  &  n'a  fait  aucun  tort  à  la  Littérature 
Chinoife,  &  moins  à  l'Hifloire  qu'à  toute  autre  de  Çts  parties. 

Le  quatrième  enfin ,  que  quoyque  les  obfèrvations  Aftro- 
nomiques  emportent  par  elles-mêmes  la  démonflration ,  ce 

qu'un  homme  fâge  ne  fçauroit  mtx, pofitis ponendïs:  cependant 
pour  l'Hifloire  prifè  dans  fa  totalité,  il  y  a  des  moyens  de 
connoître  les  faits,  même  plus  certains  cjue  ies  mouvements 
cèleftes. 

SECONDE 
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SECONDE     PARTIE. 

Une  Hiftoire  telle  qu'eft  celle  Je  la  Chine ,  conftatée  par 
dates  (  j'obmets  ici  les  Eclipfes  d^ao,  de  Chuen-hio  iîiccefleurs 
de  Hoam-ti)  délivrée  de  toutes  fables  (on  avertit  dans  les 

préfaces  dts  Annales,  qu'avant  Fo-hi  on  ne  connoît  plus  rien 
en  remontant ,  que  devins  Fo-hi  tous  les  faits  ibnt  vérifiez) 

•  une  telle  Hiftoire  mérite  toutes  nos  attentions ,  ou  ii  n'y  en eut  jamais. 

Ces  foins  de  la  nation  Chijioife  pour  fês  Annales  depuis 
fon  origine,  augmentoient  de  jour  en  jour;  &  de  tous  ceux 

qui  les  ont  attaquées,  aucun  n'a  eu  la  hardiefîè  de  révoquer  en 
doute,  ni  l'exiftence  des  guerres  dont  parle  le  Chun  cieii,  ni 
même  les  règnes  des  Cheu  i  i  00.  ans  avant  J.  C.  Sur  les 
règnes  précédents  il  y  a  quelques  difficultez  ;  mais  de  quelle 
nature:  Difficultez  pour  un  Chinois  apparentes  &  confidé- 
rables,  pour  un  Européen,  ou  plutôt  pour  les  Chrétiens  en 

général,  très-médiocres,  mais  bien  plus,  félon  moy,  capables 
de  relever  la  gloire  des  Annales  Chinoifès,  &  que  je  fèrois 

fâché  de  n'y  point  rencontrer. 
ISlgheu  yamfieu  attaque  Su  ma  cïen;  &  fur  lés  généalogies  de 

Hoam-tï,  fur  la  famille  dts  Hia,  fur  celle  dts  Xam  Sl  des  C/ieu, 

il  propofe  quatre  objections  qu'il  croit  infolubles. 
I ."  Par  les  généalogies  de  Su  ma  çien,  Xun  defcendant  de 

Hoam-ti,  à  la  neuvième  génération,  époufè  fes  grandes  tantes, 

c'efl-à-dire,  d^  femmes  qui  le  précédoient  de  quatre  géné- rations. 

2."  Yao,  âgé  de  8  6,  ans,  aflbcie  à  l'Empire  A1//;  qui  n'en 
avoit  que  3  o  ;  par-là  Yao  âgé  de  57.  ans,  avoit  dans  Xun  un 
petit  neveu  éloigné  de  luy  de  cinq  générations. 

3 .°  Xun  vit  I  1 2.  ans  ;  Yu  fon  fucceflèur  100.  ans ,  Yu  efl 
à  la  Cour  de  Yao  &  de  Xun  pendant  80.  ans,  fur  vit  à  Xun  i  3 , 

ans  :  cela  pofé ,  lorfcjue  Xun  330.  ans  efl  afîbcié  à  l'Empire  par 
la  généalogie  telle  que  i'Hiflorien  la  donne,  il  a  dans  Yu  qu'il 
affocie,  un  grand  oncle  frère  de  fon  bifàyeul;  oncle  néant- 

moins  auquel  on  ne  doit  donner  que  peu  d'années. Menu  Tome  XIII.  .  Ttt 
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4.0  Enfin,  Von  vam  détrône  Cheu ,  c'eft-à-dire,  un  de  fès 
neveux  ;  mais  ce  neveu  eft  éloigné  de  iuy  de  quatorze  généra- 

tions, &.  cependant  C/z/V;/ r<r//;;,  le  premier  des  Ckeii,  doit  eftre 
de  mtme  âge,  contemporain  de  Vcmiki,  père  de  Vouvam,  qui 
détrône  les  Xam,  &  fonde  la  race  des  Cheu. 

Ne  diroit-on  pas  que  toutes  ces  objedions  vont  renverlèr 
toute  l'autorité  des  Annales  Chinoifes  \  Mais  elles  n'abbattent 

rien  &  prouvent  tout.  Elles  n'abbattent  rien:  eft- ce  qu'un 
Hiftorien,  en  parlant  de  généalogies  communes  &  connues, 
marque  autre  choie  que  les  premiers  ancêtres  &.  les  derniers 

defcendants  l  Elles  prouvent  tout ,  car  enfin  ce  que  l'on  repro- 
che à  Su  ma  çien,  l'a-t-il  dû  appercevoir,  ou  non  ?  Il  l'a  donc 

vu;  &,  puifque  dans  toute  la  fuite  de  fon  hiftoire,  ï\  n'y  a 
point  de  généalogies  femblables,  il  a  donc  écrit  confulto:  il  a 
donc  lailîc  à  la  poftérité  celles  de  cQs  premiers  règnes,  telles 

qu'elles  font,  exprès  &  avec  réflexion.   Mais  ne  fèroit-ce 
point  auffi  qu'il  auroit  eu  iiu"  ce  point  des  traditions  authenti- 

ques! NghcuNganS'ieu,  Philofophe  &  incrédule,  jugeoit  de 
tous  les  âges  par  le  fien,  &  fuppofoit  que  la  vie  des  hommes 

avoit  toujours  efté  d'une  égale  durée;  mais  nous  qui  avons  les 
livres  fîiints,  combien  au  contraire  ne  devons-nous  pas  admi- 

rer les  Annales  Chinoifes,  lorfque  dans  les  temps  ̂ Arphaxaci^ 
Saleh,  Heher,  Phaleg,  Reii ,  Sarug,  Nachor,  Abraham,  Slc» 
elles  nous  préfentent  àts  hommes  qui  ont  vécu  précifement 

ie  mcme  nombre  d'années?  Or  fi  on  nous  difoit  quev5V/«  à 
550.  ans  a  époufe  une  de  ks  arriére -petites- nièces  à  la  qua- 

torzième génération ,  qui  de  nous  en  marqueroit  le  moindre 
étonnement  !  Par  la  même  raifon  un  de  fès  petits  enfants 

pouvoit  époufer  unt  de  ks  grandes  tantes,  un  arriére-neveu 
pouvoit  afîocier  à  fbn  autorité  un  oncle  le  frère  de  fon  trif 

ayeul.  Il  eft  donc  clair,  non-feulement  que  toutes  rts  obje- 
éîions  font  frivoles,  mais  que  reprochant  aux  Annales  Chi- 

noifes, une  circonftance  qui  les  diftingue  de  tous  \qs  autres 

livres,  elles  les  concilient  à  l'Ecriture;  &  c'eftoit  un  moyen 
'  fur  d'auçjmenter  leur  autorité. 

Mais  on  peut  aller  plus  loin.  Les  Kim,  la  plupart,  livres 
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<îe  morale  &  de  pur  raiionnement,  nous  offrent  de  temps 
en  temps  des  citations ,  &  ces  citations  démontrent  deux 
chofès. 

La  première,  que  les  Princes  des  trois  premières  familles, 

même  les  fondateurs  de  l'Empire,  eltoient  auffi  connus  aux 
Chinois ,  que  le  fb^it  ici  les  Rois  des  premières  races. 

La  féconde,  qu'avant  Confucius,  &  depuis  un  temps  im- 
mémorial, on  avoit  les  Annaies  de  leurs  règnes;  &  que, 

comme  la  nation  Chinoiiè  a  toujours  eûé  lettrée,  ces  Annales 

efloient  chez  elle  vingt  fois  plus  communes  que  n'efl  chez 

nous  quelqu'Hiftoi^'e  de  France  que  l'on  puiffe  nommer. 
Les  Rois  des  premières  familles,  efloient  dans  la  bouche 

de  tout  le  monde.  Confucius  &  Aïem  çu,  ne  tirent-ils  pas  tous 
leurs  exemples,  ou  de  ces  Princes,  ou  des  illuflres  Cohio  qui 

les  aidoient  dans  le  gouvernement  de  l'Etat  !  Qu'efl  -  ce  que 
ced  que  C/iim  tûHi ,  Tdikia,  Yyn,  Venvam,  Vavnm,  Cheu 
des  les  commencements  du  Tahio,  Couplet,  pag.  6 .y.  8 .  <Sc 

fuivantes!  n'y  efl-il  pas  parlé  des  Tyrans  Cheu  &  Kie ,  l'un  le 
dernier  des  Hïa ,  première  famille ,  l'autre  le  dernier  des  Xam 
ou  Yn,  féconde  famille!  Enfin,  n'y  lit -on  ̂ is,  pag.  20,  les 
louanges  deYao  &  de  Xiin,  le  cinquième  &  le  lîxiéme  fon- 

dateurs de  l'Empire,  Yao,  2337,  Xuti ,  2277.  ans  avant 
J.  C  ?  Ce  fêroit,  félon  la  Chronologie  ordinaire,  du  temps  de 

Heher,  Quelqu'un  doute-t-il  que  les  anciens  Empereurs  de  la 
Chine  n'ayent  eflé  ceux  que  les  Annales  nous  prèfèntent  au- 

jourd'huy!  qu'il  confulte  le  Luti  yu,  pag.yS,  pag.  8 j,  &c. 
mais  Çuï-iouX pag,  8 1  ;  d<.  qu'il  y  apprenne  de  Confucius,  que 
dans  fon  llècle  les  caraélères  mêmes ,  à  plus  forte  raifon  l'idée 
des  grands  événements,  n'avoient  point  changé.  Lihri  eandem 
fervant  methodiim  &  duâtis  liîîerarum  quœ  ohm  in  iiju ,  idem  enim 
ejîmos  majores  inter  &  minores,  &c.  Par  ces  pafîàges  affez  clairs , 

ce  me  femble,  il  efl  vifible  qu'avant  Confucius  on  donnoit  à 
ces  Princes  les  mcmes  ancêtres,  les  mêmes  contemporains, 

ies  mêmes  fiiccefî'eurs,  &  qu'exige- 1- on  davantage! 
La  féconde  circonflance,  j'ay  avancé  que  les  Annales  des 

races  qui  ont  précédé  Confucius,  je  veux  dire,  des  Hia,  deis 
Tttij 



51^  MEMOIRES 
Ji^am,  des  C/ieu ,  tiloient  entre  ks  mains  de  tout  le  monde;  & 

Ca-JU.p.jS.  il  y  a  cent  témoignages  qui  l'atteftent.  Lai(îbns-Ià  les  maximes 
de  Fo/ii  pour  i' Aflronomie ,  elles  paroîtroicnt  peut-eftre  trop 
obrcures  ;  mais  Ilodm-ti  forme  le  Cycle,  &  fi  Chuen-hio 

c"fi''c       i"^^orme  le  Calendrier  ;  fi  Yûo  a  pour  obferver,  les  deux  Aftro- 
pupet,   au.  j^^^^^^  j^^  ̂   j_^^,  ̂ 'j  ̂Y^^/  /^)n  fuccefTeur  fait  une  Sphère  & 

Gcegt.  Chin.    ̂ çgjj  5'çj^  f^j.yij. .  fi  y^it,  fur  l'afped  des  Aftres ,  a  réglé  la  Carte 
*cl'b.  tom,  2.  de  toute  la  Chine;  fi  du  temps  des  Han  on  avoit  encore  dans 
¥^&-9'  plufieurs  livres  les  pofitions  des  Etoiles  remarquées  fous  Yao; 

enfin  ft  fous  cts  Empereurs  antiques ,  &  fous  le  règne  dei 

trois  premières  familles,  il  ell  certain  qu'il  y  avoit  un  tribunal 

de  Mathématique  &  un  tribunal  d'Hiftoire,  eft-il  moins 

certain  que  l'on  y  écrivoit  àtts  mémoires  journaliers  ou  des 
Annales  !  Le  Chun  Cieu  fiit  mention  àes  Annales  de plufieurs 

petits  royaumes  de  la  Chine,  comme  de  celles  du  royaume 
de  Lou,  de  celles  du  royaume  de  Guei,  de  celles  du  royaume 

de  Ci,  &c.  Or  que  penfe-t-on  àts  Annales  de  l'Empire 

même ,  pour  lefquelles  il  y  avoit  àts  Hifloriens  choifis  d'entre 
les  plus  fçavants  hommes,  &  un  tribunal  illuflre,  dont  ceux 

dts  petits  royaumes  n'efloient  qu'une  foible  imitation  ? 
Concluons.  Depuis  Hoam-ti ,  la  Chine  a  toujours  eu  &  fait 

faire  dts  Annales,  &  par  les  citations  des  livres  claffiques, 

elles  edoient  les  mcmes  que  celles  d'aujourd'huy.  Hé  I  qu'y 

auroit-il  à  balancer  là-deiï"us,  }:>endant  que  pour  compofèr 
le  C/wn  Cieu,  les  difciples  de  Confucius  luy  apportent  ks 

Annales  de  i  3  o.  dynalties  ou  règnes  ! 

TROISIEME    PARTIE. 

De  l'incendie  des  Livres. 

Mais  il  faut  réfoudre  ici  une  grande  objeélion.  Que  fous  les 
trois  premières  familles,  même  fous  Xiin,  fous  Yûo,  même  fous 
Hoam-ti ,  on  ait  écrit  des  Annales,  en  ferons-nous  plus  avan- 

cez ,  fi  dans  l'incendie  des  livres,  2  3  7.  ans  avant  J.  C.  le  feti 
emporta  toute  la  Littérature  Chinoifè?  Xi  hoam  ti  elt  un  des 
Empereurs  de  la  Chine  les  plus  fiimeux  ;  il  vivra  éterneliemenÉ 



DE     LITTERATURE.  517 
dans  la  mémoire  de  tous  les  hommes,  pour  fes  grandes  axflions, 
mais  fiir-tout  pour  ces  trois  chofès. 

La  première,  qu'à  deflèin  de  féparer  pour  toujours  la 
Chine  de  laTartarie,  &  d'empêcher  les  incurfions  des  Bar- 

bares, il  fit  bâtir  la  grande  muraille. 

La  féconde ,  qu'il  vint  à  bout  d'éteindre  les  fix  royaumes 
de  Han,  de  Cuei,  de  Çu,  de  Yen,  de  C7iao  &  de  Çy. 

La  troifiéme,  qu'il  fit  enterrer  tout  vifs  plufieui's  Lettrez, 
&  qu'il  donna  ordre  que  tous  les  livres  qui  ne  traiteroient,  ni 
de  Médecine,  ni  à' Afirologie  judiciaire,  fi.itiènt  ab/blument  brû- 

lez: ordre,  dit -on,  qui  fi.it  exécuté  avec  toute  la  cruauté 
pofiïble  par  toute  la  Chine,  &  que  \ts  Lettrez  Chinois  ont 
toujours  déploré  &  déploreront  éternellement. 

Tous  cts  brûlements  de  livres  me  paroiiïènt  de  grandes 
entreprifes  ;  je  nie  le  fait  pour  /à  généralité.  Le  livre  de  Servet 

n'efi:  pas  fort  gros,  en  a-t-on  perdu  les  exemplaires!  mais 
defl  un  petit  livre,  &  il  s'échappe  plus  aifément.  Il  y  eut  des ordres  de  brûler  le  Thahnud  &  tous  les  livres  àts  Juifs  ;  ce 

font  àits  volumes  immenfès,  comment  les  cacher  !  D'ailleurs 

ia  force  s'en  méloit,  &  les  inquifitions  entières  y  efloient  oc- 
cupées, en  vint-on  à  bout,  même  pour  l'Italie?  &  deux  jours 

après  les  recherches  les  plus  violentes,  la  même  Italie  &  toute 

l'Europe,  n'en  efloient-elles  pas  plus  fournies  qu'auparavant? 
Comment  donc  fe  l'eft-on  imaginé  de  la  Chine,  Empire  de 
mille  lieues,  plein  de  tomI>eaux  par  l'efprit  de  la  nation  invio- 

lables, adjacent  à  pluheurs  pays,  à  àt^  Royaumes  indépen- 
dants de  Xi  hoani  ri,  où  la  même  Littérature  efloit  en  vogue? 

Eftoit-il  impoffiblede  s'y  retirer?  &  d'ailleurs  qu'y  a-t-il  de 
pareil  à  ce  que  l'on  remarque  ici  ?  Quatre  cents  foixante 
Lettrez  qui  fè  laifîfent  enfouir  tout  vifs  plutôt  que  de  donner 

leurs  livres.  L'héritier  de  la  couronne,  qui,  blâmant  une  telle 
conduite,  fê  lailîè  exiler  plutôt  que  d'acquiefcer  aux  volontez 
de  l'Empereur  fon  père.  Mais  bien  plus,  puifque  l'Alhonomie 
&  l'Aitrologie  efloient  jointes  enfèmbie  à  la  Chine  comme 
ailleurs,  puifque  le  tribunal  des  Mathématiques  ÔL  le  tribunal 

de  l'Hifloire  ont  toujours  travaillé  de  concert ,  que  devient Tttiij 
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cet  incendie  des  livres  pour  ies  Annales  î  li  ne  les  regardoit 
feulement  pas.  . 

Avouons  donc  ici  deux  choies.  La  flippreïïîon  de  tous  les 

livres,  entrepri/è  impofTible  :  un  grand  nombre,  cela  le  pour- 

roit,  mais  projet  encore  inutile.  AulTi  n'ell-ce  pas  ce  que  Aï 
/lOûm  H  avoit  en  vue,  &  je  l'explique  en  deux  mots. 

Depuis  la  jniblication  des  Loix  de  Foe  dans  l'Inde ,  Cycle 
30,  9  3  /•  ans  avant  J.  C.  fous  Ado  Vûm,  le  dix-lêptiéme  des 
Cheu  :  depuis  la  lè(51:e  de  Lao  kiun  ious  Tim  vam,  le  vingt-unième 
des  Cheu:  depuis  les  deux  fecfles  de  Yam  &  de  Me  Ious  Kien 

vam,  le  vingt-deuxième  des  Cheu,  597.  ans  avant  J.  C  ;  enfin, 
depuis  Coiifucïus,  né  un  peu  après  la  quarante -lèptième  de 

h'wi  vdv.i,  le  vingt- fèptième  de  la  même  famille  :  on  fèiit 
combien  ces  différentes  Ecoles  de  Philofophes,  élevées  en 
même  temps,  avoient  partagé  tous  les  eiprits;  hèréfies  chez 

les  Chrétiens,  fèéles  philofophiques  dans  le  Paganifliie,  c'efl 
la  même  choie.  On  l'a  vu  chez  ies  Grecs,  troubler  ce  vafle 
Etat  par  les  dîfputes,  lorfque  les  Minières  le  dèclaroient  pour 

tel  ou  tel  autre  parti  ;  c'eft  le  moindre  effet  qu'elles  puffent 
produire.  Que  jugea  A?/w^Jw///  En  génie  fupérieur,  qu'il  ne 
falloit  pas  que  tout  fût  lettré  ;  qu'il  falloit  des  foldats ,  qu'il 
falloit  des  matelots.  Et  ne  le  voit- on  pas  prendre  ces  foins 

par  les  guerres  qu'il  entreprend,  le  commerce  qu'il  fait  fleurir, 
les  flottes  qu'il  équipe  !  Quelques  Lettrez  trop  zélez  réfi- fient  à  {es  ordres;  il  fait  brûler  leurs  livres;  mais  ies  Lettrez 

fçavent  parler,  fçavènt  écrire,  fçavent  inveéliver;  &  cet  in- 

cendie (  c'efl:  un  arrefl:  du  deflin)  frappera  éternellement  les 
oreilles  des  jeunes  Lettrez  Chinois. 

Faire  t.iire  un  Auteur  irrité,  ce  n'efl  pas  chofè  aifee;  ils  sew 
font  vengez  en  diffamant  à  jamais  Xi  hoam  tï,  mais  c'efl  auffi 
tout  le  myflére  de  l'incendie  des  livres.  Les  Ecrivains  du 

Japon,  qui  d'ordinaire  donnent  en  même  temps  l'hifloire  de 
la  Chine,  en  faifant  de  Xi  hoam  ti  &  de  fès  grandes  aélions 

une  mention  très -ample,  laiffent  dans  un  oubli  très-profond 
ce  prétendu  incendie;  témoin  Kempfer. 
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Q  U  AT  RI  EME     PA  R  T  I  E. 

J'ajoûteray  deux  mots  fur  Icp  écliplès  &  fur  la  date  à  laquelle 
peuvent  remonter  ies  Annales  Chinoifes.  Les  éciiplès ,  on  le 
doit  avouer,  font  un  des  moyens  les  plus  iïirs  de  fixer  les  épo- 

ques; mais  ne  voit -on  pas  (on  me  permettra  ici  un  terme 

fcholaftique)  qu'elles  ne  prouvent  quà  pofleriori,  &  lorfqu'ii 
confie  que  ̂u  temps  d'une  telle  édipfe  vivoit  un  tel  Empereur! 
Qui  empêcheroit  donc  qu'un  Altronome  en  rétrogradant  n'a- 
juflât  des  règnes  à  fa  fantaifie?  Le  P.  Gaubil,  par  exemple, 
propofe  une  fixation  de  foleil  fous  Yao;  une  rétrogradation 

des  fiécles  poflérieurs  aux  antérieurs,  par  le  chemin  qu'ont 
dû  faire  les  mêmes  étoiles  en  tant  d'années.  Cela  eft  jufle, 
&  même  devient  une  démonftration  en  Chronologie;  mais 

comment,  fi  ce  n'ell  en  adoptant  d'abord  l'hifloire  â^Yao  telle 
qu'elle  a  eflé  donnée  !  &  cette  même  rétrogradation  n'eft-elle 
pas  égale  pour  le  Juif,  pour  le  Chaidéen ,  pour  le  Perfin ,  &: 

appliquable  à  tous  ?  Ainfi  la  fixation  dts  époques  la  plus  im- 
manquable ,  difons  même  la  feule ,  fè  tirera  toujours  des  col- 

latéralitez  des  Princes ,  des  fuites  hiflorîçies,  en  un  mot,  du  té- 

vioignage  des  anciens  livres.  A  l'égard  de  l'époque  de  l'Empire 
Chinois,  peut- on  prouver  qu'il  ne  remonte  point  au-delà 
d'Yao,  parce  que  c'eft  fous  luy  que  l'on  commença  à  obfèrver 
les  Aflres  avec  jufteffe?  Ces  fciences  déjà  en  vogue,  ces  tri- 

bunaux déjà  érigez  avant  luy,  cette  étendue  même  de  l'Em- 
pire defîors ,  fuppofènt  manifeflement  les  Empereurs  que 

donnent  les  Annales  Tiko ,  Chien  hio ,  Hoam-ti;  &,  puifque 
Xin  num  efl  par-tout  dans  les  livres  Chinois  les  plus  anciens, 

comme  le  Xu  kim,  Se  que  l'on  eft  accoutumé  à  quelques  fables 
dans  la  vie  des  fondateurs  de  Monarchies  (  il  s'en  trouve  dans 
ics  aélions  de  tous  )  pourquoy  avec  les  Chinois  ne  remonte- 

TÎons-nous  pas  jufqu'à  Fohif  Avec  la  Chronologie  des  Sep- 
tante»  il  ne  paffera  pas  le  temps  de  Plialeg, 
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Coîicermnt  la  Vie  de  Jean  de  VenettEj  avec  la 

Notice  de  l'H'ijloïre  en  vers  des  TROIS  MARIES, 
dont  il  ejl  Auteur, 

Par   M.    D  E    L  A    C  U  R  N  E. 

27.  Juillet  T    E  Mt^inoire  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  lire, 
'73  6-  J   i  Meliicuis ,  eft  un  ilipplcment  à  celuy  que  j'ay  déjà  donné 
Mémoire.^^  concernant  Guillaume  de  Nangis  &:  Tes  Continuateurs.  Ce 

que  je  dis  alors  de  l'Auteur  de  la  leconde  Continuation ,  fe  ré- 
duifoit  prefque  à  fon  nom,  à  fa  patrie,  &  à  quelques  dates 

qui  déterminoient  à  peu -près  la  durée  de  fa  vie  &  le  temps 

où  il  a  vécu.  J'ignorois  qu'il  eût  fait  en  vers  une  hifloire  des 
«.»  7/5*2.  &  trois  Maries,  dont  il  seil  conlervé  deux  Manufcrits  dans  la 

7^^'-  Bibliothèque  du  Roy ,  écrits  vers  le  temps  même  où  l'ouvrage 

iours^ïe  pre-    ̂   elté  compofé.  Comme  je  ne  doutai  point  qu'il  ne  s'y  ren- 
!"'«''•  contrât  de  nouvelles  particularitez  Tur  la  perfonne  &  fiir  la  vie 

de  l'Auteur,  j'en  entrepris  la  ieélure.  Mes  efpérances  ont  eflé 
mal  remplies  :  mais,  quoy  qu'il  en  foit,  je  vous  feray  part 
aujourd'hiiy  des  éclaircifîèments  que  j'ay  tirez  de  ce  nouvei ouvrage. 

Hifloire  de      Outre  le  nom  de  Jean  de  Venette,  qu'il  eut  à  caufè  du  village 
icue'^^  ̂'^'  ̂ ^  Venette,  près  de  Compiègne,  où  il  eftoit  né,  le  Manufcrit 

nous  apprend  qu'il  eut  aufTi  celuy  àt  Filions,  qui  fêmble  plutôt 
un  fobriquet  qu'un  nom  de  famille;  &  au  titre  de  Religieux, 
que  nous  connoilfions  déjà,  &  que  j'avois  mal  à  propos  foup- 
çonné  pouvoir  eflre  entendu  de  l'Ordre  de  Saint  Benoifl,  il 
joint  ceiuy  de  Frère,  ou  Hermite  du  Mont  de  Carme;  c'elt  à-dire. 
Religieux  de  l'Ordre  des  Carmes  établis  à  Paris  à  la  Place 

Maubeit.  C'efl,  en  effet,  fous  l'habit  de  cet  Ordre,  qu'on  le 
voit  reprélènté  dans  les  miniatures  qui  font  à  la  tête  des 

deux  Manufcrits  de  fbn  livre.  D'ailleurs  aucune  circonftance 

Ses  voyages,  jç  f^  yie  ̂ 'y  gfl  rapportée;  finon  qu'il  avoit  efté  à  Soîfîbns,  à 
yendôme, 
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Vendôme,  au  Puy  en  Auvergiie,  à  Aix-ia- Chapelle,  en 
Provence,  &  à  deux  iieues  &  demie  du  lieu  où  repofent  ks 

corps  des  deux  Maries.  Il  fe  reproche  d'avoir  eu  la  parcllë  de 
ne  point  aiier  julqu'à  leur  tombeau  :  mais  il  elpéroit  réparer 
quelque  jour  cette  faute.  Dans  le  temps  qu'il  écrivoit ,  c'efl- 
i-dire,  vers  i  3  5  7.  il  faifoit,  dit-il,  de  fréquents  voyages  dans 
la  Champagne,  iùr-tout  àTroies,  à  Rheims  &  à  Cbllons, 

fans  que  nous  fâchions  quelles  affaires  l'y  condui/oient.  II 
vifita  auifi  fou  vent  à  Chailli  près  de  Loujnmeau,  l'Evêque  de   Aufourd'huy; 
Saint  Paul-de- Léon ,  Pierre  de  Nantes,  qui  edoit  retenu  au  ̂'^"''''" 
lit  par  une  maladie,  dont  i'interceffion  des  trois  Maries  luy 
obtint  miraculeufèment  la  guérilon.  Il  dit  même  que  fouvent 

il  avoit  mangé  à  la  table  de  ce  Prélat  :  &  i'e/pèce  de  corn- 
plaifànce  avec  laquelle  il  fèmble  fè  rappeller  cette  bonne 

fortune ,  Jointe  à  l'exclamation  qui  luy  échappe  au  fujet  du 
vin  qu'on  but  aux  noces  de  Cana,  pourroit  donner  une  idée 
peu  avantageufè  de  iâ  fobriété: 

Pleiifl  à  Dieu ,  dit-il ,  pour  moy  ejhatre  Ses  mœur« 

Qu'en  tenijffe  trois  /os  ou  quatre, 
Voire  une  ifdrïe  toute  plaine 

Si  en  huvroie  à  grant  alaine. 

La  joye  dont  il  confefîè  qu'il  eft  faifi ,  quand  il  voit  finir  la 
meffe ,  comme  il  le  dit  dans  fin  autre  paff ige ,  qui  confirme 

en  même- temps  ce  fôupçon  ,  ne  feroit  pas  concevoir  une 
meilleure  opinion  de  fa  dévotion  : 

Moult  aife  fui  quant  audio 

Le  Prejlre  dire  In  principio, 

Car  la  MeJJe  fi  ejl  fi  née , 

Ly  Prefires  a  fait  fa  journée, 

Qui  veult  boire  fi  puet  aler» 

Mais  les  Poètes  ont  le  privilège  de  n  efire  pas  toujours  en- 

tendus à  la  rigueur,  &  de  pouvoir  dire  impunément  d'eux- 
mêmes,  ou  du  bien  ou  du  mal ,  fans  que  leur  témoignage  tire 

Mem,  TomeXIII.  .  Vuu 
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à conlcquence.  D'ailleurs,  JeaJi  de  Venette  (ê  juflifie  prefque 
aulFitôt ,  par  liined:ive  qu'il  fait  contre  les  indévols,  qui 
n'entendent  la  melfe  qu'à  moitié. 

C'eft  à  ce  petit  nombre  d'oblèrvatîons  que  fe  réduit  ce  que 
l'Auteur  nous  apprend  des  circonftances  de  ù.  vie.  Pour  fup- 

Proîogucs  de  plcer,  Mclîieurs ,  aux  dciaiis  que  je  m'eftois  flaté  de  trouver 
fon ouvrage,     j^,^^  i'hiftoire  des  trois  Maries,  je  vous  rendray  compte  de 

l'ouvrage  même.  11  e(t  précédé  de  deux  prologues  :  dans  le 

premier,  l'Auteur  dit  qu'à  la  prière  d'un  de  les  amis,  il  a 
entrepris  de  mettre  en  vers  François  I'hiftoire  des  trois  Maries, 
dont  l'original  eftoit  en  Latin.   Dans  le  fécond ,  il  expofè 

fommairement  les  principaux  points  qu'il  traitera  dans  ks 
deux  livres  qui  partagent  cette  hiftoire,  &  il  indique  les  Au- 

teurs qu'il  a  iuivis  ;  enfin  il  entre  en  matière. 
"Extrait  de  la       Ayant  pris  pour  fondemejit  de  tout  fon  ouvrage  une  opi- 

Mai^r  "'^'^     ̂ ^°"  ̂ '^'^  ̂  ̂^^^'  adoptée  pendant  quelque  temps  dans  l'E'glife,. 
Si  qui  n'a  plus  aucune  autorité,  il  prétend  que  Marie  Jacobé, 
autrement  Ciéophé ,  &  Marie  Salomé ,  eftoient  filles  de  Sainte 
Anne,  Si  fœurs  de  la  Sainte  Vierge,  mais  nées  de  différents 

pères,  de  qui  elles  tiroient  leurs  furnoms.  Il  parcourt  d'abord 
toute  I'hiftoire  des  Juifs  jufqu'à  la  captivité,  pour  faire  voir 
que  les  trois  Maries  defcendoient  de  la  branche  de  David ^ 

dont  la  fouche  remontoit  à  Abraham.  L'hiftoire  de  la  Sainte 

Vierge,  qui  fuit,  n'efl  interrompue  que  par  celle  de  J.  C.  & 
celle-ci  n'en  eiï  proprement  qu'iuie  continuation  :  car  l'Au- 

teur s'attache  particulièrement  aux  circonftances  de  la  vie  de 
J.  C.  aufquelles  la  Vierge  &  ies  fœurs  eurent  le  plus  de  part, 

jufqu'au  temps  de  fa  mort.  Au  récit  de  leurs  regrets,  il  joint 
tout  ce  qui  fê  pafÏÏi  entre  elles  &  les  Apôtres ,  juf(|u'à  la 
defcente  du  Saint  Efprit,  après  laquelle  les  Apôtres  allèrent 

prêcher  l'Evangile;  tandis  que  les  trois  Maries  firent  diffé- 
rents pèlerinages  dans  les  lieux  que  J.  C.  avoit  fréquentez,  & 

où  il  eftoit  mort ,  ce  qui  termine  le  premier  livre. 

On  voit  dans  le  fécond,  la  mort,  les  funérailles  &  l'afîbm- 
ption  de  la  Sainte  Vierge ,  les  prédications  des  fils  de  Marie 

Ciéophé  6c  Marie  Salomé ,  les  tourments  &  la  mort  qu'ils 
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foiiffrirent ,  h  retraite  des  deux  faintes  fœurs  à  Ve'ro/i  dans  la 
Campanie,  où  eiies  finirent  leurs  jours  èk  furent  enterrées,  & 
la  tranflation  de  leurs  reliques  dans  une  églife  du  même  lieu.    P^g.  ̂ /pi 

A  cette  narration  fuccède  l'hifloire  merveilleufe  d'un  Pèlerin  -^/"^"^  ̂'"* 
de  Provence,  par  qui  la  ville  de  Venilaney  (Veroli)  dont  un 
Chevalier  nommé  Régnier  efloit  feigneur,  fut  délivrée  des 

Sarafms  qui  l'afliégeoient ,  fous  les  ordres  de  leur  Amiral,  //' 
Dux  Gainer,  qu'il  tua  de  fa  main.  Le  Pèlerin  demanda  pour 
prix  de  ce  fervice  les  corps  àes  deux  Maries,  les  obtint,  les 
tranfporta  dans  fon  pays,  où  ils  font  encore,  &  où  depuis 
peu  (nagûîresj  Robert  Roy  de  Sicile,  Comte  de  Provence,     Robert  Roy 

ies  ayant  vifitez,  voulut  les  féjiarer,  pour  les  mettre  dans  <'*;''.'ci'e  mou- ^  l'/r'  '    '\      f  r  \  r  rut  aJNaplesen deux  chaiies  dirrerentes ,  mais  ils  s  embrafsèrent  &:  fe  tinrent  i  hî-  âgé  de 

ferrez  fi  étroitement ,  que  nulle  force  humaine  ne  fut  capable  ̂ ^'  ̂"^* 
de  les  défunir.  Ces  événements  font  terminez  par  la  guérifoa 

miraculeufe  de  Pierre  de  Nantes  Evêque  de  S.'  Paul-de-Léon , 

qui  compolà  à  l'honneur  dts  trois  Maries  une  oraifon  en  vers 
Latins,  que  l'on  trouve  rapportée  ici  &  traduite  en  vers 
François;  &  par  l'énumération  àes  fondations  que  Jeanne 
d'Evreux  femme  de  Charles  le  Bel,  fit  en  faveur  de  l'églifè 
des  Carmes.  Enfin,  l'Auteur  après  avoir  fait  une  récapitula- 

tion fuccinéle  de  tout  l'ouvrage,  le  finit  par  une  chartre  con- 
tenant àits  indulgences  que  Foulques  Evoque  de  Paris,  accorde 

le  famedi  veille  de  Sainte  Marie  Magdeleine  1347.  pour 
ceux  qui  auront  dévotion  aux  trois  faintes  Cœurs  qui  ont  fait 

la  matière  de  ce  livre,  ajoutant  (\\\q  A4onf.  Loys d'Erqiieri*, 
Evefque  de  Coii^ances,  eflant  alors  à  Paris ,  en  donna  autant, 

ayant  ad  ce  faire  grâce  à*  auâorké  de  ï Evefque  Monfj  Foulques 

dcf'ufdit  Evefque  de  Paris. 
L'hifloire  des  trois  Maries,  que  l'Auteur  dit  avoir  tirée  Pag.^Sp» 

de  \  Evangile  &  d'un  autre  livre  fuhtile ,  &  où  il  cite,  outre  \es 
livres  de  l'ancien  Teflament,  les  ouvrages  de  plufieurs  Pères 

*  Il  efloit  d'une  Maifon  iHuflre  en  ce  temps.  On  peut  voir  ce  qu'en  a  rap- 
porté André  du  Chefne ,  dans  fon  Hifîoire  généalogique  de  la  Miiifon  de 

Montmorency.  Voyez  auffi  Callia  Chrijîiana,  Si.  VHiJîoire  généalogique  des 
grands  Ojficiers, y  uu  1/ 
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de  l'Eglife,  eft  fouvent  mêlée  de  faits  qu'il  a  puifez  dans  des 
fource.s  fabiîleiifes,  comme  THifloire  /cholafiique,  la  Légende 

abrégée,  la  vie  de  Saint  Brandin  ,  Epiphanius,  Egefippus, 

i'Hiiloire  Latine  de  la  Vierge,  par  C  ofme'^  Veditor,  &  la 

Légende  du  Pape  faint  Clément  :  mais  i'Hiftorien  a  enchéri fur  les  circonflances  merveilleufes  que  luy  fournillbient  ces 

Auteurs ,  par  une  infinité  de  détails  de  Ion  invention.  Tels 

font  pkifieurs  dialogues ,  qui  pourroient  faire  donner  une 

place  à  Ton  ouvrage  parmi  les  pièces  faintes  qui  fe  mirent  fi 

fort  en  règne  dans  le  quatoraème  fiècle,  où  la  piété  fimple, 

toujours  prête  à  s'édifier  de  ce  qui  fè  montroit  fous  le  voile  de 

ia  religion,  n'envifageoit  jamais  ces  objets  que  du  côté  par  où 

ils  ertoient  prélèntez.  Si  l'Auteur,  pour  infpirer  un  fentiment 
plus  touchant  c^c  plus  vif,  animoit  les  perfonnages  tes  plus 

facrez,  de  toutes  les  paffjons  aufquelles  l'humanité  efl  fujette; 
s'il  leur  fiifbit  tenir  les  difcours  les  plus  indécents;  le  pieux 

leéleur  n'en  el^oit  jamais  ofFenfé.  Ainli  nul  fujet  de  icandale 

dans  les  termes  peu  mefurez  avec  lesquels  s'exprime  Saint 
Jofeph  ̂ ,  lorfqu'il  n  écoute  que  ks  premiers  mouvements  de 
fi  jaloufie;  ni  dans  les  plaintes  de  la  Sainte  Vierge  c,  qui ,  au 

milieu  des  plus  vives  douleurs  de  la  mort  de  J.  C.  s'occLipe 
de  ce  qu'on  dira  d'elle  dans  le  monde,  &:  de  la  façon  dont  elle 
y  fera  regardée ,  après  le  fu pplice  ignominieux  de  fon  fils. 

Les  ufages  reçus  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie, 

*  II  edoît  auteur  d'un  éloge  en  Grec 
de  S.'  Joachim  (5c  de  S."-  Anne,  fui- 
vant  Fabricius,  £ib/.  Grec.  tom.  j. 

fa^.y^.   '"  Diex,  dit  Jofeph,  Père  de  gloire 
Qui  pourra  ftmme  jamais  croire 

Apoy  que  je  ne  tnervoy 
Cejie  efi  grojjt  bien  le  voy 
He  my  qui  a  bajli  tel  plet. 
Cils  <'ff^jires  point  ne  jne  plejl 
Me  AL  rie  douce  fillette 
Je  vot/s  cuidoye  Jî  fiinplette 
Si  continente  ̂ 7  Ji  loyale 
£t  vous  ejlts  fi  dejloyale, 
JVe  cuiaajje  mie  à  nul  fuer 

Sitojl  eujfie'^  cliangie  va  citer Helas  doUnt ,  (17  que  feray 
Pour  ly  de  tous  gabbé  feray 

Et  fire  Hernoux  *  aujji  clamé,  &c. 

'  Comment  pourray  ejlre  gardée  '•'  *^' De  tous  Jeray  moult  regardée 
Ne  faray  nulle  part  ater 
Qu'on  ne  veule  Jiir  moi  parler 
Chafcun  fera  de  moy  la  bée 
Des  ors  ftray  de  tous  gabée 

Et  me  diront  fi  coin  je  croi-^ 
Ses  filx  fil  fiu  pendus  en  croi:^. 
*  Harnoux  dans  le  Manufcrit  7  {  8  i .  On  fît 

dans  le  Roman  de  h  Tiofe  ,  vers  y;-^  j  z.  Sttint- 
Arnvul  ieigneur  des  Coux, 
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Ju  temps  de  l'Ecrivain ,  font  toujours  tranfportez  au  fiècle 
dont  il  parle,  &  appliquez  aux  perfonnes  dont  il  fait  l'hi- 
floire:  ce  qui  produifoit  encore  un  effet  merveilleux  fur  les 

eiprits,  à  qui  il  falloit  des  images  plutôt  exprime'es  avec  force 
qu'avec  vrayfemblance.  Marie  Cléophé  &  Marie  Salomé 
rendant  vifite  à  la  Sainte  Vierge,  font  fui  vies  d'un  valet  & 
de  deux  fervantes.  On  voit  la  bonne  réception  que  Sarre  ou 

Siu-rette  fa  chambrière  leur  fit ,  s'excufant  de  ce  qu'elle  n'ofoit 
avertir  fur  le  champ  fa  maîtrefîè  de  leur  venue;  car  elle  paflbit 

fa  matinée  juicju'à  midi  en  oraifon,  &  les  Anges  venoient  luy fervir  à  boire  &  à  manger.  Sarrette,  qui  fait  vivre,  leur  fait 
en  attendant  les  honneurs  de  la  maifon  :  cependant  les  Dames 
luy  dilènt  de  ne  fè  point  détourner  de  fon  ouvrage  ordinaire, 
&  luy  offrent  mcme  abligeamment  leurs  chambrières  pour 

l'aider.  Enfin  la  Vierge  arrive.  Dans  le  détail  d^s  embrafiè- 
ments  &  des  premiers  compliments,  l'Auteur  n'omet  pas  l'at- 

tention qu'elle  eut ,  de  recommander  à  là  chambrière  de  bien traiter  celles  de  lès  fœurs ,  &  de  leur  faire  boire  du  vin  des 

gens,  qu'on  appelloit  le  vin  de  la  dépenfe: 

La  Vierge  tout  coiement 

Appelle  Sarre  apertement 
Et  dit ,  de  ces  Piicelles  penfe 

Et  leur  donne  de  no  dépenfe ,  &c. 

Sainte  Anne  &  Joachim  ayant  appris  qu'il  leurnaîtroit  un    Pag.^â. 
enfant,  vont  au  Temple  en  rendre  grâces  à  Dieu  &  entendre 

la  meffe  :  la  S.'^  Vierge  efi  mile  dans  une  eljièce  de  Couvent, 

où  l'on  élevoit  les  jeunes  filles,  &  l'Evêque  recommande  à  la 
maîtrefiè  d'en  avoir  grand  foin. 

Un  Ange  annonçant  aux  Bergers  la  nailîànce  du  Meffie, 

leur  dit:  i''^^  Z;^- 
  Mes  amis 

NefoycT^pas  enpaour  mis, 

Ne  ne  cuidci  que  je  vous  guille,  (  trompe  ) 
y  II  u  iij 
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Dirai  vous  voir  corne  Evatigille 

Dont  grant  joie  vous  veid  tmncier,  Sic. 

Les  dates  les  plus  préci/ês  des  jours  &  des  heures  où  fè 

font  pafTez  les  cvcnements  que  l'Auteur  rapporte,  le  nombre 
dts  perfonnes  dont  il  parle ,  tout  ell:  marque  avec  la  der- 

nière exadiîude.  On  fîiit ,  à  un  cierge  près ,  à  quoy  fè  mon- 
toit  le  luminaire  qui  entouroit  le  corps  de  la  Sainte  Vierge 
aux  obsèques  que  luy  firent  les  Apôtres.  Si  les  noms  propres 
ne  font  point  exprimez  dans  les  livres  fâints,  ou  dans  les  an^ 

ciens  Ecrivains,  l'Auteur  n'en  efl  point  embarrallè;  Ion  ima- 
gination y  ftipplce  toujours  heureufèment.  Eve  c/c  la  Ruelle 

ell;  le  nom  de  celle  qui  reçut  chez  elle  les  deux  Maries  fœurs 
de  la  Vierge,  &  chez  qui  elles  moururent.  Gautier,  fui  vaut 

lin  Prieur  Carme,  ainfi  appelle  luy-mcme,  &  qui  l'avoit  oiii 
dire,  edoit  le  nom  de  l'apothicaire  qui  avoit  préparc  dts  par- 

fums pour  embaumer  J.  C.  Veut- on  fàvoir  à  quoy  efloient 

occupez  les  Apôtres,  lorfque  dans  les  pays  diffa-ents  oii  ils 
efloient  répandus,  des  Anges  \es  allèrent  enlever,  pour  afTifter 
à  la  mort  de  la  Sainte  Vierge  l  Saint  Paul  écrivoit  aux  Galates; 
Saint  Pierre  venoit  de  dire  la  meiîè ,  &  ôtoit  fès  habits  fàcer- 
dotaux.  La  converfation  dts  deux  Maries  avec  le  Pape  Saint 

Clément,  efl  tellement  accompagnée  de  toutes  Ces  circon- 

(tances,  qu'on  diroit  que  lAuteur  y  avoit  afTifté  luy-mcme. 
Elles  font  à  ce  Pontife  leur  généalogie,  l'hifloirede  leur  vie 
&  celle  de  leurs  enfants ,  comme  û  celuy  à  qui  elles  s'adref* 
foient  n'en  eût  jamais  entendu  parler. 

•Réflexion  fur       jg  préviens  uiie  réflexion  qui  s'offrira  naturellement  à Ja  crédulité  de   „    /-     .  ̂         , .  ̂   ,  ,  ,        .         ̂         ,     •       r      \     r         i 
J.  deVenette.  i  elprit,  en  iilant  ce  Mcmon'e.  Un  gcmn*a  lur  le  fort  de  notre 

hiftoire,  qui  a  eflé  fi  long -temps  livrée  à  des  Ecrivains  fi 

grolfiers  &  fi  crédules.  Mais  il  faut  diftinguer  ce  qu'une  dé- 
votion mal  entendue  &  de  mode,  leur  fiifôit  dire,  d'avec  ce 

qu'ils  rapportoient  nuëment  &  fimplement,  des  faits  qui  fè 
paffoient  fous  leurs  yeux.  Jean  deVenette  luy-même  en  efl 

une  preuve  fênfible  :  fon  hifloire  paroît  fmcére ,  &  ne  s'écarte 
de  la  vniyfemblance  que  dans  les  endroits  où  il  eft  queflioa 
de  miracles  6c  de  prodiges. 
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Le  ftile  cîe  i'hiftoire  des  trois  Maries,  répond  aux  orne-  Stilede  l'Hi-^ 
ments  dont  l'Auteur  a  enrichi  fon  fujet.  La  Poëfie  n'y  diffère ^^'''^  '^^^  ̂""^^ 
de  la  Profe  la  plus  commune,'  que  par  un  long  étalaoe  de 
mots  Si  de  ̂ rafes  fuperflues,  pour  remplir  la  mefure  des 
vers  &  pour  trouver  la  rime  :  en  forte  que  le  Poëte  emj)loye 
quelquefois  dix  ou  douze  vers,  pour  exprimer  dts  cho/ès  qui 
auroient  pu  aifément  eftre  dites  en  une  ligne ,  &  trouve  ainfi 

lefecret  de  former  un  très -gros  volume,  d'une  hifloire  qui 
naturellement  n'en  devoit  compofèr  qu'un  très -mince. 

On  fera  fans  doute  étonné  du  temps  que  j'ay  employé  à  la 
îecflure  d'un  pareil  ouvrage ,  où ,  dans  près  de  quarante  mille 
vers,  on  n'en  trouve  pas  deux  qui  foient  pafîàbles.  J'en  ayeûé 
moy-mème  étonné  le  premier:  mais  l'efpérance  continuelle 
d'y  trouver  quelque  particularité  concernant  un  Auteur,  que 
fa  qualité  d'Hidorien  de  France  me  faifoit  fouhaiter  de  con- 
noîlre,  m'a  fait  pafîèr  fur  tous  les  dégoûts,  &  m'a  foûtenu 
jufqu'au  bout  d'une  carrière  capable  de  rebuter  le  lecteur  le 
plus  patient.  Comme  d'autres  que  moy,  cherchant  de  quoy 
s'inflruire  fur  d'autres  matières,  feroient  peut-eflre  tentez  dans 
la  fuite  de  faire  une  pareille  expérience  ;  pour  leur  fiuver  ce 
travail ,  je  rapporteray  en  peu  de  mots  tout  ce  que  peut  ren- 

fermer ce  livre  fur  quelque  point  que  ce  foit.  Je  fouhaiterois 
donner  un  exemple  qui  fût  fuivi  par  ceux  que  le  hazard ,  ou 
des  befoins  particuliers  engageront  à  lire  des  ouvrages  de  cette 
nature.  On  ne  fauroit  rien  faire  de  plus  utile  aux  gens  de 
lettres ,  que  de  les  affranchir  de  la  néceffité  de  faire  une  infi- 

nité de  leétures ,  dont  les  Ecrivains  exaéls  ne  croyent  pas 

pouvoir  fe  difpenier,  &  dont  ils  ne  tirent  fouvent  d'autre 
avantage  que  d'en  bien  connoître  toute  l'inutilité.  Par -Là, 
outre  beaucoup  d'ennui ,  on  épargneroit  à  plufieurs  bons 
efprits  un  temps  qu'ils  employeroient  plus  agréablement  & 
plus  utilement,  &  dont  le  fruit  fe  répandroit  fur  toute  la 
Littérature. 

Le  fêul  morceau  hiflorique  un  peu  étendu  qui  fe  trouve 

dans  ce  livre,  regarde  i'établiffement  des  Carmes,  queSairît 
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Louis  amena  des  pays  d'Outre -mer,  &  qui  habitèrent  pre- mièrement hors  de  Paris, 

Dei'eri  le  Pont  de  Chat  mton 
Ou  heu  oîi  en  dit  les  Barre^, 

Où  font  hore  li  Celefî'm. 
d'où  ils  furent  depuis  transférez  par  Philippe  le  Long , 

.   Eu  la  Croix  Hemonî^ 

Vers  Sainte  Geneviefi>e  ou  Mont. 

C'eft-là  que  Jeanne  d'E'vreux  feinme  de  Charles  le  Bel, 
fonda  leur  cgli(ê  en  l'honneur  des  trois  Maries,  dont  elle  fit 

placer  les  images  au  même  lieu,  aufTi-bien  que  la  ftatuë'de  fon mari  &:  la  fienne  propre,  toutes  faites  de  la  main  de  Maître 

Tierris,  qui  paroît  avoir  eilé  un  Sculpteur  ccièbre  de  ce  temps- 

ià.  Ces  détails  n'ajoutent  prefque  rien  à  ce  qui  eftoit  déjà 
connu  par  les  Hiftoriens  de  la  \  ille  de  Paris.  Quelques  mots 

que  l'Auteur  dit  en  padiuit,  touchant  Philippe  le  Bel,  ks  trois 
fils,  la  guerre  (\qs  Anglois  contre  Philippe  de  Valois,  &  la 
prifon  du  Roy  Jean,  pour  la  délivrance  duquel  il  fait  des 
vœux,  nous  en  apprennent  encore  moins  à  ce  fujet.  Pierre  de 

Nantes  Evéque  de  Saint  Paul-de-Léon,  fondateur  d'un  autei 
dts  trois  Maries  à  Saint  Pierre  de  Nantes ,  &:  dans  l'églilè  du 
Val  des  E'coliers  de  Lonjumeau  ,  en  avoit  aufli  fondé  un 
dans  celle  des  mêmes  Carmes  de  Paris.  Je  ne  mettrai  point  au 

rang  de  l'Hiltoire,  ce  qu'on  lit  de  l'expédition  du  Pèlerin  de 
Provence  contre  les  Sarafins  qui  affiégèrent  Verolane ,  ni 

i'entreprife  inutile  que  Robert  Roy  de  Sicile  avoit  faite  de 
féparer  les  corps  des  deux  Maries. 

L'hifloire  de  la  Littérature  Françoilê  efl  intérefîèe  dans  l'é- 

ioge  qui  fe  voit  à  la  page  303.  de  Philippe "^^  deVitteri, 

*  C'efl  fans  doute  le  même  dont  on 

voit  des  Métamorphofes  d'Ovide moralirées  &  mifes  en  vers  François], 

N.°  I  r  44.  du  Catalogue  des  MSS. 
de  S.  Viélor ,  fous  le  nom  de  Jacques 
ou  Pliilippes  de  Vitry  Evefque  de 

Evêque 
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Evêqu'é  de  Meaux,  célèbre  par  Tes  E'crïts  en  Frariçois  &  en 
Latin ,  Se  par  Ton  habileté  dans  le  chant  de  l'Egliiè ,  où  Frère 
Jean  Mignon  réufliflbit  aufli  très -bien  dans  le  même  temps. 
Outre  les  Auteurs  &  les  livres  qui  font  citez  dans  le  cours  de 

l'ouvrage,  on  remarquera  ce  qu'il  dit  d'un  livre,  qui  fèmble 
avoir  porté  le  titre  <^ Apocalypfe ,  ou  de  Roman  des  dix  Com- 

mandements, autrement  des  maux  &  des  amendements ,  dont  if 

parle  en  ces  termes,  à  i'occafion  de  lApocalypre  de  Saint Jean  : 

■Ce  livre  efl fortement  prîftés  f^g.  ;  ̂̂ z 

Et  de  TE'glife  autorifiés; 
En  la  Bible  eft  toii?^  ly  derrains 

Il  n'en  vaiilt  mie  pour  ce  mains 

JWais  s' aucuns  Jiomi  me  fait  demciiids 
Et  dit  Frère  je  te  demande 

Dii  le  moy  je  te  le  commande 

Si  c'efl  ou  non  cils  biaux  Romans 
Qui  efl  des  dii  Commandements 
De  maux  &  des  amendements 

Amis  je  te  reponds  fans  faille 

Ce  n  efl -il  pas  comment  qu'il  aille 

Combien  qu'il  aient  tout  un  nom. 
Un  titre  aufî  ot  unfurnom 

Car  cil  qui  fu  fait  trop  aincois 

Qui  cil  qui  *  fu  faii  en  François  *  Au  Vxu  d6 qui  corrigez  f^ 

,     -,  .,,     ,.  .   f     «^  /.  :_,        -^   comme  on  iiî 
laPoefie  df  a  laMufique,  cf  avoit  ̂ ^^^  {^  j^^g^ 

réujji  en  ces  deux  arts,  autant  qu'on  y^St. 

y  pouvait  réiijpr  dans  ces  temps-là.  Il 
traduifit  en  vers  François  les  Méta- 

morphofes  d'Ovide,  far  ordre  de  la 
Reyne  Jeanne  de  Bourbon ,  époufe  de. 

Charles  V.  niais  on  ne  f^aic  Ci  qu'ejl 
devenu  cet  ouvrage, 

*  Xxx 

Alenux ,  pour  la  Reyne  Jeanne  de 
France,  D.  Touffaints  du  Plciïls  en 

parle  en  ces  termes  dans  Ton  Iiiitoire 
de  Al  eaux.  Nous  nefçavcns  en  quelle 
année  prcciféinent  il  fut  fait  Fvêque, 

mais  il  l'ejloit  en  i^  ̂   '  >  Il  mourut 
le  / ç.  Janvier  i ̂   6 1 .  On  lit  dans  un 
autre  pafTjge  de  la  même  Hilloirc  : 

Philippe  de  Vitry  s'ejîoit  appliqué  à 
Mem.  Tome  XIII. 
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Sur  cejliii  preiit  fon  fondement 

Ly  François  puis  va  autrement 
Tant  de  fentences  que  de  mol 

Que  ne  fait  cefly  de  Pathmos 

Que  Jehan  fifl  ce  n'cjl  pas  fahles 
Tous  deux  font  bons  &proftaUes 
Mais  autre  cliofe  fegncfe 

L'un  que  l'autre  ja  vous  afïe 
De  ces  livres  plus  ne  diray 
A  SJ  Jehan  revertiray,  Sic» 

On  trouvera  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  des  détails  fur  les 

cérémonies  de  i'Eglifê;  mais  ils  ne  font  que  confirmer  ce 
qu'en  ont  rapporté  les  fçavants  Auteurs ,  qui  ont  fait  de  ces 
Antiquitez  l'objet  de  leurs  recherches. 

II  y  efl  auffi  fait  mention  de  plufieurs  reliques  qui  attiroient 
la  dévotion  des  peuples  dans  plufieurs  églifes  de  France  & 

ailleurs ,  &  dont  Jean  de  Venette  avoit  vu  la  plus  grande- 

partie.  A  l'égard  des  ufiges  profanes ,  il  nous  apprend  que 
deflors  les  Prédicateurs  perdoient  leur  temps  à  prêcher  les 

femmes  du  monde;  qu'ils  ne  les  pouvoient  empêcher  de  faire 
du  Jour  Ja  nuit,  &  de  la  nuit  le  jour,  ce  font  lès  termes  ;  d'ex- 

citer les  malédiétions  de  leurs  domefliques  qu'elles  faifoient 
veiller,  tandis  qu'elles  s'amufoient  à  rire  &  à  caufer,  &  \es 
murmures  des  pauvres  Prêtres ,  qui  jeûnoient  jufqu'à  midi 
pour  leur  dire  la  Mefîè  ;  enfin  de  mettre  à  la  mendicité  de 

pauvres  ouvriers  qu'on  empêchoit  de  travailler,  &:  qui,  après 
avoir  perdu  leur  matinée  à  attendre  qu'on  voulût  bien  leur 
parier,  elloient  remis  à  revenir  après  le  dîner,  qui  ne  finiiïbit 

qu'environ  l'heure  du  fouper. 
A  l'occafion  du  martyre  de  Saint  Jean,  on  apprend  que 

l'on  jettoit  dans  l'huile  bouillante  les  faux-monnoyeurs  & 
les  traîtres  : 

L'en  y  houloit  faux  monnoiers 
Et  les  t  rai  très  foudoiers*. 
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h'uÇàge  edoit  anciennement  de  rafer  les  fols  :  &  c  efl ,  je 

crois ,  à  cet  u/àge  qu'il  faut  rapporter  ces  vers  qu'on  lit  dans 
ie  même  pafîàge ,  au  fujet  de  ce  Saint  qui  avoit  efté  battu 
de  verges  : 

Et  pour  lui  plus  encore  confondre 
Tous  les  cheveux  ly  frent  tondre 
Comme  à  un  fol  marquiçon , 

Cefupargrant  dérïfion. 

II  n'efl:  pas  douteux  que  la  bouflble  ne  fiit  connue  long-temps 
avant  Jean  de  Venette;  cependant  lorfqu'il  parle  de  Naviga- 
teiri's,  il  les  repréfènte  comme  fè  conduisant  feulement  par 

l'infpeclion  Aç^i  Etoiles,  fur -tout  de  celle  qu'il  appelle  y(9///'- 
tiaL  On  n'objeétera  point  que  c'efloit  pour  fe  conformer  aux 
iifàges  du  temps  dont  il  écrivoit  l'hiftoire  ;  j'ay  fait  voir  par 
plulieurs  exemples  qu'il  n'eftoit  pas  fcrupuleulèment  attaché  à 
cette  règle. 

Je  pourrois  étendre  mes  recherches  fur  l'original  Latin  d'où  Autres  autenri 
cet  ouvrage  a  efté  tiré  ;  fur  un  autre  ouvrage  featin  qui  porte  ̂^  .'^  ̂'^  ̂" 

le  même  titre,  compofé  depuis  le  François,  qu'il  a  peut-eftre 
copié,  &  dont  on  conferve  un  Manufcrit  au  Vatican*;  enfin, 
fur  une  traduction  en  Profè  Françoifè,  faite  vers  le  commen- 

cement du  xvi.^  fiécle  par  Jean  Drouin ,  de  Thifloire  de  Jean 
de  Venette.  Mais  je  me  fuis  déjà  peut-eftre  trop  arrêté  fur  des 
objets  qui,  au  fond,  en  méritent  peu  la  peine.  Je  me  conten- 

teray  de  rapporter  quelques  fingularitez  que  j'ay  remarquées 
dans  la  traduction  de  Jean  Drouin;  quoyqu'ii  ait  fouvent    DnTmiu* 
abrégé  ion  original,  &  qu'il  ait  réduit  les  deux  livres  à  un  fêul.  ̂ ^"i"  ̂ ^  ̂'<^' 
Elles  confiftent  en  des  reproches  faits  aux  femmes,  de  ce  Drouin. 

qu'elles  ne  nourriflént  pas  leurs  enfmts  comme  la SJ^  Vierge,     AJciitions 

par  un  attachement  mondain  à  la  beauté  de  leur  gorge,  dont  ̂ ^[^^^^  '  ^  ^'^^ 
ia  S.^^  Vierge  n'eftoit  pas  touchée;  dans  une  exhortation  aux 
gens  d'Egliie,  à  ne  point  donner  de  bénéfices  à  leurs  parents , 
fuivant  l'exemple  de  J.  C.  qui  ne  fit  Pape  aucun  des  fiens; 

*  On  en  voit  un  à  Saint  Germain  d'Auxerre,  par  ElHcnne  Moron  Squc- 
chantre  de  la  Cadicdrale,  compofé  vers  14.2^. X  X  X  i; 
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è<  dans  une  hiftoiie  très- apocryphe  de  S,^  Longîs ,  prétends 

fondateur  du  Monadère  de  l'ifle- barbe,  fur  lequel  font  rap- 
portées par  occalion  quelques  circonllances  topographiques.. 

Une  addition  du  chapitre  185.  fera  juger  en  même  temps 

de  la  Icience  de  ce  tradu(fl;eur  en  matière  d'Hiftoire,  &  de  la 

juflelîè  de  les  railonnements.  L'Auteur  original  ayant  rap- 
porté les  malheurs  dont  la  France  eltoit  accablée  de  fon  temps, 

c'efl-à-dire,  vers  i  3  57,  le  traduéleur  ajoute  à  ce  récit,  au 
chapitre  185:  Se  France  a  c(ièJe  temps  pciffé en  grant  calamité  à' 
tort  &  fans  caiife ,  &  les  pays  rJelJiis  nommei  clejJriik%;  Dieu  le 

Créateur  par  fa  grâce  a  regardé- Je fdits  pays  des  yeulx  de  miferi- 
corde ,  &  a  converti  guerre  &  deflruâion  en  paix  &  joyetfeîé)  & 

*  X'f.  Mnis  il  aiiffi  converti  paour  en"*^  crainte.  Mais,  à  dire  la  vérité  pure,  Jamais 
Jutecrcacn-  ̂ ^^  Anglois  n  eurent  droit  ne  aâion  au  Royaulme  de  France,  &  je 

droit,  L'édition  le  prcuve  avft,  Pharamond fut  le  premier  Roy  de  France-,  lequel  fut 

/<  1  ""i^i^-V"  f^^  ̂^^  François  efeu  à  Roy  pour  gouverner  &deffendre.  Soubs  lui 
chingeiaphra-  commencèrent  les  François  à  ufer  des  Loix  &  juger  les  caufes  par 

quaîrcs  hommes  efeus  de  leurs  gens,  &  alors  les  injlituerent  la  Loy 

aui  s'appelle  Vaconia,  par  laquelle  Loy  les  files  ne  viennent  point  à  ' 
fuccejfion  ;  &  defors  inflituerent  que  jamais  file  ne fuccederoit  à  la 

Couronne  de  France.  11  commença  à  régner  l'an  premier  de  l'empire 
de  Honorius ,  &  de  T  Incarnation  de  N.S.J.C.  ^20*  Par  ainfi 

onpeutfacdement  congnoifre  que  à  tort  &  fans  caife,  les  Anglois 

firent  la  guerre  au  Roy  de  France,  &fut  le  pays  en  grant  trihulatïon. 
Je  rapporteray  encore  en  entier  une  addition  du  chapitre 

I  2c>.  au  fujet  du  luxe  àts  femmes  de  Lyon,  qui  avoit  e(té 
fans  doute  occafionné  par  le  fcjour  que  la  Cour  y  avoit  fait 

pendant  les  guerres  d'Italie.  Le  traduéleur  n'efîant  pas  encore 
content  du  long  fèrmon  que  l'Auteur  avoit  fiit  aux  femmes 

veuves ,  à  i'occafion  de  la  vie  que  \ç.s  deux  Maries  menoient 
dans  leur  viduité,  y  ajoute  ces  paroles,  chapitre  i  2C)  :  0! 

On  a  dit  en   femmes  de  Lyon ,  qui  en  touttes  gorres  pajjei  les  femmes  de  France, 

^y^^cTns    ̂ ^fi'^  ̂^^''  "^  ̂ fl ̂^'^  ̂ '^  beaux hab'illcînents  &  riches  bagues;  voflre 
4U  Ljor..  cueur  eft  de  tout  à  dan  fer,  rire,  railler  &  gaudir  à  tors  &  à  travers; 

vos  grands  mondanitei,  vos  te  fie  s  accoufrées  de  perles,  chaifnes  & 

pierreries,  fer  ont- elles  caufe  de  voflre  faidvement  !  certes  je  crois  que 
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meff^  Vcs^ohflïnaîions,  &  vouloir  de  faire  pis,  feront -ils  caufe  d'a- 
mander  vjftre  vie  !  certes  je  crf/s  que  non  ;  car/ay  veu  de  mes  yeidx 

-plus  va  avant  &  plus  efles  gorrieres.  De  nos  Parifennes  je  me  de- 
porte,  car  elles  ne  portent  pas fi  gransejiats ,  finon  qu  elles  le  puisent 
bien  maintenir  fans  repréhenfiou.  Les  Orlieanoifes  approuchent  aux 

'Parifennes,  Les  Avignonnoifes  pajfent  touttes  les  aulîres,  A  ceulx 

à  qui  il  appartient  j'en  laijffe  la  correâion.  On  lit  dans  l'cdiîion 
in-4.^  Rouen  I  5  I  I .  DesAmyennoifes  je  ne  dis  mot,  car  leur  efat 
ejî  très-fmple  &  leur  efat  très- lionne fe.  Les  Orleanoifes  approu^ 
client  dès  Parifennes  en  plufeurs  cliofes.  Les  Roilennoyfes  pafent 

toutes  les  autres,  mais  j'en  laijfe  la  correâion  à  qui  il  appartient. 
D'autres  additions,  chapitre  138.  nous  apprennent  quel- 

ques particuiaritez  concernant  le  traduéleur  ;  mais  comme  je 

ne  me  fius  point  propofé  de  ie  fliire  connoître,  j'ob/èrveray 
feulement  qu'il  dit  avoir  achevé  ià  tradu(5tion  un  Jeudi  matin^ 
8*May  I  505. 

Plufieurs  Hiftoriens  de  l'Ordre  àts  Carmes ,  &  les  Biblio-    jean  de  Ve^- 
thécaires  de  leurs  Ecrivains,  ont  donné  à  Jean  de  Venette,  nette  ertdiî^ 

qu'ils  appellent  Joannes  de  Vïneta,  l'Armorique  ou  Bretagne 
pour  patrie  ;  mais  leur  témoignage  fur  ce  point  ne  doit  pas 

l'emporter  fur  le  pafl'age  de  fli  Chronique,  où  il  dit  qu'il  tiroit fon  nom  de  Venette  près  deCompiègne,  lieu  de  fa  naiilànce. 

Quelques-uns  de  ces  Auteurs  diïent  qu'il  fut  Provincial  de 
Paris;  je  n'ay  ni  de  quoy  les  démentir,  ni  dequoy  appuyer 
cette  particularité.  Eniin,  dans  la  lifte  de  {ç.s  ouvrages,  où  if 

n'eft  fait  aucune  mention  de  fa  Chronique,  ils  comprennent, 
outre  {ts  vies  des  trois  Maries,  les  livres  fuivants  ;  Adnotatio-    Ouvrages 

ms  ad  quart  uni  lihrum  Reguni,  Liber  de  Officiis  diviuis,  Concioncs  ̂ °^^  ̂ "  ie  éuî' 

fynodales ,  Liber  deîerminationum.  Je  n'ay  pu  découvrir  aucun 
de  Qti  ouvrages,  6c  ils  ne  font  connus  que  par  leur  titre;  fi  ce 

n'eft  la  Chronique  <\ti  Carmes,  qui  commençoit,  au  rapport 
de  Daiendorpius ,  par  ces  mots  :  Cum  quidam  Fratres  noflri 
Qrdinis,  &c, 

Xxx  iij. 
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M  EM  Ô  I  R  E 
CONCERNANT 

LES  OUVRAGES  DE    FRÛISSART, 

Par  M,    DE    LA    C  U  R  N  E. 

Sommaire  des  Matières  qui  font  contemies  dans  ce  Mémoire* 

I.  Plan  général  de  l'Hiftoire  de FroifTart. 

I I.  Plan  particulier  de  cette  Hi- 
floire. 

III.  Divifîon  des  quatre  volumes 
de  cette  Hiftoire  en  chapitres  , 
&  celle  du  premier  de  ces  volu- 

mes en  piufîeurs  parties. 
IV.  Froiiïart  avoit-il  fait  Qts  di- 

Yifions  \ 

V.  Des  temps  pendant  Icfquels 
Proi/Tart  travailla  à  la  compoli- 
tion  de  Ton  Hiftoire. 

V  I.  Des  recherches  que  FroifTart 

avoit  faites  pour  écrire  fon  Hi- 

floire,  &  des  foins  qu'il  s'eftoit donnez  à  ce  fujet. 

VII.  Quel  but  Froi/fart  s'eftoit 

propofc  en  écrivant  l'Hirtoire, 
&  quelles  règles  il  s'cftoit  pref- 
crites  pour  l'écrire. VIII.  De  la  Chronologie  de 
Froiiïart. 

IX.  Des  trente  premières  années 
dont  Froiffart  a  traité  au  com- 

mencement de  fon  Hiftoire  , 

d'après  Jehan  le  Bel ,  fçavoir, 

depuis  I  3  2(5.  jufqu'à  i'^')(>- 

\,  Avril  T    A  vie  de  FroifTart  a  fait  je  fujet  du  dernier  Mémoire  que 

^734-    J   j  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  lire,  MeiTieiirs:  je  vais  dans 
celuy-ci  vous  donner  i'hifloirede  fês  ouvrages,  tant  imprimez 
que  manufcrits,  foit  en  proie,  foit  en  vers;  &.  je  vous  rendray 

compte,  le  plus  fidellement  que  je  pourray,  de  tout  ce  qu'ils 
contiennent.  Peut-eftre  fèmblera-t-il  que  j'ay  poufîë  les  détails 
un  peu  trop  loin  :  mais  j'ay  cru  devoir  une  attention  parti- 

culière à  un  Hifiorien  qui  fèul  en  vaut  \\\\  grand  nombre 

d'autres,  par  l'importance  àç.s  matières  qu'il  a  traitées,  &.  par 
ia  durée  àt%  temps  dont  il  nous  a  laiiïe  i'hiftoire.  Je  me  fuis 
apperçu  d'ailleurs ,  que  l'Auteur  avoit  répandu  dans  /on  ou- 

vrage beaucoup  de  fiits ,  qui  fervent  a  éclaircir  d'autres  faits 
précédents;  &  que  faute  d'en  avoir  eflé prévenu ,  il  m'eftoit 
auvent  aii'ivé ,  ou  d'eflre  arrêté  dans  ma  ledure ,  ou  de  n'en 
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pas  tirer  tout  ie  fruit  que  j'aurois  pu  :  c'eft  ce  qui  m'a  fait 
fentir  le  befoin  qu'auroient  ceux  qui  iiroient  Froiflart,  d'a- 

voir cet  éclairciflèment.  PolV  leur  applanir  les  difficultez,  & 

leur  donner  des  règles  qui  pûlfent  les  conduire ,  j'ay  tâché 
de  flûre  ce  que  j'aurois  voulu  avoir  trouvé  tout  fait,  quand 
j'ay  commencé  à  lire  cet  Auteur  ;  car  je  ne  me  propoîé  pas 
feulement  de  donner  une  idée  de  nos  Hifloriens,  qui  fâtisfafië 
ceux  qui  auront  fimplement  la  curiofité  de  les  connoître; 

mon  objet  eft  que  ces  Mémoires  fervent  d'introdudion  à 
ceux  qui  voudront  en  entreprendre  la  leélure,  &  qu'ils  la  leur 
rendent,  autant  qu'il  fe pourra,  plus  aifée,  plus  intéreflante  & 
plus  inftruélive. 

I. 

Plûîî  gênerai  de  fon  H'ijloïre. 

L'Hîfloire  que  FroilTàrt  nous  a  laiflee,  s'étend  depuis  l'air 
1326.  jufqu'en  1 400.  Elle  ne  fe  borne  pas  aux  événements> 
qui  le  font  paflèz  en  France  dans  ce  long  efpace  de  temps;, 
elle  comprend  dans  un  détail  prefque  auffi  grand,  cequieH: 

arrivé  de  confidérable  en  Angleterre,  en  E'colîè,  en  Irlande, 
en  Flandres.  On  y  trouve  encore  une  infinité  departicularitez- 

touchunt  les  affaires  des  Papes  de  Rome  &.  d'Avignon ,  tou- 
chant celles  d'Efpagne,  d'Allemagne,  d'Italie,  quelquefois 

même  de  la  Prufîè,  de  la  Hongrie ,  de  la  Turquie,  de  l'Afri- 
que, des  autres  pays  d'Outre- mer ,  enfin,  de  preique  tout  le monde  connu.  Mais  cette  multitude  immenfe  de  faits  fi  diffé- 

rents les  uns  des  autres,  dont  l'ordre  chronologique  n'eft  pas 
bien  débrouillé,  ne  préfente  fouvent  au  leéleur  qu'un  mélange 
confus  d'événements  pafîëz  en  divers  temps  &  dans  divers 
pays  ,  dont  il  ne  peut  fe  faire  aucune  idée  diftinéle,  &  parmi 

iefquels  fa  mémoire  ne  fçauroit  rapprocher  tant  d'objets  épars 
qui  ont  entre  eux  une  liai  fon  nécefîàire.  On  trouvera  à  la  fin 
de  ce  Mémoire,  une  indication  abrégée  àts  principaux  faits 
qui  font  rapportez  dans  tout  le  cours  de  cette  hiftoire  ;  &  afia 
de  remédier,  du  moins  en  partie ,  au  defordre qui  lègne  dans  la 
difpofition  de  ces  événements,  je  \t^  diflribueray  chacun  dans 



5  3^  MEMOIRES 

ja  claffe  qui  ieur  convient,  en  marquant  les  chapitres  qu'ii 
iaut  lire ,  pour  voir  de  fuite  l'enchaînement  des  caufes  d'une 
même  nature,  ainfi  que  l'hiftcire  d'un  même  pays  &:  d'une 
mtme  Jiation.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  un-détail  bien  étendu. 

Pour  ne  rien  laifîer  à  defn-er,  il  faudroit  fur  chaque  article, 
taire  des  renvois  exa(5ls  de  tous  les  pafiàges  qui  précèdent  à 

tous  ceux  qui  les  fui  vent,  &  de  ceux-ci  à  tous  les  précédents; 

mais  ce  travail  ne  peut  s'exécuter  que  fur  l'original  même,  &  il 
demanderoit  toute  l'attention  d'un  éditeur  qui  s'intéreflèroit 
à  l'avantage  de  [es  lecteurs. 

I  I. 

P/an  particulier  de  l'HiJIoire  de  FroiJfarL 

L'Hiûoire  de  Froiffart  efl  divifée  en  quatre  livres,  ou  volu- 
mes ,  dans  tous  les  imprimez  &  dans  tous  les  manufcrits. 

Le  premier  commence  par  le  couronnement  d'Edouard 
ni.  Roy  d'Angleterre,  en  i  3  2  <5.  &  par  l'avènement  de  Phi- 

lippe de  Valois  à  la  Couronne  de  France  en  i  3  2  8.  Il  fniit  à 

l'an  i  379.  inclufivement. 
Froilîàrt  reprend  dans  le  fécond  volume  l'hiftoire  dts  trois 

dernières  années  du  volume  précédent,  d'une  manière  plus 
-étendue  qu'il  n'avoit  fait  d'abord ,  en  ayant  efté  mieux  in- 

formé depuis.  Il  continue  jufqu'à  la  paix  des  Gaulois  avec  le 
Duc  de  Bourgogne,  dont  le  traité,  qui  le  trouve  au  pénultième 
chapitre  de  ce  volume,  eft  daté  du  i  8.  Décembre  1385. 

Le  troiiicme  volume  remonte  jufqu'à  Tan  1382.  includ- 
vement,  reprenant  le  récit  de  quelques  faits  dont  il  avoit  efté 

iait  mention  dans  le  fécond ,  depuis  le  chapitre  t;  3 .  jufqu'à 
la  fin.  Les  événements  de  ces  quatre  dernières  années ,  dont 

on  avoit  déjà  vu  i'hiftoire,  font  tellement  détaillez  dans  le 

îroifrème  volume,  qu'elles  en  remplillènt  les  29.  premiers 
chapitres.  Le  refte  eft  employé  à  I'hiftoire  dts  années  fuivan- 

tes  jufqu'à  l'année  1389.  ftnilîànt  à  la  trêve  conclue  pour 
trois  ans  entre  la  France  ôc  l'Angleterre,  &  aux  préparatifs 
ç[m  fè  faifoient  pour  l'entrée  de  la  Reine  Ifâbelle  de  Bavière 

àô.m  Paris,  dont  l'Auteur  promet  de  parler  dans  la  fuite. 
Le 
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Le  quatrième  volume  commence  par  le  récit  des  fêtes  8c 

des  magnificences  qui  furent  faites  pour  cette  entrée,  &  finit 

au  détrônement  &  à  la  mort  de  Richard  II.  Roy  d'Angleterre 
en  1400.  &  à  i'éieélion  qui  fut  faite  la  même  année,  de 
Robert  Empereur  d'Allemagne.  Ces  événements  terminent 
les  deux  derniers  chapitres  de  tout  l'ouvrage. 

Cette  manière  de  divifer  i'hiftoire  de  FroitTart,  eft  la  même 
dans  tous  les  manufcrits  &  dans  tous  les  imprimez  ;  mais  ces 
divifions  ne  commencent  &  ne  finifîënt  pas  toujours  aux 
mêmes  endroits  dans  tous  les  exemplaires.  Je  rendray  compte 
de  ces  variations,  qui,  à  la  vérité,  ne  font  pas  bien  confidéra- 

blés,  dans  l'article  où  je  traiteray  des  différents  imprimez  ou 
manufcrits  de  Froilîàrt,  que  j'ay  ais  entre  les  mains. 

ï  I  I. 

Dh'ifon  des  quatre  volumes  de  Froijfart  en  chapitres, 
ir  du  premier  volume  en  plujïeurs  parties. 

Les  quatre  volumes  de  i'Hiftoire  de  Froifiart  fè  fubdivifènt 
chacun  en  un  grand  nombre  de  chapitres,  qui  font  diverfè- 
ment  répartis,  fuivant  les  différents  manufcrits  &  \es  différents 
imprimez  :  mais  outre  ces  divifions ,  dans  un  grand  nombre 

de  manufcrits,  il  s'en  trouve  encore  une  autre,  qui  efl  par- 
ticulière au  premier  volume.  Les  uns  le  partagent  en  quatre 

livres  ou  parties,  les  autres  enfix,  &  quelques-uns  en  huit. 

J'en  rendray  compte ^rfque  je  parleray  àes  manufcrits  de 
Froiff u-t.  C'efl  dans  qiielqu  une  de  ces  quatre ,  fix  ou  huit 
divifions  du  premier  volume,  qu'on  doit  chercher  où  fè  ter- 
minoit  la  partie  de  i'hifioire  de  Froiffart,  que  cet  Auteur  porta 
en  Angleterre,  &  qu'il  préfènta  à  la  Reine  Philippe  de  Hay- 
nault.  Elle  précède  néceffairement  \es  livres  ou  parties,  dans 
lefquelles  la  mort  de  cette  Reine ,  arrivée  en  i  3  69.  fè  trouve 
rapportée  ;  elle  précède  de  même,  fi  je  ne  me  trompe,  tout  ce 

qui  fe  lit  avant  l'an  1367.  où  il  efloit  Clerc  de  la  Chambre 
de  la  Reine  d'Angleterre  :  car  je  crois  que  ce  fut  l'hiftoire  qu'il 
luy  préfènta,  qui  le  fit  connoître,  &  qui  luy  mérita  ce  titrç 

Mem,  Tome  XIII,  •  "i'yy. 
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d.iis  ia  Maifon  de  cette  Priiicefîe.  On  iie  peut  Jouter  non 

plus  qu  elle  ne  foit  poftérieuie  au  récit  de  la  bataille  de  Poi- 

tiers ,  en  13^6.  puifque  ce  n'elt  que  depuis  cette  époque 
que  Froiflart  a  commencé  d'écrire.  11  ne  faut  donc  la  cher- 

cher, ni  avant ,  ni  après  les  années  i  3  57 — i  358  — 1359 

ou  I  3  60.  je  me  déterminerois  volontiers  pour  l'année  1360» 
c'eft  celle  où  fe  conclut  le  Traité  de  Bretigny,  qui  pacifia  les 

François  &  les  Anglois.  Ce  temps  s'accommode  aflez  bien 
avec  celuy  auquel  il  me  paroît  que  notre  Hiltorien  dut  pafîèr 
en  Angleterre;  la  circonftance  de  la  paix  mettoit  une  inter- 

ruption allez  naturelle,  à  une  hiftoire  qui  iembloit  n'avoir 
d'autre  objet  que  de  traiter  des  faits  qui  concernoient  la 
guerre.  Le  fécond  &  le  troifième  volumes  iê  terminent  pa- 

reillement, l'un  à  la  paix  du  Duc  de  Bourgogne  avec  les  Gan- 
tois, en  1385.  l'autre  à  celle  des  François  avec  les  Anglois, 

Voy.fon.Hifl.  en  1387.  Froilfart  difcontinua  encore  d'écrire  en  i  392.  & 
vol.  4.  ch.  61.  pendant  les  années  fuivantes,  qui  le  pafsèrent  en  différentes 

trêves  faites  fuccefTivement  entre  les  François  &  \es  Anglois,. 
&:  dont  il  profita  en  1394.  pour  aller  en  Angleterre,  où  il 

n'avoit  point  efié  depuis  vingt -fept  ans. 

I  V. 

Troijfarî  av  oh -il  fait  ces  divifons  ! 

On  pourroit  demander  fi  Froifikrt  avoit  divife  luy-meme 
fbn  hiftoire,  de  la  manière  que  je  viens  de  dire.  Je  ne  doute 

point  qu'il  ne  foit  l'Auteur  du  partage  en  quatre  volumes» 
Outre  qu'il  fè  trouve  dans  tous  les  manufcrits,  à  remonter 
jiifqu'à  ceux  de  fon  temps  ;  luy-mcme  citant  quelquefois  dans 
un  de  ces  volumes,  àes  faits  qu'il  a  rapportez  dans  les  précé- 

dents, il  ufe  de  ces  termes  *  :  Comme  il  efl  contemi  cy-de(fus  en 
vue  autre  hifloire.  Ou  de  ces  autres  ̂   :  Comme  vous  avei  ouy  cy^ 
*  Ils  fe  lifènt  au  cIi.  3 .  du  troifième 

Volume,  p  6.  en  parlant  des  Trairez 
de  Bretigny  &  de  Calais,  dont  il  a 
feit  mention  dans  le  premier  volume. 
*  On  l«s  voit  âu  commencement  du 

di.  5  I .  p,  I  6  8 .  du  quatrième  volume, 
dans  les  quinze  premières  lignes,  qui 

fe  trouvent  placées ,  dans  un  grand' nombre  de  ManulcritS;  à  la  tête  de  CC 
même  volume» 
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^effits  recorder  au  précèdent  livre  de  cette  haute  &  excellente  hijioire. 
Mais  pour  ia  fubdivifion  du  premier  volume  en  quatre,  fix, 
ou  huit  livres,  on  ne  ia  voit  point  dans  ies  manufcrits  les  plus 

anciens  :  d'ailleurs  elle  n'efl:  pas  uniforme  dans  ceux  où  elle 
fe  trouve  :  ainfi  je  n'héfite  point  à  croire  qu'elle  eil  l'ouvrage 
des  Copiftes  qui  iont  venus  dans  la  fuite. 

A  l'égard  des  chapitres  de  chaque  volume ,  &  des  titres  Je 
ces  chapitres,  on  ne  ies  rencontre  que  dans  les  imprimez,  ou 
dans  les  manufcrits  du  temps  dç.s  imprimez  &  poftérieurs  ;  elle 
y  efl  différente  fiiivant  ces  différents  manufcrits  ou  imprimez, 

&  je  ne  vois  nulle  apparence  que  Froiffart  en  foit  l'Auteur. 
Un  feul  paffage  pourroit  faire  quelque  difficulté  à  ce  fujet  :  i! 

{è  trouve  au  premier  volume,  pag.  116.  où  l'Hiftorien  ren- 
voyé au  chapitre  précédent;  mais  ce  paffage  eft  évidemment 

interpolé.  Quoyqu'il  fè  life,  à  la  vérité,  dans  les  trois  éditions 
Gothiques  &  dans  celles  de  Sauvage  ;  il  ne  fe  trouve  dans 

aucun  des  manufcrits  que  j'ay  vus,  à  l'exception  d'un  feul  de 
la  Bibliothèque  du  Roy,  //."  S j%i.  qui  efl  de  ia  fin  du  XY%® 

fiècle,  &  l'un  dos  moins  authentiques  que  nous  ayons. 

V. Des  temps  pendant  lefquels  Froijfart  travailla  à  la, 

compofitïon  de  fan  Hifloire, 

La  principale  de  cts  divifions,  celle  qui  partage  l'hifloîre 
de  Froifîàrt  en  quatre  volumes,  fèrt  ?  marquer  autant  d'épo- 

ques différentes ,  aufquelles  il  s'efl  arrêté  dans  ie  cours  de 
fon  ouvrage;  foit  parce  que  la  matière  luy  manquoit,  ayant 

conduit  fa  narration  jufqu'au  temps  où  il  écrivoit;  foit  qu'il 
voulût  prendre  quelque  repos  ou  en  donner  à  fes  leéleurs. 

Mais  ces  endroits  ne  font  pas  ies  feuis ,  où  Froiffart  a  fuf^ 
pendu  ie  cours  de  fon  Hifloire  :  on  en  remarque  encore 
pluiîeurs ,  dont  je  tâcheray  de  fixer  ia  date ,  ainfi  que  àt% 

autres,  autant  qu'il  me  fera  poffibie.  Avant  que  d'entrer  dans 
cet  examen ,  je  m'explique  fur  la  manière  dont  j'entends  que 
Froiliàrt  difcontinua  de  travailler  à  fon  hifloire.  Ce  que  j'ay Yyyi; 



540  MEMOIRES 
dit  de  (a  per/onne,  nous  le  fait  voir  continueiîement  occupé  de 
cet  objet;  &  plus  de  quarante  années  de  fa  vie,  à  commencer 

dès  l'âge  de  vingt  ans ,  fe  paflènt  dans  ce  travail  :  mais  dans  un 
fi  long  efpace  de  temps ,  il  en  eH;  un  qui  appartient  plus  dire- 

^ement  à  la  compofition  de  Ton  ouvrage  ;  c'eil  celuy  auquel, 
après  avoir  fait  de  grands  voyages  &  beaucoup  de  recherches, 
il  raffembla  fès  matériaux ,  les  mit  en  ordre ,  &  en  forma  une 

fuite  d'Hiiloire,  telle  que  nous  l'avons  aujourd'huy.  Comme 

il  y  a  travaillé  à  plufieurs  repriles,  je  tâcheray  d'affigner  à  cha- 
cune de  ces  parties  le  temps  qui  luy  convient ,  &  de  détermi- 

ner quand  elle  fut  commencée  &  achevée,  combien  d'années 
l'Auteur  y  employa,  &  les  intervalles  pendant  lefquels  il  dis- 

continua d'écrire.  Je  crois  tous  ces  détails  eiîèntiels.  Froiflàrt 
parcourut  beaucoup  de  pays,  dans  plufieurs  defquels  il  féjourna 
un  temps  confidérable;  il  fut  attaché  en  différents  temps  à  des 
Cours  dont  les  intérêts  eftoient  fort  oppofez  ;  il  fréquenta  un 
grand  nombre  de  Princes  &  de  Seigneurs  de  divers  partis.  ÎI 

feroit  bien  difficile  qu'il  ne  fe  fût  pas  laiflé  prévenir,  ou  d'af- 
feclion  pour  les  uns  ou  de  haine  pour  les  autres;  &  qu'il  fè  fût 
toujours  défendu  de  l'illufion  de  la  prévention,  dont  la  bonne 
foy  ne  (èrt  fouvent  qu'à  nous  rendre  plus  fufceptibles.  Si  l'on 
veut  fè  rappelfer  les  circonftances  de  la  vie  de  notre  Hiftorien, 

rapportées  dans  mon  premier  Mémoire ,  &  qu'on  les  rappro- 
che des  temps  aufquels  il  travailla  à  la  compofition  des  diffé- 

rentes parties  de  fon  hifloire;  non-Iêulement  on  verra  les  in- 

flruclions  qu'il  avoit  eM  en  état  de  prendre,  tant  par  rapport 
aux  lieux,  que  pai*  rapport  aux  perfonnes  qu'il  avoit  vues; 
mais  on  jugera  encore  des  partis  aulcjuels  on  peut  le  fbupçonr 

ner  d'avoir  incliné.  Ces  connoilfances  une  fois  bien  établies, 

feront  d'un  grand  fecours  pour  faire  apprécier  plus  au  jufle  les 
différents  degrez  d'autorité  qu'il  mérite,  fuivant  les  différentes 
matières  qu'il  a  traitées ,  &  les  temps  aufquels  il  les  a  traitées. 
Sans  qu'il  foit  befoin  de  m'expliquer  davajitage  à  ce  fujet,  tout 
ieéleur  pourra  faire  l'application  de  cette  règle,  à  mefîire  qu'il 
avancera  dans  la  leélure  de  Froiffart  :  elle  luy  fèrvira  de  guide 

à  chaque  pas  ;  elle  le  garantira  de  l'erreur  ou  de  la  fédudion; 
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folt  qiie  l'Hiftorien  ait  elté  mal  informé ,  foit  qu'il  ait  voulu 
impofer  à  Tes  ledeurs ,  s'il  eft  \^y  qu'il  en  ait  elté  capable. 

Le  premier  volume  de  Froilîàrt  comprend ,  comme  je 

î'ay  dit ,  l'hiftoire  depuis  l'an  1326.  juqu'à  l'an  1379.  Cet 
efpace  renferme  le  temps  de  Ton  voyage  en  Angleterre  :  temps 

auquel  on  doit  néceiïairement  fiippofèr  qu'il  avoitdifcontinué 
fon  hiltoire  ;  car  il  la  regardoit  alors  comme  eflant  achevée 

en  cette  partie  :  puifqu'il  dit  qu'il  la  porta  en  Angleterre^  où 
il  la  préfenta  à  la  Reine.  Elle  iinifToit,  comme  je  lay  déjà  dit, 

vers  l'an  i  3  60.  &  comme  on  a  vu  auiïi  qu'elle  eftoit  achevée 
en  I  3  6 1 .  &  qu'il  ne  l'avoit  commencée  qu'environ  l'an 
[i  3  5  7.  il  eft  évident  que  Froiiïart  n'a  guères  employé  plus  de 
13.  ou  4.  ans  à  la  compofition  de  cette  partie,  qui  efl  néant- 

moins  une  de  celles  qu'il  me  paroît  avoir  le  plus  travaillées. 
Une  forte  de  liaifon  que  je  trouve  *  entre  plufieurs  cha- 

pitres du  relie  de  ce  premier  volume ,  dont  les  premiers 

annoncent  d'autres  chapitres  fort  éloignez ,  me  perftiade  que 
ce  relie  a  elle  compofé  tout  de  liiite  làns  aucune  interruption , 

&  que  par  conféquent  l'Auteur  ne  commença  à  écrire  que 
vers  ian  i  379.  puifqu'il  finit  par  le  récit  des  événements  de 
cette  année.  En  effet ,  je  crois  que  pendant  le  temps  qu'il  paflà 
au  fervice  de  la  Reine  Philippe  de  Haynault,  depuis  i  3  6  i . 

jufqu'à  I  3  <^9.  il  fut  plus  occupé  à  faire,  par  fes  ordres,  des 
poëfies  galantes,  des  vers  amoureux,  qu'à  travailler  à  l'hillôire; 
&  que  quoyque  dans  fes  différents  voyages,  dont  plufieurs 

ne  furent  faits  qu'après  la  mort  de  cette  Princelîè ,  il  longeât 
toujours  à  s'informer  de  l'hiftoire  de  Ion  temps,  il  n'avoit,  au 
milieu  d'une  vie  toujours  agitée,  ni  alTez  de  loifir,  ni  l'efprit 
affez  libre,  pour  l'écrire.  Il  employa  trois  ou  quatre  ans  à 
compolèr  cette  dernière  moitié  de  ion  premier  volume  :  car 

*  FroifTart  ayant  rapporté  fous  l'an 
I  364..  au  cluip.  229.  p?ge  292.  du 
premier  volume,  que  la  paix  avoit  eÛé 
faite  en  Bretagne ,  promet  de  traiter 
dans  la  fuite  de  la  rupiure  de  cette 

paix  ,  qui  arriva  depuis.  L'hiltoire  de 
cette  rupture  fc  lit  au  thap.  3  14-  qui 

fuit^  à  la  page  4.3  8,  fou5  l'an  1373. 

&  le  récit  des  guerres  qui  s'enfuivv- 
rent ,  continue  jufqu'à  la  lin  de  ce  pre- mier volume. 

Comparez  pareillement  ce  qu'on  Ut 
fbus  l'an  1  373.  chap.  3  i  3.  p-  4-37- 
du  premier  volume  ,  avec  ce  qui  e(l 

rapporté  fous  l'an  1  377.  chap.  329;,. 
page  4.5  8.  du  même  volume. 
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on  va  voir  que  le  volume  fuivant,  auquel  il  ne  travailla  pas 

aufTi-tôt  après,  fut  compcf'!  depuis  1385.  jufqu a  1388. 

Quoyque  Froilîart  ait  écrit  le  premier*  volume  à  deux  reprifès 
différentes,  il  paroît  que  la  préface  qui  e(t  à  la  tête  ne  fut  faite 

qu'après  qu'il  eut  efté  entièrement  achevé  :  puiique  l'Auteur 
y  parle  de  fon  voyage  en  E'coflè ,  où  il  n'alla  qu'après  avoir 
préfenté  la  première  moitié  de  ce  volume  à  la  Reine  d'An- 
gleterre. On  ne  trouve  aucune  interiiiption  fênfible  dans  tout  le 

cours  du  fécond  volume  :  l'Auteur  en  employé  les  vingt- 
fept  premiers  chapitres  à  reprendre  les  événements  des  trois 
dernières  années  du  volume  j^récédent,  qui  avoient  eflé  rap- 

portez trop  fuccinclement.  11  y  ajoute  de  nouveaux  faits  ou 
de  nouvelles  circonftances ,  à  ceux  dont  il  avoit  parlé  ;  ou 
bien  il  en  reélifie  la  narration  ,  comme  en  ayant  efté  mieux 

informé  depuis  :  &  c'efl  d'où  je  tire  ma  preuve  qu'il  y  eut 
quelque  intervalle  entre  la  compofition  du  premier  volume 

&  celle  du  volume  fuivant.  Après  ces  vingt -fèpt  premiers 

chapitres,  il  reprend  le  fil  de  fon  Hiftoire,  qu'il  conduit 
jufqu'à  la  paix  que  les  Gantois  obtinrent  du  Duc  de  Bour- 

gogne, Sl  dont  il  rapporte  le  Traité  original,  daté  du  i  8. 

Décembre  1385.  C'eit  donc  vers  l'année  i  3  8  5 .  ou  i  3  8  5. 
que  le  fécond  volume  de  Froifîàrt  commença  d'eflre  com- 
pofé;  il  eftoit  achevé  en  1388.  Cette  même  année  il  alfa 

chez  le  Comte  de  Foix.  Dans  le  récit  qu'il  fait  de  fon  voyage, 
il  dit  que  quelques  perfonnes  luy  rappelloient  des  événements 
dont  il  avoit  parlé  dans  fon  hifloire  ;  &  ces  événements  fè 
iilcnt  dans  le  fécond  volume,  qui  fut,  fuivant  les  apparences, 
€crit  tout  de  fuite. 

On  trouve  une  interniption  de  plus  de  douze  ans  entre  fa 

compofition  de  ce  volume  6c  celle  du  fuivant;  car  l'Auteur 
ne  commença  celuy-ci ,  qui  efl  le  troifième ,  qu'en  i  3  9  o  *^, 
Alors  il  écrivoit  par*  l'ordre  &  aux  gages  du  Comte  de  Biois  ; 
*  Frolflart  dit  formellement  au  cha- 

pitre 24.  page  8  3 .  du  troifième  vo- 
lume; qu'il  éimoïi  cette  Croniqm  l'an 

I  390.  &  il  le  confirme  encore  dans 

la  faite,  puifqu'ayant  achevé  le  récit 
du  voyage  qu'il  fit  à  Midelbourg  en 



DE    LITTERATURE.  543 
31  le  dit  expreflement  au  commencement  &  au  chapitre  97. 

page  266.  de  ce  volume.  Rien  n'empêche  qu'on  ne  puilîè 
croire  que  le  volume  précédei.t  avoit  elté  compofé  par  ies 

ordres  du  même  Comte;  puifque  j'ay  dit  dans  mon  premier 
Mémoire,  que  Froilîârt  meparoifToit  avoir  eûé  attaché  à  fbn 

lèrvice dès  l'an  i  3  8  5 .  Le  troifième  volume,  qui  remonte  jul^ 
qu'aux  événements  qui  s'eftoient  paiîèz  depuis  l'an  1382.  & 
qui  leur  donne  plus  d'étendue,  ayant  eflé,  comme  je  viens  de 
le  dire,  commencé  en  1390.  eftoit  déjà  achevé  en  i  35)2. 

L'Auteur  le  fait  afîèz  entendre  dans  l'endroit  où  il  parle  des 
conventions  que  le  Duc  de  Bretagne  avoit  faites  avec  le  Roy 

de  France:  il  dit  que  dans  le  temps  qu'il  finiiïoit  ce  livre,  le 
Duc  les  avoit  obfèrvées  fidellement ,  &  n'avoit  rien  fait  juf' 
que-là  qui  méritât  d'eflre  rapporté  ̂ .  On  verra  dans  la  fuite,  en 
H  3  9  2.  la  dé/obéiiïànce  de  ce  Duc ,  qui ,  après  avoir  reçu  chez 

luy  Pierre  de  Craon  criminel  d'Etat ,  réfifta  aux  ordres  que 
Charles  VL  luy  donna  de  le  luy  renvoyer.  Tout  ce  volume 
me  paroît  avoir  eflé  compofé  de  fuite;  du  moins  on  y  voit  une 
iiaifon  iênfible  entre  plufieurs  chapitres  éloignez  les  uns  des 
autres  ̂ . 

L'interruption  qui  fè  trouve  du  troifîème  au  quatrième 
volume ,  me  femble  avoir  elle  faite  pour  donner  du  repos 

Zélande  vers  Van  i  390.  pour  s'in- 
former de  l'hilloire  des  guerres  de  Por- 

tugal ,  il  dit  qu'il  s'en  retourna  depuis 
en  Ton  pays  ;  à  quoy  il  ajoute  au  cha- 

pitre 2  6 .  p.  8  8 .  de  ce  même  volume  ; 
Si  oiivray  d^  befon^nayfur  lesparolUs 
if  relations  faites  du  gentil  Chevalier 

Afejjfire  Jeluin  Ferrand  Pàrtelet ,  i'r 

croniquay  tout  ce  qu'es  Royaumes  de 
Portugal  if  de  Caftille  efi  advenu 

jufques  à  l'an  de  grâce  de  N^S.i  ̂   g  0. 

■  Voici  le  pafTage  entier.  Froidart 
ayant  dit  au  chapitre  121.  page  323. 
du  troifîème  volume ,  que  le  Duc  de 
Bretagne  qui  cftoit  venu  à  Paris,  où 
il  avoit  fait  plufieurs  promelTes  au  Roy 

«n  I  388.  s'en  retourna  enfin  à  Nan- 
tes; U ajoute;  JVousfouj^rerons^çdï- 

à-dire  nous  difcontiniierons ,  à  parler 
du  Duc  de  Bretagne^  car  il  me  femble 

qu'il  a  bien  tenufon  convenant  au  Roy, 
if  à  fes  oncles,  if  n'a  fait  cliofe  qui 
à  ramentevoir  face  (n'avoit  fait  au 

jour  que  je  clo'i  ce  livre;)  je  ne  fay  s'il 
en  fera  nulle;  s' il  en  fait  j'en  parlerai 
felcn  ce  que  j'en  fauray, 

^  Comparez  ce  qui  fe  lit  au  chapitre 
41 .  page  147.  du  troifîème  volume, 
avec  ce  qui  îè  lit  aux  chapitres  78.  & 

7g.  <Sc  ce  qui  efl  rapporté  au  chapitre 
50.  avec  le  chapitre  65.  Voyez  les 
laits  rapportez  aux  chapitres  74-.  75. 

76.  <Sc  96.  lefquels  avoient  elle  an- 
noncez au  chapitre  69.  Enfin  ,  voyez 

le  chapitre  loi.  page 276.  fous  i'aa 
J387. 
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au  Le(5leur  plutôt  qu'à  l'Hiitorien  :  car  FroifTart,  en  finifTant 
le  troifième  volume,  annonce  les  faits  qui  font  la  matière  du 

commencement  du  volume  fiïivant.  Je  crois  que  l'Hiftorien 

pafl'a  tout  de  fuite  de  la  compofition  du  troifième  volume  à 
celle  des  cinquante  premiers  chapitres  du  quatrième ,  qui  fê 

terminent  aux  événements  de  l'année  1392.  Un  grand  nom-' 
bre  de  Manufcrits ,  8l  les  éditions  Gothiques ,  qui  ne  font 

commencer  le  quatrième  volume  qu'après  ces  cinquante  pre- 
miers chapitres,  forment  un  préjugé  très -naturel  en  faveur 

de  cette  opinion.  D'ailleurs,  depuis  l'année  1392.  où  ils 
finifToient ,  deux  ans  fè  pafsèrent  en  négociations  continuelles 

entre  les  François  &  lesAnglois ,  pendant  lefquels  on  fit  piu- 
fieurs  trêves  de  peu  de  durée,  qui  aboutirent  enfin  à  une  paix 
ou  trêve  de  quatre  ans.  On  ne  peut  douter  que  Froillàrt 

n'ait  alors  interrompu  fon  Hiftoire  ;  puilque  c'efl  le  temps  au- 
quel il  fit  Ion  voyage  en  Angleterre,  où  il  fejourna  trois  mois. 

Je  crois  que  cette  interruption  fut  confidérable  ;  parce  que 
ie  refie  du  quatrième  volume ,  qui  me  paroît  avoir  efié  écrit 

tout  de  fuite,  ne  fut  compofé,  fi  je  ne  me  trompe,  que  plu- 

fieurs  années  après  ce  voyage,  c'eft-à-dire ,  à  la  fin  du  x  i  v.® 
fiècle,  ou  au  commencement  du  xv.*  On  y  iît  des  événe- 

ments qui  appartiennent  aux  années  i  399.  &  1400.  Je  ne 
vois  rien  qui  puilTè  nous  faire  juger  de  la  durée  du  temps  que 

i'Auteur  avoit  donné  à  la  compofition  de  cette  dernière  partie. 
11  eft  à  propos  de  fiire  une  obfervation  générale,  au  fujet 

des  interruptions  dont  je  viens  de  parler,  &  dont  j'ay  tâché 
de  déterminer  le  temps,  Lorique  notre  Hifiorien  finifibit 
une  dçs  parties  de  fon  Hiftoire,  il  la  conduifoit  toujours  jus- 

qu'au temps  auquel  il  écrivoit;  &  fur  la  fin ,  il  rapportoit  les 
événements  à  mefure  qu'ils  le  paflbient  :  d'où  il  arrive,  ce  me 
lèmble,  qu'on  y  trouve  plus  de  confufion,  fouvent  même 
des  omifTions  &  des  méprifes,  qu'il  a  efté  obligé  de  fuppléer 
ou  de  relever  dans  la  partie  fuivante.  Ce  font  apparemment 

ces  di-^ers  fuppléments  qui  luy  font  prendre  dans  plufieurs 

endroits  le  titre,  non  feulement  d'Aâeur,  c'eft- à- dire  Au- 
teur, mais  encore  celuy  d^ Au^mentaîeur  de  cette  Hiftoii'e ,  & 

qu'if 
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qu'il  dit  dans  d'autres  endroits,  i'avoir  emprife , pourfuivîe  & ̂ 
pigmentée  ̂  

V  I. 

Des  recherches  que  Froijjart  avoir  faîtes  pour  écrire 

l'HiJloire,  &  des  foins  quils'efoit  donne^  à  cefujet. 
On  a  vu  dans  mon  précédent  Mémoire,  avec  combien  dô 

peines  &  de  fatigues  Froillàrt  avoit  vifité  la  plupart  à&s  Cours 

de  l'Europe.  Admis  chez  \^s  plus  grands  Seigneurs^,  &:  s'infi- 
nuantdans  leur  confiance,  au  point  de  mériter,  non-fêulement 

qu'ils  luy  racontaient  piufieurs  détails ,  foit  de  leur  vie,  fbit 
'àts  événements  dont  ils  avoient  eflé  témoins,  ou  auxquels  ils 

avoient  eu  part,  mais  qu'ils  luy  découvrirent  même  quelque- 
fois le  fècret  àts  rélolutions  prifes  dans  les  Conlèils  \ç.i  plus  inti- 

mes, &  fur  les  affaires  les  plus  importantes;  il  n'avoit  pas  moins 
d'attention  à  profiter  des  entretiens  de  ceux  à  qui  il  pouvoit 
parler,  &  qu'il  pouvoit  interroger  avec  plus  de  liberté'^.  li 
paroît  qu'il  avoit  eflé  inflruit  de  quelques  particularitez  de  ia 

*  Froiiïart  commence  le  cinquan- 
tième chapitre  du  troifième  volume  de 

fon  Hilloirc,  page  159.  par  ces  mots  : 
En  fi  grande  if  fi  noble  Hifioire 
comme  cejîe  ejî  (dont  je  Sire  Jean 
Froijjart  ay  cfié  Auguementatcur  df 
Reciteur,  &c. 

Sous  l'an  1588.  vol.  3.  ch.  i  i  i. 
p3ge  300.  il  dit:  Ja  Leteur  df  Aug- 

mentât eur  de  ce  Livre  pour  ce  temps 
efloye  fiir  les  frontitres  de  ce  pays  du 
Berry  if  de  Poiéiou  if  la  Comté  de 
Blois  de  lei  mon  très  cher  if  honoré 

Jeii^'ieur  le  Comte  Guy  de  Blois  par 

lequel  cette  Hijîoire  ejl  emprife,  pour- 
fuivîe if  augmentée. 

Parlant  de  ia  cataflrophe  de  Ri- 

cliard  II.  Roy  d'Angleterre,  année 
1  399.  vol.  4-.  ch.  34.9.  il  dit  :  Pour- 

tant que  j'ay  dïéiéc,  ordonnée  if  aug- 
mentée à  mon  loyal  pouvoir  cefie  Hi- 

fioire,  je  l'efcry  pour  donner  cognoif- 

fance  qu'il  devint. ^  On  lit  dans  le  Prol.  de  Ton  premier 
Mem.TomeX//L 

volume  :  Vrûy  efi  que  je  qui  ay  empris 
ce  Livre  a  ordonner,  ay  par  plaifanct 

qui  à  ce  m'a  toujours  encline ,  fré- 
quenté plufieurs  Nobles  if  Grands 

Seigneurs  tant  en  France  qu'en  An- 
gleterre ,  en  Ffcojfe  (  en  Bretagne, 

ajoutent  quelques  M  S  S.)  if  en  plu- 
fieurs autres  pays,  ijr  en  ay  eu  la  cog- 

noifance  d'eux,  if  ay  toujours  a  mon 
pouvoir  jujlement  enquis  if  demandé 
du  fait  des  guerres  if  des  aventures, 
if  par  efpecial  depuis  la  grojje  ba- 

taille de  Poiéliers  ou  le  noble  Roy 
Jehan  de  France  fut  pris,  &c. 

'^  Voyez  volume  3.  ch.  3,  page  7. 
&  chap.  24.  page  83.  Voyex  encore 

fur  ce  Tujet,  tout  ce  qu'il  dit  dans  le 
premier  chapitre  du  troifième  volume, 
aux  chapitres  25.  &  56.  du  même 
volume,  (?c  aux  chapitres  18.  26. 
38.61.  62.  &  63.  du  quatrième. 

Il  fait  un  détail  très-exa<5l  &  très- 

curieux  d'un  fameux  pas  d'amies  tenu 
en  1390.  pendant  trente  jours  par 

•  Zzz 
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Cour  de  France,  par  des  domeltiques  mêmes  du  Roy,  &:  par 

ceux  qui  rapprochoient  de  plus  près.  Si  dans  ks  voyages  dans 

les  Cours  &  dans  les  autres  lieux  qu'il  viliioit ,  il  fe  rencontroit 
des  perfonnes  de  qui  il  pût  tirer  des  in{lru(5lions ,  fur-tout  des 

gens  de  guerre'^  ou  des  Hérauts  ̂ ,  qui  eiloient  en  ces  temps-là 
les  Agens  les  plus  ordinaires  dans  les  négociations  &  dans  les 

grandes  affaires  ;  il  ie  lioit  de  converfation  avec  eux ,  les  ame- 

noit  infenfiblement  à  parler  fur  les  points  d'hiftoire  dont  ils 
dévoient  élire  le  mieux  informez,  eu  égard  au  pays  d'où  ils 
eiloient,  &  aux  autres  circonftances  de  leur  vie  :  il  ne  les  quit- 

toit  qu'après  leur  avoir  fait  dirç  tout  ce  qu'ils  en  favoient  ;  6c 
ce  n'eltoit  que  pour  aller  auffi-tôt  jetter  iîir  le  papier  ce  qu'if 
avoit  appris  d'eux.  Non  content  de  recueillir  ces  précieuiès 
trois  Chevaliers  François ,  auprès  de 

la  viile  de  Calais  ;  <5c  il  paroît  qu'il 
en  Tavoit  des  particulariiez  connues 

de  très- peu  de  perfonnes.  Voyez  le 
chapitre  12.  du  quatrième  voluniC; 
pages  4.6.  &  54- 

11  parle  des  circonflances  de  l'af- fàfiinat  du  Connellable  Cliflbn  ,  en 

homme  qui  elloit  inftruit  des  particu- 

laritez  les  plus  fecretesde  l'Hilloiredc 
fbn  temps.  Voyez  le  chapitre  39.  du 
quatrième  volume ,  pp.  1 4.4..  &.  i  4. 5 . 

*  Tout  le  détail  curieux  que  Froifiai  t 
fait  de  rirlande,  volume  4.  chapine 

63.  tout  entier,  page  aco.  julqu'à 2.0 <).  &  de  la  conquête  que  le  Roy 

d'Angleterre  fit  de  ce  Royaume  en 

1  394.  elt  ie  fruit  d'une  longue  con- 
■ver/àtion  qu'il  avoit  eue  à  la  Colir  du 
Roy  d'Angleterre,  avec  Henry  Ca- 
llede  E'cuyer  Anglois ,  qui  avoit  efté 
fept  ans  prifonnier  en  Irlande,  <3c  que 

îe  Roy  d'Angleterre  y  avoit  renvoyé 
depuis,  pour  tâcher  de  civilifer  les 
peuples  de  ce  pays ,  &  de  leur  faire 
prendre  les  mœurs  &  les  habillements 

des  Anglois.  11  tenoit  d'un  Chevalier 
d'Angleterre  nommé  Guillau.iie  de 
Lifle ,  qui  avoit  fuivi  le  Roy  d'Angle- 

terre à  la  même  conquête  d'Irlande , 
ic  récit  qu'il  fait  du  mer/eilleux  trou 

de  Saint  Patrice ,  dans  lequel  ce  Che- 

valier luy  dit  qu'il  avoit  demeuré  toute 
une  nuit.  Voyez  le  chapitre  61.  du 
quatrième  volume,  pageiQ2.  &  les 

chapitres  7.  &  63.  du  troifième  vo- lume. 

^  Froifîart  parlant  de  la  paix  ou  trêve 

conclue  entre  la  France  &  l'Angle- 
terre ,  aux  Conférences  de  Lelinghen 

près  d'Abbeville,  en  1393.  du  vo- 
lume 4.  chapitre  5  6.  page  184..  dit 

que  le  Roy  d'Angleterre  en  reçut  la 
nouvelle  par  un  Héraut  que  Ces  oncles 
luy  envoyèrent  :  Et  pour  les  bennes 
nouvelles  que  le  Héraut  nommé  au 

Roy  avoit  apportées,  il  luy  donna  de 
grands  dons,  Jî  comme  ledit  Héraut 
me  dit  depuis  à  loifir  chevauchant  avec 

luy  du  royaume  d' Angleterre. 
Parlant  d'une  offre  qui  fut  faite  aux 

Vénitiens  par  ]es  AmbafTadeurs  du 

Roy  de  Hongrie ,  afin  d'avoir  de 
l'argent  pour  la  délivrance  du  Duc 
de  Nevers  prifonnier  en  Turquie,  & 
de  la  réponfe  que  les  Vénitiens  firent 
à  leurs  propofitions ,  il  dit ,  année 
1397.  volume  4.  chapitre  88.  page 
288.  en  rapportant  cette  réponfç  : 
Selon  ce  que  je  Ju  informé  par  celuy 

qui  fut  à  la  reponfe  faite. 
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àutoritez,  &  de  comparer  avec  foin,  comme  il  en  avertit  iuy- 

même  ̂ ,  les  témoignages  des  perfonnes  qui  avoient  fuivi  des 
partis  contraires,  il  vouloitdes  preuves  encore  moins  rulpe(î:l:es. 

Il  confultoit  les  Traitez  que  les  Princes  avoient  faits  entr'eux; 
ieurs  deffis  ou  déclarations  de  guerre ,  les  lettres  qu'ils  s'écri- 
voient,  &  les  autres  titres  de  cette  nature^.  II  dit  expreflement 

qu'il  en  avoit  vu  plufieurs  qu'il  ne  rapporte  point ,  nommé- 
ment ceux  de  la  Chancellerie  du  Roy  d'Angleterre  ;  &  on  en 

trouve  quelques-uns  tranfcrits  en  entier  dans  le  cours  de  fôri 

Hiftoire.  Il  paroît  même  qu'il  ne  prenoit  point  au  hazard  tous 
ceux  qu'il  rencontroit,  qu'il  les  examinoit  avec  des  yeux  criti- 

ques, 8c  qu'il  les  re/ettoit  lorfque  leur  authenticité  ne  luy  lêm- 
bloit  pas  aiïez  prouvée. 

V  I  I. 

Qjiel but  Fro'ijffart  s*eJloit  propofé  cîî  écrivû?ît  VHiflolre ^ 
&  quelles  règles  il  s  ejloit  faites  pour  récrire. 

On  juge  aifément  par  le  détail  des  foins  que  Froiflàrt  nous 

dit  luy-méme  avoir  pris,  qu'il  connoifToit  les  règles  de  la  làiné 
critique,  &  la  véritable  méthode  que  l'on  doit  fùivre  pour 
écrire  l'Hifloire.  Il  nous  apprend  d'ailleurs  qu'il  ne  s'efloit  pas 
*  Voyez  au  chapitre  1 2  ç .  du  troi- 

fième  volume,  page  334..  le  détail 

qu'il  fait  de  la  guerre  des  Anglois  & 
(les  EVofTois.  Il  dit  que  ce  qu'il  rap- 

porte de  la  bataille  qu'ils  fe  donnèrent a  Neufchaftel,  il  le  tient  des  Cheva- 

liers 5(>  E'cuyers  des  deux  panis ,  qu'il 
avoit  vus.  On  peut  voir  aufli,  chap. 
2.  \ .  pige  87.  du  quatrième  volume, 

le  récit  du  voyage  qu'il  fit  en  Zclande, 
pour  favoir  des  nouvelles  de  la  guerre 
de  Portugal  par  les  Portugais  mêmes. 

''  .A  près  avoir  parlé  de  plufieurs  ani- 
clcs  réglez  à  Calais  en  1360.  entre  le 
Roy  Jem  ,  au  forrir  de  fa  prifon  ,  ôi. 

le  Roy  Edouard  III.  d'Angleterre, 
il  ajoute  ces  parole^ ,  volume  premier, 
chap.  2  I  3 .  p,  252.  Encore  avectjues 
ces  chofes  furent  plufieurs  autres  Let- 

tres faitts  Ù"  alliances  de/quelles  Ji 

ne  puis  du  tout  faire  mention  ,  car 

durant  quin-^e  Jours  ou  environ  que  les 
deux  Bois  if  leurs  enfans  ̂   leurs 

Confuls  (Con^eiilers)yî/rf/7f  en  la  ville 
de  Calais  y  avoit  tous  les  jours  parle- 

ment ir  nouvelles  ordonnances  en  rf- 

conformant  <i7'  allouant  la  paix  (  de 

Bretigny  )  ̂   d'abondant  renouvela /oient  Lettres  fans  hrifer  ne  corrompre 
les  premières,  iiT  les  faifoient  toutes 
fur  un  date  pour  ejlre  plus  feures  i^ 
plus  approuvées ,  defquclles  f/iy  vu 
depuis  la  copie  fur  les  Regijlrts  de  la 

Chancellerie  de  l'un  Roy  h^dc  l'autre. 

Vo)ez  encore  comment  il  s'ex- prime au  commencement  du  chapitre 
I  07.  du  iroifième  volume,  p.  289. 
en  parlant  de  la  déclaration  de  guerre 
que  le  Duc  de  Gucldres  fit  en  i  3  87. 

auRoy  Charles  VI. 
Zzz  ij 
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piopofe  de  donner  feulement  une  Chronique  oa  I  on  vît  des 

Vey.vol^.ch.  faits  rapportez  féchement  à  ieur  date,  &  dans  l'ordre  où  ils 
'  "f-'P'*^^'  f^nt  arrivez;  mais  qu'il  avoit  voulu  écrire  ce  qu'on  peut 

appeiler  véritablement  une  Hifloire ,  dans  laquelle  les  évé- 
nements fiiflent  revêtus  des  circonflances  qui  les  avoient 

accompagnées.  Les  détails  qui  découvrent  les  reflorts  fêcrets 
qui  font  agir  les  hommes ,  font  précifement  ce  qui  dévoile 

ie  caraélère  &  le  fond  du  cœur  dts  perfonnages  que  l'Hi- 
floire  met  fur  la  fcène  ;  &  c'efloit-là  une  des  parties  effen- 
tielles  du  deffein  que  Froiiïart  s'eftoit  propofé  en  écrivant 
l'Hifloire.  Plufieurs  paffages  de  fon  ouvrage  nous  montrent 
qu'il  y  avoit  eflé  porté  par  une  inclination  naturelle,  &  qu'il 
trouvoit  un  plaifu*  ̂   infini  dans  cette  occupation  :  mais  une 

autre  vue,  qui  luy  fait  bien  plus  d'honneur,  avoit  extrême- 
ment fortifié  ce  goût  natuiel.  Il  fongeoit  à  conlerver  aux 

fiècles  à  venir,  la  mémoire  ̂   dts  hommes  qui  s'efloient  rendiîs 
recommandables  par  leur  courage  &  par  leurs  vertus;  de 
donner  à  leurs  aélions  un  prix  que  rien  ne  pût  ni  efîiicer  ni 
altérer;  &:  en  amufant  utilement  Çqs  leéleurs,  de  faire  naître 

€U  d'augmenter  dans  leur  cœur,  l'amour  de  la  gloire  par  \ts 
exemples  \gs  plus  fjgnalez.  Ce  déflr  qui  l'a  toujours  animé 
dans  fès  recherches,  l'a  foûtenu  dans  un  travail  de  plus  de 
quarante  ans ,  où  il  n'épargna  ni  foins  ni  veilles ,  &  pour 
lequel  il  ne  craignit  pas  de  dépenfèr  des  fommes  confidéra- 

bles.  En  effet,  rien  n'eft  plus  propre  que  le  fpeélacle  que 
Froiflàrt  met  continuellement  fous  \ts  yeux  de  ks  leéleurs ,  à 

'  FroifTart,  au  commencement  du 
chapitre  i  3 .  du  quatrième  volume  de 
fon  Hifloire,  p.  5  j .  dit  :  Telles  cliofes 
à  dire  <l^  mettre  avant  ine  font  gran- 

dement plaifantes,  dT'fe  jdaifance  ne 
m'eiiji  incliné  à  diéîer  st^  a  l'enquerre 
je  n'en  fujfe  )a  venu  à  bout. 

^  II  commence  en  ces  termes  le  pro- 
logue du  premier  volume  de  fon  Hi- 
floire :  Afin  que  les  honnoraMes  em- 

prifs  dT"  nobles  avantures  iT' faiéîs 
d'armes  par  les  guerres  de  France  jjf 
d* Angleterre  foyent  notablement  en- 

regijîrés  iP^  mis  en  mémoire perpetuch 
par  quoy  Us  Preux  ayent  exemple 
d'eux  encourager  en  bien  faifant ,  je 
vueil  traiéler  1^  recorder  Jrfijïoire  de 

grand  loiienge. 
Il  commence  encore  le  premier  cha- 

pitre de  ce  premier  volume  par  ces 
mots  ;  Pour  tous  nobles  cœurs  encou- 

rager i^y  leur  donner  exemple  li^  ma" 
tiere  d'honneur,,  je  Sire  Jehan  Froif 
fart  commence  à  parler.  Sic. 

Voyez  aulTi  volume  3.  chapitre  i. 

page  2. 
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îeur  infpirer  i'amour  de  la  guerre,  cette  vigilance  induftrieufe, qui,  toujours  en  garde  contre  i^s  furprifes,  eftfans  cefle  atten- 

tive à  furprendre  les  autres ,  cette  adivité  qui  fait  compter 
pour  rien  les  peines  &  les  fatigues ,  ce  mépris  de  la  mort  qui 

élève  i'ame  au  -  defîùs  de  la  crainte  des  périls ,  enfin  cette 
noble  ambition  qui  porte  aux  entreprilès  les  plus  hardies.  If 

fait  paiïèr  en  revue  tous  les  Héros  que  produiraient  pendant 

près  d'un  fiècle,  deux  nations  guerrières,  dont  l'une  eftoit  en- 
couragée par  des  iiiccès  auiïi  flateurs  que  continus,  &  l'autre, 

irritée  par  fes  malheurs,  failbit  les  derniers  efforts  pour  ven- 
ger, à  quelque  prix  que  ce  fût,  fon  honneur  &  Ion  Roy.  Dans 

un  fi  grand  nombre  de  faits,  dont  plufieurs  furent  extrcme- 

ment  glorieux  à  l'une  &  à  l'autre,  il  n'efloit  pas  poffibie  qu'if 
ne  s'en  rencontrât  quelques-ims  d'une  nature  toute  différente, 
Froifîàrt  ne  s'eiï  pas  moins  attaché  à  peindre  ces  derniers, 
afin  de  donner  autant  d  horreur  pour  le  vice  ̂ ,  qu'il  inipiroit 
d'amour  pour  la  vertu.  Mais  û  tous  ces  tableaux  n'euffent  eûé 
que  le  huit  de  fon  imagination,  ils  n'auroient  pas  touché  autant 
qu'il  le  vouloit.  Afin  qu'ils  fiffent  une  impreffion  plus  fûre  & 
plus  forte  fur  le  cœur  &  fur  l'elprit,  il  falloit  qu'une  vérité 
pure ,  dégagée  de  toute  flaterie ,  ainfi  que  d'intérêt  &  de  par- 

tialité, en  fût  la  bafe.  C'eil  cette  vérité  que  notre  Hifiorien  fe 
picque  d'avoir  recherchée  avec  le  plus  de  fbin^.  Au  refie,  tout 

*  FroifTart  ayant  employé  les  chapi- 
tres I  6.  &  17,  de  fon  quatrième  vo- 

lume à  faire  l'hiftoire  d'Aimerigot 
Marcel  fameux  Chef  de  bandits  qui 
enfin  fut  pris,  décollé  &  écartelé  à 
Paris ,  il  dit  en  commençant  le  chapi- 

tre 18.  qui  fuit  :  Je  j ne  fuis  mis  à 

parler  tout  an  long  de  la  vie  d'Aime- 
rigot Marcel ,  i^  de  remontrer  tous 

Jes  faits.  La  caufe  a  efié pour  embellir 
Jbn  ame  if  fepulture ,  car  des  bons  df 
des  mauvais  on  doit  parler  ̂   traitter 
en  une  hifloire  quand  elle  eflfi  grande 
comme  cejîe  cy  efi  pour  exemple  à  ceux 
tjid  viendront,  ds^  pour  donner  matière 

^  aélion  *  de  bien  faire,  car  s'Aime- 
rigot  euJI  tourné  fes  voyes  i^  ar^us  en 

bonnes  vertus ,  il  ejlo'it  bon  homme 
d'armes  de  fait  Ù^  d'emprife  pour 

moule  valoir,  ̂ iT' pour  ce  qu'il  en  fc 
tout  le  contraire  il  en  vint  à  maie  fin. 

*  Sauvage,  aulH-bien  que  Jes  cicux  Biblio- 
thèques Gothiques ,  fifent  ainfi  ;  je  crois  ce- 

j)cndant  qu'il  faudroit  lire  aclioijoti ,  c'eft-à- dire  ,  occafion. 

^  En  rapponant  les  noms  des  braves 
qui  fe  fjgnalèrent  à  la  bataille  de  Co- 
cherel  en  i  364-.  vol.  i .  chap.  2.Z2,. 

page  275.  il  dit  :  La  eut  dur  hutin  dT" 
grand  poignis  défaite  mainte  apper- 
tife  d'armes.  On  ne  doit  pas  mentir  à 

fon  pouvoir. Après  avoir  fait  un  grand  éIog8>du 
Comte  de  Foix ,  chez  qui  il  avoit  fait Z  z  z  iij 
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ce  que  je  viens  de  rapporter ,  efl  tiré  de  les  propres  paroles 
répandues  dans  une  infinité  i  e  pafTages  de  fon  Hiftoire  ;  & 

c'eft  de  quoy  feulement  je  fuis  garant.  Il  s'agira  de  voir  s'if 
a  obfêrvé  aulTi  fideliement  qu'il  le  promet,  cette  loy  qu'il 
s'eftoit  impofce  ̂ ,  &  qui  eft  le  premier  devoir  de  tout  Hiîlo- 
rien.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  l'examen  de  cette  queftion , 
je  feray  quelques  obfervations  générales  jfùr  la  chronologie 
de  Froilîàrt  ;  enfuite  je  parleray  (.ks  trente  premières  annéej 

de  fon  Hilloire,  qui  ne  font,  à  proprement  parler,  qu'une 
introduclion  à  i'hilloire  des  quarante  &  quelques  années  qui 
les  fui  virent,  jufqu'à  la  fin  du  quinzième  liècle. 

V  I  I  r. 

De  la  Chronologe  de  Froijjart. 

Je  remarque  dans  la  chronologie  de  Froifîàrt,  deux  défauts 

ellentiels  qui  font  la  fource  de  tout  le  dél()rdre  qui  s'y  trouve. 

Le  premier  efl  que,  lorfqu'il  pafîè  de  l'hifloire  d'un  pays  à 
celle  d'un  autre,  il  fait  fou  vent  remonter  l'hiUoire  qu'il  com- 

mence, à  un  temps  antérieur  à  celuy  dont  il  vient  de  parler, 

fans  avoir  prefque  jamais  l'attention  d'en  avertir  fès  leéleurs. 
Le  fécond ,  qui  n'eft  pas  moins  confidérable ,  c'eft  qu'il  n'eft 
pas  d'accord  avec  luy-même  dans  la  manière  de  compter  les 
années  :  il  les  fait  commencer,  tantôt  au  premier  de  Janvier, 

tantôt  à  Pâques,  quelquefois  même  à  Pâques-fieuries  ̂ . 

un  féjour  confidérable  ,  &  qui  l'avoit 
très-bien  traité ,  il  prévient  ceux  de  Tes 

Lecteurs  qui  l'acculeroientd'en  parier 
ainfi  par  ilaterie,  vol.  3.  chap.  61. 

page  I  84.. 
*  Volume  3.  chap.  64.  page  193. 

annonçant  fous  l'année  i  3  H  <, .  le  récit 
qu'il  va  faire  des  guerres  de  Bretagne , 
oc  difant  que  les  feigneurs  Bretons 
avoient  toiijours  elle  fort  attachez  à 

leur  Duc ,  excepté  quand  il  s'**ftoit déclaré  contre  la  Couronne  de  France, 
dont  iis  avoient  gardé  principalement 

i'honneur,  il  prévient  les  Ledeurs  qui 

le  foupçonneroient  de  partialité.  De 
même,  après  avoir  fait  le  récit  de  la 
défai'c  honteufe  des  Brabançons  par 
le  Duc  de  Gueidres ,  il  fait  fcntir  que 

l'intérêt  qu'il  prend  à  la  gloire  aes 
Brabançons  { ils  efloicnt  en  quelque 

façon  Tes  compatriotes)  ne  .'uy  fait 
point  difllmuler  des  vérifcz  qui  leur 

font  peu  d'honneur.  Volume  3.  au 
commencement  du  chap.  120.  page 

320.  fous  l'an  1388. ^  Voyez  les  années  i  349.  i  3  jo. 

1351-  Ï355'  1356.1362.1363' 
&  autres. 
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Froîiïàrt  ne  fe  borne  pas  à  dater  par  les  années  les  événe- 

ments qu'il  rapporte  :  les  mois,  les  jours ,  les  heures  du  jour, 
font  fou  vent  exprimées  dans  fès^iifFérents  récits.  J'obferve,  à 

i'égard  dts  jours ,  qu'il  ne  les  commence  qu'au  moment  que  la 
nuit  eft  entièrement  palîée,  quand  le  point  du  jour  commence 

à  le  faire  voir.  A  l'égard  dçs  heures  de  la  journée ,  il  leur  donne  Voy.  hs  chap. 
une  divifion  dont  on  voit  quelques  exemples  dans  nos  anciens  !/*'•  '^',  ' 

Auteurs,  mais  en  petit  nombre,  &:  à  laquelle  il  s'attache  plus  jnemUr vcumc. 
particulicremeh^rque  les  autres.  Il  les  di\ifè  fuivant  les  Heures 

canoniales  deprîhie,  tierce,  iione  &  vêpres;  peut-eftre  parce  qu'il 
eltoit  engagé  dans  l'état  ecclefiaftique.  Je  n'ay  remarqué  nulle 
part  qu'il  fe  foit  fervi  du  mot  defcxte.  Ce  qu'il  entend  par 
prime,  eftoit  le  matin ,  la  première  heure  du  jour,  ou  l'heure 
qui  fîiivoit  de  plus  près  le  matin.  Tierce  me  femble  marquer  le 

temps  intermédiaire  entre  le  matin  &l  l'heure  de  midi ,  qu'il 
exprime,  ou  par  le  mot  mieJi  ou  par  celuy  de  no/je.  Enfuite 

venoit  vépre,  ou  ia  veprée;  c'eftoit,  comme  le  mot  le  défigne, 
la  fin  du  jour,  après  laquelle  il  comptoit  encore  /a  minuit, 
Quelquefois  il  ajoute  à  ces  mots  dt prime,  tierce,  noue,  vêpres ̂ 

i'épithéte  de  baffe ,  pour  marquer  le  temps  auquel  ces  heures 
efloient  près  de  finir;  &  quelquefois  celle  de  haute,  qui  paroît 

en  quelques  endroits  avoir  la  même  figniiication  ,  dans  d'au- tres en  avoir  une  toute  contraire.  Il  ufe  encore  de  ces  façons 

de  parler,  à  l'aube  crevant,  pour  dire  que  l'aube  du  jour  ne  fai- 
foit  que  commencer  de  poindre  ;  au  foleil  refconfaiit ,  pour 
exprimer  le  coucher  du  foleil  ;  à  la  relevée,  pour  le  temps  qui 

fuit  l'heure  de  midi  ;  &Là/a  remontée,  qui  me  fèmble  f}monyme 
à  la  veprée,  pour  le  foir ,  le  temps  auquel  le  jour  approche  de 
fon  déclin. 

I  X. 

Des  trente  premières  années  dont  Froijpirt  a  traité  au 

commencement  de  fon  Hijloire ,  d'après  Jean  le  Bel , 

fçavoir,  depuis  1^26^.  jiifqua  i^J^* 

Les  trente  premières  années  de  l'Hiftoire  de  Froiiï'art  ne 
font  proprement  qu'un  préiiAi^inaire ,  qiii  lêrt  à  mettre  les 
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ledeurs  au  fiut  des  guerres  qu'il  doit  raconter  dans  la  fuite. 
Il  expcfe  l'état  de  la  France  ̂   de  l'Angleterre  ;  &  fait  voir 
ie  fujet  de  la  querelle  entre  tfes  deux  Couronnes ,  qui  fut  la 

fource  des  guerres  fânglantes  qu'elles  fè  firent  réciproque- 
ment. Froitiârt  peut,  en  quelque  façon,  n'eftre  point  regardé 

comme  Auteur  contemporain  dans  ces  trente  premières  an- 
nées :  il  n  efloit  pas  encore  né  ;  ou  bien  il  efloit ,  finon  dans 

fon  enfance,  au  moins  dans  im  âge  où  il  n'avoit  pu  faire  un 
grand  ufage  de  fa  raifon.  AufTi  ne  parle-t-il  guères  dans  ces 

trente  années  comme  un  Auteur  qui  auroit  vu  ce  qu'il  ra- 
conte ;  &  c'eft  làns  doute  à  ce  temps -là  feulement  qu'on  doit 

rapporter  ce  qu'il  dit  au  commencement  de  fon  hiiloire,  qu'if 
l'écrivoit  d'après  une  autre  qui  avoit  paru  auparavant.  C'efloit, 
comme  il  nous  l'apprend  encore ,  hs  vrayes  Chroniques  de  Jean 
h  Bel  *,  Chanoine  de  S/  Lambert  de  Liège.  Ces  Chroniques 

ne  font  point  venues  jufqu'à  nous;  &  je  n'ay  pu  découvrir, 
ni  fur  l'ouvrage  ni  fur  l'Auteur,  rien  de  plus  que  ce  qu'on  en 
lit  dans  Froifîart.  Il  en  parle  comme  d'un  homme  qui  ne 
vivoit  plus  :  mais  il  vante  Ion  exaélitude,  les  foins  qu'il  avoit 
apportez  à  compofer  fon  hifloire,  &  les  dépeniès  confidérables 

qu'il  avoit  faites  à  ce  fujet.  11  le  repréfente  comme  favori  & 
confident  de  Jean  de  Haynault,  auprès  de  qui  il  avoit  pu  voir 

plufieurs  grands  événements,  qui  feront,  dit-il ,  rapportez  dans 

"^  Voici  les  propres  termes  de  Froif- 
fart  dans  le  prologue  de  fon  premier 
volume. 

Donc  pour  attaïndre  a  la  matière 

quej'ay  entreprife,je  vue'd  commencer premièrement  par  la  grâce  de  Dieu 
if  de  la  benoifle  Vierge  Marie,  (dont 

tout  confort  It"  avancement  viennent) 
if  me  vueil  fonder,  if  ordonner  fur 
les  vrayes  Croniques  jadis  faittes  par 
Beverend  homme  difcret  Iffage  Mon- 

fégneur  Maijîre  Jehan  le  Bel  Cha- 
noine de  S.'  Lambert  de  Liège  qui 

grand  cure  if  toute  bonne  diligence 
meit  en  cette  manière,  if  la  continua 

.tout fon  vivant  if  plus  jufiement  qu'il 
put,  ifmoidi  luy  confia  a  querre  if 

à  l'avoir,  maïs  quelques  frai^^  qu'il  y 
fjl,  riens  ne  les  plaignit ,  car  il  ejloit 
riche  if  puijfant  (fï  les  pouvait  bien 
porter)  if  ejloit  de  foy  mcme  large, 
honnorablc  if  courtois,  if  volontiers 
voyoit  le  fien  defpendre  :  aujjy  il  fut 
en  fon  vivant  moult  aimé  iffecret  à 

AJonfeigneur  Alejfre  Jehan  de  May' 
naut,  qui  bien  ejl  ramenfieu ,  if  de 
raifon  en  ce  Livre;  car  de  vioua  belles 
if  nobles  advenues  fut  il  chef  if 

caufe,  if  des  Roy  s  moult  prochain, 
pourquoy  le  deffufdit  AJeffire  Jehan 
le  Bel  peut  de  le-^  luy  voir  plufieurs 
nobles  befongnes  lefquelles  font  conte» 
nues  cy  après, 

ïa  fuite  : 
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■îa  fuite';  car  le  Comte  qui  eftoit  proche  parent  cîe  plufieurs Rois,  a  voit  joué  un  grand  rôle  dans  la  plupart  de  ces  événe- 
ments. Froiiîàrt,  dans  ces  trente  années  qui  font  antérieures  à 

la  bataille  de  Poitiers,  en  i  3  5  6.  s  eu  bien  plus  étendu  fur  l'hi- 
floire  des  Anglois,  que  fur  celle  des  François:  apparemment, 
il  fuivoit  en  cela  fon  Auteur  original ,  qui  avoit  pris  un  in- 

térêt plus  particulier  à  l'hifloire  d'Angleterre,  par  les  liaifons 
qu'elle  avoit  avec  celle  du  Comte  de  Haynault.  C'eft  fuis 
doute  ce  qui  fait  que  dans  des  Manuicrits  qui  ne  contiennent 
que  les  premiers  temps  de  la  Chronique  de  Froiflàrt ,  elle  eft 

intitulée  Chronique  d'Angleterre  :  c'eft  aufîi ,  jiar  une  même 
■fuite,  ce  qui  a  fondé  le  reproche  qu'on  luy  a  fait  d'avoir  efté 
partiian  des  Anglois,  &  mal  intentionné  contre  les  François  : 

accufàtion  que  j'examineray  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire. 
Froilîart  n'avoit  pu,  ce  me  fèmble,  choifa*  un  meilleur 

guide  pour  l'hiitoire  de  ces  trente  années,  que  l'Hiftorien  qu'il 
dit  avoir  fuivi.  Pour  juger  des  lumières  que  celuy-ci  avoit  pu 
tirer  de  la  familiarité  où  il  eftoit  auprès  de  Jean  de  Haynauît,  il 

faut  fe  rappeller  les  circonftances  où  ce  Comte  s'eftoit  trouvé. 
La  Reine  d'Angleterre  llàbelle  de  France,  avoit  fui  d'Angle- 

terre avec  le  jeune  Prince  de  Galles  fon  fils,  depuis  Edouard 
IIL  Roy  d Angleterre ,  pour  le  fôuftraire  à  la  perfecution  des 
Spencers  &  des  autres  favoris  du  Roy  Edouard  IL  Ion  mari: 
Charles  le  Bel  Roy  de  France,  frère  de  cette  Reine,  fut  obligé 

■de  la  faire  fortir  de  les  Etats ,  après  luy  avoir  donné  une  re- 
traite pendant  un  allez  long  temps.  La  Cour  du  Comte  de 

Haynault  dont  nous  parlons,  fut  la  feule  refîburce  de  la  mère 
&  du  fils  :  non  feulement  elle  leur  fut  ouverte;  ils  y  trouvèrent 
encore  des  fêcours  puiffants  pour  pafîèr  en  Angleterre,  & 
pour  tirer  vengeance  de  leurs  ennemis.  Le  jeune  Prince  y  avoit 

rencontré  une  Princeffe  aimable  &  vertueufê  (c'eftoit  une 
des  filles  du  Comte  même)  qui  fentit  pour  luy  ces  premiers 

mouvements  d'une  inclination  naturelle,  qui  fêmblent  pré- 
fjger  les  attachements  les  plus  durables  :  il  conçut  pour  elle 

beaucoup  d'amour,  il  en  fit  fon  époufè,  &  depuis  elle  fut 

placée  avec  luy  fur  le  trône  d'Angleterre  :  c'eft  la  même  à  qui Menu  Tome XI IL  .  Aaaa 
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tioilî'irt  prefêntalo-i  Hilloiie.  Froidan  ccrivoit  Jonc  d'après 
un  Auteur  qui  favoii  tous  ces  événements  par  luy-mcme  & 

-par  les  perfonnes  les  mieux  infliuiies,  puifque  c'efloit  leur 

propre  hiiloire.  L'Ecrivain,  qui  paroît  avoir  eité  élevé  à  ia 
Cour  du  Comte  de  Haynauit ,  elîoii  tous  les  jours  en  com- 

merce ave<:  des  gens  à  qui  toutes  les  circonÛances  de  cet  évé- 

îiement,  qui  elloit  récent  alors,  dévoient  eftre  très-prélêntes 

&  très-familières;  &  il  en  écrivoit  l'hiftoire  pour  la  Reine 
Philippe  de  Haynauit,  qui  y  avoit  eu  une  û  grande  part. 

Jamais  Hilloiien  eut-il  des  garants  plus  certains  des  faits  qu'il 
a  rapportez!  Jamais  en  fut- il  un,  en  qui  l'on  dût  prendre 
plus  de  confiance  qu'en  Froilîàrt,  dans  cette  partie  de  fon 
Hiiloire!  Cependant  vous  vous  louvenez,  Meiïieurs,  des 
fautes  que  M.  Lancelot  a  relevées  dans  plufieurs  articles  qui 

concernent  l'Hilloire  d'Angleterre  de  ces  mêmes  temps.  Sa 
criiique  efl  fondée  fur  les  acles  originaux  qu'il  a  eus  entre  les 
niains,  &  dont  l'autorité  efl  inconteflable.  J'appuye  fur  cet 

exemple,  ])arce  qu'il  me  paroît  plus  propre  qu'aucun  autre,  à 
faire  mieux  fèntir  une  vérité  importante  pour  notre  Hifloire, 
Si.  qui  a  elle  tant  recommandée  par  les  Auteurs  les  plus  verfez 

dans  cette  étude  ;  je  veux  dire  l'extrême  néceffité  d'accom- 
pagner la  lecture  des  Hiftoriens ,  de  la  comparaifon  des  aéles 

originaux  des  mêmes  temps.  Les  uns  donnent  les  éclaircilîè- 
ments  qui  manquent  aux  autres;  tandis  que  ceux-ci  ajoutent 

aux  témoignages  des  Hifloriens  un  degré  d'authenticité  dont 
ils  n'ont  fouvent  que  trop  de  befoin  :  &  c'elt  de  ce  concours 
que  réfulte  toute  la  certitude  dont  les  véritez  de  cette  nature 
font  fufceptibles  par  rapport  à  nous.  Je  me  refèrve  à  parler 
dans  un  autre  Mémoire ,  des  quarante  &  quelques  années 

fui  vantes  dont  FroifTart  a  écrit  l'hifloire  comme  Auteur  con- 
temporain ,  &  comme  témoin ,  pour  ainfi  dire,  de  tout  ce  qui 

{e  padbit  alors  dans  le  monde.  Mais  j'examineray  auparavant 
les  divers  jugements  qu'on  a  portez  de  cet  Hiflorien,  &  parti- 

culièrement le  reproche  prefque  général  qu'on  luy  a  fait ,  d'a- 
voir efté  partifân  outré  des  Anglois  &  l'ennemi  déclaré  des 

François.  Je  parleray  de  fà  pai'tialité  à  d'autres  égards,  de  Hl 
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creJuîité  fur  certains  articles,  de  fon  exaditude  fur  d'autres. 
Si  de  fa  manière  d'écrire  :  je  feray  enfuite  le  détail  des  éditions 
que  nous  avons  de  fon  Hiltoire  ;  je  difcuteray  ie  mérite  ou  les 

défauts  des  unes  &  des  autres:  j'examineray  fur -tout  û  celle 
de  Sauvage  a  plutôt  corrompu  &  falfifié  le  texte,  qu  elle  ne 

l'a  éclairci.  Enfin ,  je  rendray  un  compte  fommaire  de  plus 
de  quarante  volumes  in-folio  de  manulcrits  de  cette  Hiftoire^ 
que  j  ay  conférez  avec  quelque  foin. 

J  U  G  E  AI  E  N  T 

DE   L'HISTOIRE   DE   FRO ISSART. 

Par    M.     DE    LA     CURNE. 

JE  vous  ay  entretenu,  Meflieurs,  des  vues  dans  lefquelles  i."  Juillet 

Froiflàrt  avoit  entrepris  fà  Chronique,  des  foins  qu'il  fè  '735» 
donna  pour  s'inflruire  de  tous  les  événements  qui  dévoient  y 
entrer,  &  dts  loix  qu'il  s'eftoit  impofées  en  l'écrivant.  J'exa- 

mineray aujourd'huy  s'il  a  efté  exaél  à  obfèrver  ces  loix,  quels 
font  les  défauts  &  les  avantages  de  fon  Hifloire,  quels  en  font 

ia  forme  &  le  ftyle.  De-là  je  pafferay  aux  éditions  &  aux  ma- 
nufcrits  que  nous  en  avons,  enfuite  aux  abrégez  &  aux  diffé- 

rentes traduélions  qui  en  ont  eflé  publiées. 
On  a  accufé  Froiffart  de  partialité;  &  cette  accufâtion  efl 

devenue  fi  générale,  qu'elle  fêmble  avoir  acquis  le  caraé1:ère 
de  la  notoriété ,  dont  ie  privilège  efl  de  fuppléer  aux  preuves. 

Froiffart,  dit-on,  à  vendu  fi  plume  aux  Anglois,  qui  iuy 
payoient  une  penfion  confidérable;  &  par  une  fuite  néceffaire 

de  fon  inclination  pour  eux,  il  a  eflé  peu  favorable  aux  Fran- 
çois. Bodin,  Pafquier,  Brantôme,  Sorel,  ia  Popeliniere,  ie 

Laboureur,  dépofent  contre  Iuy  dans  ies  termes  \ts  plus 
formels.  Il  fèmble  même  que  les  ieéleurs,  prévenus  par  ies 
liaifons  que  Froiffart  eut  avec  ies  Anglois,  peuvent  avoir 

quelque  raifon  de  fe  défier  de  tout  ce  qu'il  rapporte  à  leuç A  a  a  a  i  j 
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avantage.  II  commence,  en  effet,  par  dire  qu'il  avoit  écrit  à  la.^ 
follicitation  de  Robert  de  Namur ,  proche  parent  de  la  Reine 

Philippe  de  Haynault  &  vatlal  de  la  Couronne  d'Angleterre, 
qu'il  lervit  très-utilement  contre  la  France.  Ailleurs,  il  nous 
apprend  qu'il  avoit  efîé  de  /'J-Jotcl d'EdousLi-d  III.  le  plus  cruel 
ennemi  dts  François,  Sl  que  la  Reine  fa  femme,  dont  il  eiloit 

Çkrc,  i'avoit  non -feulement  mis  en  état  paries  libéralitez,  de 
faire  plufieurs  voyages  pour  enrichir  fon  hifloire,  mais  qu'elle 
avoit  payégénéreufement  fes  travaux.  Entin,  les  vingt-fjx  pre- 

miers chapitres  de  fa  Chronique,  roulent  uniquement  fur  l'hi- 
{toire  d'Angleterre,  ce  qui  ti\  caufè  qu'elle  a  elté  intitulée  Chro- 
nique  d' AuL^Ietcrre  dans  plufieurs  manufcrits.  De-là  on  a  con- 

clu que  Froiflàrt  citant  fi  particulièrement  attaché  à  la  Cour 

d  Angleterre,  il  ne  pouvoit  eftre  qu'un  pariifan  outré  de  cette 
nation ,  &.  l'ennemi  de  {ts  ennemis.  11  n'en  falloit  pas  davan-        ;^, 
ta(;e,  pour  que  les  traits  qui  auroient  paru  les  plus  innocents 
dans  la- bouche  de  tout  autre  Hiftorien  ,  fuflènt  dans  la  flenne 

d^s  traits  empoifonnez.  Mais  afin  que  l'on  puitîè  juger  fi  ce 
fôupçon  a  quelque  fondement ,  je  vais  parcourir  \ts  temps 

dont  il  nous  a  tranfiTiis  l'hiftoire,  en  examinant  fucceffive- 

iiient  les  diverfes  circonftances  où  il  sti\  trouvé ,  lorfqu'il  en 
a  écrit  les  différentes  parties. 

Froifîàrt  ne  peut  eflre  fufpeél  de  partialité  pendant  les  pre- 

mières années  du  règne  d'Edouard  III.  Ce  Prince  n'oublia, 
jamais  que  le  Roy  Charles  le  Bel  fon  oncle,  luy  avoit  donné 

une  retraite  dans  Çts  Etats,  lorfqu'avec  Ifàbelle  de  France  fa 
mère,  il  fe  fiuva  de  la  perfécution  des  Spencers  qui  obfcdoient 

l'efj:)rit  de  fon  père  Edouard  II.  La  Cour  de  France  n'eut  rien 
à  démêler  avec  celle  d'Angleterre,  tant  que  dura  le  règne  de 
Charles.  Je  palîè  pour  uji  moment  les  quarante  années  qui  s'é- 
coulérent  depuis  132p.  lorique  la  fucceffion  à  la  Couronne  de 
France  eftant  ouverte  par  la  mort  de  Charles  le  Bel ,  \qs  liens 

qui  avoient  uni  les  Rois  de  France  &  les  Rois  d'Angleterre, 
devinrent  eux-mêmes  la  fource  dts  divifions  &  d^s  guerres 
les  plus  fànglantes;  &.  je  viens  aux  temps  qui  fui  virent  la  mort 

de  la  Reine  d'Angleterre  Philippe  de  Haynault,  arrivée  Got 
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ï  3  6p.  temps  où  Froifîàrt  n'habitant  plus  l'Angleterre,  s'atta- 
cha à  Venceilas  Duc  de  Brabant.  Ce  Prince,  frère  de  l'Empe- 
reur Charles  IV.  eftoit,  à  la  vérité,  oncle  d'Anne  de  Bohème, 

qui  fut  dans  la  fuite  Reine  ̂ 'Angleterre  par  fon  maria oe  avec 
Richard  IL  mais  il  l'eitoit  auffi  du  Roy  Charles  V*  fils  de  fâ 
Ibeur;  &  gardant  toujours  une  efpèce  de  neutralité  entre  les 

deux  Couronnes  ennemies,  il  fut  invité  aux  fàcres  du  Roy 
Charles  V.  &  du  Roy  Charles  VI.  il  obtint  même  dans  la  der- 

nière de  ces  cérémonies ,  la  grâce  du  Comte  de  Saint  Paul ,  que 
îe  Confèil  du  Roy  vouloit  faire  mourir  comme  coupable  du 
crime  de  haute  trahifon.  Froiiïart,  qui  nous  apprend  cette 
particularité,  dont  il  devoit  eflre  bien  indruit,  en  ajoute  une 
autre ,  qui  fait  encore  mieux  fèntir  que  Venceflas  confèrva 

toujours  l'amitié  du  Roy  Charles  VI.  &  de  fon  Conlèil.  Dans 
ïes  circonflances  de  la  guerre  la  plus  fânglante,  il  obtint  de 

3a  Cour  de  France  un  iauf- conduit  pour  la  Princelîè  Anne 
de  Bohème ,  qui  devoit  aller  en  Angleterre  épouièr  le  Roy 
Richard  II.  Charles  &  [es  oncles  accompagnèrent  cette  grâce 

des  lettres  les  plus  obligeantes ,  &  luy  mandèrent  qu'ils  ne 
i'accordoient  qu'à  là  confidération.  FroilTart  n'eut  aucun  in^ 
terêt  à  écrire  contre  la  France ,  dans  tout  le  temps'  qu'il  pafîà 
auprès  de  ce  Prince;  il  en  eut  encore  moins  peu  après,  lorA 

qu'il  fut  Clerc  du  Comte  de  Blois,  qui  couronna  une  vie 
entièrement  dévouée  au  fêrvice  de  la  France,  par  le  /àcrifice 

des  intérêts  de  fa  propre  Maifon.  La  moindre  marque  d'ini- 
mitié l'auroit  expofé  à  perdre,  avec  les  bonnes  grâces  de  fon 

Maître,  le  fruit  de  fës  travaux  hifloriques,  qu'il  luy  a  voit  fait 
reprendre,  &  dont  il  le  récompenloit  fi  généreufèment.  Aufîl- 

J'Hiflorien  craignant  les  reproches  qu'on  luy  pou  voit  faire 
d'eflre  trop  bon  François,  reproches  bi^n  contraires  à  ceux 
qu'on  luy  a  faits  depuis ,  croit  devoir  juflifîcr  en  ces  termes 
ee  qu'il  rapporte  de  l'attachement  inviolable  des  Bretons  h  h 
Couronne  de  France  contre  les  Angloîs,  volume  3 .  chapitre 

64.  page  193.  année  1387.  Qi/e  l'on  ne  die  pas  que  j'ay  été 
corrompu  par  la  faveur  que  j'ay  cïie  au  Comte  Guy  de  Blois  (qui 
me  la  ft  faire  [fa  Chi'onique]  à"  qui  bien  m'en  a  payé  tant  qus 

A  a  a  a  U; 
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je  m'en  contente)  pour  ce  qu'il  fut  neveu  du  vray  Duc  de  Bretagne, 
i;" ft  prochain  que  fis  au  Comte  Loys  de  B lois  frère  germain  à 

Charle  de  Bloïs,  qui  tant  qu'il  vefquit  fit  Duc  de  Bretagne:  nèmiy 

vray  entent,  car  je  n'en  vué'il parhr ,  fors  a  la  vérité,  &  aller  parmi  le 
tranchant  fans  coulourerne  km,  ne  lautre,  &  aufjy  le  gentil  Prince 
6  Comte  qui  ÏHifioire  meft  mettre  fus,  ne  voulfifl  point  que  je  la 

fffe  autrement  que  vraye. 
Puifque  Froiirart,  dans  tous  ces  temps  qui  nous  conduilent 

prefque  jufqu  a  la  fin  de  fù  Chronique,  ne  peut  élire  fbupçonnc, 

ni  de  haine  contre  les  François,  ni  d'affeclion  pour  les  Anglois  ; 
je  reviens  aux  années  que  j'ay  omifes,  depuis  1329.  jufqu'à 
1369.  dont  il  pallà  une  partie  confidérabie  en  Angleterre,  at- 

tache au  Roy  &  à  la  Reine,  &  vivant  dans  une  efpèce  de  fami- 

liarité avec  les  jeunes  Princes  leurs  enfants  :  c'efl:  par  rapport  à 
ces  années,  que  le  foupçon  de  partialité  pour  les  Anglois  peut 
fubfifter  dans  toute  fa  force.  Il  efloit  difficile  que  dans  une 

Cour  où  tout  reiî:)iroit  la  haine  contre  les  François,  il  con(èr- 

vât  rexa<5le  neutralité  que  demande  la  qualité  d'Hiftorien ,  & 
qu'il  ne  fer  vît  pas  la  paffion  des  Princes  à  qui  il  devoit  là  for- 

tune préiente,  &  de  qui  il  attendoit  encore  àts  établiiïements 

plus  confidérables.  On  pourroit  trouver  des  raifons  pour  affoi- 
blir  ce  préjugé,  dans  la  douceur  &  dans  la  modération  que 
confèrva  toujours  au  milieu  de  toutes  ces  guerres,  la  Reine  Phi- 

lippe de  Haynault,  qui  calma  la  fureur  de  fon  mari  au  fiège  de 
Calais,  &  qui  obtint  de  luy,  par  fès  inftances,  la  grâce  àit%  fix 

généreux  bourgeois  de  cette  ville  qu'il  avoit  condamnez  à  la 
mort:  je  pourrois  ajouter  que  fi  Froiflart  fut  de  l' Hôtel  à\x  Roy 
Edouard ,  il  fut  auffi  de  l'Hôtel  du  Roy  Jean ,  &  qu'il  paroît 
avoir  eflé  attaché  à  ce  Prince,  dans  le  temps  même  qu'il  eftoit 
en  Angleterre.  Mais  fans  vouloir  combattre  à^s  préjugez  par: 

d'autres  préjugez ,  je  ne  confulteray  que  le  texte  de  Froifîàrt, 
qui  doit  faire,  à  cet  égard ,  la  règle  de  notre  jugement.  Après 

l'avoir  lu  avec  toute  l'attention  dont  je  fuis  capable,  fans  y 
remarquer  aucune  trace  de  la  partialité  qu'on  luy  reproche, 
j'ay  encore  examiné  plus  foigneufêment  quelques  points  prin- 

cipaux ,  où  naturellement  elle  devoit  eilre  plus  marquée. 
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L'avènement  de  Philippe  de  Valois  à  la  Couronne,  a  voit 

révolté  toute  l'Angleterre,  qui  adopta  les  prétentions  chimé- riques du  Roy  Edouard  1 1 1.  Lii  circonfhnce  eftoit  délicate 

pour  un  Hiftorien  qui,  vivant  au  milieu  d'une  Cour  &  d'une 
nation  û  fortement  prévenues,  ne  vouloit  cependant  point  s'é- 

carter de  Ton  devoir.  Or  voici  ks  termes  dans  lefquels  Froiflârt 
fait  le  récit  de  cet  événement,  après  avoir  rapporté  la  mort  des 
Rois  Louis  Hutin,  Philippe  le  Long  &  Charles  le  Bel.  Les 

'j  2  Fers ,  dit  -  il ,  à'  ks  Barons  de  Fiwia  ne  donnèrent  point  le 
Royaume  de  France  a  leurfœur  ̂ ui  eîoit  Royne  d'Angleterre,  pour 
tant  qu'Us  vouJoient  dire  à"  maintenir,  &  encore  s  veuillent  que  le 
Royaume  de  France  ejl  bienft  noble  qu'il  ne  doit  mie  aller  a  femelle 
ne  par  concequent  au  Roy  d'Angleterre  fon  aifné  fils ,  car  ainfi. 
comme  ils  veulent  dire  le  fils  de  la  femelle  ne  peut  avoir  droit  nefuc- 

cejfwn  de  par  fa  mère  venant  la  ou  fa  mère  n'a  point  de  droit,  fi  que 
par  ces  raifons  les  1 2.  Fers  &  les  Barons  de  France  donnèrent 
de  leur  commun  accord  le  Royaume  de  France  a  Monfeigneur  Fhi- 

lippe,  neveu  jadis  au  beau  Roy  Fh'dippe  de  France  defiufdit  & 
ôterent  la  Royne  d'Angleterre  &  fon  fils  de  lafuccejfion  du  dernier 
Roy  Charles.  A'mfy  alla  le  Royaume  de  France  hors  de  la  droite 
ligne  ce  femble  a  moult  de  gens,  de  quoy  grands  guerres  en  font 
meues  &  venues  &c.  Tout  ce  pa(îàge  ne  préfènte  rien  qui  ne 

dût  faire  admirer  le  courage  &  ia  bonne  foy  de  l'Hiltorien , 

quand  même  il  n'eût  point  ajouté  ces  mots,  ce  femble  a  moult 
de  gens,  puifqu'il  n'eft  pas  douteux  que  la  fuccefTion  paflà  de  la 
ligne  direéle  à  la  ligne  collatérale.  Cependant  on  a  cru  y  voir 
^es  intentions  malignes  ;  &  le  mot  ofierent  ayant  offenfc  quel- 

ques le(R;eurs,  on  a  mis  en  marge  cette  efpèce  de  correélif,  que 

j'ay  lu  dans  deux  manufcrits  d'une  main  prelque  aufli  ancienne 
que  les  manufcrits  mêmes  :  Jls  ne  l'en  oterent  onques,  caronques 
n'en  fut  en  pojfefiion  ne  droit  n'y  avoit,  Jls  ne  les  en  oterent  onques, 
car  ladite  Dame  ne  fon  fis  n'y  orent  onques  droit ,  mais  Froijfart 
montre  qu'il  favorifoit  les  Anglois. 

L'hommage  que  le  Roy  Edouard  ï  1 1.  rendit  au  Roy  de 
Fnnce,  bleÏÏoit  extraordinairement  la délicatefle des  Anglois: 

ils  avoient  difputé  long -temps  6c  avec  beaucoup  de  chaleur^ 
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fur  h  forme  dans  laquelle  il  devoit  eftre  fait,  chercliant  à  re- 

trancher tout  ce  qu'il  y  avoit  d'humiliant  pour  eux.  Comme 
le  Roy  de  France  loûtint  avfc  fermeté  les  prérogatives  de  fa 

Couronne,  &  qu'il  obligea  Edouard  à  s'acquitter  de  ce  de- 
voir, lîiivant  ce  qui  avoit  elle  pratiqué  par  ihs  prédécefleurs, 

un  Hiflorien  qui  auroit  voulu  donner  quelque  choie  à  la  coni- 

plaifince,  ne  pou  voit  pafl'er  trop  légèrement  fur  cet  article. 
Cependant  Froifîàrt  infille  autant  qu'il  peut  :  il  n'omet,  ni  ks 
difficultez  qu'on  fit  de  la  part  des  Anglois,  ni  les  exemples  & 
les  autoritez  que  le  Roy  Philippe  y  oppofa;  &  il  accompagne 
ces  détails  des  a(5les  originaux  les  plus  propres  à  les  conftater: 
en  forte  que  fi  les  Rois  de  France  av oient  jamais  eu  befoin  de 
faire  valoir  leurs  droits,  la  feule  dépofition  de  Froifîàrt  auroit 
fourni  un  titre  authentique  &  inconteftable. 

Les  Anglois  acculant  les  François  d'efh-e  peu  fideîles  à  ob- 
fèrver  les  traitez,  foûtiennent  que  Geoffroy  de  Charni  agit 

par  des  ordres  fêcrets  du  Roy  de  Frajice,  lorfqu'au  mépris 
d'une  trêve  qui  avoit  efté  faite,  il  tenta  de  furprendre  Calais 
en  I  349.  Rapin  embrafîe  cette  opinion,  8c  l'appuyé  du  té- 

moignage de  Froifîàrt  qu'il  cite  en  marge.  Je  ne  fais  dans  quel 
exemplaire,  ou  dans  quel  manufcrit  il  a  pris  cette  autorité; 
pour  moy,  je  lis  dans  tous  les  imprimez ,  comme  dans  tous 
les  manufcrits,  ces  mots,  qui  font  bien  contraires  à  fbn  fènti- 

ment  :  Si  croy  qu'il  Geoffroy  de  Charny  n'en  parla  oncques  au  Roy 
de  France,  car  le  Roy  ne  luy  eut  jamais  confeillé pour  caufe  des  trêves^ 

Les  mêmes  Anglois  imputent  encore  au  Roy  Charles  V. 

l'infraélion  du  Traité  de  Bretigny,  qu'ils  violèrent  \qs  pre- 
miers, fi  on  en  croit  les  François.  Loin  de  rien  trouver  dans 

Froifîlirt  qui  favorifè  les  prétentions  Angloifes,  je  crois  que 

ies  termes  dans  lefquels  il  s'exprime ,  eflant  bien  examinez, 
formeroient  du  moins  une  préfômption  contre  eux.  Je  ne 

dcfefpère  pas  qu'un  de  nos  Confrères  ne  nous  donne  un  jour 
toutes  les  preuves  qu'une  bonne  critique  &  une  leélure  réflé- 

chie dits  monuments  de  ce  fiècle,  peuvent  fournir  fur  un 

point  d'hifloire  qui  importe  également  à  la  gloire  de  la  Nation, &  à  ia  vérité. 
Le 
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Le  combat  fingulier  propofé  en  i  3  5  4.  entre  les  Rois  de 

France  &  d'Angleterre,  fait  encore  un  fujet  de  diipiue  entre 
les  Hiftoriens  des  deux  nations.  Suivant  les  François,  le  deffi 
fait  au  nom  du  Roy  Jean,  ne  fut  point  accepté  par  Edouard. 

Selon  les  Anglois,  celuy-ci  provoqua  le  Roy  de  France,  qui 
refufii  le  combat.  Froiflàrt  décide  formellement  pour  les 

François.  Le  Roy  de  France,  dit-il,  alla  après  jufqii  à  S.^  Oirier, 

&  liiy  manda  (  au  Roy  d Angleterre  )  par  Je  Âdarefchal  d' Au- 
thain  &  par  phijieurs  autres  Chevaliers ,  qu'il  le  œmhattroit  s'il 
voulait  corps  h  corps ̂   ou  pouvoir  contre  pouvoir,  à  quelque  jour  qu'il 
voudrait .  Mais  le  Roy  d' Angleterre  refufa  la  bataille,  &  repajja 
la  mer  en  Angleterre,  &  ledit  Roy  de  France  retourna  à  Paris. 

A  ces  exemples,  je  pourrois  ajouter  beaucoup  d'autres  pa(^ 
fages,  où  il  donne  de  grands  éloges,  tant  aux  peuples  qu'aux 
Seigneurs  qui  fe  fignalèrent  par  leur  attachement  au  parti  des 

François,  &  où  il  ne  ménage,  ni  ceux  qui  s'eftoient  déclarez, 
contre  eux,  ni  ceux  qui  les  avoient  abandonnez  lâchement. 

Outre  ce  qu'il  dit  de  la  fidélité  des  Bretons,  &  des  Comtes  de 
Blois  leurs  légitimes  Souverains ,  il  loue  le  zèle  avec  lequel  plu- 
fieurs  Seigneurs  Ecoilbis  reçurent  la  fîote  Françoifè  envoyée 
en  1385.  pour  les  fècourir  contre  les  Anglois.  Le  Comte  de 

Douglas,  à  qui  il  paroît  avoir  efté  très -attaché,  &.  dans  le 

château  duquel  il  avoit  pafî'é  plufieurs  jours  lorfqu'il  alla  en Ecofîê,  eftoit  de  ce  nombre.  En  môme  temps  il  déclame 

contre  ceux  dont  la  mauvaifê  foy  &  l'ingratitude  rendirent  ce 
fecours  inutile.  Il  parle  dans  les  termes  les  plus  forts,  de  la  té- 

mérité du  Duc  de  Gueldres ,  qui  ofà  déclarer  la  guerre  au  Roy 

de  France  (  Charles  VL  )  en  i  3  87.  «Se  de  l'infolence  avec  la- 
quelle il  s'exprim.oit  dans  (es  lettres  de  deffi.  Il  applaudit  à  la 

jufte  colère  qui  porta  ce  Monarque  à  aller  en  perfonne  châtier 

l'orgueil  de  ce  petit  Prince.  Enfin,  de  toutes  les  nations  dont 
il  parle  dans  fon  Hifloire,  il  y  en  a  peu  qu'il  n'ait  défignée 
quelquefois  par  des  épiihctes  odieufès  :  félon  luy,  les  Portugais 

font  bouillants  &  querelleurs;  les  Efpagnols  envieux,  hau- 
tains, mal -propres;  les  Ecodbis  perfides  &  ingrats;  les  Ita- 

liens alîàflins  &  empoifonneurs  ;  les  Anglois  vains,  glorieux, 
Mem.Tom.Xn/.  ,  Bbbb 
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méprifânts ,  cruels.  On  ne  trouvera  aucun  trait  contre  îa 
nation  Françoife  :  au  contraire,  cette  brave  Nation  fê  foûtint 

toujours,  feion  Froiffart,  par  la  vigueur  &  par  la  force  de  ù. 

Ciievaierie ,  qui  ne  fut  jamais  tellement  accablée  de  fes  infor- 

tunes, qu'elle  ne  trouvât  encore  des  refîburccs  merveilleufès 
dans  fon  courage.  Aufli  i'Hiftorien  femble-t-il  avoir  tiré 
vanité  d'eftre  né  François ,  en  nous  apprenant  qu'il  fut  rede- 

vable à  ce  titre,  de  la  bonne  réception  que  luy  fit  un  E'cuyer 
François  chez  qui  il  alla  loger  à  Ortais.  Il  eft  vray  que  le  Roy 

d'Angleterre  &  le  Prince  de  Galles  fon  fils,  fèmblent  élire, 
tant  qu'ils  vécurent,  ies  Héros  de  fon  Hifloire;  &  que  dans 
les  récits  de  plufieurs  batailles ,  il  efl  plus  occupé  d'eux  que 
du  Roy  de  France.  Mais  quel  efl  le  François  de  bonne  foy, 
qui  ne  foit  forcé  de  donner  à  ces  Princes  les  plus  grands  éloges l 

D'ailleurs,  notre  Hiftorien  ne  rend-il  pas  jullice  à  la  valeur 
&  à  l'intrépidité  du  Roy  Philippe  de  Valois  &  du  Roy  Jeanî 
Rien  peut- il  égaler  les  louanges  qu'il  donne,  tant  à  la  fagefîe 
qu'à  l'habileté  du  Roy  Charles  V.  &  fur-tout  ce  glorieux  té- 

moignage, qu'il  ne  fait  pas  difficulté  de  mettre  dans  la  bouche 
du  Roy  d'Angleterre  :  J/fi'y  eut  oncques  Roy  qui  moins  s'awuijl, 
ér"  fi  ny  eut  oncques  Roy  qui  tant  me  donna fl  a  jûire» 

Je  crois  avoir  fuffifamment  établi  par  tout  ce  qu'on  vient 
d'entendre ,  que  Froifîart  n'efl  pas  un  Hiftorien  partial ,  ainfi 
qu'il  en  a  efié  accufé.  Néantmoins  je  penfe  qu'il  fera  encore 
plus  fur  de  le  lire  avec  quelque  circonfpeélion  ;  &  que  l'on 
ne  doit ,  autant  qu'il  fè  pourra ,  jamais  perdre  de  vue ,  je  le 
répète,  deux  objets  que  je  me  fuis  principalement  attaché  à 
faire  remarquer  dans  mes  deux  précédents  Mémoires  :  je 

veux  dire,  d'une  part,  \ts  détails  de  fa  vie,  its  divers  attache- 
ments à  certains  Princes  &  à  quelques  Seigneurs,  \ts  relations 

qu'il  eut ,  ou  les  liaifons  d'amitié  qu'il  contraéla  avec  diffé- 
rentes perfonnes  :  de  l'autre ,  \es  circonftances  dans  lefquelies 

il  écrivit  fon  Hiftoire,  quels  volumes  fi.irent  entrepris  à  la 
follicitation  du  Comte  de  Namur  partifàn  des  Anglois ,  & 

quels  font  ceux  qu'il  compoft  par  l'ordre  du  Comte  de  Blois 
ami  de  la  France.  Car  û  l'on  veut  fe  perfuader  qu'il  devoit 



DE    LITTERATURE.  5^3 

feftre  difpofé  à  favorifer  les  Anglois  dans  ce  qu'il  a  rapporté  jul- 
qu'en  13^9»  par  la  même  raifon  il  a  dû  pancher  pour  ks  Fran- 

çois dans  toutes  les  années  qui  ont  fuivi,  jufqu'à  ia  conclufion 
de  là  Chronique.  Je  ne  dois  pas  négliger  d'avertir  que  /à  pré- 

vention le  fait  quelquefois  fèntir  dans  des  détails  plus  particu- 

iiers  ;  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  éloges  qu'il  fait 
de  la  piété  &  des  autres  vertus  du  Comte  de  Foix ,  bien  oppo- 

lez  aux  actions  de  cruauté  qu'il  avoit  rapportées  auparavant. 
Mais  quand  un  Hiflorien,  dégagé  de  toute  paflion,  tien- 

droit  toujours  la  balance  égale  entre  les  différents  partis; 

quand  à  cette  qualité  il  joindroit  celle  qu'on  ne  peut  refufèr  à 
Froifîart,  j'entends  une  attention  continuelle  à  vouloir  eftre 
informé  de  tous  les  événements  &  de  toutes  les  particularitez 
qui  peuvent  intéreffer  les  leéîeurs;  il  fera  toujours  bien  loin 

de  la  perfeélion,  fi  ces  connoilîànces  ne  font  éclairées  d'une 
faine  critique ,  qui ,  dans  cette  multitude  de  récits  différents , 

fâche  écarter  tout  ce  qui  s'éloigne  de  l'exaéle  vérité  :  fon  ou- 
vrage fera  moins  une  hilloire  qu'un  tiffu  de  fables  &  de  bruits 

populaires.  Malgré  tout  ce  que  Froifîart  nous  dit  du  foin  qu'il 
a  pris  d'écouter  les  différents  partis ,  &  de  comparer  leurs relations  les  unes  avec  les  autres ,   fouvent  même  avec  les 

titres  originaux  ;  il  me  paroît  qu'on  peut  encore  l'accufêr  de 
quelque  négligence  fur  cet  article.  Le  genre  de  vie  qu'il  me- 
iioit,  luy  lailfoit  peu  de  loifu-  pour  faire  toutes  les  réflexions 
&  toutes  les  comparai fons  que  demande  un  pareil  examen. 

Dans  les  pays  où  le  porta  fon  aélive  curiofité,  d'autres  foins 
l'occupoient  ejicore.    Chargé  quelquefois  de  commiffions 
particulières ,  il  cherchoit  à  s'infinuer  dans  les  bonnes  grâces 
des  Princes  qu'il  vifita,  par  des  comportions  galantes,  par 
des  romans ,  par  des  poëfies  ;  &  le  goût  qu'il  eut  toujours 
pour  le  plaifir,  partageoit  tellement  Se  fon  temps  &  fon  cœur, 
que  fon  efprit  dut  eftre  fouvent  détourné  des  méditations 
férieufes  du  cabinet,  dont  il  efloit  naturellement  peu  capable. 
Je  ne  craindray  point  de  dire  que  fîi  manière  de  vivre  fè 
trouve  en  quelque  façon  retracée  dans  fi  Chronique  même. 
On  y  voit  des  afîèmblées  tumultueufes  de  Guerriers  de  tous Bbbbi; 
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états ,  de  tous  âges ,  de  tous  pays  ;  des  fêtes  ;  des  repas  d'hô- 
telleries; des  converiâtions  qui ,  après  fouper,  efloient  conti- 

nuées fort  avant  dans  la  nuit ,  où  chacun  contoit  à  i'envi  ce 

qu'il  avoit  vu ,  ce  qu'il  avoit  fait  ;  &  au  fortir  defquelles  le 
,Yoyageur,  avant  de  fè  coucher,  alloit  encore  jetter  à  la  hâte 

fur  le  papier,  ce  qu'il  en  avoit  pu  retenir.  On  y  voit  i'hiftoire 
des  événements  paflèz  pendant  près  d'un  fiècle  dans  toutes 
ies  provinces  du  Royaume ,  &  celle  de  tous  les  Peuples  de 
i  Europe,  racontées  fans  ordre.  Dans  un  petit  nombre  de  cha- 

pitres, on  trouve  /ouvent  plulieurs  hifloires  différentes  com- 
mencées, interrompues,  reprifès,  difconlinuées  de  nouveau 

plufieurs  fois;  8c  dans  cette  confufion  les  mêmes  chofès  ré- 
pétées, foit  pour  eflre  reformées,  contredites,  démenties,  foit 

pour  eftre  augmentées.  L'Hiltorien  femble  avoir  porté  jufque 
dans  la  composition  de  fa  Chronique,  fa  paffion  pour  les  ro- 

mans ,  &  avoir  imité  par  ce  défordre ,  celuy  qui  règne  dans  ces 

fortes  d'ouvrages,  dont  on  diroit  même  qu'il  a  affeété  d'em- 
prunter quelques  fiçons  de  parler.  Ainfi,  par  exemple,  lors- 

qu'il commence  une  narration ,  il  ufè  fouvent  de  ces  mots  : 
Or  dit  le  Conte;  8c  quand  il  parle  de  la  mort  de  quelqu'un ,  ou 
de  tout  autre  événement  fâcheux ,  il  ajoute ,  mais  ̂ imender  ne 

le  peut ,  phrafes  qui  /è  lifênt ,  prefque  à  chaque  page,  dans  \e^ 
romans  des  Chevaliers  de  la  Table-ronde. 

Au  refle,  ce  que  je  dis  du  goût  romanefque  que  Froifîàrt 
fèmble  avoir  conlervé  dans  fon  Hiftoire,  ne  regarde  au  plus 

que  la  forme  qu'il  luy  a  donnée  ;  car  je  n'ay  pas  remarqué 
d'ailleurs  qu'il  cherche  à  y  répandre  du  merveilleux.  Les 
fautes  qui  s'y  rencontrent  contre  i'exaélitude  hifrorique,  ne 
viennent  que  de  la  confufion  naturelle  de  fon  génie,  de  la 

précipitation  qu'il  apportoit  dans  fon  travail,  &  de  l'ignorance 
où  il  eftoit  nécefîai rement ,  par  rapport  à  bien  des  choff-s  qui 

ont  dû  échapper  à  fa  connoiifance.  Ce  qu'il  raconte  des  pays 
éloignez,  comme  de  l'Afrique,  de  la  Hongrie,  de  laTartarie 
&  généralement  des  Etat^  Orientaux ,  efl:  rempli  de  méprifês 

groffières.  De  fon  temps,  le  commerce  n'avoit  prefque  établi 
aucune  liaifon  réglée  entre  ces  contrées  &  la  nôtre  :  ce  qu'on 
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tn  faMDÎt ,  efioit  appuyé  fur  la  foy  de  gens  que  le  hazard  y 
avoit  portez,  &  qui  y  avoJent  fait  trop  peu  de  féjour,  pour 

s'inflniire  des  mœurs,  des  ufàges ,  de  l'hiitoire  de  ces  peuples. 
Mais  f]  FroifFart  a  commis  beaucoup  de  fautes  dans  ce  qu'il 
nous  en  a  rapporté ,  la  plus  grande ,  fans  doute ,  efl  d'avoir 

parlé  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  fivoir  que  très-imparfaitement. 
Tant  de  défauts  &  d'imperfedions,  n'empêchent  pas  que  fà Chronique  ne  doive  eflre  regardée  comme  un  des  plus  pré- 

cieux monuments  de  notre  hilioire;  &  que  la  leélure  n'en  foit 
auffi  agréable  qu'inflruélive  pour  ceux  qui  ne  le  bornant  pas  à ia  connoiflànce  des  faits  géjiéraux,  cherchent  dans  les  détails, 
foit  dts  événements  particuliers,  foit  àçs  coutumes,  à  démêler 
le  caraélère  des  hommes  &  des  fiècies  paiTez.  Froiiïàrt  edoit 

né  pour  confèrver  à  la  poftérité  une  image  vivante  d'un  fiècle 
ennemi  du  repos ,  &  qui ,  parmi  ks  intervalles  des  troubles 
dont  il  fut  prefque  toujours  agité ,  ne  trouvoit  de  délafîement 
que  dans  les  plaifirs  les  plus  tumultueux.  Outre  les  guerres  de 

tant  de  nations  qu'il  décrit,  &  dont  il  nous  apprend  les  divers 
u/âges ,  par  rapport  au  ban  &  à  l'arrière-ban ,  à  l'attaque  &  à 
la  défenfe  des  places,  aux  fortifications,  aux  partis,  aux  efcar- 

mouches,  aux  ordres  de  bataille,  à  l'artillerie,  à  là  marine, 
aux  armures  des  gens  de  pied  &  des  gens  de  cheval  ;  on  y 
trouve  tout  ce  qui  peut  intéreÏÏër  la  curiofité  au  fujet  de  ia 
Nobleiïë,  de  la  Chevalerie,  des  deffis,  des  combats  à  ou- 

trance, des  jouftes,  des  tournois,  des  entrées  des  Princes,  des 

afîëmblées,  desfeftins,  des  bals,  des  habillements  d'hommes 
Se  de  femmes  :  en  forte  que  ion  Hiftoire  eu  pour  nous  un 

corps  complet  des  Antiquitez  du  XI  v.^  fiècle.  Il  fiut  avouer 

que  ces  détails  n'attirent  l'attention  que  par  leur  propre  fui- 
gularité;  ils  font  rapportez  fans  étude  &  fans  art;  c'eft  pro- 

prement la  conver^tion  familière  d'un  homme  d'efprit,  qui 
a  beaucoup  vu  &  cjui  raconte  avec  grâce.    Cependant  ce 

Conteur  agréable  fait  quelquefois,  fur-tout  dans  les  grands 

événements,  allier  la  majedé  de  l'Hifloire  avec  la  fimpiicité 
de  la  narration.  Qu'on  lile  entre  autres  chofês,  parmi  tant  de 

batailles  qu'il  a  fi  bien  peintes,  qu'on  lifè  le  récit  de  la  fameu/è Bbbbiij 
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journée  Je  Poitiers  :  on  y  verra  dans  la  perfonne  du  Prince  de 
Galles,  un  Héros  plus  grand  par  Ja  géncrofité  avec  laquelle  il 
iife  de  fa  vidoire ,  par  fès  égards  pour  le  Prince  vaincu ,  & 

par  les  relpecfis  qu'il  luy  rendit  toujours ,  que  par  les  efforts 
de  courage  qui  l'avoient  fait  triompher.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  rien  d'égal  à  la  fublimité  de  ce  morceau  d'Hiftoire,  rien 
qui  foit  plus  capable  d'élever  ie  cœur  &  l'elprit.  D'autres  d'un 
genre  bien  différent,  tirent  tout  leur  prix  de  leur  naïveté  :  tei 

eillcpiiodede  l'amour  du  Roy  d'Angleterre  pour  la  Comteffë 
de  Salifl)ury,  dont  le  récit  tendre  &  touchant  ne  le  cède  peut- 
effre  point  aux  romans  les  plus  ingénieux  &  les  mieux  écrits. 
1/Hifforien  prend  quelquefois  un  ton  enjoué,  comme  dans  le 

chapitre  où  il  parle  de  l'impatience  du  jeune  Roy  Charles  VI. 
pour  voir  fa  nouvelle  époufe;  Si.  dans  celuy  où  il  rapporte 
les  plaifanteries  que  ce  Prince  fit  au  Duc  de  Berry  fbn  oncle, 

qui,  dans  un  âge  peu  propre  à  l'amour,  prenoit  une  femme 
jeune  &  aimable.  Le  goût  de  l'Auteur  s'apperçoit  aiicment 
dans  la  façon  dont  il  traite  ces  matières  :  mais  comme  ion 

fiècle  fâvoit  tout  concilier,  ce  goût  n'exclud  pas  le  fond  de 
dévotion  qui  règne  dans  le  cours  de  fon  ouvrage.  Il  ièroit 

feulement  à  fouhaiter  qu'il  n'eût  pas  dégradé  là  religion  par 
une  crédulité  ridiculement  iuperlUtieufe  :  les  faux  miracles, 

les  prophéties ,  les  enchantements  n'ont  rien  de  fi  abfurde  qui 
ne  trouve  chez  luy  une  croyance  aveugle  &  fans  bornes. Tout 

le  monde  connoît  le  conte  qu'il  fait  du  Démon  Gorgon. 
On  ne  comprend  guères  comment  il  peut  accorder  avec  le 

Chriffianifme,  l'exemple  qu'il  tire  de  la  fable  d'Acléon,  pour 
jufiifier  la  vrayfemblance  d'une  aventure  de  m<'me  efpèce 
qui  fait  partie  de  ce  conte.  On  luy  a  de  plus  reproché  d'avoir 
déshonoré  l'Hiffoire ,  en  y  mêlant  trop  de  minuties.  Je  con- 

viens qu'on  l'auroit  bien  difpenfé  de  nous  apprendre  à  quelle 
enfeigne  logeoient  ceux  dont  il  parle,  &  de  nous  indiquer  les 

hôtelleries  où  luy-mcme  avoit  quelquefois  logé.  Mais  je  ne 
paflèray  pas  également  condamnation  fur  les  aventures  amou- 
reules,  les  feftins,  les  cérémonies  dont  il  nous  a  laiffé  des 

defcriptions  :  quand  les  récits  n'en  fèroient  pas  affez  nobles; 
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lis  nous  peignent  fi  bien  &  fi  agréablement  le  fiècle  dont  il 

fait  i'hiftoire,  qu'il  y  auroit ,  cerne  femble,  de  l'ingratitude 
à  s'en  plaindre. 

J'ay  inieré  lommairement  dans  ce  jugement  fur  Froiiïàrt, 
le  précis  de  ceux  qui  en  ont  eflé  portez  par  différents  Ecri- 

vains, que  Ton  pourra  confulter.  J'y  joindray  celuy  d'un 
Auteur  qui  connoiiîoit  mieux  qu'un  autre  tout  le  prix  d'un 
génie  facile  &  naïf.  J'aime,  dit  Montagne,  les  Hijloriens  ou 
fort  [impies  ou  excellents.  Lesfimples,  qui  n'ont  pas  de  quoy  y  mêler 

quelque  cliofe  du  leur,  à"  qui  n'y  apportent  que  le  foin  ér  la  dili- 
gence de  ranmfjer  tout  ce  qui  vient  à  leur  notice,  &  d'enregiftrer  à 

la  bonne  foy  toutes  chofes,  fans  choix  &  fans  triage,  nous  laijfent 
le  jugement  entier  pour  la  connoiffance  de  la  vérité.  Tel  ejl ,  par 

exemple ,  le  bon  Froijjart ,  qui  a  marché  en  fes  entrcprifes  d'une  ft 
franche  naïveté,  qu'ayant  fait  une  faute,  il  ne  craint  aucunement  de 
la  reconnoître  &  corriger  en  l'endroit  oii  il  en  ejl  averti ,  &  qui  nous 
repréjente  la  diverfité  des  mêmes  bruits  qui  couroient ,  &  les  diffé- 

rents rapports  qu'on  luyfafoit;  c'efl  la  matière  de  l'Hifloire  nue  e^, 
informe  :  chat  un  en  peut  faire fon  pr<fî  autant  qu'il  a  d'entendement. Je  viens  maintenant  aux  éditions  de  Froiflkrt.  Nous  en 

avons  trois  Gothiques ,  &  deux  qui  leur  font  poftérieures. 

Celle  que  je  crois  la  première,  elt  d'Antoine  Verard,  à  Paris, 
fans  date,  trois  volumes  in-folio.  La  Çtcondt  eft  de  Paris, 
chez  Michel  le  Noir,  le  i  5.  Juillet  1505.  deux  volumes  in- 

folio, beau  caractère.  La  troiiième  de  Paris ,  chez  Gailiot  du 

Pré,  1530.  trois  volumes  in-folio.  La  quatrième  de  Lyon  , 
chez  Jean  de  Tournes ,  1559.  1560.  &1561.  trois  vo- 

lumes in-folio,  revue  &  corrigée  par  Denys  Sauvage.  La 
cinquième,  qui  copie  exactement  la  quatrième,  elt  de  Paris, 

chez  Gervais  Mallot ,  i  574.  trois  volumes  in-folio. 

On  pourroit  croire,  à  la  fiçon  dont  s'exprime  le  Père 
le  Loiig  au  fujet  à^s  éditions  de  Froifîàrt ,  (|u'il  y  en  a  eu 
encore  d'autres,  011  l'on  a  réuni  en  un  (eul  corps  fi  Chro- 

nique avec  la  première  continuation  d'un  anonyme,  jufqu'en 
1498.  &  avec  une  (econde  cotitinuation,  juftju'en  1513. 
Mais  ces  ouvrages  n'ont  jamais  elle  impiituez  enfembie:  ce 
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ii'el'l:  pas  la  fêuîe  faute  que  ce  (çavant  Bibliothécaire  ait  cotn- 
mife  dans  le  même  article,  comme  je  le  diray  quelque  jour  en 

pariant  de  ces  continuations.  II  parle  encore  d'un  ouvrage 
hiftorique  imprimé  fous  ce  titre^:  Ordre  de  l'entrée  &  bien- 

venue en  la  ville  de  Paris  d'Ifabeau  de  Bavière  Rcyne  de  France, 

femme  du  Roy  Charles  VI.  l'an  i ^  8 p.  extrait  du  quatmme  livre 
de  l'HiJhire  de  Froijfart,  fans  marquer  ni  le  lieu  ni  le  temps  de 

i'impretîion.  Je  ne  fais  fi  c'eft  un  vieux  fragment  de  Froill'art 
que  Sauvage  avoit  confullé,  qui  avoit  elté  imprimé  mcm.e 

avant  les  éditions  Gothiques ,  &  dont  je  n'ay  pu  avoir  d'autre 
connoilîànce.  Pour  revenir  aux  éditions  que  j'ay  indiquées,  je 
m'arrêteray  principalement  à  celle  de  Sauvage,  &  je  tâcheray 
de  faire  voir  en  même-temps  ce  que  l'on  doit  penfèr  des  édi- 

tions Gothiques  qui  avoient  précédé. 

Si  l'on  a  accufé  i'Hiflorien  d'avoir  montré  trop  de  haine 
contre  les  François  dans  plufieurs  endroits  de  iâ  Chronique; 

on  a  également  accufé  l'Editeur  d'avoir  montré  trop  d'incli- 
nation pour  eux ,  en  fupprimant  tout  ce  qui  pouvoit  leur 

déplaire.  Peut-eflre  cette  accufation  n'a- 1- elle  edé  qu'une 
fuite  de  la  première;  les  leéteurs,  prévenus  d'une  part  que 
Frohîàrt  avoit  eflé  ennemi  de  la  France,  furpris  de  l'autre  de ne  trouver  dans  Ion  Hiftoire  aucune  trace  de  cette  inimitié 

prétendue,  auront  pu  juger,  fans  autre  raifon,  que  Sauvage 

avoit  retranché,  par  amour  pour  fa  patrie,  ce  que  l'Hiflorien 
avoit  écrit  par  averfion.  Les  François,  auprès  de  qui  Sauvage 

devoit,  à  ce  titre,  trouver  grâce ,  ne  l'ont  pas  plus  épargné 
fur  un  autre  chef.  Selon  piufieurs ,  il  a  altéré,  défiguré  les 

noms  propres ,  il  a  changé  le  langage  naïf  du  temps  de  Froif- 
fart ,  pour  y  fubflituer  fon  langage  ;  en  quoy  il  \a  plutôt 

ohfcurci  quillujlré^  &  n'a  fait  que  rendre  les  éditions  qui  ont  pré- 
cédé la  fienne,  &  plus  rares  &  plus  chères.  On  verra  fi  c'eftoit-là 

ia  récompenle  que  méritoient  les  foins  qu'il  s'eit  donnez: 
mais  je  dois  parler  auparavant  de  la  manière  dont  il  a  travaillé 

à  cette  édition ,  &  des  fecours  qu'il  a  eus ,  fuivant  le  cojnpte 
qu'il  nous  en  a  rendu  luy-même. 

Sauvage  ayant  d'abord  tranfcrit  l'imprimé  de  Galliot  du 

Pré, 
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Pré,  !e  compara  avec  les  deux  autres  éditions  Gothiques,  où 

il  trouva  û  peu  de  différence,  qu'il  crut  ne  ies  devoir  compter toutes  les  trois  que  pour  une  feule.  Enfuite  il  conféra  ce  texte 
avec  un  fragment  imprimé  encore  plus  ancien  ;  puis  avec  le 
troifième  volume  de  la  mer  des  hifloires,  où  Froiffart  a  efté 

copié,  depuis  le  commencement  jufqu'au  chapitre  i  yy,  enfin, 
avec  deux  abrégez  manulcrits  qu'il  défigne,  n'en  connoiflànt 
pas  les  Auteurs,  par  les  noms  ̂ e  la  Chaux  &  de  Sala  qui  \ts 

iuy  avoient  communiquez.  L'Editeur,  en  convenant  que  ces 
abrégez  ou  manufcrits,  où  il  falloit  fouvent  deviner,  tant  ils 

eftoient  corrompus ,  Iuy  ont  efté  quelquefois  très-utiles,  aver- 

tit qu'il  ne  s'eft  point  affujetti  à  en  fiiivre  la  ponéluation.  Mais 
perfuadé  qu'on  ne  fauroit  eftre  trop  attentif  à  confèrver  re- 
iigieulèment  le  langage  des  Auteurs  anciens,  il  a  gardé  avec 

i'exaélitude  la  plus  fcrupuleufe,  l'orthographe,  les  anciens 
mots  &  les  anciennes  façons  de  parler;  quoyqu'elles  y  fiifîent 
déjà  bien  différentes  de  ce  qu'elles  eftoient  dans  l'exemplaire 
fbrti  àe$  mains  de  Froiffart.  Il  avoue  néantmoins  que  fans 

déroger  au  refpeél  dû  à  l'ancien  texte,  il  a  cru  pouvoir  y 
faire  quelques  changements  ;  mais  uniquement,  lorsqu'il  s'eft 
trouvé  dans  la  néceffité  indifpenfàble  de  chercher,  à  laide  àç,s 

meilleurs  Hiftoriens ,  à  donner  un  fêns  à  àts  paiïàges  qui  n'en 
avoient  aucun.  Dans  ces  cas  même,  les  fèuls  où  il  ait  pris  la  li- 

berté de  changer,  il  a  eu  la  précaution  de  rapporter  en  marge 

l'ancienne  leçon ,  toute  défeélueufe  qu'elle  eftoit,  laiffant  par- 
là  le  ledeur  maître  de  juger  des  correélions  qu'il  y  avoit  fubfti- 
tuées.  Quant  aux  noms  propres  &  aux  noms  des  lieux ,  il  n'y 
a  pas  touché,  par  i'impoffibilité  de  \ts  réformer  avec  fuccès. 

L'Editeur  adreffe  les  quatre  volumes  de  Froiffart  au  Conné- 
table de  Montmorency,  par  autant  dEpîtres  dédicatoires.  On 

voit  dans  la  première,  &  dans  un  avertiflèment  aux  leéleurs, 

que  les  éditions  qu'il  avoit  déjà  données  de  plufieurs  de  nos 
Hiftoriens,  n'eftoient  que  àts  préparatifs  pour  une  hiftoire 
générale  àts  Gaules  &  du  Royaume  de  France,  à  laquelle  ii 
travailloit. 

Sauvage  ne  promet  rien  par  rapport  à  l'édition  de  Froiffart, Mem,  Tome  XI IL  .  G  c  c  c 
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dont  il  ne  fe  foit  fideliement  acquitté,  comme  on  peut  s  en 

convaincre  en  fuivant  les  notes  qui  y  font  répandues.  Je  nzC- 

fûre  point  qu'il  ait  toujours  bien  choifi  entre  les  différents 

textes  qu'il  avoit  fous  les  yeux  :  mais  û  les  corrections  qu'il  a 
propofées,  neparoilîènt  pas  toutes  également  juftes;  il  y  en  a 

beaucoup  qui  préfentent  un  fens  clair  &  très -probable,  dans 

des  padages  où  les  édiiionsGothiques  n  offroient  qu'un  afîém- 
blage  confus  de  mots  fans  liaifon,  Sl  qui  ne  pouvoient  rien 

fignifier.  A  f  égard  du  langage ,  outre  fon  attention  à  ne  rien 

changer  aux  anciens  mots ,  ils  les  a  accompagnez  d'explica- 
tions, lorfqu'il  a  cru  qu'ils  ne  feroient  pas  aifément  entendus. 

Son  zèle,  à  cet  égard,  eftplus  louable  que  l'intelligence  qu'il  y 

a  apportée  :  il  eit  furprenant  qu'après  avoir  publié  plufieurs  de 
nos  vieux  Auteurs,  il  n'en  connût  pas  mieux  la  langue;  &:  qu'il 
ait  joint  à  Ces  explications ,  des  étymologies  û  peu  naturelles. 

Comme  la  Chronologie  de  Froiflkrt  edoit  quelquefois  dé- 
fe(?lueufe.  Sauvage  Ta  reformée  dans  les  endroits  qui  luy  ont 

paru  en  avoir  le  plus  befoin.  Souvent  auffi  il  a  rappelle  à  la 

mémoire  du  lecteur,  des  pafTages  éloignez,  foit  pour  les  con- 
cilier, foit  pour  en  montrer  la  contradiélion,  foit  enfin  pour 

faire  voir  la  liaifon  de  certains  faits  entr'eux  :  mais  fon  travail 
en  cette  partie,  efl  à  peine  ébauché. 

Quelques  généalogies  qui  regardent  les  perfonnes  dont 

Froilîlut  avoit  parlé,  ainfi  que  quelques  remarques  fur  cer- 
tains lieux,  dont  il  tâche  de  fixer  la  pofition,  en  rapportant 

les  diverfès  manières  dont  ils  font  nommez,  font  voir  que 

l'Editeur  p'avoit  pas  abfolument  négligé  ces  deux  objets. 
II  ne  faut  pas  s'étonner  que  tant  de  noms  de  pays  étrangers 

ne  foient  pas  toujours  exaélement  rapportez  :  outre  qu'ils 

ont  efté  changez  depuis ,  on  ne  doit  imputer  ni  à  l'Auteur 
ni  à  l'Editeur,  les  fautes  des  copifles  qui  les  ont  mal  lus,  & 
qui  les  ont  écrits  fuivant  la  prononciation  ou  félon  fortho- 
graphe  de  leur  langue  &  de  leur  fiècle  :  car  non  feulement 

ces  noms  fè  lifent  d'autant  de  façons  différentes  qu'il  y  a  de 
manufcrits  ;  fouvent  ils  varient  dans  le  même,  chaque  fois 

qu'ils  s'y  rencontrent.  L'unique  moyen  de  remédier  à  cet 
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inconvénient,  eftoit  d eclaircir  Froiflart  par  luy-même,  en 
rapprochant  les  divers  palîàges  où  iè  trouvoit  le  même  nom  : 

c'eft  ce  qu'a  fait  Sauvage;  &  pour  y  parvenir  plus  lurement, 
il  avoit  relu  cinq  fois  le  texte  de  fon  Auteur  :  du  refte,  quand 

il  n'a  pu  tirer  aucune  lumière  de  cette  lecture  répétée,  il  s'efl 
lervi  de  tous  les  lècours  qu'il  pouvoit  tirer  d'ailleurs.  Il  paroît 
en  effet  avoir  étudié  foigneufement  les  cartes  &  les  delcri- 

ptions  des  Etats  dont  l'Hiiforien  a  parlé,  &  avoir  confulté  les 
gens  du  pays  :  on  voit  même  que  comme  il  fe  retiroit  dans 
une  campagne  près  de  Lyon ,  pour  vaquer  plus  librement  à 

l'étude ,  il  alla  reconnoître  au  voifinage  le  champ  de  bataille 
de  Brinay,  ou  Brinais ,  dans  lequel  le  Duc  de  Bourbon  avoit 
eflé  défait  en  1360.  par  les  compagnies  des  brigands.  La 

defcription  qu'il  en  donne,  eft  très-inftruélive,  &  lert  à 
eclaircir  les  circonftances  de  cet  événement.  Une  épitaphe 

qu'il  avoit  lue  dans  une  églile  de  Lyon ,  luy  fêrt  une  autre 
fois  à  prouver  la  fauflèté  d'une  date  de  Frciflart.  Enfin,  il  n'y 
a  prefque  point  d'Hiflorien  important ,  de  quelque  nation 
qu'il  fût ,  que  Sauvage  n'eût  vu  ,  pour  mieux  entendre  celuy 
fur  lequel  il  travaiiioit ,  pour  le  faire  entendre  aux  autres ,  &i 
pour  confirmer  ou  pour  rectifier  fbn  témoignage.  On  peut 

compter  jufqu'à  près  de  quarante  Ecrivains  qu'il  cite  dans  les 
marges,  tant  pour  i'Hifloire  de  France  que  pour  celle  d'An- 

gleterre ,  d'Ecolî'e  ,  de  Flandre ,  d'Allemagne ,  d'Efpagne , 
d'Italie,  de  Hongrie,  de  Turquie.  J'ajoute  qu'il  avoit  con- 

fulté des  aéles  originaux;  puiiqu'il  a  inféré  dans  lès  anno- 
tations la  ratification  du  traité  de  Bretigny,  faite  par  le  Prince 

de  Galles  à  Calais ,  après  l'avoir  transcrite  de  fa  main  fur  une 
copie  du  même  Prince ,  coilationnée  par  un  Tréforier  des 
Chartes. 

Si  donc  l'édition  de  Sauvage  efl  encore  très -imparfaite; 
elle  n'a  point  de  défauts  qui  ne  luy  foient  communs  avec  ks 
éditions  précédentes^  aufquelles  elle  efl  du  relie  infiniment 

fupérieure.  L'Editeur,  très-verfé  dans  nos  Antiquitez  &  dans 
notre  Hifloire,  exaél,  infatigable,  prouve  par  î'ufige  conti- 

nuel qu'il  a  fait  des  deux  abrégez  manufcrits ,  par  le  jugement C  c  c  c  i; 
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qu'il  porte  Je  leur  infuffifance ,  &  par  les  regrets  qu'il  té- 
moigne de  n'avoir  pu  en  recouvrer  de  meilleurs ,  qu'il  a  plus 

manqué  de  fêcours  que  de  bonne  volonté ,  de  bonne  foy,  de 

capacité.  De  Ton  temps  les  manufcrits,  enfèvelis  dans  les  bi- 
bliothèques de  Moines  ignorants,  ou  dans  les  archives  des 

particuliers,  &  inconnus  à  ceux -mêmes  qui  les  poiïedoient, 
eftoient  perdus  pour  le  monde  /avant.  Les  temps  ont  changé  : 
grâces  aux  foins  des  Minières,  qui  ne  négligent  aucune  partie 

du  bien  public,  il  n'y  a  prefque  point  d'homme  de  Lettres 
pour  qui  les  maiiulcrits  de  tous  les  âges  ne  foient  devenus 
comme  un  bien  propre.  Rien  ne  manqueroit  au  bonheur  de 
ce  liècle,  (i  avec  des  Iccours  fi  abondants,  il  fe  trouvoit  des 

hommes  auffi  laborieux  que  Sauvage,  pour  en  profiter  :  car  je 

ne  doute  point  que  s'il  avoit  eu  les  manufcrits  que  nous  avons, il  ne  nous  eût  donné  une  excellente  édition  de  Froifîàrt. 

Le  nombre  de  ceux  que  l'on  connoît  aujourd'huy,  efl  û 
confidérable ,  qu'après  les  livres  de  l'Ecriture  &  des  Pères , 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'ouvrage  dont  les  copies  fè  foient 
autant  multipliées  :  ce  qui  fait  voir  i'eflime  qu'on  en  a  faite 
dans  tous  les  temps.  On  trouve  dans  la  feule  Bibliothèque 

du  Roy  plus  de  trente  volumes  in-folio,  qui  contiennent 

chacun  feparément  quelqu'un  des  quatre  livres  dans  iefquels 
i'Hifloire  entière  efl  partagée.  Les  numéros  6760.  8317. 
83  18.  83  19.  8320.  8324.  8331.-  83  32.  83  34.  35; 
&  3  6.  joints  enfemble,  8  3  3  4.  &  les  numéros  des  manufcrits 
de  Colbert  réunis  à  ceux  du  Roy,  i  5 .  8  5 .  &  2  3  i ,  renfer- 

ment le  premier  volume.  Les  numéros  8321.8330.8333, 

8337.  &8338.  réunis ,  &  ceux  de  Colbert  i  ̂,  &  8  6,  le 
fécond.  Les  numéros  8325. 8328. 833  7.  &833  8.  réunis, 
&  ceux  de  Colbert  87.  &  2  3  2 ,  le  troifième.  Les  numéros 
8329.  833  I.  8341.  &  8342.  joints  enfemble ,  &  celuy 
de  Colbert  1 7,  le  quatrième. 

Je  donnerois  trop  d'étendue  à  ce  Mémoire,  fi  je  vouïois 
décrire  la  forme,  l'âge,  les  titres,  les  lacunes  ou  imperfe(5lions, 
&  les  autres  fmgularitez  qui  diftinguent  ces  manufcrits.  Pour 
ies  autres  différences  plus  effentielles,  je  diray  en  général,  que 
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îa  plupart  confident  dans  des  tranipcfitions  de  quelques  arti- 

cles, des  changements,  additions  ou  retranchements  de  mots, 
des  omilTions  quelquefois  confidérables ,  des  abbréviations  de 
piufieurs  chapitres  ou  de^iufieurs  événements,  destranfitions 
vagues,  des  récapitulations  inutiies  des  chapitres  précédents, 
de  certains  tours  de  phrafès ,  qui,  comme  des  formules ,  ibnt 
répétées  prefque  à  chaque  page,  &  quelques  interpolations  de 

copiftes ,  qui  ne  fervant  qu'à  groffir  les  volumes ,  ont  efté  fà- 
gement  retranchées  dans  l'imprimé  de  Sauvage.  Je  n'en  veux 
d'autre  exemple  que  le  paflage  où  parlant  de  l'amour  d'E- 

douard III.  pour  la  Princelîè  de  Haynault  qu'il  époufa ,  il  eft 
dit  :  Si  leferit  tatitofl  une  eftincelle  de  fine  amour,  auquel  un  co- 
pifte  a  ajouté  ces  mots  :  que  Madame  Venus  luy  envoya  par  Cu- 

p'hlo  le  Dieu  des  amours.  Cependant  parmi  les  additions  inu- 
tiles, il  peut  s'en  eftre  mêlé  de  plus  importantes,  qu'il  feroità 

propos  de  rechercher  dans  les  endroits  qui  iouffrent  difficulté, 
ou  dans  les  articles  qui  demandent  une  difcuflion  (erieulè. 

Après  ces  obfèrvations  générales,  je  diray  un  mot  des  prin- 

cipales fingularitez  que  j'ay  remarquées  dans  quelques-uns  de 
ces  manufcrits.  Ceux  du  numéro  8  3  1 7.  &  du  numéro  i  5 . 

de  Colbert  font  remarquables ,  par  le  correétif  qu'on  a  mis 

à  la  marge  de  l'article  qui  regarde  i'avénement  de  Philippe 
de  Valois  à  la  Couronne.  La  même  main  a  encore  ajouté  au 

dernier  cette  note ,  que  l'on  trouve  écrite  fur  l'un  des  deux 
feuillets  blancs  qui  précèdent  le  commencement  de  la  Chro- 

nique :  Deux  mètres  que  les  Pers  de  France  envoyèrent  au  Roy 

Edouard d' Angleterre  au  temps  qu'il querelloit  (difputolt)  France, 
Credo  regnorum  qui  cupis  effe  duorum 

Succedunt  mares  huic  regno  non  mulieres  *. 

Dans  celuy  du  numéro  83  i  8 .  on  lit  d'une  écriture  du  même 
*  Pour  rétablir  la  mefure  &  le  fens 

du  premier  vers ,  il  faut ,  ce  me  fem- 
ble,  fuppléer  le  mot  rex  :  regnorum  qui 
rex  cupis  ejfe  duorum.  Et ,  pour  en 

faire  fentir  l'application  à  Edouard , 
on  peut;  au  lieu  de  credo,  lire  ou  crede,  j 

ou  crédita,  dont  credo  efl  peut-eftre 

l'abrégé.  Quant  au  fécond,  on  y 
trouve  le  nomf)re  des  fyllabes  que  de- 

mande le  vers  hexamètre;  &  c'en  eft 
affez  pour  qu'on  ne  doive  pas  chican- 
ner  fur  la  mefure. C  c  c  c  ii; 
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temps  que  le  manufcrit,  qu'il  fut  donne  à  Jean  Duc  Je  Beny  îe 
8.  Novembre  1407.  par  Guillaume  Boifratier,  Maître  des 

Requêtes  &  Confeiller  de  ce  I^rince.  S'il  efloit  le  même  qui  a 
eftc  depuis  donné  par  M.  de  ChanJenier  à  M.  le  Laboureur, 

comme  celuy-ci  le  croyoit;  cette  circonllance  le  rendroit 

d'autant  plus  précieux,  qu'on  y  verroit  les  changements  con- 
fidérables  qu'il  dit  avoir  remarquez  entre  ce  manufcrit  & 
les  imprimez,  &  particulièrement  l'édition  de  Sauvage:  où 
bien  il  nous  convaincroit  de  la  faufîèté  de  cette  imputation, 

qui  me  paroît  très-fulpeéle.  Mais  comme  l'exemplaire  de  M. 
ie  Laboureur,  ainfi  qu'il  nous  l'apprend,  contenoit  des  minia- 

tures qui  repréfentoient  les  principaux  événements  de  l'Hi- 
iloire,  &  que  dans  celuy  que  Boifratier  donne  au  Duc  de 

Berry,  on  n'en  voit  aucune ,  il  efl:  certain  qu'il  ne  peut  eflre 
ie  même.  Quoyque  les  miniatures,  les  vignettes ,  les  lettres 

capitales,  enluminées  &  rehaufîces  d'or  dans  le  manufcrit 
8  3  1 9.  foient  d'une  très-grande  beauté;  il  le  cède  néantmoins 
en  ce  point  à  celuy  du  numéro  8320.  dans  lequel  il  y  a  beau- 

coup à  apprendre  pour  les  ufîiges  de  la  guerre,  les  cérémonies, 

les  habillements,  &  piufieurs  autres  points  d'Antiquité.  LeR. 
P.  de  Montfaucon  en  a  tiré  les  eflampes  de  l'entrée  d'Ifàbeile 
Reine  de  France,  &  de  la  prifê  du  Roy  de  Navarre,  qu'il  a 
inférées  parmi  fes  monuments  François  :  cependant  je  crains 
que  dans  ces  miniatures ,  qui  ne  font  au  plus  que  du  milieu 

du  xv.^  fiècle,  le  Peintre  n'ait  confondu  les  habillements  de 

fon  fiècle,  avec  ceux  du  temps  dont  il  peignoit  l'hifloire. 
On  voit  au  commencement  de  piufieurs  manufcrits,  l'Au- 

teur diverfement  habillé,  tantôt  en  Chanoine  avec  le  furplis 

&  l'aumuffe,  tantôt  en  robe  de  pourpre,  préfêntant  fon  ou- 
vrage au  Roy  de  France  ou  à  quelqu'autre  Prince  ;i{ûs  dans 

un  trône  &  couronné.  On  reconnoît  le  Roy  d'Angleterre  à 
fa  robe  fèmée  de  léopards,  dans  celuy  du  numéro  833  i.  - 

&.  la  Reine  d'Angleterre  dans  celuy  du  numéro  i  5 .  de Colbert. 

Les  plus  anciens  de  tous  les  manufcrits  du  premier  volume, 

font  les  nuiîieros  8  3  i  8 .  &  8  3  3  i .  -  qui  me  femblçnt  eflre  de 
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ia  fin  du  xiv.^  fiècle  ;  &  quoy qu'il  manque  plufieurs  chofes 
dans  l'un  &  dans  i'autre,  l'ancienneté  doit  leur  faire  donner  la 
préférence.  Je  porteray  le  même  jugement  du  manufcrit  nu- 

méro 8  3  3  3 .  le  plus  ancien  de  ceux  du  fécond  volume,  quoy- 

qu'il  ne  me  paroifle  pas  avoir  efté  écrit  avant  le  milieu  du  xv.* 
fiècle.  Le  numéro  8321.  eft  une  fuite  du  numéro  8 3  20.  Il 
y  a  moins  de  miniatures,  mais  elles  y  font  également  belles; 

c  eft  le  feul  mérite  qu'ils  ayent  ;  car  d'ailleurs  ils  ne  contien- 
nent proprement  qu'un  extrait  de  Froiflart,  Sl  l'on  a  ibuvent 

omis  plufieurs  chapitres  de  fuite.  Le  numéro  i  6.  qui  eft  de  la 
même  main  que  le  numéro  i  5 .  dont  il  eH:  la  fuite ,  contient , 

outre  le  fécond  volume,  une  partie  du  troifième,  jufqu'à  ces 

mots  du  chapitre  44.  page  151.  de  l'édition  de  Sauvage: 
Ainfyfe  départit  le  voyage  de  mer  en  celle fa'ifon ;  aulquels  il  ajoute 
qui  confia  au  Royaume  de  France  C.  M.jrans  xxx,fois.  Le  nu- 

méro 8  3  3  G.  à  pour  titre,  le  tiers  volume  de  FroiJJart,  quoy  qu'il 
n'en  contienne  que  le  fécond.  Par  une  méprife  fèmblable ,  on 
iit  à  la  fin  du  numéro  8325.  qui  renferme  le  troifième  volu- 

me ,  cyjîne  le  fécond  volume  des  Chroniques  de  Froijfart.  Ce  ma- 

nufcrit, qui  n'efl  que  du  milieu  du  xv.^  fiècle,  efl:  celuy  où  le  . 
langage  du  vieux  temps  eft  le  mieux  confèrvé  :  apparemment, 
il  a  eflé  copié  fîir  quelque  autre  plus  ancien ,  &  meilleur  que 
ceux  qui  nous  reftent.  On  lit  à  la  fin  quelques  particularitez 

concernant  Froifl'art,  qui  font  auffi  dans  \ç.s  numéros  8328. 
&  2  3  2.  &  qui  ne  font  point  dans  les  imprimez.  C'efl  encore 
l'ancien  langage  qui  me  porte  à  regarder  le  manufcrit  832p. 
quoyqu'il  ne  foit  guéres  que  de  la  fin  du  xv.^  fiècle,  comme  le 
meilleur  que  nous  ayons  pour  le  quatrième  volume  :  on  y 
trouve,  comme  dans  les  numéros  833  i.  &  8341.  &r42. 
réunis,  &  1 7.  deux  augmentations  importantes.  La  première, 

eft  la  Préface  que  j'ay  rapportée  dans  mon  premier  Mémoire. 
La  féconde ,  termine  la  Chronique  entière  de  Froifîàrt ,  où 

i'Auteur  avoit  dit  vers  la  fin ,  en  parlant  de  la  mort  du  Roy 
Richard,  qu'il  n'en  feroit  point  le  détail ,  fuite  d'en  ç.^\ç,  fufîî- 
famment  inflruit.  L'addiMon  efl  uneefj^cce  de  lettre,  ou  vraye 
ou  feinte,  qui  luy  eft  adreffée,  &  par  laquelle  on  luy  en  mande 
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les  circonftances,  telles  qu'elles  avoient  d\é  écrites  alors,  par 
un  homme  digne  de  foy,  qui  eftoit  en  Angleterre.  La  manière 

dont  le  tait  eft  raconté,  n'a  point  d\é  omilè  par  les  Hilloriens 
Anglois,  qui  ont  expofé  les  dr/ers  bruits  qui  avoient  couru  à 

ce  fujet.  Le  numéro  1 7.  me  paroît  avoir  eflé  écrit  de  la  même 

main  que  le  i  5.^  &  le  i  6.^;  &  ies  trois,  joints  au  manufcrit 

du  troifième  livre  qui  manque,  faifoient  apparemment  l'ou- 
vrage complet. 

Sous  le  numéro  i  69.  de  la  Bibliothèque  de  Coiflin ,  à  pré- 
lènt  de  Saint  Germain-des-Prez,  font  compris  quatre  volumes 

in-folio,  dont  trois,  qui  font  de  la  même  écriture,  c'eft-à- 
dire,  du  milieu  du  xv.^  fiècle,  contiennent  le  premier,  le 
troifième  &  le  dernier  livre  de  Froiflàrt.  Le  quatrième,  qui 

efl  du  même  temps ,  mais  d'une  plus  belle  main,  ell:  un  autre 
exemplaire  du  dernier  livre ,  avec  l'addition  dont  je  viens  de 
parler,  fur  la  mort  du  Roy  Richard. 

M.  Mahudel  m'a  communiqué  un  manufcrit  du  commen- 
cement du  X  v.^  fiècle,  fans  titre,  &  que  l'on  a  pu  croire  de 

Froiliart,  mais  qui  n'en  eu  qu'un  abrégé  très-fuccinél;  dans 
lequel  on  a  confervé,  autant  qu'on  a  pu,  le  texte  original  de 
l'Hiftorien,  jufqu'à  la  fin  du  premier  volume,  où  finit  l'a- 

brégé. Il  eft  divifé  en fix  livres,  dont  les  deux  premiers  fè  ter- 
minent par  ces  mots  :  Cy  fine  le  premier  (le  fécond)  livre  de  ce 

fécond  volume  des  Cronicques  d' EngJeterre ,  &  pcir  concequent  h 
fepîième  (  le  huitième  )  des  quatre  volumes  parciaulx  *.  Aufli 
iit-on  à  la  fin  du  fixième  :  Cyfine  le  fécond  volume  des  Cronicques 

d'Engleterre. 
Ce  manufcrit  faifoit  vrayfêmblablcment  partie  de  quatre 

volumes  d'une  compilation  de  l'hifloire  d'Angleterre,  divi/êz 
chacun  en  ïix  livres;  &  telle,  à  peu-près,  que  nos  Chroniques 

*  La  fonnuîe  qui  termine  les  quatre 

livres  fuivants,  n'en  marque  point 
l'ordre  numéral ,  (  neuvième,  dixième , 
&c.  )  par  rapport  à  un  volume  précé- 

dent, compolé  de  même,  de  fix  par- 
ties :  on  y  lit  feulement ,  cy  prent  fa  |  fuieme  i^  derrenier. 

^n  le  troifième  (  le  quatrième ,  ôicj 

livre  de  ce  fécond  volume.  Mai  j  celle 
du  cinquième  fixe  au  nombre  de  fix, 
les  livres  dont  ce  volume  eftoit  coni- 

pofé  :  Cy  prent  fin  le  chinquiefme  livre 

de  ce  fécond  volume,  (tr  s'enfuult  It 

de  Saint 
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de  Saint  Denys.  Le  premier  volume  devoit  contenir  les  évé- 

nements antérieurs  à  Froiflàrt;  &  comme  le  fécond  qui  nous 

refte ,  renferme  l'abrégé  de  fou  premier  volume,  on  peut  pré- 
iùmer  que  les  deux  iiiivants  renfermoient  pareillement  celuy 

dçs  trois  autres,  Se  peut-eflre  encore  l'Hilloire  des  temps 
poftérieurs.  Au  refte ,  cet  abrégé  eft  le  même  que  celuy  de  la 

Chaux,  dont  Sauvage  s'eftoit  ièrvi:  j'y  reconnois  les  traits 
par  lefquels  il  l'a  défigné,  à  l'exception  de  la  première  feuille, 
qui  paroît  en  avoir  elle  perdue  depuis. 

A  ce  grand  nombre  de  Manulcrits,  il  faut  en  joindre  quel- 
ques autres  qui  ne  contiennent  que  des  abrégez  très -courts 

de  la  Chronique  de  Froilîàrt ,  &  que  l'on  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque du  Roy  parmi  les  manulcrits  de  Colbert.  Tels 

font  le  numéro  i  69.  qui  renferme  une  partie  du  premier  & 
du  lècond  vobme  abrégez  ;  le  numéro  258.  afîèz  conforme 

au  précédent,  mais  où  l'on  a  ajouté  à  la  fin  quatre  pages  conte- 
nant /a  teneur  des  lettres  paffées  des  alliances  de  France  &  d'Ef- 

coffe  (en  I  3  7p.)  avec  les  noms  des  Seigneurs,  tant  E'coflois, que  François,  qui  fjgnèrent  le  traité  ;  &  le  numéro  2444. 

qui  comprend  l'abrégé  des  quatre  volumes.  Celuy -ci  efl  pré- 
cédé d'une  Préface ,  où  l'Abbréviateur  ayant  dit  qu'il  fuivroit 

Froifl'art  chapitre  à  chapitre ,  ajoute  :  Et  pour  ce  que  keky  M,' 
Jehan  Froijfart  n'a  point  fait  de  tahie  djon  premier  livre,  &  par 
la  table  du  livre  l'on  peut  favoir  legierenient  la  matière  de  quoy  l'en 
veut  lire,  je  me  fuis  aviié  de  divijer  iceluy  premier  livre  en  cent  vingt- 

fept  chapitres. 
Nous  ne  voyons  rien  dans  ces  Manufcrits,  ni  qui  établifîè 

la  prétendue  inimitié  de  Froilîàrt  contre  les  François,  ni  qui 

juftilie  l'acculâtion  intentée  contre  Sauvage,  d'avoir  altéré  le 
texte  de  fon  Hiftorien.  Mais  un  magnifique  Manufcrit  de 
Brelîaw,  en  fournit,  fuivant  quelques  Ecrivains,  une  preuve 
incontelbble.  Le  monde  /avant,  difent-ils,  croit  avoir  un 

Froilîàrt  entier;  il  a  elle  groffièrement  trompé  par  Sauvage, 

qui  n'en  a  pas  conlervé  la  dixième  partie  dans  fon  édition.  On 

peut  répondre  d'avance ,  i .°  que  Sauvage  fera  toujours  exempt 

de  reproche,  puifqu'il  nous  a  donné  le  texte  de  FroKiârt,  tel 
Mem.  Tome XII J.  .  Dddd 
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qu'il  lavoit  vu  dans  les  exemplaires  connus  de  Ton  temps.  2.* 
Que  la  defcription  qu'on  nous  fait  des  miniatures  de  celuy  de 
Breiîaw ,  fait  juger  qu'il  ne  remonte  guères  au-delà  de  la  fin  du 
xv.^  fiècle,  &  qu'il  eu  par  conféquent  d'une  médiocre  auto- 

rité. Enfin,  qu'après  le  concert  de  tant  d'autres  Manufcrits, 
dont  plufieurs  même  ont  eflé  écrits  en  Angleterre ,  ou  deftinez 

pour  ce  pays -là,  pui/que  l'Auteur  efl  reprélênté  offrant  fon 
livre  au  Roy  &  à  la  Reine  d'Angleterre,  on  ne  le  perliiadera 
pas  aifément  que  le  leul  Manufcrit  de  Breilaw  contienne  leul 
des  différences  fi  confidérables.  Du  moins,  eft-il  de  notre  pru- 

dence, de  fulpendre  notre  jugement,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  pik- 
blié,  ou  le  manufcrit  même,  ou  quelques-uns  des  pafiàges 

qu'on  dit  avoir  eflé  retranchez.  On  ne  peut  trop  ijiviter  ceux 
qui  le  pofsèdent,  à  faire  part  au  public  d'un  tréfor  infiniment 
précieux  pour  les  amateurs  de  l'Hifloire.  Si  jufqu'ici  on  a  efté 
dans  l'erreur ,  on  en  reviendra  volontiers  :  &  il  n'y  a  point 
d'homme  de  Lettres  lênfé,  qui,  mettant  à  part  tout  intérêt 
de  Nation ,  ne  délire  ardemment  d'avoir  la  Chronique  de 
Froifîàrt,  telle  qu'elle  efi  fortie  des  mains  de  l'Auteur.  On 
trouve  encore  plufieurs  manufcrits  de  Froifîàrt  dans  diverfès 
Bibliothèques  des  pays  étrangers.  Il  y  en  a  un  dans  celle  de  la 
Cathédrale  de  Tournay,  au  rapport  de  plufieurs  Bibliothécai- 

res Flamands  ;  trois  en  Angleterre ,  fuivant  le  catalogue  des 
manufcrits  de  ce  Royaume ,  qui  fait  auffi  mention  de  notes 

manufcrites ,  recueillies  par  M.  Ashmole,  Se  d'autres  encore, 
dont  on  peut  voir  l'indication  dans  la  nouvelle  Bibliothèque des  Manufcrits  du  R.  P.  de  Montfaucon. 

Outre  les  anciens  abrégez  manufcrits  de  Froiffart,  Sleidan 

rempli  d'admiration  pour  cet  Hifiorien ,  &  voulant  que  l'uti- 
lité qu'on  en  peut  tirer,  fût  commune  à  tous  les  temps  &  à 

toutes  les  Nations,  en  fit  en  1537.  un  abrégé  Latin,  qui  a 

eflé  mis  depuis  en  François  &  en  Anglois,  par  P.  Golin  in-4,0 
London  i  608.  Dans  une  Préface  ou  Kpître,  qui  précède 

l'abrégé  Latin ,  l'Auteur  recommande  l'étude  de  l'Hiftoire 
de  France  fur  toutes  les  autres,  &  particulièrement  celle  de 
Froiffart,  dont  il  loue  la  bonne  foy,  6c  à  qui  il  ne  reproche 
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que  de  s  cure  quelquefois  un  peu  trop  étendu  fur  des  détails 
militaires  &  fur  les  entretiens  des  Princes.  Des  Ecrivains 

étrangers,  ont  fait  un  crime  à  Sleidan  de  n'avoir  pascompole 
cet  abrégé  avec  le  défintéreflement  &  la  fidélité  qu'on  devoit 
attendre  d'un  Iiotnme  d'une  fi  grande  réputation  ;  &  pour  vouloir 

trop  favorifer  les  François,  d'avoir  pajje  fur  les  aâions  les  plus  illu- 
(1res  des  Anglois,  oîi  il  s  éloigne  dufens  defon  Auteur,  en  écrivant 

autrement  les  cliofes  que  n'a  fait  Froijfart.  Ce  dernier  reproche 
ne  xne  paroît  point  fondé.  A  l'égard  des  omillions ,  il  me 
lèmble  qu'il  a  ufé  de  la  liberté  qu'un  Abbréviateur  doit  avoir, 
de  s'attacher  principalement  à  extraire  ce  qui  luy  convient; 
&  que  Sleidan,  qui  vivoit  alors  en  France  parmi  les  François, 

a  pu  fans  mauvailè  foy  s'attacher  principalement  aux  événe- 
ments qui  les  regardoient.  Il  ne  feroit  pas  aulfi  aile  de  juftifier 

Belle- forêt,  qui,  donnant  un  abrégé  François  de  Froiiîàrt, 

s'eft  contenté  de  traduire  littéralement  celuy  de  Sleidan ,  lâns 
faire  aucune  mention  de  l'Auteur  qu'il  traduifoit. 

Les  Anglois,  que  la  leélure  de  Froifl'art  intérefîè  d'une 
façon  fi  particulière,  ont  en  leur  Langue  une  traduélion  de  là 
Chronique,  compofee  par  Jean  Bourchier ,  fui  vaut  les  ordres 
du  Roy  Henry  VII I.  &.  imprimée  fur  la  fin  de  fon  règne.  Il  y 
en  a  une  auffi  en  Flamand,  imprimée  par  Guerrit  Vander- 
Loo,  in-folio;  fans  compter  celle  dans  la  même  Langue, 
que  VofTius  avoit  vue  manufcrite.  Je  ne  diray  rien  de  ces  tra- 

du<51:ions,  n'ayant  pu  en  trouver  aucune  :  celle  de  Bourchier 
efl,  dit-on,  plus  correéle  que  les  éditions  Françoifès,  pour 

les  noms  propres  ;  ce  qui  s'entend  apparemment  des  noms 
Anglois.  La  traduélion  Flamande  doit  avoir  les  mêmes  avan- 

tages pour  les  noms  propres  &  les  noms  de  lieux  de  la  Flan- 

dre :  elles  peuvent  eftre  toutes  deux  d'un  grand  fècours  à  qui voudroit  donner  une  bonne  édition  de  FroilTart. 

Nota.  La  table  ra'ifonnée  de  l'Hifioire  de  Froîjfart ,  que  M.  de  la  Curnt 
■promet ./  la  page  ̂  ̂  ̂ .  de  ce  volume,  fe  trouvera  dans  l'un  de  ceux  qui  doivent 
fuivre;  ainfi  que  le  Mémoire  fur  les  Poëfies  du  même  Froijjart,  qu'il  annonce 
à  la  page  s  M- 

Ddddi; 
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OBSERVATIONS 
SUR     UN 

RECUEIL   MANUSCRIT  DE  POESIES 

DE    CHARLES    D'  0  RLE' ANS. 

Par  M.  l'Abbé  S  A  L  L  i  E  R. 

zi.  Janvier  T  E  regiie  de  Charles  V.  Roy  de  France,  efî  une  époque 

^7ii-  JL-J  mémorable  dans  l'Hiftoire  de  l'empire  àts  Lettres  & 
des  Sciences.  Le  Roy  Jean  fit  donner  à  Charles  V.  une  édu- 

cation propre  à  le  former  aux  grandes  entreprifès  qui  luy 

eftoient  réfervées  ;  &  l'admi  ni  finition  du  père  (  comme  le  dit 
Chriftine  de  Pi  fan  )  av  oit  fait  introduire  le  fis  en  Lettres  moult 

fujjifamcnt.  AufTi  l'amour  de  Charles  V.  pour  les  Sciences  & 
les  livres,  fè  manifefla  dès  les  premières  années  de  Ton  règne. 

II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  animer  \qs  François  à  faire 
des  efforts  ;  ils  cultivèrent  la  Poëfie,  l'Eloquence  &  les  diffé- 

rentes eipéces  de  Littérature.  Le  defn-  de  la  gloire,  &  l'alTû- 
rance  de  le  rendre  agréables  au  Roy,  furent  de  puifîànts 

motifs,  qui  développèrent  les  talents,  &  produifirent  des  ou- 

vrages où  nous  trouvons  aujourd'huy  l'hiftoire  de  la  Langue &  de  la  Poéfie  Françoilê. 

Le  mouvement  qui  caufà  ce  renouvellement  dans  les  Let- 

tres, s'entretint  &  fè  conferva  par  le  goût  dont  la  portérîté  de 
Charles  V.  avoit  hérité;  &  enfin,  ce  goût,  quune  longue 
fuite  de  malheurs  publics  ne  put  éteindre,  reprenant  une 

nouvelle  force  dans  l'a  me  de  François  premier  defcendant  de 
Charles  V.  amena  la  renaifîance  àts  Lettres,  &  détruifit  la 

barbarie  dans  le  Royaume. 

'  C'eft  dans  l'intervalle  qu'il  y  eut  depuis  Charles  V.  jufqu  a 
François  premier,  que  parut  Charles  d'Orléans  petit -fils  de 
Charles  V.  père  de  Louis  XII.  &  oncle  de  François  premier. 

Ce  Prince,  dès  fa  plus  tendre  jeunelfe  s'appliqua  aux  Lettres; 
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il  s'exerça  à  la  Poefie  &  à  l'Eloquence.  Les  Lettres  à  leur  tour, 
luy  fournirent  un  amufement  dont  la  douceur  diminua  beau- 

coup les  amertumes  qu'il  eut  \  eflliyer  dans  le  cours  d'une  vie 
fort  traverfce.  Le  recueil  manulcrit  de  Çqs  ouvrages ,  qui  fe 
trouve  à  la  Bibliothèque  du  Roy,  eft  un  monument  précieux 

que  j'ay  cru  devoir  faire  connoîlre  ;  on  en  peut  tirer  de 
grandes  lumières  pour  l'hifloire  de  la  Langue  Françoilè,  &  du 
progrès  que  la  Poëfie  avoit  fait,  même  avant  que  Villon  fût 

né.  Je  ne  fçais  même  s'il  n'efl  pas  plus  fur  d'étudier  le  génie  de 
la  Langue  Françoife,  dans  ces  ouvrages  où  elle  fe  lent  encore 
de  la  première  groffiéreté,  que  dans  les  Ecrits  des  plus  nou- 

veaux Auteurs  François,  où  la  matière  élève,  &  où  la  multi- 
tude &  le  choix  des  choies,  donnent  de  la  force  &  de  la  di- 

gnité aux  paroles.  Quelques-uns  de  nos  modernes  l'avoient 
cru  ainfi;  ils  avoient  connu  ces  anciens  Auteurs  François,  ils 
en  avoient  pris  la  {implicite  élégante  &  naïve,  &  ils  avoient 

icû  l'introduire  &  la  faire  aimer  dans  les  compagnies  les  plus 
polies  &.  les  plus  fpirituelles.  Mais,  indépendamment  de  ces 

confidérations,  il  me  femble  d'ailleurs  que  tirer  de  l'oubli  ks 
ouvrages  de  Charles  d'Orléans,  c'efl  faire  honneiir  à  la  mé- 

moire de  nos  anciens  Auteurs;  c'efl:  décorer  leur  lifte  du  nom 

d'un  de  nos  Princes ,  c'eft  relever  le  prix  de  leurs  travaux,  que 
de  montrer  que  ce  Prince  les  a  aimez ,  &  qu'il  a  confàcré  à  cet 
exercice  les  plus  agréables  moments  de  fon  ioifir. 

Le  manufcrit  dont  j'ay  à  parler ,  a  paffé  à  la  Bibliothèque  du 

Roy,  avec  un  fort  grand  nombre  d'autres  qui  appartenoient 
à  M.  le  Comte  de  Seignelay  petit -fils  de  feu  M.  Colbert.  Ce 
Miniflre,  dont  le  goût  embraiïbit  toute  forte  de  Littérature, 

Sl  dont  les  vues  s'étendoient  à  tous  les  temps,  a  confèrvè  à  la 
France  une  infinité  de  monuments  par  le  recueil  qu'il  en  avoit 
formé.  Le  manufcrit  dont  il  s'agit,  n'efl  pas  un  des  moins  pr6 
cieux;  M.  Colbert  i'avoit  acquis  avec  plufieurs  autres  de  M. 
Ballefdens.  Le  Monogramme  de  Catherine  de  Médicis ,  dont 
la  couverture  du  livre  efl  toute  femèe,  ne  permet  pas  de  douter 

qu'il  n'ait  appartenu  à  cette  Reine;  &  les  armes  de  Charles 
d'OrIcans ,  qui  font  empreintes  fui'  la  première  feuille  du Ddddiii 
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nianufcrit  avec  celles  de  Valentiiie  de  Milan  fa  mère,  infinuent 

afîèz  que  Catherine  de  Mcdicis,  qui  en  faifoit  ufage,  l'avoit 
tiré  de  la  Librairie  du  Roy  Heni.-y  II.  petit- neveu  de  Charles d'Orléans. 

Ce  volume  contient  cent  cinquante-deux  ballades;  fept 
complaintes,  ou  lettres  en  complaintes;  cent  trente -une 
chanfons,  environ  quatre  cens  rondels,  &c  enfin,  un  difcours 
prononcé  devant  Charles  VII.  en  faveur  de  Jean  II.  Duc 

d'Alençon.  Il  fèmble  que  l'on  ait  voulu  dilhûbuer  les  ballades 
en  trois  clafîès.  Les  unes  font  des  pièces  de  pure  galanterie, 

faites  pendant  la  vie  d'une  Princefîè  que  le  Duc  d'Orléans 
aimoit.  Les  autres  ont  eflé  compofées  après  la  mort  de  cette 

Princellè,  &  elles  n'expriment  que  les  regrets  du  Duc  d'Or- 
léans. La  plupart  font  fous  le  titre  de  déparùe  d amour.  Les 

dernières  enfin ,  roulent  fur  divers  propos,  pour  me  fervh'  des 

termes  du  manufcrit.  Parmi  ces  différentes  fortes  d'ouvrages 
de  Charles  d'Orléans,  font  mêlez  Se  répandus  ceux  que  quel- 

ques perfonnes  de  fôn  temps  luy  adreffoient.  J'ay  compte 
jufqu'à  trente-deux  noms  de  Poètes  contemporains,  ou,  pour 
parler  plus  précifl'ment ,  de  gens  qui  fê  plaifoient  à  faire  quel- 

quefois A^  vers.  Or,  pour  mettre  quelqu'ordre  dans  les  re- 
marques que  le  Manufcrit  dont  il  eft  queftion  m'a  donné  lieu 

de  faire,  je  les  rangeray  fous  trois  articles  différents.  Le 
premier  comprendra  celles  qui  concernent  la  nature  &  le 

mérite  àç-s  ouvrages  de  Charles  Duc  d'Orléans  ;  le  fécond 
celles  qui  ont  rapport  aux  circonitances  particulières  de  fa 
vie;  le  troifiéme  enfin,  celles  qui  regardent  les  Auteurs  Fran- 

çois que  le  commerce  de  ce  Prince  a  honorez, 

ARTICLE     PREMIER. 

Des  Lettres  &  de  la  Poèjie  de  Charles  Duc  d'Orléans, 

Durant  les  premiers  ans  du  ParnajJ'e  François 
Le  caprice  tout  feul  faifoit  toutes  les  loix  ; 
La  rime  au  bout  des  mots  ajfemhJei  fans  mefure, 

Tenait  lieu  d'ornement,^  de  nombre  &  de  céfure* 
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Villon  fçut  le  premier,  dans  ces  fiécles  grojjîers, 

Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  Romanciers. 

C  eft  ainfi  qu'un  maître  de  l'art ,  l'homme  le  plus  capable  Je 
bien  juger  des  ouvrages  d'efprit,  penfoit  de  l'ancienne  PoèTie 
Françoi/è.  Les  premiers  eflàis  luy  paroiflbient  des  effets  du 
caprice,  &  non  des  règles,  à  la  recherche  defquelles  on 

n'avoit  prelque  pas  encore  penle.  C'eft  k  Villon  qu'il  attribue 
la  gloire  de  les  avoir  entrevues  le  premier;  mais  uns  alléguer 
contre  le  fentiment  de  M.  De/préaux ,  les  produdions  de 

quelques-uns  de  nos  premiers  Poètes ,  û  quelque  hazard  eût 
fait  tomber  entre  ies  mains  le  recueil  des  Poëfies  de  Charles 

Duc  d'Orléans ,  il  n'efl  pas  douteux ,  ce  me  fèmble,  qu'il  ne 
l'eût  reconnu  plutôt  que  Villon,  pour  l'un  des  fondateurs  du 
Parnalîè  François.  Il  auroit  avoué ,  à  la  le<5lure  des  ouvrages 

de  ce  Prince ,  qu'il  avoit  commencé  à  donner  une  forme  plus 
régulière  à  nos  vers,  &  qu'il  avoit,  en  quelque  manière,  con- 

tribué à  établir  le  langage  de  la  Poëfie,  qui  jufque-là  n'avoit 
fait  que  bégayer.  11  fèroit  convenu  que  Villon  même  avoit  pu 

profiter  des  poëfies  de  Charles  Duc  d'Orléans ,  comme  l'on 
croit  communément  que  Clément  Marot  avoit  profité  de  la 
ieifture  de  Villon. 

Charles  Duc  d'Orléans  naquit  en  i  394.  Il  fè  trouva  en 
141  5 .  à  la  funefte  bataille  d'Azincour  ;  il  y  fut  fait  prifonnier, 
on  le  conduifit  en  Angleterre,  &  il  y  demeura  vingt- cinq 
ans  :  il  fut  délivré  en  1 440. 

Il  paroît  d'un  autre  côté ,  par  les  ouvrages  de  Villon ,  que 
la  naiiïance  de  ce  Poëte  doit  Je  rapporter  à  l'année  1 43  i .  Les 
différentes  efpéces  de  Poëfie  avoient  déjà  efté  afîujetties  à  cer- 

taines régies,  8l  ces  régies,  par  conféquent,  efloient  connues, 
quand  François  Villon  entra  dans  la  carrière. 

En  fuppofànt  même  que  ce  Poëte,  perfeélionnant  fon  art, 

l'eût  emporté  à  cet  égard  fur  Charles  d'Orléans ,  il  fèroit  tou- 
jours vray  que  l'un  auroit  elle  redevable  à  l'autre  de  beaucoup 

de  chofès.  Charles  d'Orléans  auroit  toujours  eu  fur  Villon  le 

mérite  de  l'invention ,  la  gloire  d'avoir  fait  lèntir  en  notre 
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Langue  le  caractère  qui  luy  efl  propre,  &  cet  aîr  qui  la  Ji- 

ftingue  des  autres  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  la  préférence  loit 
due  à  ce  Poëte  fur  Charles  d'Orléans.  Nous  n'avons  qu'à  exa- 

miner quelques  pièces  de  celuy-ci;  la  comparaifon  de  l'un 
avec  l'autre  îê  fera  lans  peine,  &  on  jugera  de  même  de  quei 
côté  efl  l'avantage. 

La  Poëfie  ne  confifle  pas  fimplement  à  donner  un  arran- 

gement mefuré  à  des  paroles,  c'efl  à  la  nobleiï'e  des  idées,  à 
il  beauté  &  aux  grâces  de  l'expreffion ,  qu'elle  doit  attribuer 
le  pouvoir  qu'elle  a  fur  ks  efprits. 

Ces  principes  font  reçus,  mais  cependant  on  convient  qu'ils 
ne  peuvent  avoir  d'application  qu'à  la  poëfie  qui  fè  propolè 
de  g'"ands  fujets ,  comme  l'Epopée,  la  Tragédie,  l'Ode  hé- 

roïque. Il  ell  d'autres  genres  qui  ont  des  régies  différentes,  & 
i'art  les  a  variées  autant  que  la  nature  a  diverfifié  les  talents  & 
ies  fujets  qui  fe  peuvent  traiter.  Lorfque  Racan  chante  les  ber- 

gers &  les  bois ,  il  ne  prend  pas  le  ton  que  choifit  Malherbe 

quand  il  vante  les  exploits  d'un  Héros. 
Suivant  cette  diftinclion  ,  on  ne  doit  pas  trouver  dans  les 

poëfies  de  Charles  d'Orléans ,  la  hardiefîè  des  fiétions  ou  des 
figures. 

Les  fujets  qu'il  manie  font  moins  confidérables  par  ce  qu'ils 
ont  de  grand ,  que  par  ce  qu'ils  ont  d'agréable  &  d'amufànt. 
Ce  font  des  fujets  de  pure  galanterie,  ils  ne  demandent  qu'une 
imagination  douce  &  tranquille;  la  plus  fmiple  fiélion  &  la 

plus  facile  fufht ,  pourvu  qu'elle  fe  préfènte  d'elle-même. 
AuiTi  ne  trouve-t-on  rien  au-defîbs  de  cette  fmiplicité  dans 

les  ouvrages  de  Charles  d'Orléans  ;  mais  avec  cette  même 
fimplicité,  les  idées  font  nobles,  infj^irées  par  le  fèntiment, 
réglées  par  la  bienféance,  exprimées  avec  autant  de  naïveté 

que  d'élégance.  On  fèntque  la  galanterie  de  ces  anciens  t^mps 
n'admettoit  rien  qui  pût  oftenfer  les  mœurs  ou  bleflèr  la  pu- 

deur, &  qu'en  effet  avec  la  franchifè  Se  la  fmcérité  Gauloifè, 
elle  ne  pou  voit  fouffiir  ni  fauffeté  ni  menlonge. 

Voici  la  première  pièce  du  Recueil  que  j'examine,  &  le 
commencement  de  i'hiftoire  de  Cliarles  d'Orléans.  Il  feint 

qu'après 
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<]u'après  le  temps  écoulé  de  Ion  enfance,  ioiTque  la  nature  tut 
donné  à  la  JeunelTe  le  foin  de  le  gouverner;  un  peu  avant  ia 
nouvelle  fai Ton,  la  JeunefTe  entra  un  jour  dans  ia  chambre, 

vint  l'éveiller  pour  le  mener  au  temple  de  l'Amour,  où  il 
trouveroit  l'abondance  de  tous  les  biens.  Il  réfifla  d'abord  à 
cette  invitation,  par  la  crainte  du  danger  &<!es  tourments  : 

Trop  jeune  fuis  pour  porter  fi  gratiî  fais 

Il  vaut  trop  mieux  que  je  me  tiengne  en  pais. 

Mais  il  luy  fallut  céder  à  la  volonté  de  celle  qui  le  gouvernoit, 

fur  l'aiïurance  que  fon  cœur  ne  feroit  point  forcé*  Ils  fe 
mettent  en  chemin  pour  aller  au  temple ,  &  arrivez  à  la  place 
où  lAmour  tient  fa  Cour,  la  Jeuneflè  le  fait  introduire  dans 

le  féjour;  il  y  rencontre 

.^   B  cl -accueil  &  Phifauce 

Qjii  Ae  l'oflel  avaient  l'ordonnance 
Lors  4juant  de  nous  approucher  je  les  vy 

Couleur  changay  &  de  cueur  trejfmlly. 

Plaifance  &  Bel-accueil  le  conduifent  à  la  Divinité  du  temple, 
&.  la  Jeunedè  prenant  la  parole,  dit: 

Très  hault  &  noble  puijfant  Prince 

A  qui  fubgiet  efl  chacune  province  t 

Et  que  je  dois  femr  &  honorer 

De  mon  povoir,  je  viens  vous  prefenter 

Ce  jeune  fis  qui  en  moy  a  fance, 

Qui  cfl  failli  de  la  Maifon  de  France, 

Creu  au  jardin  fcmé  de  fleurs  de  lys. 

Amour  repond,  il  e/l  le  Lien  venu. 

•    Ou  temps  paffe,  fay  fon  perc  cogueu 
Flufeurs  autres  aujfi  de  fon  lignaige  . . . 

Ont  maintesfois  efle  en  mon  fcn'aige 

Parquoy  tenu  fuis  plus  de  luy  bien  faire 
MenuTome XJIL  ,  Eeec 
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S'il  veut  après  Jon  lignaige  reîralre. 
Viens- ça,  dit -il,  mon  fils,  que  penfies-tnt 
Fus- tu  oncques  de  ma  darde  féru  ! 
Je  crois  que  non ,  car  ainfi  le  me  femhle 

Viens  près  de  moy ,  fi  parlerons  enfiemhle. 

!Le  jeune  Prince  approche ,  mais  en  tremblant;  il  tâche  ci  eloi- 
crner  le  coup  dont  il  efl:  menace,  &:  il  croit  le  rufpendre,  en 

déclarant  qu'ii  ne  s'eitoit  rendu  pour  faire  le  voyage,  que  fur 

la  foy  de  ia  Jeunede  ;  qu'elle  luy  avoit  répondu  que  chacun 
defiroit  de  fréquenter  cette  Cour,  &:  qu'il  if  auroit  pas  lieu  de 
fe  repentir  d'y  edre  entré;  il  iê  dit  étranger,  6c  ce  feroit  man- 

quer à  la  noblelîè  àt^  procédez ,  que  luy  faire  mal  ou  rudcjj'e. 
Celle  repréièntation  Icmble  détourner  l'Amour  de  fon  pre- 

mier deliein  fur  Charles  d'Orléans;  il  ne  le  contraindra  point 
par  luy-même,  mais  il  fait  en  mcme  temps  avancer  la  Beauté^ 

&  il  exige  qu'elle  vienne  attaquer  le  Prince  qui  efl  rebelle,, 

qu'elle  le  rende  moins  iâuvage ,  &  qu'elle  i'apprivoifè. 

Beauté  lors  vint,  de  coté  moy  s'ajjit, 
Un  peu  fie  teufi,  puis  doucement  me  difl 

Amy,  certes ,  je  me  donne  merveille 

Que  tu  ne  veux  pas  que  l'on  te  confeille. 
Au  fiort fiaiches  que  tu  ne  peux  choifiir. 
Il  te  convient  à  Amour  oheir. 

' Mes  yeux  priment  fiort  a  la  regarder 
Plus  longuement  ne  les  en  peu  garder; 

Quand  Beauté  vit  que  je  la  regardoye 

Tojî  par  mes  yeux  ung  dard  au  cueur  m' envoyé; 
Qjiant  dedans  fu ,  mon  cueur  vint  efiveiller 

Et  tellement  leprint  à  catoiller 

Quejefienti  que  trop  iroit  dejoye, 

Il  me  defipleut  qu'en  ce  point  le  fentoyei 
Si  commençay  mes  yeux  fiort  à  tenfier 
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Et  emoyay  vers  mon  cueur  ungpenfer 

En  11 ly  priant  qu'ïljetîafl  hors  ce  dard, 
Helas  !  helasj'y  envoyay  trop  tard, 
Car  quant penfer  arriva  vers  mon  cueur 

Jl  le  trouva] a  pàfmé  de  doukeur. 

La  colcre  du  Prince  s'alîume  en  ce  moment,  il  Jétede  fa  vie, 
&:  il  invoque  la  mort  ;  il  appelle  à  Ion  fecours  la  Détrejje  pour 

le  faire  périr,  &  enfin  la  douleur  l'abbat  aux  pieds  de  l'Amour  ; 
l'Amour  en  rit,  &  il  joint  i'iniulte  à  la  raillerie,  juiqu'à  ce 
que  la  Beauté  demandant  grâce  8>i  refp'it  pour  celuy  qui  efl: 
vaincu,  elle  luy  dit  c\uç.de  mainmife  elk  l'arrejie.  Le  Prince  jfe 
rend,  fait  hommage  à  l'Amour,  &  la  Beauté  en  implore  pour 
luy  la  clémence;  l'Amour  le  redonne  &:  le  foûmet  tout  entier 
è  la  Beauté. 

Tout  le  fouhmets  h  vojlre  voulenté 

Sauve ,  fans  plus ,  ma  Souveraineté  ; 

après  quoy  la  Beauté  prefcrit  à  Charles  d'Orléans,  les  loîx  que 
doivent  obferver  ceux  qui  deviennent  fujets  de  l'Amour. 

Premièrement  devant  vous  jurera 

Qiie  hyaumenî  de  cueur  vousfcrvîra. 

Il  jurera  auffy  fecondement 

Qu'en  ungfcullieu  amera  fermement 
Sans  point  quérir  ou  deftrer  le  change 

Car  fans  faillir  ce  feroit  trop  eflrange 

Qiie  bien  fervir  peufl  un  cueur  en  maints  lieux 

Combien  qu'aucuns  cueurs  ne  demandent  mieux 
Que  de  fervir  du  tout  à  la  volée 

Et  qu'ils  ayent  d'amer  la  renommée 
A  vecques  ce ,  il  vous  fera  fe rement 

Que  s'il  reçoit  aucun  avancement 

En  vous  fervant  qu'il  n'en  fera  vantance 
Cefluy  mcffait  dcjjeit  trop  grant  vengance. Eeee  ij 
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Aiiiî'i-tôt  que  le  Prince  efl  averti  de  ces  devoirs,  l'Amour 
l'appelle,  iuy  fait  mettre  les  mains  fur  un  livre ,  en  liiy  failant 

promett re de  garder  r^jy^^/'/z/j  d'amour;  après  quoy  l'Amour 
ordonne  à  Bonne- foy  fon  principal  Secrétaire,  de  faire  U 

Lettre  de  retenue  de  Charles  d'Orléans. 

Ai/ifi  Amour  nie  m'ifl  en  fou  fervage 
Afûis  pour  feu reîé  rctiuî  mon  cucur  en  gdge. 

Ce  récit  efl  fuivi  de  la  Lettre  de  retenue» 

Dieu  Cup'ido  &  Venus  la  Décjj'e 

Ayans  povo'ir  fur  mondaine  îiejje 
Sciluî  de  cueur  par  noire  grant  humhkffe 

A  tous  Amans. 

Savoir  fnfons  que  le  Duc  d'Orléans 

Nommé  Charles,  à  prefent  jeune  d'ans 

Nous  retenons  pour  l'un  de  nos  fervam 
Par  ces  prcfentes. 

Nous  le  voulons  richement  guerdonner 

Et  de  nos  biens  à  largeffe  donner 

Tefmoins  nos  Sçaulx 

Cy  attachiei  devant  tous  nos  feaulx 

Gens  de  Confâl  &  Serviteurs  loyaulx 

Venus  vers  nous  par  Mandements  Roy  aulx 

Pour  nous  fervir* 

En  la  Cité  de  gracieux  defr 

Ou  avons  fait  notre  Confeil  tenir 

Par  Cupido  &  Venus  Souverains 

A  ce  prefens  plufieurs  Plaifirs  mondains. 

Pour  peu  que  l'on  fe  rappelle  l'impreflion  que  la  leflurc  d^ 
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ouvrages  de  Villon  a  coutume  de  faire,  il  fera  aifé  de  lentir 
la  différence  du  cara<i;lére  de  ce  Poëte  &  de  ceiuy  du  Due 
d'Orléans.  ,, 

Villon  avoit,  à  la  \érAé,  comme  le  dit  Marot,  wi  gentil 

enieiiJement ,  c'eft- à-dire,  un  génie  heureux,  de  lenjouement 
&  de  la  flnelfe,  mais  en  plufieurs  endroits  iled  nioins  agréable 
que  bouffon  ;  ks  plaifanteries  &  ià  gayelé  font  plus  libres  que 

l'honnêteté  &  ia  fiigefië  ne  le  comportent,  &:  fouvent  les 
vers  découvrent  labafîèiîëde  lès  inclinations,  auiïi-bien  que 
le  dérèglement  de  fès  mœurs.  Marot,  malgré  fa  prévention^ 

n'avoit  pu  s'empêcher  d'avouer  que  Villon  auroit  beaucoup 
gagné ,  pour  la  perfedion  de  fîi  poéfie ,  s'il  avoit  fait  quelque 
féjour  en  ta  Court  des  Roys  &  des  Pnnces,  où,  dit- il,  les  juge^^ 
viens  fe  amendent,  &  les  langages  fe  poliment. 

On  trouve  au  contraire  dans^  les  produélions  de  Charles 
d'Orléans ,  avec  la  liberté  Françoi/è  &  une  heureufè  facilite 

pour  exprimer  ce  qu'ij  penfe  &  ce  qu'il  fènt ,  toute  la  décence 
&  la  retenue  que  la  noblefîê  d'une  haute  origine ,  &  que  des- 

mœurs douces  &  formées  par  une  éducation  convenable, 

pou  voient  imprimer  dans  le  difcours.  On  fènt  déjà  dans  la 

Langue  cette  délicatelîè,  qui  fait  que  le  moindre  /èiis  grofCer' 
l'offenfe. 

Voilà  quelle  eft,  en  général,  la  /iipériorité  du  Duc  d'Or- 
léans, quant  à  la  manière  d'écrire.  Cette  fupériorité  deviendra 

plus  fènfible,  en  rapportant  quelques  pièces  de  ce  Prince  dans 
te  genre  de  celles  que  Villon  avoit  effayé  de  faire.  Prenons^ 

une  ballade  ;  je  m'arrête  à  la  lêptiéme. 

De  jamais  namer  par  amours 

J'ay  aucunesfois  le  vouloir 
Pour  les  ennuyeufes  dolours 

Qii  'il  me  faut  fouvent  recevoir 
A^ais  en  la  fn  pour  dire  veoir 

Quehjue  mal  que  doive  porter 

Je  vous  ajjure  par  ma  foy Eeeeiiîi 
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Qiie  je  nen  jaiiroye  gai-der 
Mon  ciieiir  qui  efi  maifire  de  moy. 

Combien  qiiay  eu  d'efirûng^s  tours 

Mais  j'ay  tout  mis  à  non-chaloir 
Penfant  de  recouvrer  fecours 

De  confort  ou  d'un  doulx  cfpoir 

Helas  I  je  j'eujj'e  le  povoir 
D'aucunement  hors  m'en  bouter 

Par  le  fcrcmcnt  qu  'a  amour  doy 

Jamais  n'y  îairoye  rentrer 
Mon  cueur  qui  eft  maijlre  de  moy. 

Car  je  fçay  bien  que  par  doujçours 

Amour  le  fcet  fi  bien  avoir 

Qu'il  voudroit  ainft  tous  les  jours 

Demourer  fans  ja  s'en  mouvoir 
Nil  ne  veut  dir  ne  f avoir 

Le  mal  qui  me  fait  endurer, 

Plaifance  l'a  mis  en  ce  ploy 

Elle  fait  mal  de  le  m'ofer 
Mon-  cueur  qui  efl  maifire  de  moy. 

Il  me  déplaifl  d'en  tant  parler 
Mais  par  le  Dieu  en  qui  je  croy 

Ce  fait  defir  de  recouvrer 

Mon  cueur  qui  efl  maifire  de  moy. 

Le  fond  de  la  penfée  qui  fait  cette  ballade,  a  reparu  long- 

temps après  la  mort  du  Duc  d'Orléans,  dans  le  fameux  fonnet 
de  Voiture,  qui  commence  par  cts  vers  : 

Il  faut  fuir  mes  jours  en  l'amour  d'Uranie, 

L'abfeijceni  le  temps  ne  tn  en Jauroient guérir. 
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On  retrouve  dans  la  ballade,  la  gravité  du  fonnet,  &  tout  le 

fentiment  que  l'Auteur  y  avoit  répandu  ;  le  tour  même  qui 
règne  dans  la  ballade,  n'elt  ni  moins  naturel  ni  moins  heureux 
que  dans  le  fonnet. 

On  ne  verra  pas  d'exemple  d'une  pareille  gentillefle  dans 
les  ballades  de  Villon.  Il  fèroit  aile  d'ajouter  encore  à  l'idée 
avantageiilè  que  ces  pièces  donnent  du  génie  de  Charles  d'Or- 
iéans,  11  le  temps  me  permet  toit  d'y  en  joindre  d'autres  de  la 
même  forte  ;  mais  il  ne  s'en  ell  pas  tenu  à  faire  fleurir  des  bal- lades, il  a  rimé  des  chaulons  &  tourné  des  rondeaux.  Je  crois 

qu'il  vaut  mieux  faire  connoîire  fon  talent  par  quelqu'un  des 
ouvrages  de  cette  dernière  forte.  On  ne  trouve  point  dans  les 

chanfons  ou  les  rondeaux  qu'il  a  faits,  d'expreifions  recher- 
chées, de  tours  forcez,  ou  de  fentiments  trop  étudiez;  mais  à 

la  douceur  &  à  la  facilité,  il  a  joint  l'abondance,  la  variété  & 
l'enjouement.  Il  fèmble  même  que  dans  quelques-uns  de  ces 
petits  ouvrages,  le  cœur  parle  plus  que  l'ef^n'it;  on  en  peut 
juger  par  cette  chanfon-ci  : 

Tiegne  foy  d'amer  qui  pourra 
Plus  ne  m  en  pourroye  tenir 

Amoureux  me  faut  devenir 

Je  ne  fçay  qu'il  m'en  avendra 
Combien  que  j'ay  oy  de  pie  ça 

Qjt'en  amours  faut  mains  maux  fou ffi-ÎT' 

Tiegne  foy  d'amer  qui  pourra 

Plus  ne  m'en  pourroye  tenir. 
Mon  cueur  devant  hier  accointa 

Beauté  qui  tant  le  jiCt  chérir 

Qj.te  d'elle  ne  veut  départir 

C'ejl  fait,  il  efl  fien  &  fera. 
•    Tiegne  foy  d'amer  qui  pourra 

Plus  ne  m'en  powroye.  tenir. 

C  efl  allez  rapporté  de  ces  Pocfies  de  Charles  d'OrIéans-> 
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j'ajoûteray  quelques  remarques  iur  la  manière  de  Tes  rondeaux Si  de  ies  chanfons. 

Les  chanfons  font,  à  proprement  parier,  dss  triolets,  quoy- 

qu'un  peu  différents  de  ce  que  ceux  qui  ont  écrit  de  l'Art 
Pocticjue  François,  appellent  triolets.  Ils  nomment  ainfi  une 

pièce  de  huit  vers  Iur  deux  rimes  ;  &  la  bonté  de  la  pièce  con- 

iilte  dans  l'application  heureuiè  qui  le  Eiit  des  deux  premiers 
vers,  qui  font  comme  un  refrain.  Il  fuit  pour  cela  qu'ils 
rentrent  bien  dans  le  rolet ,  Si  qu'ils  tombent  au  vray  lieu  des 
pôles,  dit  Saint-Amant,  qui  a  expliqué  les  régies  du  triolet 
dans  un  triolet  même.  La  chanfon  que  je  viens  de  rapporter 

du  Duc  d'Orléans,  a  plus  de  huit  vers,  à  la  vérité,  mais  à  cela 
près,  c'eft  un  triolet,  par  la  répétition  dt^s  deux  premiers  vers 
en  forme  de  refrain,  &  par  la  liaifon  julte  &  naturelle  qu'ils 
ont  avec  les  vers  dont  ils  font  précédez.  Les  autres  chanfons 
font  faites  fu,r  le  même  modèle. 

On  didingue  deux  fortes  de  rondeaux ,  les  rondeaux  ordi- 

naires &.  les  rondeaux  redoublez.  Cette  dernière  forte  n'a  pas 
eftè  en  ufige  dans  le  temps  de  Charles  d'Orléans ,  mais  on 
trouve  parmi  fès  pièces  quelques  rondeaux  ordinaires,  en  afîèz 
petit  nombre  cependant.  Tous  les  autres  tiemient  plus  du 

triolet ,  formé  fiiivant  les  règles  que  j'en  ay  expliquées  tout 
à  l'heure.  On  pourroit  les  appeller  rondeaux  fimples ,  &  les 
définir  ̂ les  rondeaux  cle  deux  quatrains  unifones,  c'efl-à-dire ,  fiir 
ies  mêmes  rimes,  fèparez  par  un  diflique  aucjuel  le  refrain  efl: 

attaché,  comme  il  l'eft  encore  à  la  hn  du  dernier  quatrain. 
Pour  ce  qu'il  y  auroit  à  reprendre  dans  la  vérification  de 

Charles  d'Orléans,  il  fufhra  de  dire  que  la  plupart  de  ̂ts  dér 
fauts  ne  viennent  que  de  l'imperfecTiion  du  goût  de  ces  pre- 

miers temps  ;  l'idée  des  beaux  vers  n'eftoit  pas  encore  venue 
à  l'efprit ,  &.  elle  eftoit  refèrvèe  à  un  fiécle  plus  poli. 

RECHERCHES 
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RECHERCHES 

SUR    LA     VIE    ET    LES    OUVRAGES 

DE    JEAN   LE    MAIRE. 

Par  M.  l'Abbé  S  A  L  l  i  e  R. 

Qu  o  Y  QU  E  le  nom  de  Jean  le  Maire  ne  foit  pas  au  jour-  jç,  jujif^t 

d'hiiy  fort  célèbre,  ou  plutôt  qu'il  loit  prefqu entière-     ̂ Jl^i- 
ment  oublié,  il  ne  doit  pas  paroître  étonnant  qu'on  veuille  le 
faire  revivre,  ou  du  moins  un  peu  plus  connoître.  Pour  jufli- 
fier  ce  defîëin ,  on  pourroit  faire  valoir  \ts  éloges  dont  il  a  efté 
comblé  par  quelques  perfonnes  de  fon  fiécle,  la  réputation 
dont  il  a  joui ,  les  liaifons  dont  il  a  efté  honoré ,  Se  \ts  titres 

glorieux  dont  plufieurs  Princes  ou  Princeflès  l'ont  décoré. 
D'ailleurs ,  Jean  le  Maire  a  para  dans  un  temps  où  l'hifloire  * àts  Sçavants  efl  nécelTai rement  liée  avec  celle  de  la  renaiiïance 

àts  Lettres.  Enfin,  s'il  efh  julle  de  conièrver  le  louvenir  de 
nos  premiers  Auteurs  qui  ont  enrichi  de  quelques  ouvrages  la 
Langue  Françoifè ,  on  ne  doit  pas  trouver  moins  convenable 

de  renouveller  la  mémoire  des  anciens  E'crivains  de  nation 
étrangère,  lorfque  pour  faire  paflèr  leurs  produdions  à  la  pofté- 
rité,  ils  ont  mieux  aimé  fè  fervir  de  notre  Langue  que  de 

celle  qui  leur  efloit  naturelle,  qu'ils  luy  ont  rendu  le  témoi- 
gnage le  plus  avantageux ,  &  qu'ils  ont  eflé  àts  premiers  à  en 

répandre  i'ufàge  par  leurs  écrits.  Les  Lettres  Françoifès  ne 
peuvent  mieux  reconnoître  cet  hommage ,  d'autant  plus  fla- 
teur  qu'il  efl:  volontaire,  qu'en  rappellant  dans  leurs  Annales, 
6c  le  nom  de  ces  E'crivains,  &  ces  mêmes  écrits. 

Jean  le  Maire,  natif  de  Haynault,  a  fjgnalé  fous  Louis  XÎL 
fon  goût  &  fon  zélé  pour  la  Langue  Françoifè;  dans  la  com- 

paraifon  qu'il  en  fait  avec  le  langage Tofcan  ou  Florentin, 
tantôt  il  avoue  que  la  Langue  Françoifè  eftoit  gente,  propice , 
fuffifante  aj]ei  &  du  tout  élégante  pour  exprimer  en  bonne  foy  tout 

ce  que  l'on  fçauroit  excogiîer,  foit  en  amours  ou  autrement;  tantôt Metju  Tome XII L  .  Ffff 
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il  remarque  que  Jes  Ions  efprits  Italiques  la  prifent  &  Thohorent 

û  catife  (kfû  refonnance ,  éJe  fa  gentillejje  &  courtoifie  humaine.  If 

cite  pour  garants  de  ce  qu'il  dit  à  l'honneur  de  la  Langue 
Franco! fè,  aucuns  Poètes,  Orateurs  &  Hïjîoriens,  comme  Jean 
de  Al  eh  II  n ,  Froiflart,  Mailtre  Alain,  Melchinot,  les  deux 

Grehans,  Millet,  Molinet,  George  Chaftelain  &  autres,  fans 

ceux  qui  vivoient  de  Ion  temps,  &  dont  Guillaume  Crétin 

edoii  le  Prince,  ainfi  qu'il  l'allure.  Les  François  ne  peuvent 
lefuler  de  la  reconnoilîànce  à  un  Ecrivain  qui ,  en  leur  ren- 

dant juflice,  lemble  avoir  fuivi  les  mouvements  de  fon  cœur 

autant  que  ceux  de  la  raifon. 

Jthiflrat.liv.i.       Jean  le  Maire  naquit  dans  la  Cité  de  Belges  en  Haynault,. 

ehap.i,  ij  ̂^^^^  l'appixad  iuy-mcme: 

Concpr.ic  des  _£"/  je  quï  fus  en  temps  de  guerre  &  noife deux  Lu o âges.  at  ,    ,     /  r  ..  ;• 

J\e  de  tiaynau ,  pais  enclin  aux  armes. 

llhjhat.Uv.j.  Il  ajoute  qu'en  la  Gaule  Belgique  il  y  eut  autrefois  trois  Citez 
principales  nommces  Belges,  que  la  troifiéme  eft  Bavais  en 

Haynault;  que  quoyqu'elle  foit  aujourd'huy  une  VA\ç. peute, 
dcièrte  ̂   abandonnée,  {ts  ruines  peuvent  donner  encore  une 

idée  de  Ta  grandeur,  &  montrent  allez  qu'elle  a  efté  d'une 
étendue  mer\'ei]leufe. 

EpUre déJicat.       Jean  le  Maire  marque  aufTi  l'année  de  la  naiffance;  il  faut 
^es  Iliujhaiions.  |^  j-^pporter  à  1473.  il  a  voit,  dit- il,  environ  vingt-fept  ans, 

iorfqu'en  i  5  00.  il  conçut  le  projet  de  l'ouvrage  des  llluilra- lions  de  Gaule. 

hts  recherches  que  j'ay  pu  faire  ne  m'ont  rien  appris  de 

/a  famille,  fi  ce  n'eft  qu'il  eftoit  parent  de  Jean  Molinet,  qui 
non  feulement  le  recoimoifToit  pour  tel ,  mais  qui  en  ufa  en 

bon  parent  à  fon  égard.  Molinet  s'intéreflà  avec  foin  à  l'édu- 
cation de  Jean  le  Maire,  il  le  forma,  &  ctluy-ci  fêmbie  avoir 

efté  redevable  à  l'autre  (\ts  richeflès  littéraires  qu'il  acquit ,  & 
Ats  fiiccès  qu'il  eut  dans  la  carrière  où  il  eûoit  entré;  du  moins 
Guillaume  Crétin  en  fait  honneur  à  Molinet,  dans  une  Epître 
en  vers  adreffée  à  Jean  le  Maire.  On  chercheroit  inutilement 

cette  lettre  dans  les  recueils  imprimez  des  poëfies  de  CretiiT» 
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eîîe  n'a  pas  efté  connue  ;  Crétin  loue  un  ouvrage  de  Jean  le Maire  : 

Dont  MoUneî  qui  t'avoue  a  parent  Tempfed'Hon- 
Acquiert  honneur,  bruit  &  los  apparent 

Veu  que  fous  luy  tu  as  fi  bien  appris 

Qiie  ton  labeur  vaut  eflre  mis  à  pris. 

Jean  le  Maire  de  Ton  côté  conferva  le  fou  venir  de  ce  bienfait, 

îe  publia ,  &  fa  reconnoifîance  paroît  en  plus  d'une  occafion  ; 
Defquels  très  comandei  Hifîoriens  modernes,  dit- il ,  je  très  petit 
incognu  difciple  &  loiugtain  imitateur,  dejirant  fuivre  les  vejliges 

de  Monfeigneur  &  Judiciaire  Archiducal ,  maijlre  Jean  Moulinet 
mon  précepteur  &  parent. 

Si  ce  fut  aux  préceptes  de  Molinet  que  Jean  le  Maire  dut 
îa  perfedion  de  it?>  talents,  ce  fut  par  les  confêils  de  Crétin 

qu'il  fe  détermina  à  en  faire  ufàge,  &  qu'il  s'attacha  à  la  coni- 

pofition  des  ouvrages  qu'il  donna  au  public.  Jean  le  Maire 
n'efloit  âgé  que  de  vingt-cinq  ans,  &  demeuroit  à  Ville- 
franche  en  Beaujoiois ,  Clerc  de  Finances  aufervice  du  Roy  e^  de 

Afonfeigneur  le  Bon  Duc  Pierre  de  Bourbon.  Crétin ,  pafTant  par 

ces  quartiers,  vit  Jean  le  Maire,  conçut  de  l'eflime  pour  luy,  p-^.  ih.j.Jes 
&  l'encouragea  de  mettre  la  main  à  la  plume.  Ce  que  je  crus  de  ̂i^"P"f-  iV"'^ 
léger,  dit- il  en  parlant  à  Crétin  ,  &  je  devins  foudain  enclin  à 

l'Art  Oratoire,  au  moyen  de  la  tienne perfuafion ,  à  caufe  de  Tejli- 

viation  quej'avois  de  ta  doârine  &  vertu.  Ce  voyage  de  Crétin, 
tombe  dans  Tannée  1 4c)  8.  on  remarque  en  effet,  que  depuis 

ce  temps -là  Jean  le  Maire  confâcra  fbn  temps  aux  travaux 
Littéraires.  Deflors  il  fongea  à  fè  faire  un  fond  de  connoifTan- 
ces  ;  on  ne  peut  en  juger  autrement  à  voir  le  livre  des  Illujlra- 

tions  de  Gaule  &  fingularitei  de  Troyes.  Quoyqu'il  tienne  plus 
du  Roman  que  de  l'Hifloire,  il  eft  vray  cependant  qu'il  fait 
voir  dans  l'Auteur  une  grande  leélure ,  &  que  la  découverte 
àiÇ.s  véritez  hidoriques  n'a  pas  coiité  aux  Sçavants  de  ce  der- 

nier fiècle,  plus  de  recherches  que  Jean  le  Maire  en  a  flu't  pour 
établir  le  fuix  prefque  dans  tous  les  points  qu'il  a  touchez.  Ce 
traité  peut  avoir  efté  le  premier  objet  que  fè  fc^it  propofc  Jean Ffff  ij 
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ie  Maire,  mais  il  n'en  fut  point  le  coup  d'edîiy.  Lepîus  ancien 
ouvrage  de  cet  Auteur,  qui  (oit  arrivé  julqu'à  nous,  6i.  qui  nefe 
trouve  dans  aucun  de  (es  recueils  imprimez,  parut  en  1503. 

fou?  ie  titre  de  Temple  d'honeur  &  de  vertus ,  compojé par  Jean 
Je  Maire  difdple  de  Mo  h  net,  à  l'honeur  de  feu  Monjeigneur  h 
Duc  de  Bourbon.  Le  Duc  de  Bourbon  dont  il  s'agit  ici,  efloit 

Mort  le  8.  Pierre  II.  tils  de  Charles  premier  Duc  de  Bourbon.  L'Auteur 
/  V^ \'^V'  adrellê  Ton  Ecrit  à  Madame  Anne  de  France  (  qui  eftoit  iilie La  DuchcfiCi 

le  4..  Novemb.  de  Louis  XI.)  Duchellc  de  Bourbonnois  &:  d'Auvergne.  • .  • 
*i***  Dame  de  Beaujeu.  C'elt  l'éloge  de  Pierre  de  Bourbon,  & 

comme  une  apothéofe  de  ce  Prince.  A  lire  l'ouvrage  mêlé  de 
proie  &  de  vers,  on  reconnoît  que  Jean  le  Maire  ne  manquoit 
ni  de  génie,  ni  de  facilité  pour  (e  faire  un  plan,  ni  de  julleflè 

pour  arranger  les  parties  d'un  fujet. 
A  peine  avoit-il  achevé  ce  îewpJe  d'honeur  &  de  vertus:, 

conftruit  à  la  gloire  du  Duc  de  Bourbon ,  qu'il  fe  vit  obligé  de 
rendre  un  aulh  trille  devoir  à  une  autre  perfcjnne.  C'eftoit  à 
Louis  de  Luxembourg  Prince  d'Altemore  Comte  de  Ligny, 
mort  le  3  I .  Décembre  1503.  Jean  le  Maire  fè  dit  Secrétaire 

de  ce  Seigneur.  Au  milieu  d'une  foule  de  gens  occupez  à  pleu- 
rer la  mort  de  Louis  de  Luxembourg,  le  Poète  introduit  la 

Peinture  &.  la  Rhétorique,  qui  l'une  après  l'autre  chantent  les 
louanges  du  Prince  d'Altemore.  La  ville  de  Lyon  efl  le  lieu 
de  la  (cène,  &  la  compagnie  qui  avoit  eflé  témoin  àts  regrets 

que  les  beaux  Arts  venoient  d'exprimer,  jugea  que  c'efloit  à 
Jean  ie  Maire  à  confèrver  par  Ion  écrit,  ce  que  les  deux  Nym- 

phes Peinture  &  Rhetorige  avoient  dit  entr  elles  ;  &  combien  que 

chofe  trop  grieve  &  tropdificile  me  fufl  d'exhiber  au  feu  tres-defiré 
Monfeigneur  &  bon  maiflre  ce  dolent ,  dernier  &  non  ejperé fervite , 
mantmoins plus  contraint  (jue  content,  je  leur  obtempéré.  Ce  font 
fês  paroles.  La  pièce  a  pour  titre  La  Plainte  du  defiré. 

Philippe  i.^'^  Roy  d'Efpagne,  mourut  en  i  50^^.  (à  ((leur 
Marguerite  d'Autriche,  trouva  prefque  toute  fà  vie  la  for- tune contraire  à  fon  bonheur;  elle  fut  fiancée  à  Charles 

y  1 1 1.  en  1483.  renvoyée  à  Maximilien  en  1 49  6.  Elle  fut 

promifê  à  l'Infant  d'Efpagne,  Jean  fils  de  Ferdinand  Roy 
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d'Aragon  ;  embarquée  pour  pafler  en  ce  Royaume ,  à  peine 
put-elie  fè  fauver  du  naufrage,  &  elle  n'arriva  auprès  de  l'In- 

fant ,  que  pour  le  voir  mourir  peu  de  temps  après  l'avoir 
époufé.  Enfin,  en  i  50  i.  elle  fut  mariée  au  Duc  Philibert 
de  Savoye,  &  en  demeura  veuve  en  i  5  04.  La  mort  de  fon 
frère  Philippe,  la  plongea  de  nouveau  dans  la  douleur  après  fon 
retour  dans  les  Pays  -  bas  ;  une  fuite  fi  confiante  de  malheurs , 

avoit  fait  donner  à  Marguerite  d'Autriche  le  titre  de  Dame 
infortunée;  &  c'efl  fous  ce  titre  que  dans  l'Ecrit  de  Jean  le 
Maire  elle  gémit  fur  la  mort  de  ion  très -cher  frère  unique. 
Voilà  le  dernier  éloge  funèbre  que  nous  connoilTions  de  Jean 
ie  Maire;  car  je  ne  mettray  point  au  nombre  de  ks  ouvrages, 
la  plainte  fur  le  trépas  de  feu  Meffire  de  Biffipat  feigneur  de 

Falailê.  L'autorité  dts  anciennes  éditions  de  Jean  le  Maire, 
ne  doit  point  nous  impofêr  à  cet  égard ,  non  plus  que  celle  de 

I  54(^.  que  l'on  regarde  comme  la  plus  parfaite.  L'ouvrage 
dont  il  s'agit  ici ,  efl  inconteliablement  de  Guillaume  Crétin  ; 
non-feulement  il  /ê  trouve  parmi  les  œuvres  de  Crétin,  &  par 

conféquent  on  auroit  édition  à  oppofèr  à  édition,  mais  c'efl 
que  les  Manulcrits  reclament  pour  luy;  la  dt\ïk,  ou  plutôt 
le  mot  dont  le  fèrvoit  ce  Poète  à  la  hn  de  lès  pièces ,  efl  le 
même  dans  le  Manufcrit  de  la  plainte  fur  la  mort  du  Sire  de 

Biffipat,  que  dans  les  autres  pièces  que  l'on  ne  peut  difputer  à 
Crétin,  mieux  que  pis.  Jean  le  Maire  en  avoit  adopté  uji  autre, 

de  peu  djjei,  &  les  Auteurs  de  ce  temps -là  ne  varioient  pas  à    j^an  M^roj 

ce  fjjet.  Mais  d'ailleurs  dans  la  pièce  en  queftion ,  l'Auteur  avoit  pris  ;?c 

invite  Jean  le  Maire  à  partager  fa  douleur,  &:  à  célébrer  la  '^''^"''^^"- 
gloire  de  l'ami  qu'il  a  perdu.  Voici  comme  il  parle  : 

Ahhé  A' A  ut  on  &  Mûiflre  Jean  le  Maire 
Qui  en  notre  art  efles  des  plus  experts 

Ouvrei  l'archet  de  votre  riche  aumaire 
Et  compofei  quelque  plainte  fommaire 

En  regrettant  l'ami  qu'ores  je  perds. 

II  efl  naturel  de  penfèr  que  Crétin ,  qui  fai/bit  cas  de  Jean Ffffiij 
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ie  Maire,  îuy  adrefîbit  ce  difcours,  non  pas  que  Jean  îe  Maire 

s'excitât  iuy-même.  S'il  faut. regarder  les  regrets  de  Margue- 
rite d'Autriche  fur  la  mort  de  Philippe  fon  frère,  comme  la 

dernière  producfhion  que  Jean  le  Maire  ait  faite  de  cette  na- 

ture, d'un  autre  côté,  cet  ouvrage  eftoit  les  prémices  de  ion 
attachement  au  ièrvice  de  cette  iiluftre  Princelfe  :  Pour  ce  que, 

dit-il ,  par  l'honeur  de  la  louable  mémoire  du  deffunél  il  vous pla'ifl 
en  me  recueillant  reflaurer  la  dure  perte  que  j' ay  fait  à  fon  trejpas, 
je  vojlre  plus  que  très  humble  &  très  obeijfant  feniteur  de  ce  mien 

petit  labeur  tel  qu'il  efl,  vous  fais  un  petit  prefent  ainfy  que  par 
manière  de  Primices  en  votre  très  fouliaité  &  très  volontaire  fcrvice. 

Jean  le  Maire,  en  effet,  avoit  appartenu  à  Marguerite 

d'Autriche  àhs  l'année  1503.    On  pourroit  préfumer  que 
Catalogue  des  Jean  Molinet  Bibliothécaire  de  cette  Princefîe,  avoit  ménagé 

guérite  d'Auni-  à  Jean  le  Maire  fon  parent  la  faveur  de  Marguerite,  &  que 

che.  l'un  fuccéda  à  la  place  de  l'autre.  Quoy  qu'il  en  foit,  &  fins 
hazarder  de  conjeélure  fur  la  qualité  que  Jean  le  Maire  avoit 

auprès  de  Marguerite  d'Autriche,  il  n'efl  pas  douteux  qu'il  en 
recevoit  des  gages  dans  l'année  i  509.  Une  E'pîire  dont  la 
date  efl  de  cette  année ,  &  que  Mercure  adrefîé  à  Marguerite 

d'Autriche,  porte  :  Voicy  desja  le  fxieme  an  que  par  mon  propre 
mouvement  &  enhort ,  ta  debonaireîé  Palladienne  lûy  (Jean  le 
Maire)  a  donné  faveur  &  entretenance  libérale.  Jean  le  Maire 
ajoute  dans  un  autre  endroit,  que  afn  que  toujours  quelque  bien 

vienne  de  fa  main  libérale  (de  Marguerite)  à  la  chofe  publique  ,• 
elle  ha  commandé  à  Jean  le  Maire  de  Belges  Judiciaire  &Hijlo-' 

riographe  fipendié  dudit  Seigneur  Archiduc  &  d'elle,  de  labourer 
en  ce  beau  temps  de  paix  à  l'achèvement  de  ce  prefent  volume. 

Le  fervice  de  Marguerite  d'Autriche  n'avoit  pas  empêche 
Jean  le  Maire  de  paiïér  en  Italie,  où  les  Grecs  qui  avoient  fui 
devant  les  Turcs,  eftoient  v^enus  établir  une  nouvelle  Athè- 

nes, &  avoient  infjiiré  l'amour  des  Lettres.  En  i  5  06.  il  efloit 
à  Venife;  dans  la  même  année  il  alla  à  Rome,  &  il  y  efloit 
encore  en  i  5  o  8.  A  fon  retour  il  publia  enfin  le  premier  livTC 
des  Illuftrations  de  Gaule  &  fmgularitez  deTroyes.  Le  pri- 

vilège de  Louis  XI I.  efl  du  2 3 .  Juillet  i  5  oc^.  Ce  premier 
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livre  efl  dédié  à  la  très  mile  à'plus  que  très  fuperilluflre  Princeffe 
Madame  Marguerite  d'Autriche;  &  Jean  le  Maire  comptoit 
par  ce  moyen  taire  hommage  à  la  Princefîë,  du  ioifir  que  its' 

bienfaits  &  ceux  de  l'Archiduc  Ion  neveu  luy  procuroient. 
L'intervalle  qu'il  y  eut  de  la  publication  de  ce  premier  livré 

aux  fécond  &  troiliéme,  ne  s'écoula  point  /ïms  qu'il  parût  de 
nouveaux  ouvrages  de  Jean  le  Maire.  La  même  année  i  5  09. 

fut  l'époque  heureulè  de  la  paix  que  Marguerite  d'Autriche, 
avec  le  Cardinal  d'Amboife,  rétablit  pary2/  vertu,  fou  fens  & 
diligence,  entre  Maximilien  L^*"  &  Louis  XII.  Jean  le  Maire 

mit  en  même  temps  au  jour  l'écrit  qu'il  a  intitulé  la  Légende 
des  Vénitiens,  qui  n'eft,  à  proprement  parler,  qu'une  fatire  vive 
contre  la  République  deVenifè,  &  une  juftification  de  la 

ligue  formée  contr'elle  à  Cambray,  entre  le  Roy  &  Maxi- 
milieu  unis  au  Pape.  La  rapidité  &  la  grandeur  à^s  fuccès  de 

Louis  X  1 1.  dans  les  entrepriles  qu'il  tit  en  confequence  de 
cette  ligue,  alfarmérent  auiïi-tôt  le  Pape  Jules  II.  il  renonça 

aux  engagements  qu'il  avoit  pris ,  &.  il  en  contraria  de  con- 
traires aux  intérêts  de  la  France  ;  il  éclata  contr'elle  par  les 

procédez  les  plus  violents,  &  Louis  Xll.  fe  trouva  dans  la 

néceffité  d'allëmbler  un  Concile  à  Tours ,  pour  fè  pourvoir contre  les  excès  de  la  Cour  de  Rome.  A  cette  occalîon  Jean 

le  Maire  fit  paroître  le  Traité  de_  la  différence  des  Schi fuies  à' 

des  Conciles  de  l'E'glife ,  &  de  la  prééminence  &  utilité  des  Con- 
ciles de  l'E'glife  Gallicane.  Le  droituricr  office  e^  devoir ,  dit -il , 

de  tous  bous  Indiciaires,  Chroniqueurs  &  Hifloriographes  efl  de 
montrer  par  ej cri  titres  &  rai  fous  apparentes  les  v  rayes  louanges  é^ 

mérites  de  leur  Prince,  &  les  bonnes  &  jufes  querelles  d'iccux; 
memement  quand  l'efîat  de  la  guerre  efl  fcandakux ,  e frange  &" 
non  accoutumé. . . . ,  A  cette  caufe  je  qui  fuis  le  moindre  à^  le  plus 
jeune  de  la  vocation  des  deffus  nommei  indiciaires  &  Hifloriogra- 

phes pour  le  bon  lele  que  fay  à  la  chofe  publique  Chreflienne  ay 
entrepris,  &c. 

Jean  le  Maire  fè  propofè  en  ce  traité ,  de  mettre  en  évi- 

dence l'injuflice  de  la  conduite  de  Jules  1 1.  à  l'égard  de  Louis 
XII.  &  pour  la  rendre  plus  odieufe,  il  donne  à  la  hn  de  fan 



(^oo  MEMOIRES 

traité ,  i'hiftoîre  du  Prime  Syach  IfmailJit  Sophy  Roy  de  Per/ê. 
Là,  Jean  le  Maire  met  en  contraite  l'aigreur  &  la  violence  de 
Jules  IL  contre  les  Princes^Chrétiens,  &  la  Chrétienté  qu'il 
trouble  cT fcandalifc ,  avec  le  zélé  du  Sophy  pour  la  deltruélion 

des  Turcs  ;  il  oppole  l'infidélité  de  Jules  IL  qui  manquoit  aux 
ferments  les  plus  folemnels,  en  refulîint  de  porter  la  guerre 

dans  le  pays  des  Mécréans ,  aux  mefLu-es  que  le  Sophy  prenoit 
contre  la  domination  des  Turcomans.  Jules  IL  méritoit  des 

reproches,  mais  Jean  le  Maire  voulant  le  combattre  par  àts 

exemples ,  en  devoit  choifu"  de  plus  prelîânts,  &  dont  il  fût 
moins  facile  d'éluder  l'autorité.  Les  talents  de  Jean  le  Maire, 

iuy  avoient  ftit  obtenir  l'eflime  de  quelques  perionnes  de  la 
Cour  de  France;  &  i'amitié  dont  cette  eilime  fut  fuivie,  ne* 

leur  laitfa  point  échapper  l'occafion  de  procurer  à  ce  Sçavant, 
une  nouvelle  fortune.  Les  derniers  ouvrages  dont  je  viens  de 

parler,  eftoient  garants  de  fon  amour  pour  le  bien  public  & 

pour  la  gloire  du  Roy.  Jean  Perréal,  de  Paris,  Peintre  &.  Va- 
îet  de  chambre  ordinaire  du  Roy,  le  rendit  fon  protecteur,  & 
fit  tomber  fur  Iuy  les  regards  de  Louis  XII.  Se  de  la  Reine 
Anne  de  Bretagne.  Jean  Perréal  faifoit  valoir  les  Ecrits  de 

Jean  le  Maire,  <Sc  celuy-ci  l'avoue  pofuivement  dans  un  ou- 
vrage adreflc  au  Roy.  Cette  proteélion  fut  efficace  &  utile  à 

Jean  le  Maire;  il  femble  qu'on  n'en  puilîè  pas  douter,  à  le 
voir  fe  qualifier  à  la  tcte  du  fécond  &:  troifiéme  livre  des  Ilki- 
flrations  de  Gaule  (Se  fngularitez  de  Troyes,  de  Secrétaire, 

Judiciaire ,  ou  Hiporiographe  de  très  haute  é^  très  excellente  Prin- 

cejje  Madame  Anne  deux  fois  Royne  de  France.  Ceft  en  l'année 
1  5  I  2.  le  premier  jour  de  May,  qu'il  offrit  le  fécond  volume 
de  l'ouvrage  dont  il  s'agit  ;  ce  fut  au  mois  de  Septembre  de  la 
même  année,  qu'il  acheva  le  troifiéme. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  cet  ouvrage,  Jean  îe 
Maire  fit  paroître  fon  traité,  intitulé  de  la  Concorde  des  deux 

langages  :  traité  dont  l'objet  eff  de  relever  les  avantages  de  la 
langue  Françoifê  &  du  langage  Tofcan.  Il  fut  engagé  à  écrire 

fiir  cette  matière,  par  l'amour  de  la  paix  qu'il  auroit  voulu  voir 
régner  entre  les  deux  Nations ,  Françoifê  &  Italienne.  //  m'a 

femblé 
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fmllé hon pour  cliofe  morale,  dit- il,  &  duïfanî  à  la  cJwfe publi- 
que  de  mettre  peine  à  les  perfuadcr  cr  cnhorter  tant  en  général 

comme  en  particulier  d'eflre  de f orrais  d'un  même  accord  &  voulenîé, 
fans  plus  avoir  de  amtfoverfe  entr'eux,  car  trop  en  coujk  la  façon.  Ce 
traité  comprend  deux  parties  ;  &:  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  l'une,  c'eft  qu'elle  eft  rimee  en  vers  tiercets,  aiiîli  qu'il  [qs 
appelle,  à  la  façon  Italienne,  ce  que  md autre  de  notre  langue 

Gallicane ,  ajoute- 1  -  il ,  n'a  tenté  defuivre . 
Pour  venir  à  préient  aux  Poëfies  &  ouvrages  Poétiques  Je 

Jean  le  Maire,  je  commenceray  par^s  deux  E pitres  de  l'A- 
mant verd,  adrelTées  à  Madame  Marguerite  d Autriche;  elles 

contiennent,  la  pi-emicre  les  regrets  du  Poëte  fur  Je  départ  de 
cette  Princelle,  quand  elle  palia  en  Allemagne  pour  voir 

Maximilien  fon  père  &  Philippe  i  .^^  fon  frère.  Je  ne  vois 
pas  la  railon  qui  avoit  fait  prendre  à  Jean  le  Maire  le  furnoni 

de  l'Amant  verd,  à  moins  qu'on  ne  s'en  tienne  i  ce  qu'il  dit 
dans  la  pièce,  d'un  habillement  tout  verd  qu'il  porloit,  tandis 
que  la  PrinceÏÏe  d'Autriche  fa  Dame ,  fembloit  vouée  à  la 
couleur  noire ,  plus  convenable  qu'aucune  autre  aux  fiineftes 
accidents  qu'elle  avoit  efluyez  dans  le  cours  de  fa  vie.  La 
douleur  d'eflre  éloigné  de  Marguerite  d'Autriche,  avoit  fait 
mourir  le  Poëte  ;  &  la  féconde  E'pître  eft  le  récit  de  ce  qu'if 
avoit  vu  dans  l'empire  àts  morts.  Ces  deux  lettres  furent  pu- 

bliées en  I  5  lo.  Anne  de  Bretagne  le  plaifoit  quelquefois  à 
voir  cet  ouvrage,  dont  elle  faiioit  fon  amulement. 

La  féconde  pièce  de  Poëfie  de  Jean  le  Maire  parut  environ 

l'année  i  5  i  i .  C'eft  au  nom  de  Louis  XII.  qu'elle  eft  écrite, 
en  réponie  cà  celle  que  Jean  d'Auton  avoit  envoyée  au  Roy 
de  la  partd'Heélor  deTroyes.  Louis  XII.  y  fait  la  relation 
de  la  bataille  d'Aignadel ,  y  parle  de  la  violence  &  de  la  per- 

fidie de  Jules  1 1.  &  informe  Heclor  àts  liaifons  du  fang  qui 
font  entre  luy  &  les  Rois  François. 

Les  contes  intitulez  de  Cupido  &  à'Atropos,  font  le  troi- 
fiéme  ouvrage  en  vers  de  Jean  le  Maire.  De  ces  trois  contes, 

le  premier  n'eft  qu'une  traduction  de  l'Italien  du  Poète  Séra- 

phino ,  les  deux  autres  font  de  l'invention  de  Jean  le  MiJre; Mem,  Tome  XIII.  •  G  ̂  S  g 
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C/  cette  œuvre  a,  dit-il ,  ejié fondée  afn  de  retirer  les  gens  de  folles 

cimours  il  feint  que  l'Amour  qui ,  chuis  une  rencontre  avec 
Atropos,  s'elt  mécompte ,  en  a  pris  l'horrible  à'  cruel  arc.  De- 

là ,  Icton  le  Rjete ,  venoient  les  afiVeules  maladies  qui  déva- 

ftoicnt  l'Europe  depuis  les  guerres  de  Charles  VIII.  en  Italie. 
Jean  le  Maire  s'tiend  beaucoup  dans  cts  vers,  fur  cette  ma- 

tière ,  qu'il  avoit  traitée  avant  le  cclcbre  Fracallor.  C'eft  au 
premier  de  Septembre  de  l'année  1520.  que  Jean  le  Maire 
imaoine  que  Jupiter,  à  la  prière  de  Vénus  ,  indiqua  à  Tours 

i'alîèmblee  des  Etat?,  jipur  y  examiner  les  moyens  d'arrêter 

le  cours  du  mal  que  la  méprife  de  l'Amour  avoit  caufé  dans l'Univers. 

La  Couronne  Margaritique  efl:,  ce  /êmble,  le  dernier  ou- 

vrage de  Jean  le  Maire,  Se  d'une  alTez  grande  étendue;  il  con- 
tient les  éloges  du  Duc  Philibert  de  Savoye  &  de  la  Princefîè 

Marguerite  qui  avoit  elle  Ion  époufè.   Cet  ouvrage  ne  fufc 

point  rendu  public  par  l'Auteur  même,  mais  par  Claude  de 
S.'  Julien  feigneur  de  Balleure,  qui  dit  avoir  eu  Jean  le  Maire 

pour  précepteur.  C'elt  par  zélé  pour  la  gloire  du  maître ,  que 
le  dilciple  avoit  publié  cette  pièce.  J'aurois,  avant  ces  derniers 
écrits  de  Jean  le  Maire,  fait  mention  de  fes  vingt -quatre 
couplets  de  la  valiîude  &  convakfcence  de  la  Roy  ne  très  chrétienne 
Madame  Anne  de  Bretagne,  fi  je  ne  \ti  avois  refervez  pour 

pouvoir  amener  à  cette  occafion ,  ̂^wt  pièce  de  Jean  Marot  fur 

le  même  fujet.  Je  n'ay  pas  cru  devoir  les  feparer  ;  &  quoyque 
ce  dernier  article  foit  en  quelque  façon  fort  étranger  à  l'objet 
de  ce  Mémoire,  je  demande  néantmoins  qu'il  me  foit  permis 
de  dire  quelque  chofe  du  morceau  de  Poéfie  de  Jean  Marot, 

Outre  qu'il  n'eltoit  pas  connu  ,  c'efl  que  j'en  proiiteray  pour 
la  réfolution  d'un  problème  littéraire  qui  fut  ici  propole  il  y a  une  année  ou  deux. 

Ce  fut  en  i  5  i  2.  que  la  maladie  d'Anne  de  Bretagne  ailarma 
la  France ,  &.  caufa  les  plus  vives  inquiétudes  à  Louis  X 1 1. 

telle  ed  la  date  àti  vingt-quatre  couplets  de  Jean  le  Maire. 
Ces  couplets  font  une  prière  que  la  France  &  la  Bretagne 
adreflènt  à  Dieu ,  pour  le  rétabliâement  de  la  famé  de  la  Reine> 



DE    LITTERATURE.  60^ 
L'ouvrage  manufcrit  Je  Jean  Murot  eft  de  la  même  forme 

à  peu -près.  LaNoblefîè,  i'E'glife  &  le  Peuple  préfèntent  à 
Dieu  leurs  vœux  p(iur  la  fanté  d'Anne  de  Bretagne.  La  Cha- 

rité, la  Foy,  l'Elperance,  s'inte'reflênt  pour  la  mcnie  cholè; 
de  les  puilFants  moufs  que  ces  perfonnages  allèguent  dans 

ieurs  prières,  font  tirez  de  la  piété  d'Anne  de  Bretagne,  de 
fon  amour  pour  Ces  lujets,  de  fon  inclination  bienfii Tante,  5c 

des  autres  vertus  que  l'on  admiroît  en  fa  perlonne.  Voici  le 
dilcours  que  fait  Jean  Marot  en  oiTiant  fes  vers  à  la  Reine;  je 
crois  devoir  le  tranicrire  ici  tout  entier. 

A  ires  haulte  &  très  excellente  Prhicejje  Amie  de  Bretaigne 

Royne  de  France, 

«  Apres  ma  très  îionnorée  Dame  que  les  tempefîueux  ora-  «  Af^„uf,r;rs 
ges  &  nubileux  tourbillons  de  voflre  très  ennuieulè  maladie  «  àehBiiii?- 
qui  totallement  troublée  avoyent  la  tranlquilite  de  mon  rufti-  «  „/jjo^. 
que  &  très  fragile  efprit,  ont  efté  dechaîîèz  par  la  clarté  &  « 

illumination  de  convalle/cence  très  defirée;  &  que  l'entende-  « 
ment  agité  par  les  llotz  &  vagues  de  perturbation ,  a  finable-  « 

ment  trouvé  port  filutaire  de  coniblation  opportune,  &  s'efi:  « 
en  luy  mefme  recueilly  (  après  toute  diuturne  tempeile  )  en  la  « 
flation  de  joyeux  repos  :  ainfy  que  les  fleurs  decidues  &  ternif  « 
fantes  par  intempérance  pluviale,  iê  reffourdent  &  recouvreiit  « 

la  priftine  dignité  de  leur  dyapreure  dyaphanée ,  aux  nou-  « 
veaulx  rays  du  cler  Phebus  :  plaifê  vous  fcavoir  que  je  Jelmn  « 
des  Mare fti  ûhsAdarot  de  tous  faéleurs  le  moindre  difciple  « 
&  loingtain  imitateur  des  meilleurs  Rethoriciens ,  voflre  très  « 
humble  &  très  obeifîant  &  très  adonné  fubjeél,  fèrvitcur  &  « 

efciave,  vous  voulbnt  monflrer  &.  faire  tefinoignage  de  l'aife-  « 
clueux  vouloir  &  ijitencion  très  defireufè  que  j'ay  de  conti-  « 
nuer  le  propos  obfliné,  &  non  jamais  variable  de  toujours  ce 
faire  &  exploiéler  quelque  petite  oeuvre,  a  la  récréation  &  ce 

deleélatjon  de  votre  bieneurée  nob'eflè,  ay  mis  &  employé  la  ce 
force  &  totalle  vigueur  de  ma  très  rude  &  imbecille  capacité  à  « 
conftruire,  edifiier  &  compofèr  ung  oeuvre  de  la  refîburce  « 

Ggggij 



6o4  MEMOIRES 
»  &  quafi  nouvelle  iiiftauration  de  votre  fiinté.  Œuvre  certes 
5>  petit  quant  à  la  {tru(5ture&  fabrique  comporition  ;  mais  quant 
«  au  fubjeci ,  de  telle  magnitude  &  excellence  que  ung  aultre 
»  Virgilie,  ou  Homère  Poètes  de  immortelle  renommée  tra- 

y>  vailleroyent  beaucop  à  l'éxecution  fouffifante  d'icelle.  Car  de 
>>  coucher  par  efcript  deucment  &l  félon  l'exigence  condigne 
»>  les  lamentations  de  l'Eglife,  regretz  de  Noblellè,  pleurs  8c 
:'  complaintes  du  Populaire,  avecques  i'affeiflion  des  prians,  la 
M  palleur  des  craignans,  le  cry  des  gemiflàns,  les  impétueux 
3>  iangloutz  des  fouipirans,  &.  généralement  toute  manière  de 

»  delolation ,  que  je  o'e  affermer ,  par  les  devant  ditz  troys  eflats 

M  avoir  efté  ufurpée  durant  l'eclipfe  defîus  mencionnée;  appar- 
»  tient  plus  à  fublimiié  héroïque  ou  rcfonance  tragediale  que  au 
»  petit  &  humble  Itille  de  bas  maternel  langage.  Ce  neantmoins 

»  Princefi'e  très  inclyte  j'ay  mys  ia  voille  au  vent  Se  me  fuis  ad- 
»  venturé  de  prendre  harcliellë  à  parfournir  &  parachever  mon 
»  entreprinfe  laborieufe;  deux  raifojis  principalement  à  ce  me 
>y  mouvant.  La  première  pour  ce  que  comme  celluy  à  qui  le 
»  cas  touchoit  ay  fait  fi  bon  guet  8c  diligente  exploration  fur 
»  ie  mii1:ere  en  affiflant  prefèncialement  au  fpeélacle  en  corps 
>»  &  efperit,  ainfi  que  comprins  ei\  en  ce  mien  petit  œuvre 
î>  que  plus  orneement  le  décrire  pevent  plufieurs,  plus  verita- 

y>  blement  nul.   L'autre  que  par  cy  devant  j'ay  expérimenté 
»  votre  très  humaine  bénignité  eftre  de  profundité  fi  immenfè 
»  que  les  petitz  labeurs  partans  de  ma  rude  capacité  ont  trouvé 
5>  grâce  devant  vos  yeulx,  ont  eflé  honnorez  de  la  converfation 
5»  de  voz  autres  livres,  ont  efté  plus  par  heur  que  par  mérite 
»  ieuz  en  votre  très  noble  prefênce.  Plaife  vous  dont  très  haulte^ 
»  très  excellente  &  très  magnanime  Dame  recueillir  8c  prendre 
»  en  gré  ce  mien  humble  petit  prefênt  &  en  icelluy  veoir  la 
»  forme  &  manière  de  votre  convallefcence  attribuable ,  fèlort 
»  mon  jugement ,  en  la  fêulfe  main  fâlutisfere  du  Créateur. 

Auquel  je  prie  vous  donner  grâce  dé  perferver  en  profperité.  » 

Après  la  ietfîure  de  ce  difcours ,  on  ne  peut  s  y  riTéprendre, 

c*eft  à  Jean  Marot  qu'il  faut  continuer  d'attribuer  la  deîcriptioii 
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<îu  voyage  de  Louis  XIL  à  Gènes.  L'Auteur  fit  imprimer 
fous  le  nom  de  Jean  Marot  cette  defcription,  qu'il  prélenta 
à  la  Reine  Anne  de  Bretagne,  fous  celuy  de  Jean  des  Marets. 

La  conformité  qu'il  y  a  entre  les  deux  Epîtres  dédicatoires 
manufcrites  &  des  vers  fur  la  conquête  de  Gènes,  &  de  ceux 

qu'il  fit  fur  la  convalefcence  de  la  Reine,  ne  laiflènt  aucun 
lieu  de  douter  que  la  même  perfonne  n'ait  porté  le  nom  de 
Jean  dts  Marets  &  celuy  de  Marot.  Voici  comme  il  parle 

'  dans  le  difoours  préliminaire  de  la  defcription  du  voyage  de 
Louis  XÏL  Je  rapporte  la  pièce,  parce  qu'elle  n'eft  point 
imprimée  ;  elle  fembie  n'avoir  jamais  paru  que  fous  les  yeux 
de  la  Reine,  &  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Roy  me 
paroît  eftre  certainement  l'exemplaire  original  que  l'Auteur 
préiènta. 

«  Combien  foit  en  faire  ou  en  dire ,  que  trop  petite  choie  N."  /  ̂x. 
puiffe  ma  poure  fmiplicité  :  toutesfoys  congnoidànt  que  à  « 
droit  tout  bon  ferviteur  fe  doit  efvertuer  à  ion  povoir,  foit  « 
en  matières  graves  ou  aultrement ,  de  faire  chofe  plailànte  à  « 

l'oeil,  récréative  à  ref}:)erit ,  confolative  au  diuturnel  travail  « 
de  fon  maiftre  ou  mailtrefîè:  j'ay  à  diverles  inf tances  pour-  « 
penfé  de  coucher  par  efcript  la  magnanime  victoire  du  Roy  « 

très  chreftien  Louis  Xll.^  par  luy  obtenue  en  l'an  mil  cinq  « 
cens  &  fèpt  au  moys  de  May  contre  les  Genevoys  ks  rebelles  « 

félon  le  vray  effet  fans  adjunélion  ainfy  que  je  l'ay  continuel-  « 
lement  veu  fuyvant  fon  exercice  tant  à  l'exploiél  que  après  « 
jufques  à  fon  retour  pour  l'exécution  duquel  mien  vouloir  « 
empêcher  ma  fourde  ignorance  mon  rural  &  maternel  lan-  « 

gage  m'ont  fait  remonflrances  à  vérité  dire  quafi  invincibles  « 
affermans  comme  fi  inculte  &  agrefte  befoigne  ne  fe  doit  « 
prefênter:  mais  pluftolt  demeurer  occulte,  celée  &  hors  de  « 
toute  congnoifîance:  &  que  trop  par  prefumption  arrogan-  « 

tement  j'avoye  mon  emprinfe  fiiéte:  qui  tant  mes  penfèmens  « 
troublèrent  que  ma  délibération  demeura  non  feulement  « 
fufpendue,  mais  totallement  delaiffée.Toutesfois  me  confiant  « 
en  la  clémence  &  gracieufê  bonté  de  tout  temps  expérimentée  « 
de  vous  ma  très  haulte  Dame  &:  Princeffe  Anne  par  la  grâce  « 
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de  Dieu  Royne  de  France  DiichelTè  de  Bretaigne  8c  cet.^  j'ay 
prins  conclulion  de  defcrire  non  en  tel  ilille  qu'il  appartient, 
mais  ieulement  en  lourde  &  par  trop  bafTe  forme  ainfy  que 

la  grofleur  de  mon  petit  entendement  l'a  peu  comprendre. 
Pour  feuiiement  par  quelque  Lien  petite  efpace  d'heure  les 
grandes  cures  &  foilicitudes  de  vos  efpei'itz  entreoublier. 
Parquoy  Madame  délirant  par  toutes  voyes  cercher  moyen 

d'accomplir  choie  qui  vous  foit  agréable  toutesfois  indigne 
(&:  incapable  de  ce  taire.  Je  Jehan  Delmaretz  voftre  poure 
elcripvain  ièrviteur  très  humble  des  volhes  très  humbles  ôc 
très  obeilians  ferviteurs  vous  prelejite  ce  mien  petit  ouvrage, 
à  vous  8c  non  aulire  volie  &  delclie:  vous  fuppliant  tant  8c 
û  très  humblement  comme  fiiire  le  puys  que  à  gré  plailè  à 

l'humanité  de  votre  grâce,  ainfi  que  avez  de  l'heure  de  vos 
premières  intelligences  juiques  à  ce  jour  continuellement  fait 
le  recepvoir.  »  , 

Il  faut  reconnoître  que  le  nom  de  Jean  Marot  efloit,  ou 

bien  un  nom  de  guerre  qu'il  avoit  pris,  ou  un  fobriquet  qu'on 
luy  avoit  donné.  C'efl  ainfi  que  Crétin  dit  en  parlant  de  iuy- 
mcme,  Le  G.  <■///  Bois  alias  dit  Crctiii.  Voilà  un  Poète  du  fiécle 
de  Jean  Marot ,  plus  connu  fous  le  fobriquet  de  Crttin ,  que 
fous  le  nom  de  Guillaume  du  Bois, 
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MEMOIRE 

SUR    LA    VIE    ET   LES    OUVRAGES 

DE    R'AOUL     DE    FRESLES. 

Par  M.  j-.  A  N  C  E  L  O  T. 

EN  T  R  E  ies  moyens  dont  Charles  V.  fe  fervit  pour  rétablir   AflcmWce 

dans  fon  Royaume  l'union  &  la  tranquillité  dont  il  eftoit    publique. 
privé  depuis  piufieurs  années,  un  des  plus  efficaces  fut  d'ex-  ̂ 9-  '^^'■'' 

citer  fès  fujets  à  l'amour  des  Lettres,  par  fon  exemple  &  par     '73  5* 
fes  iibéralitez.  Ce  Prince,  à  qui  fon  fiècle  donna  à  û  jufte  titre 
îe  furnom  de  Sage,  aima  dès  fa  plus  tendre  enfance,  la  leélure 
des  bons  livres.  Il  fit  traduire,  non  feulement  pour  fon  ufâge, 

mais  pour prnjiîer  à  fes  peuples,  comme  dit  un  Auteur  de  fon    Préface ^e  fa 
temps,  les  ouvrages  les  plus  eflimez.  Il  rafîèmbla  de  toutes  les  Traduaionde 

parties  de  l'Europe  un  corps  coniidérable  de  Bibliothèque, 
qu'il  plaça  en  trois  fàlles  du  Louvre.  Il  attira  dans  {es  Etats  les 
étrangers  les  plus  confommez  dans  les  fciences  que  l'on  cul- 
tivoit  alors;  &  il  combla  de  biens  &  d'honneurs,  ceux  de  {es 

fujets  qui  s'y  appliquèrent  avec  fruit  :  aufîi  aucun  règne  pré- 
cédent n'avoit  vu  tant  d'hommes  fàvanls  &  vertueux  con- 

courir à  l'envi  l'un  de  l'autre  aux  defîèins  du  Souverain. 

Raoul  de  Prefîes  fut  un  de  ceux  qui  s'y  diftinguèrent  le  plus. 
Piufieurs  Auteurs  ont  parlé  de  luy,  mais  avec  fi  peu  d'exacli- 
tude,  qu'ils  ont  confondu  piufieurs  perfbnnes  du  mcme  nom; 
qu'ils  font  vivre  l'unique  Raoul  de  Prefîes  dont  ils  parlent, 
en  I  3  I  5 .  &  qu'ils  difent,  par  un  aiiachronifiiie  groffier,  que 
c'efloit  fous  le  règne  de  Charles  V.  qu'ils  placent  en  cette 
année.  Tel  efl  la  Croix  du  Maine,  dont  l'erreur  a  efté  adoptée 
par  des  Copifles  peu  attentifs.  D'autres  luy  attribuent  àes 
emplois  qu'il  n'a  point  ev\s,  des  ouvrages  qui  ne  luy  appar- 

tiennent point ,  &  ils  ne  rapportent  pas  ceux  qu'il  a  com- 
posez :  c'efl  ce  qu'on  tâchera  de  démêler  &  d'éclaircii'  daiis ce  Mémoire, 
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Le  premier  Je  ce  nom  qui  iè  foit  fait  connoître,  e(l  Raoul 

de  Preîles  Sire  de  Lizy.  .11  eftoit  du  Diocèfe  de  Laon ,  8l  de- 

meuroit  dans  cette  vilie,  avant  qu'il  fin  venu  s'établir  à  Paris. 
Nirî:'ire  de  la  (Z'q[\  ce  qu'il  nous  apprend  luy-mcme,  dans  la  dépofition 

TempUers.  par   q^ï  on  a  de  luy  au  lujet  des  1  empiiers ,  le  lamedy  i  i .  Avnt 

M.  duP:y.       1309.  avant  le  dimanche  des  Rameaux.  11  y  prend  la  qualité 

de  Jurifconlulte  &  d'Avocat  dans  la  Cour  du  Roy,  Advocaîus 
in  Curid  Régis;  &  le  dit  âgé  de  quarante  ans  ou  environ,  il  fè 

didingua  par  les  connoiflànces  qu'il  avoit  acquiies  dans  l'étude 
àçs  Loix,  &  par  une  expérience  conf()mmée  pour  les  affaires  : 

aulU,  la  Chronique  de  Nangis  l'appelle  Advocatiis  inParlamcnîo 
pmâpiuis,  ce  que  \ts  Chroniques  de  S.^  Denys  iraduilent  par 
principal  Avocat  du  Roy.  Cet  ejnploy  auquel  il  fiit  élevé,  efioit 

dû  à  fbn  mérite ,  &  aux  longs  fervices  qu'il  avoit  rendus  pen- 
dant pluheurs  années,  non  feulement  à  la  Reine  Jeanne  de 

Navarre  &:  à  Louis  fon  fils  aîné ,  depuis  Roy  de  France  fous 

le  nom  de  Hutin  ,  mais  à  Philippe  le  Bel  luy-mcme ,  en  qua- 

Reg.  des  Char-  Jiié  de  Clerc  OU  de  Secrétaire.  On  trouve  dans  les  Regifbes 

^"MSf.tle  la    ̂^^  Chartes  beaucoup  de  lettres  fignées  par  luy  en  cette  qua- 
Bibii'th.dcCol-  lité,  dans  les  années  i  3  i  o.  i  3  i  i.  Il  remplifîbit  encore  \ç.s 
Lït.n.  22y^.  j^^^j^-^g^  fonélions  en  i  3  17.  &  i  3  i  8.  &  ne  les  quitta  que 
Heg.  des  Char t,  lorlqu'il  lut  nommé  Conleiller  au  Parlement  en  i  3  i  c). 
^«"^l  ss-s^-       jsJQ5  Pqjs  ]-ie  fiirent  pas  \ts  fêuls  qui  luy  donnèrent  des  mar- 

ques de  leur  reconnoifîance  &  de  leur  libéralité.  Enguerraii 

'Hi(l.ge'nealog.  ̂   Jean  de  Guines ,  héritiers  d'Enguerran  IV.  Sire  de  Coucy de  la  ALii-lon  de   •  t       i  t  >  /'  i  /        •  t    r      r  r      > 

Guincs  par  du   i^ur  oncie,  luy  donnèrent,  en  conlideration  dejes  bom  jervices 
Chefne.p.z;;.  ̂   ̂/^  fcs  hons  confaiilx  (confêils)  la  terre  &  fèi&neurie  de  Lizy, 
ir preuves,  pp.    j^.       ̂ r     ̂      -kk  i  i      /         i     r>    •  n-  r  r 

S9J'  ̂ ^96.  Diocele  de  Meaux ,  par  lettres  datées  de  oojfions ,  du  mardy 
après  les  oélaves  de  la  fiinte  Pâques  i  3  i  i .  Donation  qui  luy 
fut  confirmée  par  le  même  Jean  de  Guines ,  au  mois  de  May 

fuivant , /7(7//r  les  hontei  &les  cortoifies  que  ledit  Mejlre  Raoul 

lui  avoit  faites.  Il  fut  fi  iiatté  de  cette  donatioji,  qu'il  a  toujours 
affecté  de  prendre  le  titre  de  Sire  de  Lizy,  préférablement  à 

celuy  à^s  autres  terres  qui  luy  ont  appartenu  ;  qu'il  l'a  con- 
lervée  toute  là  vie,  &  l'a  lailfée  à  {&s  héritiers.  Il  n'en  efl  pas 

de  même  des  autres  biens  qu'il  avoit  acquis  ;  il  les  a  prefque 
tous 
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tous  employez,  conjoiiitement  avec  fa  femme,  foit  en  fonda- 
tions pieufes,  faites  aux  égiifes  de  Laon  ,  de  Piefîes,  de  Pré- 

montré ,  de  Saint  Yved  de  Braine ,  &:c.  foit  pour  établir,  en 

I  3  I  3 .  dans  i'Univ^erfité  de  Paris,  un  collège  qui  porte  encore Ion  nom.  RegiflresM 

Son  crédit  &  fa  fortune  ne  foufFrirent  aucune  atteinte ,  tant  '^^'^"' 
que  Philippe  le  Bel  vécut  :  mais  à  peine  ce  Prince  fut-il  mort, 

que  Louis  Hutin  fon  fucceffeur,  maigre  l'attachement  parti- 
culier que  Raoul  de  Prelles  avoit  eu  pour  fi  peribnne,  fè  laiflâ 

prévenir  contre  luy  ;  il  écouta  trop  favorablement  les  impo- 
flures  dts  envieux  de  ce  fidèle  Officier,  qui  le  dénoncèrent 

comme  criminel  de  léze-majefié.  On  ne  trouve  dans  \es  aétes 
qui  nous  refknt  fur  cette  affaire,  que  cette  dénomination 
vague  ;  mais  le  Continuateur  de  Nangis  &  les  Chroniques  de 

Saint  Denys  y  fuppléent.  Philippe  le  Bel  efloit  mort  d'une maladie  lente  Sl  inconnue  aux  Médecins ,  &  on  ne  doutoit 

pas  qu'il  n'eût  efié  empoifonné.  Pierre  de  Latilly  Evcque 
deChaâlons,  Pair  &  Chancelier  de  France,  fut  foupçonné 

d'avoir  eu  part  à  ce  noir  attentat ,  &  d'avoir  fait  auffi  mourir 
de  poilon  Jean  de  Château villain  Evéque  de  Chaâions  foa 
prédécelleur.  Il  fut  deflitué  de  fon  office  de  Chancelier,  & 

l'Archevêque  de  Reims  fon  Métropolitain ,  fut  chargé  de  iuy 
faire  faire  fon  procès  par  Jugement  eccléfiadique.  L'Evcque 
fe  purgea  pleinement  de  cette  accufation  :  il  fut  abfous ,  & 

quatre  femmes,  félon  \ts  Chroniques  de  S.^  Denys,  ou  trois, 
fuivant  le  Continuateur  de  Nangis,  convaincues  de  plufieurs 
empoilonnemenls ,  furent  brûlées  dans  la  petite  Ifle  qui  efloit 

vis-à-vis  les  Augufîins.  »  Raoul  de  Prefles  fut  impliqué  dans 

*  J  '  4-    ̂   En  ce  teinj>s  même  Pierre  de  Ltt' 

•  i  '  i •  t'iany  Evêijue de Cluiâlons  hqiiel efloit 
N       foupçonné  de  la  mort  Pliilip}}e  le  Bel 

df  de  fes  vrédécejjeiirs  à  l'iiiflance  de 
l'Archevêque  de  Reims  i^  du  com- 
inandement  du  Poy  fut  détenu  en 
prifon.  En  ce/}  an  mfme  Raoul  de 
Praieres  lequel  efloit  aiijfl  comme 

principal  Advocat  du  Roy  en  Parle- 
ment fut  mis  a  S."  Gentvieve  tant 

Mitiu  Tom.  XI IL 

comme  coulpabk  dT' foujpcçonné  de  la 
mort  devant  diéle.  Mais  après  uwult 

de  peuies  qu'il  eut  fouffertes ,  en  ne 
peut  rien  oncques  de  fa  bouche  favoir 
fors  que  bien.  Si  fut  franchement  laiflé 
aller  df  moult  de  fes  biens  perdus  if 

gafle-^  .  .  .  Et  en  cefl  an  le  famedï 
devant  la  S.'  Jean  quatre  femmes  qui 

port  oient  poifons  i?'  par  lefquJles 
l' Evéque  de  Chaâions  prédécejjeur  dt .  Hhhh 
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cette  malheureufè  affaire ,  &  dénoncé  comme  complice  de 

i'Evcque.  Sans  examiner  (i  cette  dénonciation  eftoit  fondée, 
j&ns  garder  les  formes  ordinaires  &  requiles  en  pareil  cas, 

Raoul  fut  mis  en  prîlon  à  Sainte  Geneviève,  fut  dépouillé  de 

tous  (es  biens,  que  l'on  donna  à  différentes  perfonnes,  fubit 
plufieurs  interrogatoires,  &.  effuya  même  diver/ès  fortes  de 
queflions.  Il  fut  toujours  ferme  dans  Çts  réponfès  ;  la  force 
des  tourments  ne  luy  arracha  rien  qui  pût  donner  atteinte  à 

fon  innocence  :  les  informations ,  les  dépofitions  (\qs  témoins, 

tout  luy  fut  fi  fivorabie,  qu'enfin  (à  femme,  Çon  frère  &  Tes 
amis  s'eflant  rendus  au  camp  de  Bonducs  en  Flandre,  où  le 
Roy  Louis efloit  alors,  ce  Prince,  détrompé  (\ts  fuides  im- 

preffjons  qu'on  luy  avoit  données  contre  Raoul,  les  admit  à 
fon  audience.  Ils  luy  préientèrent  une  requête,  par  laquelle 
ils  demandèrent  que  tout  ce  qui  avoit  efté  fait  contre  Raoul, 

Preuv.del'Hifi.  f^û  ̂ ec/ûré  nul,  comme  ayant  eflé  fait  contre  rai  fon,  ufage  & 
de  la  Mu  on  de  J  i  '  i    i-r,         1    >   a  r         f       r        /• Chaftiilon,  par  coiijtumes  non  gardci,  ledit  Raoul  s  ejtant par  jcs  rejponjes  pleine^ 

du  Chejne,  j^p.  jjicnt  jujlifié ,  ô"  par  enqucjle ,  prefumption  ou  renommée  ne  s' e fia  rit 

Rt^g'.dcsChart.  trouvé  aucune  preuve  contre  luy.  Celte  requête  fut  favorablement 
€otté sj  Pièce  écoutée  ;  &  le  Roy  ayant  attention  à  ks  fervices,  confiderant 

zwi^i  (\u  il  avoit  fouffert  moult  de  peines ,  gries  &  de  damages  de 

corps  &  de  biens  efquelx  il  convenoit  bien  que  remède  fufî  mis,  pro- 

nonça, par  délibération  de  fon  Grand-Confèii,  pleine  abfo- 
lution  en  fa  fiveur,  le  déclara  pur  &  innocent,  délivra  fon 

corps  &  tous  fes  biens,  &  mit  à  néant  tout  ce  qui  auroit  pu  avoir 

efîé  fait  contre  luy  par  lettres  ou  fans  lettres,  par  jugement  ou  fans 
jugement  ;  voulant  en  outre  que  cette  abfolution  fût  ratifiée 

Pierre  de  Lnngny  avcit  ejlé  einpoi- 
Jcnné,  furent  (irfes  en  une  petite  yjle 
{jiii  ejl  devant  /esAi/giiJJins  à  Paris. 

Chron.  de  S.'  Denys,  chap.  ïii'fxi. 
i^ dernier  du  règne  de  Phil.  le  Pel. 
Le  même  fait  eft  rapporté  par  le  Con- 

tinuateur de  Nangis  (année  i  :î  i  <?.) 
Baoul  y  ell  mal-à-propos  appelle  Ra- 
dulphis  de  Penari/s,  au  lieu  de  Pt.iie 

riis.  Radulphus  eriavi  dePenariis  fuf- 
peéîus  advoiiitus  in  Porlamento  prceci- 
fuus  vd  quafi  pro  Jufpicïone  confnmli 

detentus  df  iu'jcrcere  aptid Sanâlam 
Genovefam  Parifius  pofitus  i^  diver- 
fis  qiiœflicnatus  fuppUciis,  cutn  nihil 
cinuino  de  impojltis  Jîbi  criininihus  ex 
ejus  nre  extorqueri  potuiffet,  quamvis 

oh  hoc  gravia  pariter  ir' varia  pertu- 
lijjet  t  or  nient  a ,  tandem  liber  abire 
permittitur,  phiribus  tamen  bonis  fuis 
mohilibus  2^  immobilibus  diverjls  col" 

latis ,  aliijque  perditis  dS'' difiraélis. 
Il  eft  parlé  enfuite  du  brûlement  des 

femmes^  i'Auieur  n'en  met  que  trois. 
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8c  publiée  en  Parlement  le  plus  folemiellemenî  ér  honorohkmenf 

{jue  pourrait  ejire  fait  pour  ledit  M,*^  Raoul.  Cctie  abloiution 
efl  du  mois  de  Septembre  i  3  i  5 . 

Le  Roy  eilant  revenu  en  France,  donna  ordre  eflant  à  Vin- 
cennes  le  17.  Décembre  de  la  même  année,  a'ix  Baillis  de 
Yermandois,  de  Vitry,  de  Miauls,  au  Prévôt  de  Paris  &  à 
tous  Tes  autres  Jufliciers ,  de  le  lailîèr  jouir  de  tous  lès  biens. 

Philippe  le  Long  ratifia  cette  abloiution  au  mois  de  Février 

I  3  I  6.  enfin  elle  fut  publiée  &  regiftrée  en  Parlement  au 
niois  de  Mars  fuivant. 

Louis  Hutin  eut  un  fi  grand  repentir  de  i'injudice  criante 

que  Raoul  de  Preiïes  avoit  foufFerte  par  Çqs  ordres,  qu'il  crut 
en  xlevoir  faire  un  article  particulier  de  fon  tefhment.  Il  y    Teiiament'Je 

exige  expreffément  qu'on  reflitue  à  Raoul,  comme  de  rai  fou ,  LmisHmn, 
tout  ce  qui  auroit  elte  pris  en  Ion  nom  lur  les  Diens.  j  ji6. 

En  conféquence  de  ces  jugements  &  de  cette  difpofition   Reg.desChart. 

fingulière  du  Roy,  Raoul  de  Prefles  &  fa  femme  préfenlèrent  ̂ ^"J//  *  ^^''^ 
requête  à  Philippe  le  Long,  tendante  à  ce  que  les  pofîèiîèurs 
de  leurs  biens,  euffent  à  leur  en  faire  entière  reflitution;  at- 

tendu que  c^s  dons  avoient  efté  faits  fans  connoiflance  de 
caufe,  fuis  avoir  obfervé  aucun  ordre  judiciaire,  y  ayant  eflé 

au  contraire  procédé  contre  la  coutume  notoire  du  Royaume. 

Le  Roy  conunit  pour  connoître  de  cette  affaire,  l'Evêque  de    Par  Lettr« 
S.*  Maio,  frère  hnbert  de  l'Ordre  des  Jacobins,  maître  Pierre  ̂ ""éesàSaînt .  Uenys  le  2  9. 

Bertrand  Archidiacre  de  i'égiife  de  Clermont,  Robert  Comte  Nov.  i  ?  i6, 
deClermont,  &  Guillaume  de  Harcourt.  Les  donataires  vou- 

lurent éluder  le  j'Ji:^einent ,  par  des  délais  &  des  chicanes  :  le 
Roy  fit  expédier  de  nouvelles  lettres,  par  lefquelles  il  ordonna    Données  à 

que  les  Commiiïàires  juneafTent  nonobftant  tous  fubterfuges.  Vmcennes  fc 
^    T  T         I  I  •  rn    •      .        '^    j-  15.  Décembre 

Les  railons  de  cQi>  doiiataires  ne  coniiitoient  qua  du-e  que  ̂ ^xc, 
Raoul  de  Prefles  ayant  tfté  acculé  de  crime  de  lèze-majeffé,  <Sc 
emprifonné  comme  tel ,  le  Roy  avoit  efté  en  droit  de  donner 

ïts  biens.  Raoul  répondoit  qu'ayant  eflé  reconnu  innocent 
^Qs  crimes  à  luy  imputez,  on  devoit  luy  rendre  Çqs  biens 

comme  on  luy  avoit  rendu  (on  honneur;  que  le  Roy  Louis 

i'avoit  mcme  ainli  ordonné  par  fon  teftament.  Le  jugement Hhhhij 
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àts  Gommlilaires  luy  fut  favorable;  &  les  donataires  furent 

condamnez  à  la  reititution.  (  Il  ell  du  finiedi  après  la  Conver- 
fion  de  Saint  Paul  i  3  i  6.  Le  Roy  le  confirma  par  fès  lettres 
données  à  Paris  en  février  de  la  même  année.) 

Les  donataires  eurent  beaucoup  de  peine  à  ie  delTaifu'.  Ifs 

demandèrent  des  dédommagements.  L'aflaire  n'eftoit  pas  en- 
core entièrement  terminée,  lorfque  Philippe  le  Long  mourut. 

Ce  Prince,  qui  connoiiloit  la  jultice  tle  la  caufè  de  Raoul, 

ALongclinmp  vouluî  bien ,  de  même  que  fon  frère,  ordonner  par  un  article 

Janvier  i  ̂2".   p^^i'ticulier  de  [\dw  codicile,  cette  refliiulion  de  biens. 
On  trouve  dans  les  regiflres  des  Chartes^,  les  ditférentes 

lettres  accordées  pour  les  dédommagements  prétendus  parles 

donataires,  entre  lefquels  eltoient  Pierre  de  Machaut  Cheva- 
lier, pour  la  terre  de  Lizy  &  de  Villenteux,  Macete  de  la 

Boulaye  femme  de  Jean  Roulîèlet  Clerc  du  Roy,  pour  le  ma- 
noir de  Prelles ,  &:  Marie  de  Frefîiel  femme  de  Clair  Bridoui 

Châtelain  de  Senlis,  pour  la  terre  de  Nuily- Saint -Front. 
Toutes  ces  terres  revinrent  à  Raoul. 

Plus  fa  détention  avoit  tflé  injufle,  plus  il  fèmbie  que  les 

Rois  Louis  Hutin,  Philippe  le  Long  &:  Charles  le  Bel,  s'atta- 
chèrent à  le  combler  de  biens  &  d'honneurs.  Louis  luy  ac- 

Heg.desChart.  corda  la  couhfcatiou  de  Jean  Chevreau  Viguier  deTouloufè, 

^ni/xm^'ir   P^i*  lettres  données  à  Orléans  au  mois  de  Janvier  i  3  i  5.  Elle 
fii.'xxvn.    luy  fut  confirmée  par  Philippe  devenu  Régent  du  Royaume, 

par  autres  lettres  dts  20.  Juillet  &  i  2.  Septembre  i  3  i  (3. 

ce  que  ce  Prince,  parvenu  à  la  Couronne,  ratifia  encore  an 

mois  de  Juin  1317.  Au  mois  de  Septembre  fui  vaut  il  l'anno- 
blit  luy  &  fa  pofférité  ̂ ,  en  confidération  àts  fèrvices  qu'il 

dhims,utiUhf  rendoit  depuis  long-temps  avec  utilité  &  attachement. 

»  Regijlrcs  des  Chartes  cotte^  j  j» .  Pièces  JIMIII.""  V,  <if  III.'IX, 

j6.  Pièces  IJJJ.'"'XIII.  c.  I.  à^Jl.'XXXlll. 

j9.  Pièce  CV III. 
62.  Pièce  Tir/Lxiir. 

Aïs.  de  la  Bibliothèque  du  Poy,  n."  8406.  fol.  122, 

^  Par  Lettres  données  à  Gifors.  Septembre  13  17.  Voye^Reg,  des  Chartes 
cotté ^j.  Pièce  lil.'XlIII, 
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Raoul  avoit  eflc  chargé  l'année  précédente  de  la  garde  des    ms.  de  k  Bî- 
bulles  &  autres  lettres  émané-^s  du  Pape,  pour  des  dirpenfês  l'Hoth.  du  Roy, 

&.  privilèges  accordez  h  nos  Rois ,  &  du  foin  d'en  faire  expé-  "jS^.^fai '' 
dier  de  nouvelles;  comrniffion  qu'il  avoit  encore  en  i  :?  i  8.  JpJ-^^>'fi- 
alquier  rapporte  même  que  rhiljppe  i  envoya  a  Rome  pour  Mhth.du  Roy, 

une  affaire  importante.  Tous  les  Rois  de  la  {  3.^)  lignée,  ont  "•  94 02.  fol. 

fiicccjJJvcment prétendu  n  'eflrcjujets  aux  Cenfures  de  Rome,  ni  qu  'en  jut.  '    °^ 
conjéquence  d'icelles,  notre  Royaume  pût  eflre  transféré  d'une  main,  .^"^'l'  ̂ 'f' 
à  autres ,  encore  que  le  Pape  l'eût  ainji  ordonné  ;  choje  que  je  vous 
vérifierai prejque  de  ftl  en  aiguille.  Philippe  le  Bel  décédé,  &  après 

luy  Louis  Hiiîin  fon  jils  qui  luy  fucccéda ,  PhiUpi'Cs  le  Long  fon 

frère  &'  immédiat  fuccejjeur  depefcha  à  Rome  Ajaifre  Raoul  de 

Prefcs  l'un  de  fes  Maiflres  des  Rcquefles  pour  s'informer  de  la 
vérité  de  ce  fait,  &  y  trouva  ce  qu'il  de froit  pour  nous.  Charles  V. 
dit  le  Sage,  avoua  le  livre  dit  le  Vergé  &  en  Latin  Viridarium , 

lequel  fus  l' entreparler  du  Clerc  &  du  noble,  8cc.  Mais  je  crains 
que  ce  iiiit  ne  loit  avancé  un  peu  trop  légèrement.  Je  ne 
trouve  aucun  veflige  de  cette  députaîion ,  dans  tout  ce  qui 

nous  refte  d'actes  qui  concernent  Raoul  de  Prefles.  On  en  a 
de  toutes  les  années  du  règne  de  Philippe  le  Long ,  &  de 

dattes  qui  fè  luivent  de  ii  près ,  qu'il  n'efl  pas  poffibie  de  placer 
dans  les  intervalles,  un  voyagea  Rome. 

Il  efl:  vray,  comme  je  viens  de  le  dire,  qu'il  fut  chargé  de 
ia  gaide  àt^  Bulles ,  <5c  cela  apparemment  en  qualité  de  Clerc 
ou  Secrétaire  du  Roy;  que  cet  te  garde  luy  fut  donnée  à  Lyon , 
au  voyage  que  Philippe  le  Long,  alors  Comte  de  Poitiers  & 

Régent  du  Royaume,  y  fit,  pour  prelîèr  l'éieélion  d'un  Pape, 
en  Septembre  i  3  i  6.  C  eli  peut -eflre  ce  qui  a  donné  lieu  à 
Pafquier,  qui  avoit  vu  le  compte  de  Raoul  de  Prefles,  des 

frais  qu'il  avoit  faits  pour  la  garde,  la  copie  &.  l'expédition 
de  différenies  Bulles,  d'imaginer  ce  voyage  de  Rome.  Son 
tén-ioigna<(e  en  cela  m'clt  d'autant  plus  fufpecl,  qu'jj  /è  trompe 

dans  la  q-j^lité  de  Maître  àe^  Requêtes  qu'il  donne  à  Haouf. 
Celuy-ci  r;e  i'a  jamais  efté.  Pafquier  le  confond  avec  Raoul 
in.  dont  je parleiay  dans  la  fuite. 

Il  leroit  inutile  de  détailler  ici  toutes  les  autres  grâces  & 
Hhhhiij 
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bien£iits  qu'il  reçut  des  Rois  fous  lelcjuels  il  fèrvît;  Je  remar- 

querav  feulement  qu'enfin  il  fut  nommé  Confeiller  au  Parle- 

l'  aVj.  Croix  ment  en  i  3  i  c>.  On  trouve  Ton  nom  employé  dans  l'état  des 

isCoi^t'és'fjL  ̂ ^^'^^  ConlèJlIers-lais,  qui  efl  à  la  fuite  de  l'Ordonnance  de nj/."xix.     Philippe  le  Long,  de  cette  année.  Dans  aucun  aéle  précédent, 

Jl'ss.  de  la  ]^  "^  ̂ '^^^  point  qu'il  ait  pris  cette  qualité;  aiiifi,  c'efl:  fans  au- 

Bitiiot.dnRoy,  torité  que  Blanchard  Ta  mis  au  nombre  de  ceux  qui  i'eltoient 

n.'j^y2.^pp.  çj^  j  ̂   j  ̂  ̂  Raoul  eftoit  alors  dans  le  plus  fort  de  la  difgrace. 
i/p'  Il  avoit  époufé  Jeanne  de  Chafiei  Dame  de  Monglat.  A 

en  juger  par  les  différents  aétes  qu'ils  ont  palîèz  eniemble, 

il  paroît  qu'ils  vi voient  dans  une  fort  grande  union  ;  qu'ils 
n'avoient  point  d'enfants;  que  cet  état,  joint  à  la  piété  imcère 

qu'ils  profefîoient,  les  engagea  à  faire,  noji  ieulement  beau- 

coup de  donations  pieufes  aux  égliles,  comme  je  l'ay  marqué, 
à  augmenter  les  fonds  du  collège  de  Prelles,  &  à  y  fonder''' 
deux  chapelles  &  deux  Chapelains,  avec  quinze  Bourfiers  du 

Diocèfe  de  Solfions  ;  mais  encore  à  accorder  àts  lettres  d'af- 
franchilTement  &  de  manumiffion  à  tous  les  hommes  & 

femmes  de  corps,  de  leurs  terres.  Ils  expriment  ainfi  dans 

Le  jeudyde-  celles  qu'ils  accordèrent  à  ceux  de  la  Commune  de  Vaiily, 
vantPafques     j^^  niotifs  Qui  les  détcrminoieut  à  rendre  la  liberté  à  leurs 
Reg.tîesCharus  maîn-mortables.  Sage  homme  &dijcret  Mcjire  Raoul  de  Preeks 

^vT'vîi  Clerc  noflre  Seigneur  le  Roy  &  Jchamie  de  C/mflel  fa  femme , 

cot'fiderûtit  l'affcâion  que  chafcun  don  avoir  h  ce  que  toutes  per- 
fonnes  cheues  en  fervitute  puiffent  recourer  au  premier  droit  naturel 

par  lequel  cliafcuns  neffent  frans,  &  que  moult  de  périls  de  âmes 
vietwent  &  pevent  venir  tous  les  jours  à  cauje  de  fervitute ,  tant 

Perfonnesde  pour  Ics  faudcs  que  ks  pcrfounes  de  condi'ion  commettent  tous  les 

n'.l  J'""  )(^^'^^  envers  leurs  Seigneurs  comme  plufieurs  personnes  qui  en  font 
empef cilié  h  eflre  clerc  &  a  promovoir  au  feivice  de  Noflre  Seigneur. 

Avecques  ce  eus  defiratis  .  ...  le  profit  &  l'ciuroifjement  des  villes 
ir  des  communes  de  Vaily,  de  Cyi ,  de  Praelles  &  de  Cotidé  fur 

Aaifne,  &  des  villes  appendans  à  y  celles  communes,  &c. 

Il  s'eft  confervé  un  aflez  grand  nombre  de  ces  lettres  de 

*  Par  contrac^  paiïe  pardevant  le  Prévoft  de  Paris,  le  vendredy  d'après  Noël 
1 3 24,.  Voy»  du  Breu'il,  Antiq.  de  Paru,  liv,  z.  pp.  jo  1.  ̂   02. 
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manumifTion.  Les  dernières  que  j'aye  vues  font  du  mois  de  Reg.daChart; 

Juin  1^25.  Je  crois  que  Raoul  vécut  peu  après  ce  temps -là;  ̂^"^'^-^-  P'^^^^' du  moins  edoit-il  mort  avant  i  3  3  i  •  comme  un  a<5le  pafie  en  xii.&v.^xx. 
cette  année  par  Raoul  II.  ie  prouve.  Pour  fa  femme  Jeanne, 

elle  vivoit  encore  en  i  3  3  7.  peut-efbe  même  en  i  3  46.  EHe 

tranfigea  ie  jeudi  après  l'AHomption  N.  D.  de  i  3  37.  avec   r^g-desCham 
i'Abbc  &:  les  Religieux  de  Saint  Remy  de  Reims,  qui  luy  de-  ccuéyo,  Piéu 

voient  une  rente  viagère  de  cent  livres ,  &  beaucoup  d'arréra- 
ges. Elle  eft  appellée dans  cette  tranfaélion ,  DemoifelleJehatwe 

femme  jadis  feu  Alaiflre  Raoul  de  Praelles. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  eft  facile  d'inférer  que  ce 
Raoul  de  Preïïes,  célèbre  Juri/confulte  fous  les  Rois  Philippe 

ie  Bel  &  fes  fils  fès  fucceflèurs,  n'eftoit  point  Ecclefiaftique, 
encore  moins  Confeftèur  de  Charles  V.  ni  l'Auteur  des  ou- 

vrages qui  portent  fon  nom ,  puifqu'ils  n'ont  efté  publiez 
qu'après  1360. 

Raoul  de  Preïïes,  fécond  du  nom,  Sire  de  Lizy,  eftoit 

neveu  de  celuy  dont  je  viens  de  parier,  &  devint  fon  héritier 

parce  qu'il  mourut  fans  enfants  légitimes.  11  tranfigea  en  cette 
qualité  en  i  3  3  i .  avec  \ç.$  écoliers  fondez  par  feu  fon  oncle. 

Dans  un  recueil  d'anciens  arrêts  de  cette  année,  on  trouve 
deux  tranfadions.  La  première ,  paÏÏée  inter  Radulphum  de  ////?.  Umverft\ 

Pracïïîs  Domiuumde  L'ify ,  & SchoJares per defunâum  M.  Ra-  ̂ f^)f'^'^^* 
duJphum  de  Prnellis  Parijîusfundatos.  La  féconde ,  inîer  Schola- 

res  Suefflo/ie/ifes  Par'fius  finit Jatos  per  defundum  AL  Radulphum 
de  Praellîs  &  cxecutores  dïâï  defunâi  &  Radulphum  ejus  ncpotem» 

Ce  nepa  doit  eftie  entendu  par  veveu ,  fils  apparemment  du 
frère  de  Raoul  L  dont  il  eft  fliit  mention  dans  la  fentence 

d'abfolution  de  i  3  i  5. 
Ce  neveu,  héritier  naturel  de  Raoul ,  eut  des  difcuffions, 

non -feulement  avec  ces  écoliers  du  Collège  de  Prtfles,  mais 

encore  avec  la  veuve  de  fon  oncle  ;  il  fut  même  accufc  d'avoir 
fait  contrefaire  le  fcel  de  cette  veuve,  &  mis  en  prifon  fur 

cette  accufalion.  Le  cas  eftoit  aflêz  grave,  peut-efb'e  même 

affez  prouvé,  pour  qu'il  eût  befoin  de  lettres  de  rémifTion.  11  ̂ ^  ̂ gsChmf 
ks  demanda,  &.  elles  luy  fureiit  accordées.  11  y  eft  dit  que  co-n-  ys-  pm 

CXVUI, 
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Raoul  de  Praelîes  Scgncitr  Je  Liiy  efl  détenu  prïfonmer  au  Châ- 

telet  de  Paris  pour  foupçon  d'avoir  fait  contrefaire  le  fcel  Je  De- 
moi  felle  Jeanne  de  Praelîes  femme  de  feu  maiftre  Raoul  de  Praellcs 

fon  oncle ,  éf  attendu  qu'il  a  bien  fervi  le  Roy  en  fes  guerres  à  fes 

propres  cou^  &dcfpcns,  pour  kfquiex  chofes  /'/  a  grandement  mis  & 
frayé  du fen ,  &  afn  que  H ,  fa  femme  &  fes  petiti  enfuis,  dont  il 
apluficurs  nefoienîmis  ci poureté,  ie  Roy  luy  remet,  qLiitte  & 
pardonne  toute  peine  criminelle  &  civile,  en  quoy  il yourroiî 

avoir  encouru  pour  caufc  du  fait  de fjus  dit.  Par  ces  lettres,  qui  font 
Jlme,  Reti  ki  données  à  Raye  les -Sainte- Gemme  au  mois  de  may  i  7  4.6, 
Sainte-Jame,  .  ,/  t  in  ii-- 

paroijfedcCom-  c>'^  voit ,  I."  que  Jeanne  veuve  de  Kaoui  1.  vivoit  encore; 

hurjjf.  tiLi  moins  il  y  ell  parlé  d'elle  comme  d'une  per/bnne  aéluelle- 
ment  vivante.  2.''  Que  l'on  donnoii  à  une  veuve  le  nom  de 
famille  de  fon  mari  :  Jeanne  de  Praelîes  femme  de  feu  maijlre 

Raoul  de  Praelîes,  3."  Que  Raoul  II.  faiîoit  proieffion  des 

armes;  qu'ainfi  on  ne  doit  point  luy  attribuer  la  tradudion  de 
la  Cité  de  Dieu ,  &  les  autres  traite':  que  jious  nous  propofons 

d'examiner.  C'efl  tout  ce  que  j'ay  trouvé  pour  ce  Raoul  II.  Il 
eut  poltérité,  de  laquelle  efloit  vrayfemblablement  Jeanne  de 

Prefles  fille  de  Louis,  alias  Raoul ,  Seigneur  de  Lizy,  maîtrelîè 

de  Philippe  le  Bon  Duc  de  Bourgogne,  &  mère  d'Antoine 
Baflard  de  Bourgogne,  chef  de  la  branche  ̂ ts  Seigneurs -de 
Beures,  né  en  i  42  i . 

11  paroit  dans  le  mcme  temps  de  Raoul  lî.  c'efl- à-dire  en 
1345.  un  Raoul  de  Pereaus,  Chevalier,  qui  obtient  de  Phi- 

lippe deValois,  à  la  prière  de  Guillaume  de  Pereaus  Confeiller 

du  Roy,  fon  fils,  la  permiiïîon  de  fonder  deux  chapelles  pour 

ie  remède  &.  falut  de  i'ame  de  luy,  de  Ç\  feue  femme  &  de  lès 
bienfaiéleurs  ;  mais  on  ne  peut  le  confondre  avec  Raoul  de 

Prefles.  Ce  Pereaus  prend  la  qualité  de  Chevalier;  Raoul  I L 
fe  contente  de  celle  de  Seigneur  de  Lizy,  ians  fe  dire  même 
Ecuyer.  La  femme  de  Pereaus  eftoit  morte  en  1345.  & 
Guillaume  fon  hls  eftoit  Confeiller  du  Roy,  &  afîèz  accré- 

dité à  la  Cour,  pour  obtenir  des,  grâces  en  faveur  de  fon  père, 
La  femme  de  Raoul  1 1.  feigneur  de  Lizy,  vivoit  encore  en 

1346.  &  ieur5  enfants  elloitnt  en  bas  âge.  Je  ne  crois  pa^ 
même 
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même  que  ce  Raoul  de  Pereaus,  fût  de  la  famille  de  nos  de 
Prefles.  Le  nom  de  Prefles,  Praelles,  de  Pereaus,  qui  a  efté 
fouvent  rendu  en  I^tin  par  éle  Pmtellis,  eftoit  très -commun 
en  ce  temps -la. 

Le  troifième  Raoul ,  qui  efl  celuy  qui  fait  le  fujet  de  ce 

'difcours ,  eftoit  fils  de  Raoul  L  mais  fils  illégitime  *.  On  ap- prend par  {ts  lettres  de  légitimation ,  qui  font  du  mois  de  Dé-  He^.desChift, 

cembre  1373.  que  fbn  père  l'avoit  eu  de  Marie  àith  Portes,  comios.Pike 
autrement  àts  Vertus ,  lorfqu'il  eftoit  en  prifon  &  hors  d'état 
de  vivre  avec  fa  femme.  Le  préambule  de  ces  lettres,  efl  plus 

chargé  d'érudition  qu'on  n'en  trouve  ordinairement  aux  au- 
tres lettres  de  cette  nature  :  je  croirois  volontiers  que  Raoul 

de  Prefles  l'avoit  fourni  luy-même.  Les  avantages  àç^s  gens  de 
Lettres  fur  les  autres  états,  y  font  relevez;  &  le  Roy,  après 
avoir  parlé  des  fervices  du  père,  Confeiiler  des  Rois  fès  pré- 

déceflèurs,  fait  l'éloge  en  particulier  de  ceux  du  fils,  de  les 
mœurs,  &  fur -tout  de  fa  fcience,  fcientia  renUetiîe. 

Raoul  in.  efloit  donc  né  vers  i  3  1 4.  ou  i  3  i  5 .  temps  de 

la  prilbn  de  fon  père.  Il  efl  très-vrayfèmblable  qu'il  ne  fut  re- 
devable de  fes  progrès,  foit  du  côté  de  la  fortune,  foit  du  côté 

des  fciences,  qu'à  fbn  propre  génie  :  puilque  ayant  perdu  fon 
jpere  à  l'âge  de  dix  à  douze  ans ,  il  ne  put  en  tirer  beaucoup  de 
îècours  pour  fon  éducation  ;  le  défaut  de  fa  naifîànce  l'excluant 
d'ailleurs  de  la  fuccefTion ,  qui  pafîa  à  fbn  coufjn  germain.  Par- 

venu à  l'âge  où  l'on  choifjt  un  état,  il  embrafîa  la  profeffion 
d'Avocat,  qui  avoit  eflé  fi  avantageulê  à  Raoul.  Il  y  acquit 
bientôt  une  grande  réputation  :  mais  celle  qu'il  fè  fit  par  les 
ouvrages  qu'il  compofâ ,  &  dont  j'auray  occafion  de  parler 
dans  la  fuite,  luy  ouvrit  une  carrière  encore  plus  glorieufè  & 

plus  utile. 

Je  crois  que  celuy  de  fès  ouvrages  qui  luy  procura  l'hon- 
iieur  d'eflre  connu  plus  particulièrement  de  Charles  V.  efl 
*  Cùm  dileéliis  dffidelis  Confdia- 

rîus  nofîer  Alagifitr  Rûdulphus  de 
PraeUiSffilius  coridam  A^agifîri  Ra- 
dulphi  de  Praellis  prœdecejfonnn  tio- 
(Irorum  Confdiarii  if  Mariœ  de  Por- 

Mem.  Tome  XI IL 

ta,  aliter  de  Virtutibus  ex  copula  pro» 
hibitn  prcediâlo  pâtre  fiio  in  carceribus 
prœdecefforiim  rw/lroniin  exijîente , 
nec  accejfiini  ad  iixorem  fuam  liabere 

pojje  (pro  poflfentc)  fuerit  procréants, .  liii 
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l'Allégorie  Latine  qu'il  a  intitulée  la  Mitfe,  ÔL  qu'il  dédia  à  ce 
Prince.  Après  avoir  rapporté  dans  fon  prologue ,  ce  que  l'Ar- 
chiteéle  Dinocrate,  grand  «Se  bien  fait,  imagina  pour  obliger 
Alexandre  à  fixer  [gs  regards  fur  luy  ;  il  ajoute  que  pour  iuy, 

à  qui  la  nature  a  refufé  une  taille  avantageufè,  dont  l'âge  a 
gâté  les  traits ,  &  dont  la  mauvaife  fanté  a  affoibli  les  forces, 

il  ne  peut  le  flatter  de  parvenir  jufqu'au  trône  de  Sa  Majeflé, 
qu'à  la  faveur  de  fa  Icience  &  de  fès  écrits.  Auroit-il  cherché 
ce  trait  d'érudition  ;  fè  feroit-il  avifé  de  fë  dépeindre  comme 
il  fait,  s'il  eût  edé  déjà  connu  de  ce  Prince!  On  peut  placer 
l'époque  de  cet  ouvrage ,  comme  je  le  diray  cy-  après ,  \trs 
l'an  13^5-  il  avoit  alors  environ  cinquante  ans ,  ce  qui  con- 

vient au  portrait  qu'il  fiit  de  luy -même.  Il  ne  prend  alors 
d'autre  qualité  que  celle  de  Raoul  de  Prefles  le  jeune. 

Depuis  ce  temps-là,  Charles  V.  goûta  beaucoup  fon  eiprit 
&  fcs  mœurs  :  il  conçut  pour  Iuy  une  eitime  particulière,  & 

le  chargea  des  ouvrages  qu'il  affeélionnoit  le  plus.  Telle  fut  la 
traduélion  des  livres  delà  Cité  de  Dieu ,  à  laquelle  ce  Prince 

louhaitoit  ardemment  qu'on  travaillât.  Raoul  de  Prefles  ne  fè 
détermina  que  difficilement  à  l'enlrepiendre.  Voici  comme 
il  en  parle  à  Charles  V. 

Et  pour  ce  que  J'en  ne  cu'ide pas  que  par  arrogance  ou  par  moy 
insérer  je  l'aye  voulu  entreprendre,  je  appelle  Dieu  à  tcfmoing,  £^ 
vous  Je  favei  ajjei  comment  ér  par  quel  temps  je  l'ai  refufé  ô" 
digéré  à  entreprendre  &les  excufations  que  je  y  ai  prétendues,  tant 
pour  ce  que  je  favoye  &  fat  la  fehlejje  de  mon  engin,  la  grandeur 

de  l'euvre  &  l'âge  dont  je  fui ,  qui  me  de ujfe  ft  comme  il  me  femhle 
dorefnavant  repofer,  fi  ne  tiegne  vous  ne  autre,  moy  avoir  eflé  ft 

hardy  ou  fi  oultre  cuidé  de  l'avoir  entrepris  de  moy.  Car  fe  je  ne 
cuidaffe  avoir  commis  plus  grant  offenfe,  èr  que  l'en  me  tenifl  plus 
oultre  cuidé  de  le  vous  avoir  reffufé  que  d'avoir  obéi  à  votre  com- 
mandement,  je  l'eujje  à  pi  ai  n  refufé:  car  il  me  femble  que  je  avoye 
affei  labouré  en  mon  temps,  tant  à  faire  le  livre  qui  s'appelle  le 
Compendieux  moral  de  la  cJwfe  publique ,  &  le  livre  qui  s'appelle 
la  Mufe,  laquelle  il  vous  pkufl  recevoir  à  gré,  pour  ce  que  je  l' avoye 
intitulée  à  vous,  comme  les  Chroniques  en  François  contemporifées 
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du  commencement  du  monde,  jufques  au  temps  de  Tarquin  l'or- 
gueilleux &  du  Roy  Camhïfes  qui  régnèrent  en  un  temps,  avecques 

aucunes  epijlks.  Conftdéré  encore  la  grant  charge  du  fait  de  mon 
Advocatie  qui  efl  office  publique  &  qui  requiert  labour  contimel. 
Mais  je  croy  que  vous  aviei  leue  celle  parole  de  Sénèque ,  qui  difl 

que  ociofité fans  letre  efl  mort  &fepulîure  d'homme  vif,  &c. 
Cette  traduélion  fut  commencée  à  iaTouflàints  1371. 

&  achevée  le  premier  jour  de  Septembre  1375.  comme  on 

i'apprend  par  une  note  manufcrite  du  temps ,  qui  fè  trouve 
à  la  fin  d'un  bel  exemplaire  qui  eft  à  ia  Bibliothèque  du  Roy. 

Pour  engager  Raoul  de  Preiîes  à  cet  ouvrage,  Charles  V. 

ïuy  afligna  unepenfion  confidérabie.  S'il  en  faut  croire  l'Au- 
teur àts  notes  fur  l'Indice  alphabétique  des  Avocats,  imprimé  Pag.  7^9- 

dans  les  Opufcules  de  M.  Loyfel,  cette  penfion  efloit  de 

quatre  mille  francs  d'or  par  an.  On  cite  pour  cela  un  extrait 
du  compte  de  M.^  Jehan  Luifîiër  Receveur  général  dçs  Ay- 
âts,  des  années  i  37  i.  &  137^*  Maifîre  Raoul  de  Prefles 
Advocaî  (ir  Conf ciller  du  Roy,  par  mandement  du  Roy,  donné  à 
Paris  le  18 ,  Oâobre  i  jy  i .  faifant  Jîiention  comme  le  Roy  luy 

ait  commis  &  ordonné  pour  l'utilité  publique  de  luy,  du  Royaume 
ér  de  toute  Chreflicnté,  tranfater  de  Latin  en  François  le  livre  de 
Saint  Auguflin  de  la  Cité  de  Dieu,  &  pour  ce  luy  ait  ordonné  la 

fomme  de  quatre  mil  francs  d'or  par  chacun  anjufqu'à  ce  que  ladite 
tranfation  [oit  faite,  à  quatre  termes  par  chacim  an,  &c. 

L'Auteur  de  ces  notes  ajoute  enfuite,  que  la  même  cho/è 
eft  répétée  au  compte  de  François  Chanteprime,  auifi  Rece- 

veur général  àts  Aydes ,  pour  la  fin  de  la  guerre  1373.  & 

que  la  Chambre  àç:s  Comptes  fit  quelque  difficulté  d'allouer 
cet  article ,  parce  que  Raoul  devoit  eftre  content  àt%  gages 

qu'il  recevoit  en  qualité  de  Maître  des  Requêtes  *. 
Je  ne  doute  point  qu'il  ne  fè  foit  glifîc  une  erreur  dans  la 

*  Loqiiatiir  if  v'idenntur  Litterœ 
fiiper  ijlofaéio,  if  etiam  Litterœ  pro 
vadiisfiiis  raticiic  ojficiifiii  ReqiieJIa- 

riim  Iiofpitii  domini  Régis,  de  qu'Unis 

efl  ajpgnûti/s  fi'p^f  einoliimentis  de 

Vely  (Vailly)  quia  videtur  qiiod  débet 
ejje  contetitus  de  diélis  vadiisfiiis  Re- 

queflarum. 
*  T   

1 1 1 1 IJ 
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citation  de  cet  extrait ,  &  qu'au  lieu  de  quatre  mille  francs 
d'or,  fomme  trop  confidérable  alors  pour  la  penfion  d'un 

particulier,  il  ne  faille  lire  quatre  cens  francs  d'or;  comme  a. 
fait  l'Hiftorien  de  l'Univerfité  de  Paris,  qui  a  rapporté  ce 
même  extrait,  &  qui  cite  la  quitance  de  Raoul  de  Prefles,  du 
I  I .  Décembre  i  3  7 1 . 

Cette  penfion  fut  enfùite  portée  à  la  lomme  de  fix  cens 

livres  aufli  fur  la  recette  de  Vailly  ;  comme  on  l'apprend  par 
une  note  manufcrite  qui  efl:  à  la  fin  de  l'ouvrage  de  la  Miife, 
que  je  rapporteray  cy  -  après. 

Enfin ,  ioricjue  la  tradudion  &  les  expofitions  furent  finies, 

Charles  V.  fut  fi  fuisfait  du  travail  de  Raoul  de  Prefles ,  qu'il 
voulut  que  cette  penfion  de  fix  cens  livres  luy  fût  continuée  fa 

vie  durant.  J'ay  vu  des  acquits,  ou  quitances  originales,  de 
cette  penfion  viagère  de  Raoul  de  Prefles ,  pour  les  années 

1375.  &  I  377.  Elles  font  fignées  de  luy,  &  fcellées  d'un 
fceau  de  cire  rouge,  qui  n'efl  pas  chargé  d'un  écu  d'armoiries 
fuivant  l'ufage  le  plus  ordinaire  de  ce  temps -là,  parce  que 
n'efiant  que  fils  légitimé,  il  n'avoit  pas  droit  d'en  avoir  ;  mais 
où  efl  feulement  empreinte  la  tète  d'un  homme  âgé  &i  barbu, 
couronné  de  laurier  :  fymbole  que  Raoul  avoit  apparemment 

choifi  en  qualité  d'homme  de  Lettres.  Ainfi  les  armes  que  luy 
Fng.^i.  donne  l'Auteur  de  la  généalogie  Ats  Maîtres  dts  Requêtes, 

paroiiïènt  eflre  purement  de  fon  invention. 
Charles  V.  ne  borna  pas  fa  libéralité  envers  Raoul  de 

Prefles ,  à  cette  feule  penfion.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  efioit 
Avocat  du  Roy,  ou ,  comme  on  s'exprime  à  prélent ,  Avocat 
général  en  i  3  7  i .  Maître  (\ts  Requêtes  en  i  3  7  3 .  &  qu'il  fut 
iée;itiraé  en  cette  même  année.  Peut -eflre  fut-ce  à  l'occafion 
de  ce  nouveau  rang,  qu'il  demanda  ces  lettres  de  légitima- 

tion :  peut-efire  auffi  fut-ce  parce  que  fê  trouvant  alors,  par 
fes  emplois  &  par  les  bienfaits  du  Roy,  en  état  de  faire  des  ac- 
quifitions,  il  voulut  en  afîûrei^a  propriété  à  fês  fuccefîeurs; 

ce  qu'il  avoit  négligé  julqu'à  l'âge  de  cinquante-neuf  à  foixante 
ans,  n'ayant  joui  jufque-là  que  d'une  médiocre  fortune.  H 
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obtint  du  Roy  en  i  3  7  5 .  une  nouvelle  grâce,  moins  brillante  * 
à  la  vérité  que  les  précédentes ,  mais  qui  nous  le  repréfente 
encore  mieux  comme  homme  de  Lettres,  &  qui  nous  indi- 

que le  goût  qui  regnoit  i^iors  de  former  àt^  Bibliothèques,  à 
Texemple  du  Souverain. 

Raoul  de  Prefles  demeuroit  rue  neuve  S.^  Merry,  au  coin 

d'une  ruelle  appellte  Efpaulart.  11  acheta  dans  la  fuite  certaines    Efpauiart.  ou 
maifons  fituées  en  ladite  ruelle,  à  i'oppofite  de  fon  Hôtel,  r^ûtotPwrtf 
dans  le  delfein  de  l'aggrandir,  &  d'y  faire,  comme  les  lettres  Aku.  ' 
patentes  s'expriment,  aucunes  études  f^acieufes  & fecrettes pour 
meure  fes  livres  dont  il  a  plufteurs,  &  ejconvient  qu'il  en  foit  gran- 

dement garni,  tant  pour  nous  fervir  en  tranjlacïons  &  expo/nions, 

comme  en  autres  chofes  dont  nous  l'avons  chargé  &  chargeons  de 
jour  en  jour.  Il  demanda  qu'il  luy  fût  permis  d'avoir  une  petite 
allée  ou  corridor,  au  travers  de  ladïtîe  ruelle ,  pour  aller  d'une  mai- 
fon  à  l'autre.  Le  Roy  eu  confidération  à  ce  que  deffus,  &  aux  bons 
&  agréables  fervîces  qu'il  luy  a  faii  ou  temps  paffé  &  fait  conti- 

nuellement de  jour  en  jour,  &  que  quand  il  acheta  lefdites  maifons, 
ce  fut  par  fa  licence ,  &  que  dei  lors  il  luy  permit  de  faire  laditte 
allée;  luy  accorde  cette  permiffion,  veut  que  luy  &  fes  fuc- 
cefîeurs  jouiffent  à  toujours  de  ladite  allée;  &:  en  ampliant  cette 
grâce ,  iuy  remet  la  finance  qui  auroit  dû  eflre  payée  pour 

cette  permiflion ,  pourvu  toutesfois  qu'icelle  allée  foit  faiéle  & 
affife  par  telle  difpofiîion  &  manière  quelle  ne  nuife  à  pajfer  à  che- 

vaux, ne  à  charrettes  vuides  ou  chargées.  Ces  lettres  font  données 
au  Châtel  du  Bois  de  Vincennes,  en  May  1375.  llparoît   Reg.  des  Chai*' 

par  ces  lettres,  que  Raoul  de  Prefles  avoit  un  alTez  grand  tc^couécvn. 

nombre  de  livres  pour  avoir  befoin  A'cfudes  fpacieufes;  il  fal- 
ioit  auiïi  qu'elles  ïix^tnt  fecrettes ,  parce  qu'il  edoit  louveiit 
employé  à  des  affaires  délicates  &  importantes. 

A  en  juger  par  Çts  ouvrages,  on  ne  peut  luy  refufer  du 

goût  &  de  l'érudition  pour  le  fiècle  où  il  vivoit.  Le  choix  de 
fo  livres  devoit  y  répondre.  On  apprend  par  le  Catalogue  de 
ia  Bibliothèque  de  Charles  V.  que  ce  Prince  avoit  eu  de  luy    MS.ielaBi- 

un  beauTite-Live,  que  le  Duc  d'Anjou  s'appropria,  dès  les  hiiothèqut du  r^_ *  '  T  •  •  •   •••  Lolbert ,  cotte 
111111/  locS.folio. 

fXXV, 
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premiers  jours  du  règne  de  Charles  VI.  Quand  Raoul  prélènta 
Toi.  XXVII.  au  même  Charles  V.  fon  livre  de  /a  Mufe,  couvert  de  foye 

vermeille,  à  fermoirs  d'argent,  Je  Roy  luy  donna  en  échange 
Fol.  XXXV.  une  Philofophie  morale.  Ces  deux  faits  peuvent  lervir  à  don- 

ferf«.  j^gj,  ̂ ^^Q  '^^^Q  jg  ̂,g  q^j|  compofoit  la  Bibliothèque  de  Raoui de  Prefles. 

Je  ne  trouve  point  de  cîrconftance  marquée  de  fa  vie,  de- 

puis cette  année  1375.  jufqua  fa  mort.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'efl  qu'il  continua  à  exercer  Çx  charge  de  Maître  àts 

Requêtes;  &  il  efk  très-vrayfèmblable  qu'il  ne  cefîâ  pas,  du 
moins  pendant  la  vie  de  Charles  V.  de  travailler  à  la  compo- 
fnion  de  quelques  ouvrages,  du  nombre  defquels  on  pourroit 

peut-eilre  mettre  le  fange  du  Vergier:  mais  c'eft  ce  que  je  di(^ 
cuteray  ailleurs. 

Raoul  ne  furvécut  que  deux  ans  au  Roy  fon  bienfaicleur; 

il  mourut  la  veille  de  Saint  Martin  d'hyver  1382.1!  pouvoît 
avoir  alors  foixante-fèpt  ou  foixante-huitans,  fîiivant  l'époque 
que  nous  avons  marquée  pour  fa  nailîânce  :  on  ne  peut  révo- 

quer en  doute  cette  datte  de  fon  décès.  Guy  Chreftien ,  qui 
iuy  fuccéda  immédiatement  dans  la  charge  de  Maître  des  Re- 

quêtes ,  fè  trouve  employé  en  cette  qualité ,  dans  le  compte 
de  Guillaume  Pefdrier  Maître  de  la  Chambre  aux  deniers, 

pour  l'année  1383.  Mais  ce  qui  levé  toute  difficulté ,  c'elt  la 
note  qui  eil  à  la  fin  de  l'exemplaire  du  Alufa  dont  j'ay  parlé. 
Elle  eft  écrite  d'une  main  poftérieure  environ  d'une  centaine 
d'année?  à  Raoul  de  Prefles ,  &  conçue  en  ces  termes. 

Ifle  Radulphus  de  Praellis,  Confilianus  &Magifler  Requefla- 
mm  &  Hofpitïorum  Regum  Caroli  quïnû  &  Caroli  fexti.  Scripfit 
auîem  Compendium  &  hune  Libruni  quem  inîïtulavït  Mufam. 

Tranflulit  eûam  de  Lat'ino  inydïoma  vulgarefeu  GaJIïcum  Bihliam 
&  lihnun  Aiigujlinï  de  Civitate  De'i;  &  decefit  anno  M.  CGC." 
oéîogefimofeciindo  in  vigiliâSanâi  Mûrîîni  hyemalis,  proiit  in  ejus 
epiîûphio  fuper  ejus  tumbam  in  ecclefiâ  Sanâi  Mederici  Parifnis  in 
Capelld  parochiœ  fcnhitur.  Morabatur  autem  in  vico  novo  Sanâi 
Mederici  fatis  prope  Conventum  verjus  quadrivium  Templi.  Ejus 
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animam  haheat  Paradifus,  Vidi  ego  in  Compoto  ordînarjo  Bail- 

lîvïa  Vïromandix  de  anno  M.°  CCC.^  feptiiagefimo  quarto,  Ca- 
pitulo  Receptœ  de  Vaily  quod  ijfe  Radidphus  hahebat  à  Rege 

Carolo  V.°  Penfioncm  de  V  L^"^.  per  annum  fupra  dïcla  terra  de 
Vailly  pro  vacando  lïherius  tranjlationi  memorati  lïhrï  de  Civitate 
Dei  qiiem  de  ejus  mandato  tramferetidiim  in  Gallico  fiijceperat. 

On  peut  ajouter  foy  au  témoignage  d'un  homme  auffi  exa(5l, 
&  qui  favoit  confuiter  les  iources  originales. 

Je  crois  que  Raoul  de  Prefîes  elloit  laïc  :  il  n  a  jamais  pris 
ia  qualité  de  Clerc  dans  aucun  de  Çts  ouvrages  ;  &  on  ne  la 

luy  a  jamais -don  née  dans  \ts  actes  ou  dans  \^s  lettres  que  j'ay 
citées  :  quoyqu'elle  eût  pu  eftre  néceflàire  dans  quelques-unes, 
comme  dans  its  lettres  de  légitimation ,  &c.  D'ailleurs  il  efloit 
un  à^s  Conseillers  députez  Ats  marchands-forains  de  poiiïbn 
de  mer  en  la  ville  de  Paris ,  en  i  3  64.  Cet  employ  me  paroît   v.  Ordon».  des 

plutôt  féculier  qu'ecclefjaftique.  On  pourroit  peut-eflre  même  -^«^'^'f  France, 

induire  d'un  paiïage  de  fâ  traduction  de  la  Cité  de  Dieu ,  qu'il  "'"'"^-P-'f-'^* 
eftoit  marié.  Dans  Ton  expofition  ou  Commentaire  liir  le  cha- 

pitre XXXVI.  du  livre  xv.  il  parle  dts  avantages  d^s  gens 

mariez,  dts  veuves  &  à&s  filles.  Il  commence  ce  qu'il  a  à  dire 
fur  le  mariage ,  par  cts  deux  vers  qu'il  appelle  Proverbe  rural  : 

JJts  chiens,  d'oifeaux ,  d'armes,  J amours. 
Pour  un  deduiâ  quatre  doulours. 

Puis  il  ajoute  :  Du  mal  ou  îuauvaiftié  qui  ont  ejlé  ouffont  en 
mariage  entre  les  mariei ,  s  aucuns  en  y  a  eui,  nous  nous  en  taifons. 

pour  ce  que  nous  ne  croyons  pas  tout  ce  que  l'en  dit,  &ft  n'y  trou- 
va fme  s  jamais  mal,  fors  les  communes  maladies  que  chacun  f cet 

qui  l'a  efié.  Mais  de  cures,  peines,  foujjj's  &  couroux  de  mariages 
qui  adviemient  fouvent  &  aucunes  fois  fans  le  fait  &coulpe  des  deux 

martel  ou  de  l'un  d'eux,  nous  en  dirons  quelque  pou.  Ces  mots,  y/ 
n'y  trouvafmes  jamais  mal ,  fors  les  communes  maladies  que  chacun 
feet  qui  l'a  eflé,  les  détails  dans  ieiquels  il  entre  enfLiite  iur  ces 
cures,  peines,  fouffys  &  couroux  qui  adviennent  fans  la  coiilpe  des 

mariei,  pourroient  faire  ioupçonner  qu'il  en  parloit  comme 
homme  expérimenté. 
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Mais  quand  mcmeil  aiiroit  toujours  vécu  Jans  ïe  célibat, 

état  fi  convenable  aux  gens  de  Lettres ,  il  efl:  toujours  certain 

qu'il  n'a  point  efté  Confefîèui  de  Charles  V.  Ce  Prince  n'a 

eu  près  de  iuy  pour  cet  employ,  que' des  Religieux  de  l'Ordre 
de  Saint  Dominique,  dont  les  noms  le  font  con(èrvez  jufqu'à 
nous.  Si  Raoul  de  Prefles  i'avoit  exercé ,  auroit-il  négligé  de 
prendre  un  titre  aufli  honorable!  Les  Auteurs  de  Ton  temps 

n'en  auroient-ils  pas  parlé?  Enfin ,  celuy  qui  a  mis  la  note  à 

la  fin  du  Mufa,  que  j'ay  rapportée,  &  qui  avoit  vu  fon  épi- 
taphe,  qui  fublifloit  encore  de  fbn  temps,  auroit-il  oublié  un 

fait  fi  intérefl'ant  pour  la  vie  d'un  homme  à  qui  -il  confacroit cet  éloge  ? 
Il  me  refleroit  à  donner  la  lifle  &  une  idée  fijccinéle  des 

ouvrages  de  Raoul  de  Prefles  :  mais  cet  article  demandant  quel- 

que difcuiîion ,  il  fournira  la  matière  d'un  fécond  Difcours. 

SUITE 
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SUITE   DU  MEMOIRE 

SUR    LA     VIE    ET    LES    OUVRAGES 
DE    RAOUL    DE    FRESLES. 

Par  M.  L  A  N  c  E  L  o  T. 

RAOUL  de  Prefîes  a  compofé  plufieiirs  ouvrages,  dont  31.  Août 
les  uns  font  venus  jufqu'à  nous,  &  les  autres  ne  nous     »7S^- 

Ibnt  plus  connus  que  par  les  indications  que  luy-mênie,  ou 
quelques  Auteurs  nous  en  ont  données. 

J'ay  déjà  rapporté  cy-  defTus  un  paiïage  de  la  Préface  de  /à  <l 
traduélion  de  la  Cité  de  Dieu ,  où  il  dit  avoir  fait  le  Compen^ 

dieux  jnoralde  la  chofe publique ,  &  le  livre  qui  s'appelle  la  Mufe, 
comme  les  Chroniques  en  François  conîemporifées  du  commencement 
du  monde  jufques  au  tems  de  Tarquîn  r orgueilleux ,  &  du  Roy 
Cambifes  qui  régnèrent  en  un  temps,  avec  aucunes  Epijlles. 

II  répète  à  peu -près  ies  mêmes  termes  dans  le  Prologue 

qu'il  a  mis  à  la  tête  de  là  traducffcion  de  la  Bible.  Je  conftderoie 
derefchief  mon  âge  &  J'adverfe  fortune  de  ma  maladie,  &  les  au- 

tres œuvres  que  je  avois  faites,  c'efl  ajfavoir  la  tranflacion  &  expo- 
ficion  du  livre  de  Monfteur  Saint  Auguflin  de  la  Cité  de  Dieu,  le 

livre  qui  s'appelle  le  Compendieux  moral  de  la  chofe  publique ,  le 
livre  qui  s'appelle  la  Mufe  avecques  aucunes  Epiflres.  Il  a  oublié 
dans  cet  endroit  de  faire  mention  de  ks  Chroniques  en  Fran- 

çois :  il  a  omis  dans  tous  les  deux,  de  particulari/èr  quelques 

autres  traitez,  dont  j'auray  occafion  de  parler  dans  la  /iiite. 
Celuy  qu'il  a  intitulé  Aïufa,  peut  eflre  regardé  comme  un 

des  premiers  qu'il  ait  publiez.  Il  doit  avoir  efté  compofé  vers 
1365.  ou  136^.  puifqu'il  y  efl  parlé  (\ts  ravages  que  les 
Compagnies  failbient  dans  le  Royaume,  &  que  c^s  brigands 

pafsèrent  en  Efpagne  vers  ce  temps -là.  J'ay  déjà  remarqué 
dans  la  première  partie  de  ces  Mémoires,  que  cet  ouvrage 

qu'il  dédia  Se  préfenta  à  Charles  V.  luy  procura  l'honaeuj: 
d'eftre  connu  de  ce  Prince. 
Mem.TomeXin.  .  Kkkk 
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Dans  la  Préface ,  il  ne  prend  d'autre  qualité  que  celfe  de 
Raoul  de  Prefles  le  jeune,  homme  du  peuple.  Himc  libellum 
igîîtir,  feu  Miijcwi,  e^o  Radiiïphus  de  Praeïlis  junior  vir  plebéius, 
meam  plenius  demuians  arroganùam ,  in  tut  reverentiam  edïdï. 

Cette  dénomination  prouve  encore  l'état  de  là  naiflance.  En 
louant  Charles V.  fur  fon  goût  pour  les  bonnes  Lettres ,  il  luy 

dit  qu'il  fuit  en  cela  l'exemple  des  Céfars,  defquels  il  tire  fon 
origine.  Qji'm  igitur  celfitudinem  tuam  Uhemlibus  infiflere  femper 
fludïis  nov'i,  &  Oratores  Cafarum  more  à  quorum  defcendijî't  ori- 

gine femper  liûbu^jjc  cordi ,  &:c.  L'éloge  qu'il  fait  en  particulier 
de  Chariemagne  &  de  fon  érudition ,  efl  pris  d'après  Eginhart» 
Qjiid  de  Adagno  referam,  &c. 

Cet  ouvrage  de  la  Mufe  eft  une  fl(flion  afîez  ingénîeulê, 
écrite  en  proie  mêlée  de  vers  &.  de  fragments  de  vers ,  qui 
font  pour  la  plupart  tirez  à^s  Poètes  anciens.  Il  efl  étonnant 

qu'aucun  Auteur  n'en  ait  parlé  ;  elle  e(t  préférable  à  beaucoup 
d'autres  pièces  qu'on  a  données  au  Public ,  foit  en  entier,  (bit 
en  partie. 

L'Auteur  commence  à  déplorer  les  malheurs  de  fon  fiècle, 
ia  corruption  d^s  mœurs  &  les  dcfbrdres  qui  régnent,  \qs 
fîéaux  qui  défolent  toute  la  terre ,  tels  que  font  la  pefle ,  \qs 

gueiTCs ,  &  particulièrement  les  ravages  que  font  les  Com- 
ïn  marge  il  y  pagnies.  Orbem  îotum  prœdonum  incurfoiie  fucceffum ,  inclufofque 

^Hu^JicTur'prcl  p(^P'^^(^^  (pfûfi  jugîbus  Itibcrinthis ,  acephahrum  quorumdam  ver- 
pergaites  mag-  nûcelonim  glomeratû  congerie  quos  fngularis  &ruynofa  maleria  ex 

"jTmmn'c7égn7m  fi^^S^'^^'^^^  delHibus  rebclUum  cnutrivit,  qui  fekrum  habundantia 
franiia  graii-  faginûti  phûldugas  qudfdam  &  cohortes  nccphalas  glomerarunt , 

*ir vaj^ji'um!^  ̂^^'^^^  f'if  ti^'^nfjidis  fuffragante titulo,  turmatim pavîîernon  vicijfim 
agrejft,  locuflarum  more ,  omne  viride  corrodenîes,  &c. 

Dans  la  vue  de  découvrir  les  caufès  &  les  remèdes  de  ces 

maux,  il  s'adreffe  aux  Planètes,  aux  Entoiles,  aux  Ju^ifcon- 

fliltes ,  aux  Aflrologues  ;  confiilte  la  Pyromantie ,  l'Hydro- 
mantie,  &  ce  qu'il  ̂"p^içWt  Ars  fpecuhiria,  &c.  Voici  comme 

J^mantia.  il  décrit  fes  dernièi'es  opérations.  Pyromantico  more  ereas  fundo 
laminas,  imprima  caraâeres ,  ignihus  fuppono,  Angelos  invoco  :  fed 

Ydrmanùa.  uî  folum  refultare  fumum  vidi  mdlo  fadus  dodior;  Ydromanticim 
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tmpîo,  &  plumbiim  aqiiis  liquefaâum  mundïs  facraùfque,  vafe 
tejîesfundo  novos,  novies  fiifosfacio  clavos,  imprima  vicijjîm,  Ange- 
Jorum  nomina  invoco  fupplex  :  fed  ut  ex  infufiorie  ulîmia  milla 
refultat  effigies,  fraiiddtus  veliiî  ab  incaptis  defijîo ,  & fpeculariam  Atsfptmîaudi 
invado  Artem.  Et  primum  faéïo  circulo  caraâerihus  jiimo ,  in  quo 

infantem  ungiiibus  olee  facro-ve  Crifmate  delibutis  fédère  facio , 
Jibrmn  lego,  Niimina  invoco,  Mânes  adjuro,  figna  facio,  &  quid- 
qiiid  cogère  Mcmes  potefl  :  fed  ut  nullas  fe  vider e  umbras  ait,  in 
exterjjb  pelvis  cor  pore  levigaîoque  idem  ago.  Sed  tocius  divinationis 

expers,  mente  fremens ,  an  incepta  profequi  frenare-ve  ab  incaptis 
vientem  debeam  diutiiis  immoror.  Ce  palîàge  nous  apprend  que 

cet  Ars  fpecularia  eftoit  difFcrent  de  ce  que  d'autres  Auteurs 
ont  entendu  par  Spccularii.  Ceux-ci  fuppoioient  voir  dans  un 

miroir  l'explication  àcs  choies  qu'on  leur  demandoit;  Raoui 
dePrefles,  au  contraire,  par  fon  Art  fpécuîaire ,  entend  l'in- vocation àts  Mânes  ou  Génies,  &c. 

Ces  diverfes  épreuves  ne  luy  ayant  pas  réufTi ,  il  prend  le 
parti  de  voyager,  pour  aller  confulter  tous  \ts  Oracles  connus. 

Comme  il  ell  l'inventeur  de  cts  voyages,  il  l'efl:  auffi  àts 
commoditez  qui  luy  font  néceffaires  pour  faire  ces  différents 

trajets.  Avec  ces  facilitez,  il  va  à  E'pidaure,  au  Mont  Aven- 
tin,  vers  la  Nymphe  E'gérie,  au  Temple  de  Jupiter-Ferentin, 
au  MontTarpéïen ,  près  duquel  Rome  luy  apparoît  en  fonge. 

11  s'embarque  enfuite,  palfe  à  Paphos,  enTrinacrie,  aux  liles 
Strophades ,  en  Thelîàlie.  Là ,  par  àts  opérations  magiques 

qu'il  décrit  avec  alfez  d'étendue ,  il  oblige  un  mort  de  luy 
rendre  rai/on  de  ce  qu'il  cherche.  La  réponlè  de  ce  mort,  qui 
luy  dit  qu'il  n'a  pas  encore  pallé  la  barque  de  Caron  ,  ne  le 
fàtisfaifiint  point,  il  continue  fon  voyage;  vient  au  Temple  de 
Diane,  à  Sparte,  au  Fleuve  Léthé;  defcend  aux  Enfers,  &:c. 
Toutes  ces  eourlês  luy  font  ijifruélueufès  :  il  ne  trouve  dans 

aucun  de  ces  lieux,  une  réponfè  folide  aux  quefîions  qu'il 
propofè.  Il  vient  enfin  à  Athènes: 

Dî  Maris  &  Terra,  quique  hits  meliora  tenetis 

hier  uîrofque ....  cum  Jove  régna  Polos, Kkkkij 
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Hue,  precor,  hue  veflras  onwes  advertite  mentes,  < 

Et  finïte  optat'u pondus  itiejfe  mets. 

'Ipfaque  tu  TeJlus,  ipfum  eum  fluâibus  y^quor, 

Jpfe  meas  yEther  acc'ipe,  fume  preces  : 
Vos  quoque  pkhs  Superum  Fauni,  Satirique^  Larefqut, 

Flum'maque  &  Nymphœ,  Semïdeumque  gettus^ 
Exul,  inops  erro  alïenaque  hmna  luflraus: 

Et  mmc  optatis  rébus  adejle  mets». 

A  la  vue  de  Çqs  murailles ,  il  adrefTe  de  nouvelles  prières  à 

toutes  les  Divinitez.  A  peine  a-t-ii  fini  cette  invocation, 

qu'une  Vierge  refj:)e(ftabie  marchant  d'un  pas  modefle,  fèmble 
venir  fe  placer  à  côte  de  liiy.  AwpJa  frontis  pagina ,  ciijus  in 

fpecuJa  niveus  lafcivit  eolor  aliéna  luâs  nefcius.  Superciliorum  ordo 
libramine  juflo  duâus  pi/os  luxwiare  prohihens  geminos  exemplat 

arais.  Amigdalares  oeuli  fnnpliàtatis  difàplinati  modeflia  nullius 

petidantia.  lafdviunt  excurfibiis,  quos  accedunt  Stella ,  videnîibuf- 
qiie  an  luminibus  Stella  an  Stella  luminibus  infmt  dubii.  j^quo 

-nafi  duâa  modo  pir-amis  protenditur ,  qua  née  fcandit  nec  jacet, 
odorem  gemino  fpirans  thuribulo,  vicmas  inbalfanmns  nares,  quo 

nulla  dumefàt  pilorum  filvula  née  pendu  lus  inundat  humor.  Gena- 
rum  ignts  purpureus  muriee  fuccenjus  dulci  rojarum  jlamma  fihi 
amicat  faciem ,  candore  namque  glaciali  purpura  vultus  findonii 

taaritata  amieamfentit  temperiem.  Os  rofeum  rifu  modico  fu fpirans 
ad  ofcula,  melliîis  labellis  modico  tumore  furgentibus,  Intus  lingua 

ûîtria  vallo pracingit  dentés  ebur»  Quorum  denfaferies  tanto  ordine 
graditur,  ut  necfolvat  dijlantia,  junâura  non  liget .  turpis  moles 

non  augeat,  née  minuat  brevitas,  in  quo  nec  ruptis  dijlantia  foi  ibus 
lingua  référât,  aut  claufos  Pénates  fpaiiis  tenfiira  aperit.  Menti 

vionticuhis  obefo  colle  tmnens  modicè  turgefcit ,  &  in  equum  def- 
cendit  traâu  levi.  Collum  vero  tanquam  columpna  laérea,  pretiofa, 

capiti  fuccuba  inflat,  qua  in  altum  vultus  fupportat  fpeculum ,  euh 

inflat  crijlallinum'guttur.  Per  eu  jus  hiatum  f  coloris  neâar  rutili 
pu  lare  videas,  fie  oculis  prima  fplendct  cutis  ut  jlillantis  in  gtttture 

§uttas  videas  Bacçhi,  Collo  infident  humeri,  qui  utneque  defcendatii 
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jacent,  riec  quafi  furgant  ftant.  Sed  ut  reâi  fedeant  humeri  fe 
coaréîant  lege.  Brachïa  non  kvitaùs  damnât  a  pauperie ,  fed  profpe- 
ritatis  excurfu  fiucmia,  qua  verecundis  jludent  amplexihus.  Nïveis 

man'ihus  nuÏÏius  comphfionis  acurvatione  redprocis  in  lotjgis  digitis rotunda  quadam  refuhat  camofa  nwVàties,  quos  invohunt  annuli 

hp'idum  gemmati  fiderihus,  qui  manus  fulguratiene  prenantes, iwvitium  reddunt  Soient.  Quihiis  infunt  unguli  vitrei,  qui  fpeculi 
redimentes  ahfentiam  proprias  reprafentant  effigies,  Anfraâus  vero 
peâoris  libratus  ex  quo  refpondet  renihus,  equali  duâu ,  in  quo 
nullafraâa  moJJiti  tument,  quaft  colles  gemini,  ponmla,  quosdijlin- 
guit  modice  medii  fulci  dijîinâio,  quorum  fuhcingit  foUdum  nodum 
ehur,  Plamim  vero  quod  hinarum  papillarum  dijlinguit  pomula , 
libéra  vallis  exarat  defcenfu,  donec  obvius  uteri  tumor  è  nodis  erigat 
arcum.  A  peâore  vero  exit  cojlarum  feries  &  laterum  arâatur 
defcetifus  ab  ifia ,  donec  renium  volumen  gremio  crefcente  luxuriet. 
Demum  ab  umbiculo  ad  ima  defcendens  furarum  valle  medio  inflat  umliUm 
obefus  teres  monticulus  arâam  pandens  femitam,  Illic  ortus  nature  kortus, 
fenetior  ftlvula  circumfeptus,  hofpitibus  invius  cujus  pudoris  januam 
nec  quifquam  refer avérât  adulîeria  cl  ave,  fed  indisjunéïus  ad  hue 
paries  uîique  inconculfo  palo  fe  fulfit ,  ubi  quanta  [aporis  duked<y 
lateat,* . ,  judex  poteft  ejje  Propheta.  Sur  arum  vero  pleùa  tenella- 
que  pagina  adhœrens  junâura  tibiarum  reéïo  limite  in  longum  pro- 
cedentium  pedibus  fe  colligat.  In  quibus  fludens  natura  in  arcus- 
fiibtiles  planta  fulcavit  médium  & fiper  tumor em  provida  defcen- 

dens in  digitos  graciles  quaf  valle  remiffia  difponit.  Et  ut  taccant 
de  cateris,  tanta  pracellebat  pukliritudine  ut  fe  tantum  potuiffe 

natura  Jluperet ,  fuafque  in  illam  fe  vicijfe  manus.  Elle  efî  d'une 
taille  moyenne,  ne  aut  tnale  federet  Pigmaa ,  aut  Titania  fur- 

geret,  C'elt  Minerve  qui ,  informée  du  fujet  de  lès  voyagea , 
le  conduit  dans  la  ville,  de-là  à  l'Aréopage.  Il  y  voit  i'autei 
dédié  au  Dieu  inconnu.  Croyant  qu'on  luy  fait  illufion ,  il 
s'écrie  :  Hélas  !  fi  je  n'ay  point  réuffi  avec  les  Divinité?^  qui 

font  connues,  que  dois -je  attendre  d'une  qui  ne  l'efl  pas!  Sur 
fe  champ  luy  apparoît  un  homme  vénérable,  qui ,  après  avoir 
relevé  fon  ignorance  6c  fon  orgueil ,  luy  dit ,  que  fi  dans  le 

temps  de  la  conflrudion  de  cet  autel,  celuy  qui  l'a  érigé  ne Kkkkiij 
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connoifToit  pas  encore  ie  vray  Dieu ,  ii  l'avoit  cependant 
connu  comme  l'Auteur  de  ia  nature:  StnJte  ér n'ihil fcite^  ut 
quidignotum  omnibus  notum  vocas  Deum!  Etfi  conftruâionis  ara 
tewpore  ignotus  ereâori  fiierit,  natum  tamen  non  uegavit  illum 

fore  Deum,  cujus  cr  in  honorent  altcne  coujîruxit.  Il  i'inflruit  en 
partie  àts  myftères  de  notre  religion,  entre  autres  de  celuy 
de  k  Trinité,  &:c.  après  quoy  il  difparoît.  Le  Voyageur  fe 
remet  en  prières  ;  une  voix  fe  fait  entendre ,  luy  conlèille  de 

s'en  revenir  à  Paris,  &.  d'aller  au  mont  àiÇ.s  Martyrs ,  de -là  à 
Tricines ,  où  il  trouvera  celuy  qui  a  érigé  cet  autel ,  qui  le 

fatisfera  fur  ce  qu'il  demande  :  Prope  Luîetiam  Martyrum 
ofcende  monte  ni,  Triciiias  perge  binis  dicaUmt  arts.  Hic  cumfoàis 
ereâorem  inrenies.  Hune  vofofupplici  adi.  Hic  laborijinem  imponet. 
tuo  &  mentis  indicabit  conccptum. 

L'Auteur  iê  rend  à  ce  conlèil,  vient  à  Paris,  monte  le 
mont  de  Mercure,  trouve  fur  le  milieu  de  la  montagne  une 
bafiiique,  y  entre,  lit  une  Infcription  qui  luy  apprend  que 

c'eft  en  ce  lieu  que  Saint  Denys  Se  it%  Compagnons  ont  efté 
martyrifèz ,  &  que  c'ed  pour  cette  raifon  que  le  nom  de 
mont  de  Mercure  a  eflé  changé  en  celuy  de  mont  à&%  Mar- 

tyrs. Pénétré  d'une  vive  joye,  il  y  fonde  un  feu  perpétuel. 
Tune  pra  ninno  fluâuans  gaudio,  oraîione  compléta  :  locmn  igné 
dato perempni ,  ut  ad funilitudinem  eœlefliumfiderum  loci  eu jlos  per- 

pétua invigikt  jiamma.  Il  traveriê  enfuite  la  montagne,  defcend 
dans  la  plaine,  marche  à  Tricines,  &  entrant  dans  le  lieu  de 

Catulle,  il  apperçoit  une  ancienne  bafiiique,  qu'il  vifite,  & 
y  voit  trois  tombeaux,  fur  lefquels  ii  y  a  trois  ftatues,  en  lit 
les  épitaphes,  &  voit  que  ce  font  les  effigies  à.Qs  SS,  Denys  ̂ 
Ruftic  &  Eieuthère,  dont  les  corps  enterrez  autrefois  en  cet 

endroit,  ont  elle  transférez  au  grand  Autel.  Per/îiadé  qu'il  a 
trouvé  les  Dieux  qu'il  cherchoit ,  il  parcourt  différents  au- 

tels, &  après  avoir  monté  quelques  degrez,  il  en  voit  un  tout 

garni  d'or  &  de  pierreries.  Quibus  rite  peraâis,  montem  per^ 
tranfeo,  defcendo  coJlem ,  Tricinas  pergo ,  &  Catullum  fubintrans 
vicum ,  vetuftani  eoncerno  Bajdicam.  Hane  adeo  &  eam  perlu" 

flrans,  ires  video  tumulos,  &"  defuper  très  pofitas  flatuas.  Tune 
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epïtaph'm  kgo  Dionyfn  fcilket ,  R{jflici  &  Eluîheni,  &  eorvm  ejje 
effigies,  inihï^ue  quonclam  fiTÎjJe  corpora  tumuhta.  Sedadmagnam 
demum  aram  tranjlata  fore.  Tune  prïvatos  invenijfe  Deos  fciens, 
âta  via  ad  aram  decurro  magnam.  Et  muha  hiflratis  altaria  mo- 
dicos  confeendens  gradiis  ami  gemmarumqiie  perçu ffit  ocuîos  mtor. 

Je  rapporte  ces  paiïàges,  quoyque  peut-eftre  peu  intcref- 

fânts ,  I .°  parce  qu'ils  nous  donnent  une  ïàéQ  de  l'état  ou 
eftoient  ies  égiifes  de  Saint- Denys  &  de  Montmartre,  du 

temps  de  Raoul  de  Prefles.  2,°  Parce  qu'il  y  efl  parlé  d'un  lieu 
très -peu  connu ,  Tricinas.  Je  crois  que  l'Auteur  a  voulu  défi- 
figner  par-là  la  ville  de  S.^  Denys.  Lorfque  l'homme  vénéra- 

ble de  l'Aréopage  luy  confèille  de  venir  à  Paris,  de  monter  à. 
Montmartre,  il  ajoute  :  Tricinas  perge  binis  dicatam  arts.  Or 

nous  venons  de  voir  que  dans  la  deicription  de  l'églifè  de  S.^ 
Denys,  il  remarque  qu'il  y  a  deux  tombeaux  ou  autels,  l'an- 

cien &  le  nouveau.  Ce  qui  fuit,  qu'eflant  defcendu  de  Mont- 
martre, fur  ce  conlêil,  il  s'avança  vers  Tricines ,  &  entra  dans 

ie  lieu  de  Catulle,  Tricinas pergo,  &  CatuUum  jïihintrans  vicum,, 

indique  afl'ez  clairement  que  ce  ne  peut  eftre  que  le  même 
lieu  :  perfonne  n'ignore  que  la  ville  de  Saint-Denys  n'ait  eu 
autrefois  le  nom  de  Catoliacum  &  CatuUœ  viens.  Pour  Tricinas ̂  

c'efl  un  nom  particulier  à  Raoul  de  Prefles.  Seroit-ce  un  an- 
cien nom  qui  fe  lèroit  perdu  !  En  feroit-ce  un  que  cet  Auteur 

auroit  imaginé!  Accoutumé  au  nom  de  Vincennes,  féjour  fa- 
vori de  fon  Prince  Charles  V.  qui  a  efté  ainfi  appelle  Ficen^,. 

{juod  vicenis  feu  viginîi  fadiis  abeffent  ab  urbe  Lutetia,  auroit- ii 
cru  eflre  en  droit ,  dans  un  ouvrage  où  il  affe^e  une  érudition 

très-étendue,  &  une  latinité  très-recherchée,  d'appeller  Saint- 
Denys  Tricinas  ou  Tricenas,  comme  eftant  éloigné  de  Paris  de 

trente  ftades!  Quoy  qu'il  en  foit  de  cette  conjeélure,  que  je 
ne  hazarde  que  parce  que  ce  nom  efl;  inconnu,  &  que  je  ne 

crois  pas  qu'on  en  trouve  un  autre  exemple,  je  reviens  à  notre 
Voyageur.  Arrivé  aux  "pieds  de  l'autel ,  il  invoque  les  Saints 
Martyrs  avec  beaucoup  de  ferveur.  Ils  luy  apparoiffent.  Saint 

Denys,  qu'il  reconnoît  pour  eflre  l'homme  vénérable  qu'il  a 

\û  à  Athènes ,  débute  par  luy  reprocher  la  confiance  qu'il  a. 
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témoigne  avoîr  aux  faulTes  Divinitez,  aux  Oracles,  aux  Di- 

vinations, aux  Arts  de  ia  Pyromnntie,  de  l'Hydromantie, 
&c.  L'Auteur  convient  de  la  futilité  de  ces  Arts,  &  que  ceux 

qui  s'y  adonnent  font  excommuniez.  Pourquoy  donc,  répli- 
qua ie  Saint,  en  avez- vous  parié  avec  tant  de  détail,  ̂ ua  igitur 

arte  eas  tdin  ûrtkulate  fcr'ipjtfii  !  C'eft  qu'en  qualité  d'Orateur, 
d'Afleiïëur,  de  Confeiller,  même  de  juge  de  ces  recherches 

facrilèges,  je  les  ay  examinées  avec  foin,  &  je  les  ay  condam- 

nées. Qiiippe  nam  Rethorïci  tiegotn  judic'iak  fréquent avi  gentis 
ciiidum  Orûîoria  Artis  offciiim  gejji  haâeîius.  Nunc  Accejjbr,  niuic 

Cotifdiarius,  nunc  vero  ipfe  crminofor  exfiiti  fuper  fiujus  nephariïs 

facrïlegific  artihus  accujûtormn  judex ,  &  pr^nominatas  art  es  ufus 
^  exercitii  modos  faîentïum  ac  dcfendcnthim  caufas  examinavi^ 

ïmpugnavi  &  condempnavï ,  mcr'ito  linguœ  organo  cathoJke,  Inde fine  dolo  dolum  didici  tefie  Deo.  Aéïorum  more  qui  fallacias  fuie 

fallacia  reparant  faljifcandique  litteras  figiUaque  lïtterarwn  Re- 
galium ,  Papaliumve  quas  ritu  Saîiirnio  huilas  aiunt RomicoJa ,  fine 

cr'imine  infciis  révélant  modos  &  ahfque  reprehcnfione  autenticis 
mandant  litteris  décret f que  promulgant  publias,  non  ut  innocentes 

atnmos  falf  doceant  crinicn,fed  ut  nocentium  arguant  latens  nephas. 

On  peut  remarquer  ici  l'art  de  découvrir  les  faux  titres  «Se 
les  faux  fceaux  que  les  Notaires ,  car  c'ell:  ainfi  que  je  crois 
qu'on  doit  entendre  Adores,  exerçoient  alors  ;  &  ces  expref- 
fions  dont  l'Auteur  le  fert  pour  défigner  les  refcripts  àes  Pa- 

pes ,  Ritu  Saturnio.  Enfin ,  il  termine  ks  excufês  d'avoir  trop 
infifté  fur  ces  arts  défendus,  par  dire  qu'afin  que  ce  qu'il  ea 

rapportoit ,  échappât  aux  ignorants ,  il  l'avoit  enveloppé  dans 
un  nuage  de  Poé'lie  peu  légère:  Et  ne  etiam  innocentes  pravo 
Icsdercnî  dogmate,  indoclofque  JScophitorum  animos  quihus  magis 
îaâe  quamfolido  opus  efl  cibo,  fujpeâumfi  quid  fit ,  carminispli 

pat.'lo  gravions  velavi  nube. 

Après  cetéciaircillèment.  Saint  Denys  donne  à  l'Auteur 
des  confeils ,  qui  doivent  lervir  de  remèdes  aux  maux  dont  ii 

s'efl  plaint  dans  le  commencement  de  fon  ouvrage.  Ces  con- 
feils font  fages,  judicieux,  concis,  &  exprimez  avec  afîèz  de 

'^'ivacité.  Ils  roulent  en  partie  fur  la  parfmionie ,  c'eft-à-dire, une 
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•une  ceconomie  louable,  fur  ia  continence  &  fur  TaLflinence.  Ils 

font  quelquefois  accompagnez  d'exemples:  je  me  conienteray 
<i'en  rapporter  trois  ou  quatre  qu'il  donne  au  fujet  de  ia  parli- 
monie,  parce  qu'ils  regardent  notre  Hiitoire. 

Le  premier  efl  de  Chariemagne,  qui  ayant  efîuyé  une  fort 

grolîè  piuye  dans  un  voyage  qu'il  faifbit  à  Metz ,  fit  fécher  au 
feu  ion  capuce,  refiant  ia  tête  nue.  Son  petit-fils  Charles  luy 

•remontra  poliment,  à  la  manière  Françoife,  qu'il  pourroit  en 
prendre  un  autre.  Chariemagne  fouriant,  luy  répondit:  J'i~ 

^norois  qu'il  fallût  deux  bonnets  ou  capiices  pour  une  feule  -tête. 
Lorique  Louis  Roy  de  France  6c  de  Navarre  attaquoit  les 
Cimbres,  le  viji  manqua  :  on  apporta  à  ce  Prince  \ts  deux  feuls 
flacons  qui  refioient  :  il  les  fit  verlèr  dans  une  fontaine  près  du  ^ 

lieu  où  il  efloit ,  afin  que  toute  l'armée  en  bût  également ,  ne 
s'en  efiant  rien  refèrvé  pour  luy.  S.^  Louis  le  (ervoit  de  peaux 
de  lapin  au  lieu  de  vairs.  On  avoit  acheté  un  habit  d'été  pour 
ia  Reine ,  le  Roy  ne  voulut  rien  paffer  pour  la  fourrure,  dans 

le  compte  de  ks  Officiers ,  parce  qu'elle  avoit  eflé  ôtée  d'un 
autre  habit,  en  ajoutant  la  caufè  :  Cela  peut,  dit-il,  confokr 
les  pauvres ,  mais  encore  plus  injîruire  les  riches.  Carolus  Ma- 
gmis  nimiis  cotfeâus  imhribus ,  nudato  capite  caputiuni' deffica- 

vit  foco';  cumque  ejus  nepos  ejufdeni  nominis  Francorum  Rex  qui 
tune  il  lue  aderat,  urhane  Galloruni  more  admoneret  ut  aJio  cap  ut 

velaret,  paulifper  fubridens  ait  :  Ignorabani  folo  capiti  duo  necef- 
faria  fore  velamina.  Ludovici  Francia  &  Navarrœ  Régis  parci- 
moniani  vide,  qui  Cimbros  oppugnans  cumfuo  exercitu  vinum  defi- 
ceret,  folis  duobus  allatis  vini  faconibus,  in  fonte  quod  refidcbat 
proximo ,  findi  juffit ,  ut  commilitones  potarent  equaliter,  nihil  fit 
refervato.   Cuniculorum  pelliculis  pro  variis  utebatur  bcatiffimus 
Lndovicus.  Sed  &  cum  ejus  iixori  eflivalis  empta  fuijfet  veflis ,    On  a  misaui 

Amminifîris  pro  forratura  nihil  computaffe  Icgitur ,  quod  ex  alia  ̂ ^^^^'P'^lm 
legiffet  vejle,  adjeâa  caufa  :  Potefl  ne  hoc  confolari  pauperes,  fed 
&magis  docere  locupletes,  &c!  Je  me  garderay  bien  de  garantir 
ia  vérité  de  ces  faits  dans  toutes  leurs  parties.  Raoul  de  Prefles 
les  cite  comme  la  tradition  les  luy  avoit  appris,  fans  examiner 
fi  toutes  les  ci  rcon fiances  efloient  vrayes. 

Menu  Tome  XIII.  .LUI 
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Quand  le  Saint  Martyr  a  fini  fès  inllriidions,  l'Auteur  luy 
reprciênte  que  Ton  peu  de  génie ,  &  ia  foibleliè  de  fa  mémoire, 
lîe  luy  permettront  pas  de  retenir  iès  préceptes  iàlutaires.  Le 
Saint  confênt  à  luy  donner  une  nouvelle  marque  de  ion  ami- 

tié. La  manière  que  l'Auteur  a  imaginée,  ahn  que  S.'  Denys 
luy  gravât  dans  la  téie  Tes  leçons,  ell  iingulière.  Il  le  faut  en- 

tendre luy-même  faire  ce  récit  :  Aï  ille,  placetfidis  &religiofif- 
fimis  (imïciùa  te  rcvelare  fomenîis.  Tune  lihrum  veterem  jpeâat^ 

-fideï  luaiknter fcriptum  e  (inu  veluî  e  pera  traxit,  &  ejus  referons 
fignaailti,  ûpertum  ori  iiieo  devoramUim  ûhîidïî  ;  & patïm  ûmari- 
catus  efl  venter  meus,  &  i/ho  meum  {iiflrepans  Jl^itis  cûpi/t  in  fuis 
me  capit  manibus,  inque  quatuor  compagem  folvit  capitis ,  &  rigenîi 
jlipula  in  occipitis  tcnera  parte  jixa  qua  videram  cunâa  fcrip^it, 
é^Jîaîim  cuNi  Sodis  dijparuit. 

Auiïi-tôt  que  Saint  Denys  a  difparu ,  l'Auteur  au  comble 
cle  {es  vœux ,  &.  croyant  connoître  parfaitement  la  caufè  & 

les  remèdes  des  maux  qui  affligent  la  terre,  s'en  retourne  chez 
luy.  Toute  fa  maifon  eft  réjouie  de  fon  arrivée:  on  prépare 
un  repas  :  on  luy  fait  manger  du  pain  de  pavot,  &  boire  de 

l'eau  du  fleuve  Léthé  :  il  s'endort  jufqu'au  lendemain.  A  fou 
réveil ,  il  trouve  qu'il  a  oublié  tout  ce  qu'il  a  voit  vu  &  ce 
qu'il  avoit  entendu  :  il  fê  plaint  de  ce  repas  Sophif tique,  cœna 
Sophijlica.  Je  ne  vois  pas  pourquoy  Raoul  de  Prefles  a  cru 
devoir  terminer  fa  fiélion  par  ce  prétendu  oubli  des  conftils 

qu'il  avoit  reçus  :  c'efl  pour  les  donner  à  fès  compatriotes,  & 
leur  eflre  par-là  utile,  qu'il  a  conçu  fon  ouvrage;  il  l'a  exécuté 
conformément  à  {ts  vues:  de  quelle  néceffité  efloit-il  qu'il 
feignît  que  tout  ce  qui  s'eftoit  pafTé  dans  {ts  voyages ,  fût 
entièrement  perdu  pour  luy  î  Comment  le  communiquer  avec 
quelque  vrayfêmblance  aux  autres!  Au  refle,  il  me  paroît  que 

ce  manufcrit  de  la  Mufe  n'eft  pas  commun  ;  on  le  trouve  rare- 
ment dans  les  bibliothèques:  Gabriel  Naudé  en  avoit  un: 

j'ay  lieu  de  croire  que  ce  n'eftoit  qu'une  copie.  Le  P.  Labbe 
en  fait  mention  dans  fi  Bibliothèque  Manuscrite  :  Rad.  de 
Pr.  Conflit  arii  &  Magifln  Hofpiîiorum  Car  oh  K  &  Caroîi  VI, 
Mufa ,  five  Satyra  profaica  in  viiia  fui  temporis.  Ex  memhrauis 
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V'  C.  Gahrielis  Naiidaï,  Il  failoit  dire,  MûgiJIri  Requeparuin 
Hofpitii  Caroli  V»  &c. 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Roy  peut  eftre  à  peu- 
près  du  temps  de  Raoul  Ion  auteur.  Le  copiiie  y  a  fait  beau- 

coup de  fautes.  Une  main  aflez  ancienne  en  a  corrigé  quel- 
ques-unes aiïèz  heureufement  ;  mais  elle  seft  trompée  en 

quelques  endroits.  C'efl:  à  la  fin  de  ce  même  exemplaire  que 
fè  trouve  la  note  hiftorique  concernant  Raoul ,  que  j'ay  citée oi-deflus. 

Un  autre  ouvrage  de  Raoul  de  Prefles,  qui  n'a  point  eflé 
imprimé,  eH:  fon  Difcours  /iir  TOriflamme.  Il  y  a  lieu  de 

croire  qu'il  le  publia  vers  i  3  69.  à  i'occafion  de  la  guerre  que 
le  Roy  Charles  V.  fut  obligé  de  déclarer  au  Roy  d'Angleterre 
&  au  Prince  de  Galles  Ton  fils  :  c'eft  du  moins  ce  que  j'infère 
de  ces  paroles  de  l'Auteur.  Après  avoir  dit  que  les  Rois  efiant 
Miniftres  de  Dieu ,  doivent  prendre  la  querelle  de  Dieu  jufle 

^  raiionnable ,  &  faire  que  leur  Ooftfoit  l'Ooji  de  Dieu,  &  que 
la  querelle  [oit  telle  &fi  jufle,  que  tout  homme  de  Dieu  é^  ami 
de  Dieu  doie  dire  quelle  efl  jufle  &fmnîe ,  il  ajoute  :  Quant  à  la 
querelle  laquelle  pour  kprefent  vous  demeneiJe  ne  dis  riens,  pour  ce 
que  votre  ordonnance  elle  doie  eflre  publiée  par  tout  votre  Royaulme, 

^  fe  juflifle  tellement  defoi-mefme  que  nulne  puet  ignorer  la  juflice 

d'icelle.  Car  ungflihjeâ  qui  ne  garde  loyauté  en  fon  Seigneur,  doit 
eflre  par  force  é^puiflance  ramené  à  fubjeâion.  un.  Reg.  m. 

Celuy  aufli  qui  fait  rébellion  contre  fon  Prince  &  efmeut  les 
villdins  couraiges  à  deshonnefleté  &  fedicion,  doit  eflre  comprimé 

par  force  & puifjance.  1 1.  Reg.  xx. 
Celuy  qui  publiquement  fait  injure  au  Prince  &  aux  mejfages 

du  Prince ,  doit  eflre  pugni  par  voye  de  fait ,  quand  il  ne  veult  efler 
à  dtoit.  1 1.  Reg.  X. 

Le  vajfalqui  retient  les  terres  du  Prince,  &ne  les  veult  reflituer  à 

fon  Seigneur,  doit  eflre  ramené  par  puijfance  à  rai  fon.  11  Reg.  1  ir. 
Celuy  qui  garde,  conforte  &  retient  les  ennemis  du  Roy,  &  qui 

ont  commis  contre  luy  crime  de  leje  majeflé,  doibt  eflre  pugni  par 

voye  défait ,  quand  il  reffufe  efler  à  droit,  il.  Reg.  vill. 
Mais  quant  un  péché  public  &  notoire  efl  juflifé  &  dépendu LUI  1  j 
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ir  obfineement,  Je  Prince  comme  Lieutenant  de  Dieu  cfl  tenu  de 
prendre  vengeance  diidit péché.  Judicum  xx.  &  ullimo. 

Il  me  [emble  qu'on  ne  peut  méconnoître  à  ces  traits,  les 
^eux  Princes  Anglois.  Ils  eftoient  dans  toutes  ces  contraven- 

tions à  l'égard  de  Charles  V.  ils  en  eiloient  vallàux ,  &  vou- loient  fe  fouftraire  à  fa  fouveraîneté  :  ils  excitoient  même  leurs 

voillns  à  Te  joindre  à  leur  parti  :  ils  recevoient  dans  leurs  pays, 
foit  de  Guyenne,  foit  de  Ponlhieu ,  les  pillarts,  les  gens  des 
Compagnies,  &  les  autres  ennemis  déclarez  de  la  France  :  ils 

vouloient  s'emparer  (\qs  terres  qui  efloient  à  leur  bienféance, 

quoyqu'elles  fulîènt  du  Domaine  de  la  Couronne  :  le  Prince 
de  Galles  avoit  fait  arrêter,  &  détenoit  encore  en  prifon  deux 

Commiflàires  qui  avoient  efté  envoyez  vers  luy,  pour  le  citer 
à  comparoître  à  la  Cour  Aqs  Pairs,  lur  les  appellations  que  le 

Comte  d'Armagnac ,  le  lire  d'Albret  &  autres  Seigneurs  de 
Guyenne  y  avoient  portées  contre  luy.  Tous  ces  griefs,  & 

d'autres  encore  du  moins  auiïi  importants ,  font  détaillez  dans 

VoyeiGrandiS  \\  réponfe  que  Charles  V.  fit  aux  demandes  du  Roy  d'Angle- 
Sr""^'     terre,  &  qui  fut  approuvée  par  le  Confeil  du  Roy,  <&  par 

i'Aflemblée  folemnelle  des  Etats,  tenue  à  Paris  au  mois  de 
May  I  3  69. 

Qiioyque  ce  Difcours  de  Raoul  de  Prefles  foit  intitulé  Ds 

TOnfamme,  l'Auteur  s'eft  moins  étendu  fur  cette  ancienne 
bannière,  que  dans  fa  Préface  de  la  Cité  de  Dieu ,  comme  je 

le  diray  dans  la  fuite.  H  s'eft  plus  attaché  dans  celuy-ci,  à 
commenter  ce  pafTage  àts  Machabées  qu'il  a  pris  pour  fbn 

//.  Mâchai,  texte  :  Accipe  fanâum  gladium ,  îuunus  à  Deo,  quo  dejkies  adver- 

vnmo.  Jarios  populi  mei.  Et  pour  le  faire  avec  plus  d'ordre  &  de  mé- 
thode, il  a  divifé  ce  Difcours  en  trois  propofitions. 

Premièrement ,  QtJe  tout  Prince  chrejlien ,  lequel  en  guerre  fs 

expofe  en  péril  de  Jufle  mort,  pour  la  deffenfe  de  fon  peuple  &^ 
vengence  des  pecliiei,  doit  avoir  confence principalement  en  Dieu, 

Secondement,  es  oraifons  &  prières  de  fainâe  Eglije;  &tier- 

cement,  en  la  faveur  &Jecours  des  amis  de  Dieuà'  henoijls  Sains 
du  Paradis. 

La  manière  dont  il  traite  fôn  fujet  efl  fage  &.  judicieuièr 
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ïl  confèrve  cependant  une  certaine  hardiefTe  dans  {ç,%  confèils, 

qu'il  appuyé  toujours  de  paflages  &  de  traits  tirez  de  l'Ecri- 
ture fainte,  deS.^  Auguftin,  de  S.^ Thomas,  &  quelquefois 

de  i'Hiftoire  profane. 
C  eft  principalement  dàris  la  troifième  partie  qu'il  parle  de 

la  protediion  de  Saint  Denys  l'Apojire,  le  premier  Père  en  Jefus- 
Chrijl  &  fwgulïer  Patron  des  Rois  Très  -  chrétiens,  &  qu'il  rap- 

porte que  quand  Charîemaigne  en  fan  département  de  France, 

s'en  alla  demourer  en  Allemagne ,  il  recognut  exprejfément  mie 
après  Dieu,  Monfeigneur  J"/  Denys  ejl  garde ,  Seigneur  &  Gou- 

verneur du  Royaulme  de  France ,  &  qu'il  a  fmgulière  fuperinten- 
dance  &  efpecial  regard  fur  le  gouvernement  du  Royaulme  &  fur 

ceux  qui  ont  le  gouvernement  d'icelluy,  è''  que  n  ejloit par  fon  moyen 
que  plufeurs  tempe  fies  &  miferes  avendr  oient  au  Royaulme,  qui 

71'avient pas.  Peu  après,  il  ajoute  que  quand  le  même  Charles 
le  Maine  fut  appelle  pour  combattre  les  Paysns ,  à'  délivrer  la 
Terre  Sainâe  des  mains  des  Sarrafns,  le  même  Saint  luy  bailla 
un  glaive  faint  donné  de  Dieu,  lequel  glaive  efl  dit  Auriflaînbe. 

Il  avoit  déjà  avancé  la  même  opinion,  dans  le  commence- 

ment de  ce  Diicours  ou  Traité  ;  &  il  l'a  répétée  dans  fon 
prologue  de  la  Cité  de  Dieu,  comme  je  le  diray  dans  la  fuite* 

Cette  opinion ,  au  refle,  qui  rapportoit  l'origine  de  l'Ori- 
flamme à  Charlemagne,  quoyque  débitée  par  dts  Auteurs 

antérieurs  à  Raoul  de  Prelîes,  &  communément  reçue  de  fon 

temps ,  efloit  fauffe ,  puifqu'il  efl  certain  que  Charlemagne 
Tt'a  jamais  fait  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  :  d'ailleurs ,  on  ne 
voit  point  que  nos  Rois  ayent  fait  a.ucun  uflige  de  fOiiflamme 
avant  le  règne  de  Louis  le  Gros. 

L'étymologie  que  notre  Auteur  donne  au  cri  Mont  joye 
S J  Denys,  efl:  auffi  peu  folide.  Mont  joye  SJ  Denys,  c'eft-à- 
dii'e ,  Saint  Denys  efl  cettuy  après  Dieu  par  qui  fattcns  ma  joye 
de  la  Viâoire. 

Ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après ,  efl  plus  inflruélif. 
Les  Rois  de  France  doivent  révéremment  &  dévotement  garder 
les  follemnitei  des  Prédécejjeurs,  &  humblement  prendre  la  dïâe 
Bannière  quife  dit  Auriflambe^  comme  ont  fait  leurs  devanciers^ Lllliij 
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^  bailler  en  garde,  d'à  pour  ter  à  ii;:g  Chevallier  uohle  en  cour  ai ge 
ér'enfaii,  confiant  &  vertueux,  loyal ,  pieux  &  chevalière ux ,  ér 
qui  douhte  &  aime  Dieu,  comme  je  croy  &fçai  certainement  que 
ainfi  le  f aides  vous,  &  avei  tousjours  faicl ,  &  que  teleficeluy  que 

vous  ave^  ordonne  qu'elle  fait  baillée.' 
li  feroit  à  fouhaiter  qu'il  nous  eût  indiqué  d  une  manière 

plus  précife,  celuy  qui  eiloitdefliné  à  porter  l'Oritiamme  dans 
cette  occafion.  Peut-eflre  eiloit-ce  leAlarefchal  d'Audenehan. 
Ce  Seigneur  iè  dcmit  de  fa  charge  de  Marefchal  de  France 

en  I  3  68.  pour  avoir  l'honneur  de  porter  l'Orifianime  :  il mourut  au  mois  deDécembre  1370.  Les  temps  conviennent 

aflez,  s'il  ell  vray,  comme  je  l'ay  avancé  ci-defTus,  que  le 
Traité  de  Raoul  de  Prefles  fur  cette  Bannière,  foit  de  i  3  6c?. 

J'auray  encore  occafion  de  parler  dans  la  fuite  de  l'Ori- 
flamme. Au  relk,  le  Difcours  de  Raoul  de  Prefles  efl  peu 

étendu,  &  il  peut  eflre  un  de  ceux  qu'il  a  compris  fous  le  nom 
d'aucunes  Epifllcs,  dans  l'énumération  qu'il  nous  a  donnée  de 
its  ouvrages ,  à  la  tête  de  fa  traduction  de  la  Cité  de  Dieu. 

Cette  traduction  eft  un  des  plus  confidérables  de  /es  ou- 

vrages, foit  qu'on  la  confidéreen  elle-même,  &  par  les  jfbins 
qu'il  a  pris  pour  la  donner  aufli  parfaite  &  aufli  digne  du 
grand  Prince  qui  la  luy  avoit  demandée,  que  fon  fiècle  le 

pouvoit  comporter  ;  foit  qu'on  falîë  attention  à  ks  commen- 
taires ou  à  ks,  exportions,  dans  lefquelles  on  trouve  une  éru- 

dition très -étendue. 

Lorfqu'elle  parut ,  elle  fit  beaucoup  d'honneur  à  fôn  Au- 

teur ;  &  on  peut  regarder  comme  une  fuite  du  cas  que  l'on  en 
faifoit  encore  plus  d'un  fiècle  après,  la  diitinétion  particulière 

qu'elle  eut ,  d'eflre  le  premier  &  peut-eflre  l'unique  livre  qui 
ait  eflé  imprimé  à  Abbeville ,  prefque  dans  les  premières  ̂  

années  de  l'établiflèment  de  l'Imprimerie  en  France ,  c'efl-à-  " 
dire  en  i486.  Cette  édition  efl  en  deux  volumes  in-folio. 
Elle  fut  réimprimée  à  Paris  en  i  5  3  i.  par  Galyot  du  Pré, 
aufll  en  deux  volumes  in-folio. 

Raoul  de  Prefles  confulta  pour  cette  traduétion ,  plus  de 

trente  manufcrits  de  la  Cité  de  Dieu  de  Saint  Auguflin  :  c'efl 
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Je  quoy  il  rend  compte  dans  Ton  expofition  fur  le  chap.  xiii. 

du  livre  v.  lorfqu'ii  fè  juftifie  d'avoir  divifé  cet  ouvrage  par 
chapitres,  quoyque  Saint  Augullin  ne  l'eût  point  fait,  înais 
procédait  un  livre  tout  entièrement  fans  chapitre.  Voyez  aufli  l'ex- 
pofition  fur  le  chap.  v.  du  livre  xv.  11  employa  près  de  quatre 

ans  à  y  travailler,  comme  je  l'ay  reiiiarqué  ci-deiïus ,  depuis 
laToulfaints  i  3  7  i .  jufqu'au  premier  Septembre  1375. 

Sur  chaque  chapitre  il  a  mis  une  expofition:  c'ell:  dans  lès 
expofitions  qu'il  explique  ce  qui  peut  concerner  l'Hiftoire, 
la  fable,  la  Philofophie,  l'Aftronomie,  &:c.  Il  cite  volontiers 
les  Auteurs  defquels  il  tire  ks  explications  ;  &  ces  Auteurs,  iî 
on  en  excepte  un  petit  nombre,  font  pour  la  plupart  ceux 

qui  ont  écrit  depuis  environ  le  vii.^  fiècle  julqu'à  fon  temps  : 
ainfi  on  y  voit  Ifidore  de  Seviile,  Orofè,  Paul  Diacre,  Hu- 

gues, Papie,  Fulgence,  le  Catholicon  ,  Nicolas  Traveth , 
Vincent  de  Beauvais,  Alanits  de  Complandu  Nature,  Joannes 
Sarcfberienfis,  Guillaume  de  Paris,  Peints  Comefïor,  Helinand, 

&  une  infinité  d'autres.  Il  cite  dans  un  endroit  Marc  Paul,  de 
Mirahiîibiis  Mimdi;  dans  un  autre  l'AIcoran  de  Mahomet.  Sur 
fon  expofition  fiir  le  chapitre  x.  du  livre  i  v.  il  rapporte  ces 
vers  du  Roman  de  la  Rofe,  fous  le  nom  de  Jean  de  Meun  : 

En  fans- qui  cueilliei  les  flourettes. 
Et  les  freies  frefches  &  nettes  y 

Le  froid  fer  peut  qui  gift  fous  l'herbe, 
Fuyei  enfans;  car  il  enherhe 
Et  empoifonne  &  envenime 

Toute  riens  qui  de  lui  s'aprime. 

Le  même  Jean  de  Meun  eft  encore  cité  au  chapitre  xx  i.  du 

même  liv.  iv.  &  il  y  efl:  remarqué  qu'il  a  pris  d'Alain  in  Anti- 
Claudiano ,  ce  qu'il  dit  de  Fortune. 

Il  n'efl  pas  étonnant  que  travaillant  d'après  \ts  Auteurs  que 
je  viens  de  nommer,  il  foit  tombé  dans  quelques  erreurs.  Il 

y  en  a  cependant  moins  qu'on  ne  devroit  s'attendre  d'y  en 
trouver.  D'ailleurs,  il  y  auroit de  l'injuftice  à  les  luy  reprocher: 
celtoit  plus  la  faute  de  fon  fiècle,  que  la  fienne  en  particulier. 



(^3  2  MEMOIRES 

Les  bonnes  études,  il  eft  vray,  commencèrent  à  prendre  fa»-' 
veur  :  il  lèmble  que  les  fcietices  fe  débrouilioient  ;  mais  ce 

n'elloit  encore  qu'une  très-légère  ébauche.  A  juger  deRaoui 
de  Prelles  par  Tes  recherches,  ià  levure  variée,  &  l'art  dont  it 
en  fçavoit  faire  ulage ,  on  peut  croire  qu'il  auroit  tenu  un  des 
premiers  rangs  dans  les  fciences  &.  dans  la  littérature,  dans  un 

liècle  plus  éclairé,  comme  il  faut  convenir  qu'il  l'a  tenu  dans 
le  fien. 

Ce  que  l'on  peut  tirer  de  plus  utile  de  cet  ouvrage  de  la 
Cité  de  Dieu ,  ell;  ce  qui  y  eft  rapporté  concernant  notre 
Hiltoire,  &  quelques  événements  &  uiàges  de  Ion  temps. 

Le  prologue  en  fournit  plufieurs.  Il  commence  ainfi  :  A 
vous  très  excellent  Prince  Charles  le  Quint  Roy  de  France,  je  Raoul 
de  P radies  vojlre  liunible  ferviteur  &fubget  tout  votre,  ér  tout  ce 

que  je  fcay  &  puis  faire  à  voflre  commandement.  Mon  très  re- 
doubté  Seigneur,  les  Naturiens ,  comme  Plync ,  Adelin,  Arijlote, 
Bede  &  autres  qui  firent  les  livres  des  propriété^  des  chojes,  mettent 
r Aigle  Roy  fouverain  de  tous  les  oifuiux. 

Il  dit  enfuite  que  comme  Saint  Jean  efl  i'aîgle  entre  les 
Evangelilles ,  de  même  S.^  Auguflin  i'eil;  entre  \ts  Docteurs  : 
il  ajoute,  en  s'adreflant  au  Roy,  que  confidéré  fa  haute  nati- 

vité, la  noblefle  &  grandeur  de  fa  perfonne,  fbn  étude  & 
continuelle  occupation ,  &  fur  toutes  chofes,  la  haute  penfée 

^ui  eftclieue  en  fon  cuer  &  qu'il  luy  a  pieu  à  luy  déclarer,  il  luy 
îèmble  qu'il  peut  &:  qu'il  doit  le  comparer  à  l'aigle.  II  en 
apporte  plufieurs  raifons.  Vous  ejles ,  dit -il,  fils  de  Roy  de 

France ,  &  qui  plus  efi  Roy  de  France,  qui  efl  le  plus  puiffant  à*, 
h  plus  liault,  le  plus  catholique  &  le  plus  noble  Roy  due  [lien   
Par  excellence  efles  vous  Roy  confiacré  &  fi  dignement  enoinâ, 
comme  de  la  fiainâe  liqueur  qui  par  un  Colomb  que  nous  tenons 
fermement  que  ce  fu  le  S/  Ffprit  mis  en  celle  forme ,  apporta  du 
Ciel  en  Jon  bec  en  une  petite  empoule  ou  fiole,  &  la  mifl,  voyant 
tout  le  peuple ,  en  la  main  Monfeigneur  Saint  Remy  lors  Arcevcfque 
de  Reins  qui   en  enoincî  le  Roy  Clovis   &  pour  ce  très 
graut  &  noble  miflere ,  tous  les  Rois  qui  depuis  ont  efle  à  leur 
première  conjecration ,  ont  efîé  confacrei  à  Reins  de  la  liqueur  de 

celle 
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celle  fcitnte  Empoule.  Et  ne  tiegne  vous  m  autre  que  celle  confecra^ 
tion  foit  fans  très  grand,  digne  &  nohle  miftcre,  car  par  icelle  vos 

devanciers  &  vous,  avei  telle  vertu  dr'puijffance  qui  vous  efl  donnée 
&  attribuée  de  Dieu ,  que  vous  faites  miracle  en  voflre  vie,  telles 
fi  grans  &  apertes,  que  vous  guéri jfiei  de  une  horrible  maladie  qui 

s'appelle  les  Efcroelles,  de  laquelle  nul  autre  PrinceTerrien  nepuefl 
guérir  fors  vous. 

Guiliaume  du  Peyrat  eil  le  feiii  àts  Auteurs  qui  ont  traité  H}(i.Ecch[M 

de  ce  privilège  de  nos  Rois,  qui  ait  cité  d'après  un  manufcrit,  ̂ '^/-^'■'^•^•"■i  ** 
ce  paflàge  de  Raoul  de  Prefîes.  Le  même  du  Peyrat  prétend 

qu'il  ne  faut  pas  remonter  ce  privilège  avant  le  règne  de  Ro- 
bert, &  qu'il  efl:  particulier  à  la  troifième  race  de  nos  Rois. 

Guibert  Abbé  de  Nogent ,  qui  vivoit  fous  Philippe  L  &  Louis    d,  p}g„cnhui 

le  Gros,  efl  le  premier  qui  en  ait  parlé  d'une  manière  expreflè.  ■^^naorwM,  i.  r, 

Hos  plane  qui  Scrophus  circajugulum  aut  ufpiam  in  corpore patiun-  „ofa  Acker'.p, 
tur,  ad  taâum  ejus  (  Ludovici  Groflî  )  fuperaddito  crucis  fgno  ̂ ^-' 
vidi  catervatini,  me  ci  cohœ rente  &  etiam  prolûbente,  concurrere. . . , 

Super  alïîs  R-e gibus  qualiterfe  gérant  in  liac  re  fuperfedco,  Regem 

tamen  Anglicum  neutiquam  in  talibus  audere  fcio.  C'efl  dans  la 
même  vue  que  Raoul  de  Prefles  dit  que  nul  autre  Prince  Terrien 

ne  puef  guérir  fi)rs  vous, 
Etfportei  les  armes  de  trois  fleurs  de  lis,  enfgne  de  la  benoîte 

Trinité,  qui  de  Dieu  par  f on  Angle  furent  envoyées  au  Roy  Clovis 
premier  Roy  Crejlien ,  pourfoy  combat  re  contre  le  Roy  Candat  qui 
efoit  SarraTJn  adverjaire  de  la  foy  crejlienne,  &  qui  efloit  venus 

d'Alemaigne  àgraut  multitude  de  gens  es  parties  de  Erance,  &qui 
avoit  fait,  -mis  &  ordonné  fon  fié ge  à  Confans  Se'  Honorine,  dont 
combien  que  la  bataille  commençafl  en  la  vallée,  toutesvoies  fût- elle 
achevée  en  la  mon  ta  igné  en  laquelle  efl  a  préfent  la  tour  de  jVlont- 
joye.  Et  là  fut  pris  premièrement  &  nommé  vojlre  cry  en  armes, 

c'efl  affavoir  Mout-joye  Saint  Denis.  Et  en  la  révérence  de  cette 
viâoire  &  de  ce  que  ces  armes  ISojlre  Seigneur  envoya  du  Ciel  par 

vu  Angle  à'  dcmonflra  à  un  Hermite  qui  tenoit  eu  y  celle  vallée  de 
a  fé  une  fontaine  un  hennit  aige ,  en  lui  difant  que  il  feiflrafer  les 

crmes  de  trois  Croijjans  que  Clovis  portoit  lors  en  fn  efu,  &  Ci-appaux, 

fiifl  mettre  en  ce  lieu  les  trois  fleurs  de  lis,  &  en  y  celles  fe  combatifl,  ̂'7  ■  *•. Menu  Tome  XIII.  .  M  m  m  m 
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ér  ïl  aiiroît  viâo'ire  contre  le  Roy  Candat ,  lequel  le  révehi  a  la 

femme  Clov'is  qui  repa'iro'it  oiui'iî  hcmntûï^e  à'  apporîoït  foiivcfiî 
audit  H  ermite  fa  récréation ,  laquelle  les  emporta  ez"  defaça  les 

Crnppaux.  Croiffans ,  &  y  mift  les  trois  fleurs  de  lis.  En  celle  place  fu 

■  ̂'*"  fondé  un  lieu  de  Religieux,  qui  fu  ér  encores  ejl  appelle  l' Abbaye 
de  Joye  en  Val,  en  laquelle  l'efcu  de  ces  armes  a  long  tems  eflé  en révérence  de  ce. 

C'efl  de  ce  paiîiige  que  plufieiirs  de  nos  Hiftoriens  infèrent 
que  Charles  V.  eft  le  premier  de  nos  Rois  qui  ait  réduit  1  ecii 
de  France  à  trois  fleurs  de  lys;  &  non  pas  Charles  VI.  comme 

on  l'avoit  dit  communément  jukju'à  ces  derniers  temps.  Le 

'MalUl  Dipl.  p,  Mabillon  efl  un  des  premiers  qui  l'ait  remarqué.  Il  faut  ce- 
^♦A'/  pendant  convenir  que  Raoul  de  Prefles  ne  dit  point  précife- 

ment  que  Charles  V.  a  réduit  les  fleiirs  de  lys  fans  nombre, 
au  nombre  de  trois  ;  il  dit  feulement  ç\u  il  porte  les  armes  de 

trois  fleurs  de  lis.  Il  dit  mcme  plus:  il  fait  remonter  ces  trois 

fleurs  de  lys  jufqu'au  temps  de  Clovis  &  de  Clotilde  (à  femme; 
laquelle,  lelon  luy,  fuMliiua  ces  trois  fleurs  de  lys  aux  préten- 

dus trois  Croiflànts.  Tout  ce  que  ce  pafîage  peut  prouver, 

c'efl  que  ce  n'efl  point  Charles  Vï.  qui  a  fait  la  réduction  dts 
fleurs  de  lys  à  trois,  puifque  du  temps  de  fon  père  Charles  V. 
elle  efloit  déjà  en  ulage.  Ce  fait  elt  encore  appuyé  par  àts 

monuments  de  ce  temps-là  ;  entre  autres  par  le  préambule  àts 
lettres  de  fondation  du  Monaflère  de  la  Trinité  de  Mantes,  de 

la  Congrégation  des  Céleflins,  par  le  mcme  Roy  Charles  V. 
au  mois  de  Février  1376.  Ce  Prince ,  ou  plutôt  celuy  qui  a 

dreflc  ces  lettres ,  s'étend  fur  les  rapports  qu'il  trouve  entre  la 
Sainte  Trinité  &:  les  trois  fleurs  de  lys.  Hic  agri  pulchritiido 

lilia  parturit  cotivallium.  Lilia  quidem  flgnum  Regni  Franàœ ,  in 

que  florent  flores  quafl  lilium,  imo  flores  lilii  non  tantum  duo,  fed 
très  ut  in  fe  typum  gérèrent  Trinitatis ,  ut  faut  Pater,  Verbum  & 

Spiritus  lii  très  unum  funt,  fie  très  flores  unum  fgniim  myferi aliter 

préfigurant,  &  fiait  fol  divinitatis  Cœlo  refidcns  empyrœo  illuminât 

omnem  mundum,  fie  très  flores  aureifupra  cœleflemfve  afureumfi- 
liiati  colorem  in  omnem  terram  enitefcunt  pulchrius,  &  lumine  pm- 

fulgenî  clariore.  Et  ut  figno  fgnaîiim  proprie  refpondeat,  tribus 



C.  2  l  ,01 

DE    LITTERATURE.     ^      635 
vMtcet  potetitia ,  fapkmiœ  &  henigtùtati  quœ  SanCicz  Trïnitatis 
attribiiiinîur  perfonis ,  &  tnorum  potentiel ,  fcieiitia  liîterarum,  &, 

Princlpum  clemenîia  ternar'io  lilioriim  elegaîitijjJme  correfpondcanî. 
In  quihiis  tribus  Regiium  Francïœ  à  loiigis  rétro  temponbiis  pra 

Regnis  cœtcris  jîoruijfe ,  &  haâenus  fioruiffe  dignofcitur.  Ac  per 
hoc  in  je  tenuiffe  veftigia  Trinitatis,  &Lc, 

Ces  expreffions  iont  précifes  pour  prouver  que  du  temps 
de  Charles  V.  1  ecu  de  France  efloit  de  trois  fleurs  de  lys  lèu- 
iement  :  on  en  trouve  même  des  exemples  antérieurs  à  ce 
règne ,  du  moins  dans  les  fceaux. 

Ce  que  Raoul  de  Preiles  ajoute  fur  ion  Roy  Candat ,  Sarafin, 

ou,  lelon  d'autres,  Dandat,  Andoc,  &c.  venu  d Allemagne, 
&  défait  au  fiége  prétendu  de  Conflans  Sainte  Honorine,  en 

me  bataille  commencée  dans  la  vallée  ér  achevée  en  la  montaigne  en   Pafquîera  cite 

laquelle  efloit  de  (on  tems ,  comme  il  l'aflûre,  la  tour  de  Mont-  ̂ ^  p-^^age  <lc /»  R.  de  PrciIcs 

joye,  &  où  fut  pris  premièrement  le  cry  de  Mont  -joye  S.  '  Denys,  de  lù,,  g.c.zi 

même  que  fur  la  prétendue  fondation  de  lAbbaye  de  Joyen-  ̂ ^^  crm^ue 
val ,  bâtie  au  même  lieu  de  la  bataille ,  ce  font  toutes  traditions 

dont  les  Auteurs  contemporains ,  les  Chartes  &  \ts  autres 
monuments  authentiques,  démontrent  la  fauflèté.  Si  on  veut 

eftre  inftruit  de  ce  qui  regarde  le  cry  de  Mont-joyè-Saint- 
Denys,  on  peut  confulter  M.  du  Cange,  DiOèrtation  xi.  fur 

i'hiltoire  de  Saint  Louis,  le  P.  Meneitrier  dans  /on  ufàge  des 
Armoiries,  chapitre i  3 .  &  dans  les  recherches  lur  le  Blafon, 
féconde  partie,  chapitre  2. 

Au  refte,  Raoul  de  Prefles  n  efl:  pas  le  (eut  Auteur  qui  ait 

avance  cette  opinion  fur  la  fondation  de  l'Abbaye  de  Joyen- 
val..  Il  y  a  un  Manulcrit  à  Saint  Viélor,  où  fè  trouvent  des 
extraits  de  fon  Prologue  de  la  Cité  de  Dieu ,  (  ce  font  ceux  où 

il  parle  de  l'Orifiamme)  &  avant  ceiuy  des  Aniiquitez,  efl  un 
petit  traitté  Latin,  dont  voicy  le  titre  :  Hic  efl modus  qualiter 

très  flores  lilii  imprime ndi  in  armis  Rt'gis  Francien,  revelati  fucrunt 
cuidam  Hcrcmitœ  rcfldcnti  tune  temporis  in  hune  locum,  &  folemp- 

îùiati  apud  Sanâum  D'ionyflum  à  Clodoveo  eonverfanti  apud 
Montem  gaudii  primo  Rege  Francis  Chrifliano,  per  exhortationem 

Sanélx  Crochildis  ejus  confortis.  Et  hac  de  caufa  ne  à  memoria M  m  ni  m  ij 
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hoiuimim  hleretm,  fumîata  fuît  hac  Ahhat'm  Gmidïï  Vaïïis  à 
fuma  Montis  Gaudïi  mutiums  nonien  Juiiiu ,  liât  iiiier  lucc  antea 

dcfuxijjent  niuhomm  tcmponnn  intei-valla. 

Ce  traité  eit  en  vers  profaïques  6c  rimez.  L'Auteur  y  rap- 
porte les  mêmes  faits  que  nous  avons  vus  dans  le  palîage  de 

Raoul  dePrefles  :  l'Hermite,  Clovis,  S.'^  Clotilde,  &.  mtme 
les  honneurs  rendus  dans  cette  Abbaye  aux  fleurs  de  lys.  Mais 
ce  nouveau  témoignage  ne  donne  pas  plus  de  iolidité  à  cette 

CoT'ia  Chrif.  opinion.  L'Abbaye  de  Joyenval,  lituée  dans  le  vallon,  au- 
^do  J  deffus  duquel  eftoit  le  Château  deMont-joye,  ancien  Palais 

de  nos  Rois,  que  les  Anglois  prirent  en  1432.  &.  qui  eft  à 
préfent  détruit,  a  efté  fondée  en  i  2  2  i.  par  Bardielemy  de 

Roye  grand  Chambrier  de  France.  II  n'eft  pas  dit  un  mot  de 
la  bataille,  de  la  révélation,  àts  fleurs  de  lys,  «&:c.  dans  \ts 

lettres  qui  nous  redent  concernant  cette  fondation.  Etfil'efat 
des  armes  de  France ,  a  long  tems  e fié  en  révérence  de  ce  dans  cette 
Abbaye ,  /eion  Raoul  de  Prelks ,  ou  plutôt  fi  elle  porte  pou? 

armoiries  l'écu  de  France,  c'efl:  parce  que  Philippe  Augufle 
a  eflé  un  de  Ççs  principaux  bienfaiéleurs  :  &  les  Religieux 
mêmes  encore  à  prélênt,  aiment  mieux  le  reconnoîire  pour 
leur  fondateur,  que  le  grand  Chambrier  Barthélémy  de  Roye. 

Notre  Auteur  continuant  fon  Prologue  à  Charles  V.  luy 

dit  :  Et  fi  portei  Roy  feul crfngulièremcnt  l'Or'if  anime  en  bûtailJe, 
cefl  ajfavoir  un  glaive  tout  doré  oîi  ef  attachée  une  Lanière  ver- 

meille, laquelle  vos  devanciers  &  vous  ave^  accoutumé  à  venir  quérir 

&  prendre  en  l'eglife  de  Alonfcigneur  Saint  Denis  à  grant  fokmùté 
à^  révérence  &  dévotion  fi  comme  vous  fave^.  Car  premièrement  la 

procejfion  vous  vient  à  l' encontre  jufques  à  l'ijjue  du  rloifre.  Et 
après  la  proceffion  font  atains  les  henois  corps  faints  de  Monfeigneur 

Saint  Denis  &  fes  Compaignoîis,  &  mis  fus  l'autel  en  grant  révé- 
rence, &  au ff  le  corps  faint  Monfeigneur  Saint  Loys.  Et  pws  cfl 

mije  cette  Lanière  ployée  defjouLs  les  Corporaux  où  eft  conjacré  le 
corps  de  N.  S.  J.  C.  lequel  vous  reccvei  dignement  après  la  céléLra- 

tion  de  la  mcjfe.  Si  fait  cellm  auquel  vous  l'avei  eflcu  à  bai  Hier 
comme  au  plus  preud' home  &  plus  vaillant  Chevaher,  &  ce  fait  le 

•  H.  luy.      laifie?  en  la  bouche,  irk  ̂ baille? ,  &^lak  tient  en'.re  fes  viains 
»&  la  luj'.  i^    ̂   V  j  - 
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par  grûtit  révérence,  afin  que  les  Barons  afiflens  le  puijjent  bai  fier, 

comme  relique  &  choje  digne,  ér"  en  hiy  baillant  pour  le  porter,  lui 
faiâes  faire  jercment  jolempnel  Je  la  garder  &  porter  en  grant  ré- 

vérence  &  à  l'on  ne  ur  de  vous  ér  de  vofre  Royaume.  Ainfi  le  prifl 
ce  fouverain  proteâeur  &  defenfcur  de  l'eglife  Monfeigneur  Saint 
Charles  jadis  Empereur  à^  Roy  de  France  quant  il  alla  à  f  cours 

à  l' Empereur  de  Confantinoble  pour  délivrer  fon  pays  des  Sarra- 
7Jns  qui  ïoccupoient  &  aujf  la  Terre  fainîe  de  Jherufalem,  &  lequel 
Empereur  de  Confantinoble  le  manda  par  la  vif  on  quil  avoit  vue 

devant  fon  lit,  qui  fut  telle  félon  les  Cioniqueurs  &  anciennes  hi foi- 

res. C'ef  a ff avoir  que  devant  icclluy  Empereur  aux  pieds  de  Ion  lit, 
s  apparu  un  Chevalier  armé  de  toutes  armes,  &  monté  à  cheval  6854.armcîj 

tenant  une  hante  toute  dorée,  du  bout  de  laquelle  hante  yfjoit  P'èces. 
f  amble  à  merveilles  grande, 

II  y  a  quelques  obfèrvations  à  fiiire  fur  ce  pafTIige.  Le  Père 

Doublet  l'a  infcré  dans  fon  Hifloire  de  I'Abi)aye  de  Saint    Uv.t.chapi 
Denys,  mais  un  peu  tronqué.  La  manière  dont  il  le  cite,  ell:  ̂ ^^^ 
mcme  aflcz  fingulière.  Or  touchant  ce  qui  solfcrvoit  en  prenant 
ledit  Orifambe ,  voicy  un  ancien  difcours  que  Je  tncttray  icy,  que 

j'ay  trouvé  parmi  les  Chartes  de  notre  Royale  Abbaye  &  facré 
•  Couvent,  lequel  fut  jadis  tenu  au  trcs-chreftien  Roy  de  France 
Charles  V.  par  le  très  -fameux  &  très  -  célèbre  Raoul  de  Prefes 
fon  Advocat  gênerai  en  ja  Court  de  Parlement  de  Paris,  en  ces 

termes.  Et  f  porteifeul  d'entre  les  Roys,  ô  Roy,  l' Orifambe  en bataille ,  Sic, 

Le  P.  Doublet  ne  fîivoit  pas  apparemment,  que  ce  morceau 

faifoit  partie  du  prologue  de  la  traduclion  de  la  Cité  de  Dieu. 

S'il  fe  trouvoit  dans  les  archives  de  l'Abbaye,  c'eft  que  quel- 

que curieux  l'avoit  extrait ,  &  enfuite  infère  parmi  les  autres 
chartes  de  la  Maifon ,  comme  fervant  à  cclaircir  ce  qui  con-  ^gk 
cernoit  ia  Bannière  qui  y  eftoit  en  dépôt. 

Mais  il  y  a  plus  de  fujet  d'eflre  étonné  que  M.  du  Cange  n'ait  Difrt.xvnr. 
pas  découvert  d'où  venoit  ce  morceau  de  Raoul  de  Preiles , /f' -^'Z  ̂^^ -^« 
qu  il  cite  d  après  le  P.  Doublet;  &  qu  il  ne  1  annonce  que  lous  ir  ;i^y, 

ie  nom  d'un  Traité  que  Guillaume  de  Prefles  Avocat  générai, 

avoit  adrelîc  à  Charles V.fLU-i'Onfiamme.  Il  efl  vray  qu'un  peu M  m  m  m  iij 
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après  il  Te  corrige  fur  le  nom  de  l'Auteur,  &  fappelle  Raoul. 
Lorique  Raoul  de  Prefles  appelle  ici  (de  mcme  que  dans  le 

Traitté  de  l'Oriflamme  dont  /ay  parlé  auparavant  )  glaive,  ce 
qui  efloit  la  hante,  la  lance,  le  fuft  ou  bâton  auquel  s'attachoit 

VoyeiDîSiion.  la  bannière,  il  iiiivoit  l'ufàge  de  /on  temps,  glaive  ayant  aufli 
éehicot.  ^^^^  ̂ g^g  fignification. 

Le  détail  des  cérémonies  qui  s'oblervoient  pour  la  levée 
de  l'Oriflamme,  telles  que  Raoul  de  Prefles  les  décrit,  eft  aflèz 
confoime  à  un  extrait  qui  fè  trouve  dans  les  manufcrits  de  M. 

du  Chefne ,  &  qu'il  dit  avoir  tiré  d'un  ancien  M  S.  du  temps 
de  Charles  VU.  il  y  a  cependant  quelques  petites  différences. 

Tous  deux  conviennent  que  l'Abbé  &  les  Religieux  doi- 
vent venir  quérir  le  Roy.  Le  manulcrit  dit  que  le  Roy  doit 

eflre  en  la  chapelle  S.^  Clément  en  icelle  égliiè;  il  falloit  dire 

Telihien.  HIJJ.  bors  de  l'églile,  car  cette  chapelle  efloit  dans  l'enceinte  du 

2^;.l"p^s!'^'  Monaflère  :  aufli,  félon  Raoul  de  Prefles,  la  Procefllon  vient 
à  rencontre  du  Roy  jûfqu'à  l'iflûe  du  Cloître.  Après  avoir 
mené  le  Roy  aux  Corps  faints  par  les  portes  rouges ,  dit  le 

manufcrit ,  k  Roy  &  l  Ahhé  doivent  aîtaindre  le  corps  de  Aioti- 
JeigncurSJ  Dcnys  &fes  Compagnons.  Raoul  de  Prefles  y  ajoute 

celuy  de  Alonfeigneiir  SJ  Lottis.  On  doit  les  mettre  fur  l'autel  près 
des  Corporaux ,  &  doit  avoir  un  drap  d'or pardejjiis  Icfdiâs  Corps 
faints.  Et  les  doit  le  Roy  prendre  par  un  coflé  &  l  Ahhé  par  l'autre. 
Raoul  de  Prefles,  qui  ne  fait  pas  ces  détails,  en  donne  un 

autre  qui  défigne  à  peu -près  la  grandeur  de  l'Oriflamme.  II 
dit  (.\v)clle  doit  eflre  mi f e ployé e  diflouhs  les  Corporaux  où  eft  cou- 

facré  le  Corps  de  N,  S.  J.  C.  Une  autre  circonflance  qu'il 
ajoute,  efl  que  le  Roy  haife  le  Chevalier  après  r/u'il  a  communie , 
&  luy  donne  enfuite  l'Oriflamme ,  laquelle  le  Chevalier  tient  entre 

4|^  fes  mains,  afin  que  les  Barons  affi flans  la  puijjent  haifer.  Le  ma- 
nulcrit  fe  contente  de  dire  que  le  Chevalier  la  doit  monflrer  au 
peuple  liaultement  ça  &  là,  la  porter  au  Trefor  ou  autre  certain 
lieu  qui  fera  ordonné. 

Après  que  Raoul  de  Prefles  a  rapporté  le  détail  de  ces 

cérémonies,  il  répète,  comme  on  l'a  vu,  fà  prétendue  hifloire 

de  Chariemagne;  il  y  joint  les  rapports  qu'il  a  imaginez  des 
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couleurs  &  de  la  hante  dorée,  avec  ia  vifion  de  Conftantin, 

le  martyre  de  Saint  Denys,  &c»  rapports  dans  lerqueis  il  y  a 

plus  de  piété  que  de  vérité'.  Ce  qui  luit,  &  que  le  P.  Doublet 
n'a  point  donné,  mérite  plus  d'attention.  • 

Après  la  viéloire,  i'Oriiîamme  doit  eftre  rapportée  en  1  e- 
glife  de  Saint  Denys,  &  rendue  fur  fbn  autel,  en  remembrance 

de  la  viâoire,  ûiiify  comme  fit  Charles  Main  ne.  De  ce  me  croy-je , 

car  j'en  ay  veu  deux  de  mon  tems  fur  l' autel  des  glorieux  Alartirs, 
de  chafiune  partie  de  l'autel  une,  à^  e fiaient  en  haut  ces  de  deux 
petites  liantes  d'argent  dorées,  où  pendaient  à  cliafcune  une  Baniere 
vermeille ,  dont  l'une  efioit  appellée  la  Baniere  Charlemaiwie ,  ir 
fie  portait  par  révérence  par  un  des  Officiers  Religieux  à  certaines 

procédons.  Et  c'efl  ce  que  l'en  appelle  proprement  Orifiambe ,  ér" 
dont  elle  vint,  de  ce  qui  eu  peut  efire  venu  à  ma  petite  congnoi fiance. 

Voilcà  un  témoin  oculaire  qui  dépole  avoir  vu  deux  banniè- 

res placées  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  l'autel  àti  Mar- 
tyrs, toutes  deux  vermeilles,  &  attachées  au  bout  d'une  hante 

ou  lance  d'argent  doré,  dont  l'une  appellée  la  Baniere  Char^ 
lemainne ,  edoit  portée  à  certaines  proceïïions  par  les  Reli- 

gieux. Ce  nepoiivoit  eilre  que  deux  Oriflammes.  La  Bannière 

Royale  ou  de  France,  efioit  de  fin  aijiràfieurs  de  lis  d'or  aournce, 
comme  dit  Guilbume  Guiart,  en  parlant  de  la  bataille  de 
Bon  vi  nés. 

Ces  deux  Oriflammes  pourroient  fêrvir  à  expliquer  ce  que 
le  nitme  Guiart  ra})porie  de  la  bataille  de  Mons  en  Puele  en 

I  3  04.  où  les  Flamans  s'emparèrent  de  l'Oriflamme ,  après 
ia  mort  d'Anfeau  de  Chevreufè  qui  la  portoit ,  &  qui  fut 
ctouîTé  ̂ ows  Tes  propres  armes  par  la  chaleur  &  la  foif.  Guiart 

prétend  que  cette  OriHamme  n'efloit  pas  la  véritable,  celle  GuUlCjiart 
que  l'Abbé  de  Saint-Denys  sarde  ;.  ^/f'>'' ^^/^"^^ *■  J     o  J:.njttgn.  de 

Aufifi  li  Sires  de  Chevreufie
  uviu.pp.^ 

Porta  l'Orifiannne  vermeille 
Par  droiâe  ficndJauce  pareille 

A  celle ,  fie  le  voir  efigarde ,  ^  Si  la  vfrlti 

Que  l'A  bbé  de  S,  '  Denys  garde  ^         ̂fi^!fi,^  dgli-d  !^' 
jugement,  j 
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mais  une  Oriflamme  contrefaite  : 

Anfuni  h  Sire  de  C/ievreiife 
Fut  fi  comme  nous  apprïfmes 

EJîeint  en  fes  armes  mi/mes 

Du  trop  grant  chaleur  &  retraite 

Et  l'OriJIamme  contrefaite 
Chai  à  terre ,  ey  la  fai firent 

FI  amen  s  qui  après  s'enfuirent. 
Sans  avoir  befoin  de  recourir  à  une  (Lippofition  peu  digne 

de  i;i  majeftc  de  nos  Rois,  on  peut  dire,  d'après  Raoul  de 
Prefles ,  qu'il  y  avoit  deux  Orifiammes.  L'ancienne  refloit 
toujours  en  dépôt  à  S.^  Denys  ;  on  i'appelloit  de  Ton  temps  la 
Banicrc  Charkmainne.  Lorlqu'ii  le  prcicntoit  une  occaiion  de 
guerre,  on  en  faiioit  une  autre  à  l'inftar  de  celle-ci  ;  elle  efloit 
confacrce  &:  ievce  avec  les  cérémonies  décrites  ci-delîbs.  Si 
on  la  confervoit  exempte  de  tout  accident  pendant  le  cours  de 
la  guerre,  on  devoit  la  rapporter  dans  cette  églifê;  mais  quand 
on  avoit  le  malheur  de  la  perdre,  on  en  efloit  quitte  pour  eu 

faire  une  autre  fur  l'original. 
On  peut  remarquer  que  Guillaume  Martel  feigneur  de 

Bacquevilie ,  eft  le  dernier  Chevalier  que  l'on  trouve  avoir 
efté  chargé  de  la  garde  de  l'Oriflamme.  11  reçut  cette  com- 

Hifi.géne'alo^.  mlfllou  le  dimauche  de  Pàques-fleuries,  2  8.  Mars  i  4 1 4.  & 
d^s grands  oji-  £^^  ̂^^^  ['n^-^nùt  fuivaute  à  la  bataille  d'Azincourt.  Il  efl  vray 
2  1 2.        ̂      qu'il  efl  encore  fait  mention  de  l  Oriflamme  fous  Louis  XL 

miiénélides  ̂   ̂'■'^  ̂ ^  Prince  la  reçut  dts  mains  du  Cardinal  d'Alby  Abbé 
grands OjjicUrs.  de  Saint-Deuys ,  après  avoir  olii  la  mefl'e  à  Sainte  Catherine 

du  Val  ̂ ts  Ecoliers  à  Paris,  le  vendredy  30.  Aoiit  \^6^. 
Bijt  manufir.  pour  aller  combattre  les  Bourguignons.  Mais  le  P.  Maupoint 

Prieur  de  cette  ég'ifè,  qui  nous  a  confèrvé  ce  fait,  dont  les 

autres  Hifloriens  n'ont  point  parlé,  ne  dit  pas  que  le  Roy  ait 
remis  cette  Bannière  entre  les  mains  d'un  Chevalier. 

Je  reviens  au  prologue  de  Raoul  de  Prefles,  qui  continue 
ainfi  ;  Et  ces  chofes,^  mon  très  redouhîé  Seigneur,  dénotent  & 
•  demonflrent 
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elcmonjlrentparvray  rdijon  que  par  ce  vous  efies  &deve7^  efîre  lejed 
principal  pwieâeur,  dampion  &  àeffaifeur  de  l  Edife ,  comme  ouï 

ejîé  vos  devanciers.  Et  ce  tient  le  J"/  Siège  de  Rome  qui  a  accou- 
tumé à  ejcripre  à  vos  devanciers  &  à  vous  fmgulierement  à  l'ii.titu- 

lation  {les  lettres,  Au  très  Chreftien  des  Princes. 

On  a  dit  aflez  communément  julqu'à  ces  derniers  lenips, 
que  ie  titre  de  Très-Chreftien  fut  accordé  par  Paul  IL  à  Lo.iis 
X  L  Le  P.  Mabillon ,  qui  a  fait  imprimer  un  extrait  de  1  Ani- 

ballàde  de  Guillaume  de  Monftereel  en  1^60.  où  l'on  voit 
que  ce  Souverain  Pontife  déclare  qu'il  donnera  dans  h  fuite 
ce  titre  à  nos  Rois,  remarque  qu'en  cela  le  Pape  ne  fiifoit  que 
continuer  un  ufige  déjà  établi.  Pour  le  prouver,  il  rapporte 
plulieurs  exemples  anciens,  qui  à  la  vérité  ont  elle  quelque- 

fois interrompus  ;  mais  il  démontre  que  du  temps  de  Charles 
VIL  cette  dénomination  eftoit  déjà  conftamment  &  hérédi- 

tairement attachée  à  nos  Rois.  Pie  1 1.  le  dit  expreffément 

dans  fi  3  S  5.*^  Lettre  adreflée  à  Charles  VIL  du  3.  dts  Lies  <tl.ic-^J^ 

d'Oclobre  1457.  Nec  im.meritb  oh  Chriflianum  nomen  h  proge- 
mîorihus  tuis  defenfum,  nomen  Cluijîiani^nui  ah  illis  hareditarium 
hahes.  Si  ce  favant  Religieux  eût  vu  le  prologue  de  Raoul  de 

PreHes,  il  n'eût  pas  manqué  de  faire  remonter  l'ufige  de  ce 
titre  de  Très-Chreilien  julqu'au  temps  de  Charles  V.  ayeul  de 
Charles  VIL  Les  termes  de  Raoul  de  Prefîes  font  précis  :  Et 

a  vous  fmgulierement  en  l'intitulât  ion  des  lettres.  Il  y  a  lieu  d'eftre 
étonné  que  ce  paflàge  ait  auffi  échappé  aux  Auteurs  dts  Dif- 
fertations  inférées  dans  les  Mercures  de  Janvier,  Avril  &: 

Juin  1720.  Sec.  où  cette  matière  elt  difcutée  avec  beaucoup 
de  vivacité. 

Après  que  Raoul  de  Prefîes  a  fait  voir  la  ftipériorité  de 
Charles  V.  fur  tous  les  autres  Princes,  par  les  prérogatives  <Sc 
les  prééminences  attachées  aux  Rois  de  France,  il  vient  enfuite 
à  fès  qualitez  perfonnelles,  principalement  à  fon  amour  pour 
les  Lettres  &:  pour  les  Savants.  Et  après  avoir  rendu  compte 
dts  ouvrages  que  luy  Raoul  a  publiez  ,  de  (ts  occupations 

dit  ueiles,  de  la  peine  qu'il  a  eue  à  fe  charger  de  traduire Mm,  Tome  XI IL  .  N 11  n  a 
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8z  commenter  la  Cité  de  Dieu,  il  finit  Ton  prologue,  en 

5'exculant  des  défauts  qui  pourront  fe  trouver  dans  la  tradu- 
éïiony  fur  ce  ̂  a' il  n'a  toujours  enfuy  les  propres  mots  du  texte ,  & 
de  ce  qu'ii  va  aucunefois  par  une  manière  de  circonlocution  ou  au- 

trement,  ce  qu'ii  n'a  fait  o^e  parce  que  le  Roy  hiy  a  commandé 
pour  la  matière  éclaircir  que  il  enfuive  la  vraye,  fimple  à'clerefen- 
tence ,  &  le  vrai  entendement ,  fans  enfuire  les  mos  du  texte. 

11  me  refte  à  parcourir  quelques-unes  de  ks  Exportions 

GU  Commentaires,  fur  l'ouvrage  même  de  la  Cité  de  Dieu. 
Sur'le  chapitre  viii.  livre  2.  il  dit  c[\.\tQo\ntà\  font  ainf  ap- 

pellei,  pour  les  lieux  où  ils  avaient  accoutumé  à  chanter,  c'efl  ajja- 
voir  es  places  &  es  carrefours  qui  en  Grec  font  appelle:^  Conias, 

ou  pour  cojneflion ,  c'ejl  affavoir  mengier  pour  ce  que  après  mengier 
gieux.  l'en  va  veoir  voulentiers  telx  gieux ,  aujfi  comme  on  fait  aux  fejles  le 

Chanteur  en  Grève  ou  es  Halles  &  autres  places,  &  font  propre- 

ment appelle?^  interludia,  pource  qu'ils  fe  font  entre  deux  mengiers. 
Et  font  les  Tragédies  faiâes  auffi  comme  à  la  manière  que  tu  vois 

faire  aujourd'huy  les  perfonnaigcs  de  la  vie  é^  paffîon  d'aucun 
Martir.  Ce  pafTage  nous  donne  une  idée  dts  fpeélacles  qui 
règnoient  alors;  des  chanteurs  &  meneflriers  dans  les  places 
publiques,  telles  que  la  Halle,  la  Grève,  &c.  &  des  myflères 
dts  Saints. 

Chapitre  xxi.  livre  3.  à  l'occafion  de  la  Loy  Voconia,  iï 
traite  de  la  fucceflion  des  filles,  &  de  la  Loy  Salique. 

Quant  Saint  Auguflin  parle  de  la  Loy  qui  s'appelle  Lex  Vo- 
conia, il  dit  que  il  n'en  e fiait  nulle  plus  inique ,  pource  que  félon 

c-jM.Béthune.  cette  Loy ,  nulle  fille  ne  venoit  à  fuccejfion  de  pcre  ne  de  mère , 

fuppofé  qu'il  y  eut  autres  enfans,  il  l'entent  à  proprement  parler  de 
*  Cette  ligne  *  fucceffions  de  privées  per formes,   &  non  pas  de  fucce (fions  de 

manque  dans         ■' .  n-  -^  i  ^  j      n         J^      .  c  ■  •      ̂  68^1.  puîjjans  nommes  comme  des  Kays  &  autres  gratis  Seigneurs  qui  ont 
le  gouvernement  de  la  cliofe  publique ,  fi  comme  dit  Thomas  Valen- 

fouit.        fis,  h  quoy  s'acorde  Francifcus  de  Maronis,  à^folt  à  l'ohjeâion  que 
e;7ii.  ̂ .^^^  pour roit  faire  des  filles  de  Saphat  dont  la  Bible  parle  nume- 

rorum  xxvil.  &  dit  que  Royaume  n'eft  pas  hérédité,  mes  efi 

dignité,  regardant  toute  fadminiflrat'ion  de  la  cliofe  publique*  Or> 
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ejî-ïl  certain  que  les  femmes  ne  font  pas  prenables  de  dignité  félon 
la  Loy,  &  par  conféquent  ne  doivent  pas  fucceder  au  Royaume, 
Et  le  preuve  par  la  dignité  de  Preflrife.  Car  combien  que  la  di- 

gnité de  Prejirife  defcendifi  par  fuccejfion ,  toutevoies  n'y  fuccedoit 
ne  ne  fiiccede  nulle  femme.  Ne  Une  Je  treuve  en  tout  le  vie^  Tefîa- 

ment  que  onques  femme  ficcedafl  ou  Royaume  d'Ifraël.  Etfuppofé 
que  l'en  treuve  que  Athalie  l'ufurpafl  contre  rayfon  &  tuaji  tout  le 
fane  Royal,  excepté  celi  qui  devoit  fucceder  qui  fu  mucié.  Toutevoies 

ne  l'ot  elle  pas  de  rayfon,  ne  elle  ni  demoura  pas  longuement,  mais 
aujfi  comme  elle  y  eftoit  entrée  mauvaifement,  auff  en  fu  elle  boutée 
hors  honteiifement ,  &  mife  hors  au  temple  &  tuée,  f  comme  il  fe 

treuve  ou  quart  livre  des  Roys  en  l'onzième  chapitre.  Cette  Loy  re- 
commande Gellitis  ou  XXII,  livre  de  Nodibus  Atticis,  qui  dit 

ainfy,  quelle  chofe  ef plus  prof  table  que  ce  que  femme  nefuccedepas 
en  hérédité.  Et  Monf  J/  Grégoire  ou  xxv,  livre  defes  Amorales, 

dit  que  l'ufage  de  la  vie  ancienne  nef  oit  point  que  les  femmes  héri- 
taffent  avec  les  mafes,  poiirce  que,  fi  comme  il  dit ,  que  la  f  éventé 
de  la  Loy  qui  a  accoufumé  de  élire  toujours  les  fortes  chofes  &  ne 

tenir  conte  des  faibles,  f  s'étudia  plus  à  meâre  avant  &  à  fentir 
plus  les  aigres  chofes  que  les  bénignes,  c'efl  à  dire,  les  hommes  qui 
font  plus  habdes  à  deffcndre  que  les  femmes  qui  font  môles  & 
fraifes  de  leur  nature,  tenijjent  les  héritages.  Et  meifmement  fe 

doit  tenir  cefle  conclufon ,  es  privées  *  de  celle  dignité,  connue  ceul-^ 
qui  font  Rois  e  nains  &  confacrés.  Et  encores  le  voit  on  en  plufieurs 

parties  tant  du  Royaume  de  France ,  comme  d'ailleurs.  Car  outre 
les  Nobles,  les  files  ne  fiicce  dent  point ,  mais  ont  tant  feulement 

mariage.  Et  en  Bretaigne  l'ainfné prend  tout ,  ù"  en  Vermendois 
les  mainfnei  roui  ̂ ff^Me  ne  prennent  que  le  tiers.  Et  la  rai  [on  y 

efl  bonne.  Car  toui  jours  la  Loy  à'  la  force  de  la  Loy  a  voulu  efire 
les  plus  fors  &  les  plus  puijfans,  &  ne  tenir  conte  des  faibles.  Et  fe 

aucuns  demandaient  fe  une  fille  eftoit  la  plus  prochaine  à  une  di^ 

*  Bethime.  Es  privez  d'icelles  dignltez  comme  ceux  qui  (ont  enoings  & confacrcz. 

Idem  Bonhomme.  Aux  privées  perfonnes  de  celle  dignité  comme  ceulx  qui 
font  enoins,  &c. 

L'Imprimé.  Es  privez  d'icclles  dignitez  comme  ceulx  qni  font  enoings  & 
confacrez.  6jiz. 

N  n  n  n  i  j 



^44  MEMOIRES 

gnité,  &  elle  avoiî  un  fils  ûjjavoir  Je  il  àtvuit  (ucceder  ;  il  femhk 
que  non ,  pour  deux  raxjons,  pource  que  res  pcrvenit  ad  cafiini  à 

qiio  incipere  non  poterat.  Et  aujfi  connue  en  an  de  fcrvïtutes 
rayfon  efaipte  dit,  médium  pr^diiim  quod  non  fervit  impedit 

fervitutem.  C'efl  h  dire  que  fe  mon  champ  doit-fcrvitute  à  un  autre, 
le  pré  ou  champ  moyen  qui  ne  doit  point  de  fervit ute  empêche  cette 

fervit  ut e.  Et  encore  de  rayfon  efcripte  du  droit  de  la  x.^  Collation, 
nulle  femme  ne  ftcccde  en  chofe  feudal.  Non  ferait  fon  fis  mafle, 
fi  comme  il  fe  treuve  en  h  xJ  Collation  au  commencement.  Et  on 

titre  de  feiido  feminie,  à'  ailleurs  en  celle  Collation  en  plufeurs 
lieux,  Cefle  Loy  fu  trouvée  par  un  qui  avoit  à  /;(?/// Voconiiis  qui 

Ja  fit  par  l'acort  de  tout  le  Peuple  qui  s'appelle  Plebifcitiim,  &, 
ïamoncfla  à  faire  Cato  Cenforiiis  par  un  fermon  qui  fjî  au 

peuple.  A  ccjîe  Loy  s'accorde  une  Loy  pareille  qui  fut  appellée  Lex 
iûlka.  Saiiqua,  laquelle  ju  dite  Salic|u;i  pour  les  gens  {lu  pays  qui  cf  oient 

îiohle  gens  &  noble  peuple.  Lt  il  appert.  Car  ceul^  qui  firent  celle 

Loy  jurent  ceuli  qui  premièrement  firent  &  ordencrent  les  Loy  s  de 
France,  Et  furent  à  ce  ordeuei  ̂   t-feiis  des  Barons  de  France  on 

de  ceuli  de  qui  les  François  defcendireut,  afn  que  la  chofe puhhque 

fu  fi  mieux  &  plus  piiijjamment  deffendue  par  les  Mafles  que  par 
les  femelles. 

Au  chap.  2.  du  iivre  iv.  après  avoir  parlé  de?  tremble- 

ments caulez  par  le  Mont -Etna ,  il  ajoute  :  Afn  que  ces  chofcs 
foientpliis  créahles ,  il  efl  certein  que  en  noftre  temps  une  terre  qui 

hconflaàon,:..  ejloit  ferme  ajfifefus  la  mer  par  force  d'une  incriifation  ,fe  leva  & 
^7^^  perdy  terre  &  la  mena  la  mer  jufques  es  parties  de  Flandres,  & 

la  s'arrefa  à  ferme ,  &  fut  adjouté  à  cette  région  :  Et  efîoit  celle 
Terre  ou  Yfe  qui  ai  nfi  arriva  habitée ,  ne  ceulx  qui  y  habit  oient  ne 

fe  donnèrent  garde  du  mouvement  ne  que  la  mer  les  cujl  tranfportci. 

Qu'il foit  vray ,  il  efl  certein  que  entre  les  autres  habitants  de  cefle 
Yfe,  il  y  avoit  un  Fevre  qui  au  matin  fe  leva  pour forgier.  Et  quant 

ceux  oit  il  arriva  le  virent  forgier ,  ils  furent  très-esbahis  &  allèrent 

Ç?34   c>'-  veoir  que  c'efoit,  pource  que  onques  mais  n'y  avaient  ouy  forgier. 
Et  quant  le  Fevre  les  vit  encore  s  fut-il  plus  esbahis,  car  il  ne  les 

H'  congnut ,  non fiifoient-ils  lui  ne  n'entendoicnt  l'un  l'autre.  De  ce 
(ourdj  une  queflion  jolie.  Car  le  Seigneur  dont  celle  Terre  ou  Y  fie 
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à' gens  efloient  partis  les  requerott  comme  fiens  &  rechmo'it  avoir 
Seignoiiriefiis  eulx.  Le  Seigneur  ou  cette  Yjle  e/Ioit  appliquée  difoit  difant. 

<jue  à  ////'  appartenoit ,  fnakmetit  Je  Seigneur  où  cejle  Yjle  ejloiî   //. 
appliquée ,  jijl  telle  rejponfe  que  il  difi  ou  fjl  dire  au  Seigneur 

dont  celle  Terre  ou  Yjle  ejloit partie ,  qu'il  ranienafl  fa  Terre  ou 

Yjle  en  [on  pays ,  &  qu'il  ne  vouloit  plus  qu'elle  demourajl  en  fa 

Terre  ne  qu'elle  lui  empefchajl  la  fenne ,  &  quand  ce  11  ni  qui  la  fac.finc.celi, 
demandait  vit  ce ,  il  s'en  party  comme  confus.  La  Chronique  de 
Nangis  parle  d'un  tremblement  en  Allemagne  &  Lorraine  le 
jour  de  St.  Luc  1354.  Les  Grandes  Chroniques  le  mettent 
en  135  6, 

Expofition  fur  le  xxi.  chap.  du  liv.  5.  Conflantin  fit  met- 

tre les  corps  de  St.  Pierre  &  de  St.  Paul  en  deux  très-précieifes 
Chajjes ,  lefquelles  Chajfes  le  Pape  Urbain  derreuier  trefpaffé 

n'a  pas  empirées  ne  enlaidies ,  mais  embellies.  Car  ou  front  de 
cliafcune  il  a  mis  deux  riches  fleurs  de  lis  d'or  garnies  de  perles  & 
de  pierres  prétieufes ,  lefquelles  lui  firent  données  ou  àfes  devanciers 

par  les  Rois  de  France  ,  en  démontrant  la  grant  dévotion  &  affec- 

tion que  les  Rois  de  France  ont  toujours  eue  à  l' Fghfe  &  au  St. 
Siège  de  Rome,,  Urbain  V.  mourut  au  mois  de  Décembre 

.1370.  ^  ̂   ^         , 

11  parle  dans  i'expofition  fur  le  xi.  chapitre  du  liv.  p.  des 
Negromanciens.  Nigromanîiens  font  ceux  qui  f amble  que  à  leur 

prière  les  morts  reffufcitent  &f amble  qu'ils  repondent  à  ce  que  on 
leur  demande»  Pour  lefquieiix  refufciter  ils  lient  &  eflranglent  les 

îejles  de  Couleuvres  &  autres  Serpens ,  qu'ils  appellent  Viprès , 
comme  fjl  celle  Erito  de  laquelle  parle  Lucan ,  &  quicrent  un    Eritho.  Pharf. 

corps  nouvelement  mort  qui  ait  les  veines  entières,  lefquelles  vont  au 

poumon,  &  li  font  une  plaie  ou  pis ,  laquelle  ils  emplcnt  de  fane 

nouvel  &  tiennent  que  par  ce ,  le  corps  s'écliaufe  &  reprent  fon  ef- 

perit  &  repont  de  ce  que  l'en  li  veiilt  demander.  Et  ainji  le  recite  ce 
noble  Hijioriographe  Lucan,  Aiifi  l' avons- nous  faint  après  en 
tiotre  Livre  qui  s'appelle  la  Mufè. 

L  expofition  fur  le  3  i.  chap.  du  liv.  Xf.  efl  afîèz  curieufê, 

fur  les  avantages  &  qualitez  du  nombre  7.  Dans  I'expofition 
fur  le  chapitre  9.  du  liv.  XY.  oùji  efl  parle  des  Géants,  il  eft 

N  n  n  11  iij 
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dit  qu'AdcIinus  en  Jon  Livre  de  proprietatibu5  rernm  racGmpîe 

qu'en  la  bouche  du  Tibre  arriva  une  Putelle  vejîuë  de  pourpre  na- 
vrée en  la  tejle ,  laquelle  avait  trois  couflées  de  large  entre  les  deus 

épaules.  Et  ainfife  trcuve-ilde  ccsG^yansen plufieurs  autres  lieux. 

Et  par  efpecial  en  Brut  us  que  ffl  Gmlkrimis  Armoritanus  qui  ra- 
compte  que  en  Angleterre  fut  Jadis  toute  peuplée  &  habitée  de 
Geyans  ,  &  même  que  quant  Brut  us  y  vint  pour  la  conquérir ,  il 

6854.....  Goe-  y  trouva  un  Geyant  appelle  Grcmagorh  lequel  il  occlft.  En  notre 

^''^'"'  temps  même  à  Alonthlon  en  l'Evefchié  de  Afeaulx  fut  trouvé  en 
tombe!...  Jayant.  lahowant  aux  Chomps  k  touibeau  d'un  Geyant ,  &  fut  defcouvert, 

&  fut  trouvé  dedcns  le  corps  d'un  Chevallier  mort  tout  armé ,  & 

Ton  C/mjiianus  cflolt  efcript  :  Ego  Chriltianus  funi  ;  c'efî-à-dlre ,  Je  fuis  Chref- 
^^^"''  tien.  Et  avolt  le  corps  men'clllcufement  grant par  telle  manière  que 

holcloueres.  pluficuts  prlndrctit  de  fcs  grojjes  dcns  &  enfrent  hobelonnieres  à 

pendre  couteaulx ,  &  ejloient  plus  grojfes  chacune  que  deux  gref- 
fes dens  de  Cheval. 

Cette  hifloire  me  paroît  rufpecle  de  même  que  l'Epitaphe 
Ego  ou  Yo  Von  Chrlflanusfum  ̂ ,  Ce  pi'étendu  Gcant  a  donné 
Jon  nom,  dit-on ,  à  Montliion ,  paroiflè du Diocèlê de Meaux. 

Je  n'ay  pu  encore  trouver  la  véritable  fignihcation  de  hobe- 
lonnieres ,  hobeloueres.  Ces  dents  tenoient  lieu  de  crans  à  un 

râtelier  pour  pendre  desépces. 
Chapitre  2 3 .  livre  xv.  au  fujet  àts  Fées,  il  cite  Guillelmus 

Parifienfs  in  tertia  parte  de  Demonlbus  Incubls  &  Subcuhls,  II  y 

62-jS.ATefrue.  parle  de  la  Mefgnée  de  Hcllequin,  de  Dame  H  abonde ,  &  ôiÇ,s 

Efperls  qu'ils  appellent  Fées,  qui  apperent  es  e fiables  &  es  arbres, 
Eficake  ou  ̂   dujf  des  Dyabks  ̂   qu'ds  appellent  Eplcalte  ou  Eplcaltem  que 

Fficaltcm,     p^^^  ̂ ^^^jj^  l'appefart. 

^  M  S.  6838.  Yo  Chrifîianus  fum ,  c'efl-à-dire ,  Yon  Je  fuis  Creflien. Hobelloueres. 

N.°  671  5.  YoC/iri/iianusfnm,  c'efl-à-dire,  Jofue  fuis Creltien. Hobellonieres. 

6714..  Yo  Criflianus  fwn ,  c'efl-à-dire,  Yon  je  fuis  Creflien. Hobelloueres. 

6837.  Yo  CriP'ianrisfum,  c*e(l-à-dire,  Yon  je  fuis  Creflient Bethune,   Hobelloeres. 
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A  Nous  &  la  il  Aeflniït  ces  erreurs  &  met  toutes  les  rai  fous  6835-. 

que  l'enpuet  dire  pour  l'urf^  partie  &  pour  l' autre,  &  y  Jouit,  Mais 
nous  les  laijfons  pour  ce  qu'il  y  aplufieurs  chofes  qui  ne  feroient  pas 
bien  plaifans  &  convenable  à  dire  en  François.  Toutes  voies  ou 
chapitre  Qualiter  Demones  non  verè  générant  nec  adivè  nec 

pafîivè,  qui  efi  le  chapitre  qui  enfuit  celi  de  Incubis,  /'/  met  un 
merveilleux  exemple.  Car  il  dit  que  en  la  Province  de  Saxonne 

un  Ours  ravy  la  femme  d'un  Chevalier ,  &  la  porta  en  une  tan- 
niere  ou  il  repairoit ,  &  là  la  tint  par  ̂ rant  tenu  &  engendra  en 

elle  plu  fleurs  enfans.  Le f quels  après  ce  que  le  Chevalier  oî  recou- 
vrée fa  femme ,  vefquirent  avecques  le  Chevalier  &  furent  faii  de- 

puis Chevaliers,  Et  qu'ils  fuffent  vrais  hommes  &  de  Jieture 
d'Ours,  il  apparoit  en  leur  vifage-,  en  ce  que  ils  ef  oient  ef  ranges, 
ér"  fe  tray oient  à  nature  d'Ours»  Et  pour  ce  le  Chevalier  leur 
donna  tel  fur  nom,  qu'ils  furent  appelki  Ourfins  ,  pour  ce  qu'ils 
furent  fis  de  l'Ours.  Jl  dit  aujfi  en  ce  chapitre  de  Incubis,  que  es 
narrations  des  hifloires  des  Royaumes  d'Occident,  fe  treuve  que  les 
Huves  furent  engendre^  de  ces  D'mbles,  &  que  l'ife  de  Chiprefu  al.  Humes.:..A 
toute  peuplée  &  habitée  de  ces  Diables  Incubes  &  de  leurs  enfans.  ■"«''"•••^■^««"• 
Et  monflre  comment  ce  ne  puet  e(lre  vray  par plufeurs  raifons,  cTc. 

Le  pafîàge  que  Raoul  de  Prefles  cite  icy  de  Guillaume 

de  Paris  eft  tiré  de  la  2^.  partie  de  /on  Traité  de  Univerfo 
chap.  XII.  où  il  traite  àts  Démons,  &  de  leurs  efpèces  de 
dénominations.    On  y  apprend  la  fignification  de  ce  mot 

Hellequin  ,  terme  très -peu  connu  par  nos  Auteurs.   C'eiloit 
CQS  Chevaliers  qui  apparoiiïbient  de  nuit,  &  fembloient  com- 

battre enièmble  dans  l'air.    De  Equitihus  vero  noâurnis  qui    Tom.  t.  c^i;. 
vulgari  G allicano  Hellequin ,  &  vulgari  Hifpanico  exercitus  anti^  Aurei.iôy^. 
quus  vocantur,  nonduni  tibifatisfeci,  quia  nondum  declarare  intendo  r.  B. 
qui  fut,  nec  tamen  certum  efi  eos  malignos  fpiritus  cjfe.  Dame 
Abonde  étoit  la  principale  de  ces  Fées  bienfaifantes  qui  ve- 
noient  auffi  la  nuit  dans  \qs  mai  ions ,  &  y  apportoient  toutes   //,v/;-. ,  0^  ̂, 

forf^s  de  biens.  Dominant  Abundiam  pro  abutidantia  quam  eam  ̂ '^'•■^'  ̂ ■ 
prafare  dicunt  domibus  quasfreqiientaverit.  (Au  mcme  chapitre    Tom.  i.  ym?, 

X 1 1.  &  au  chapitre  x  x  11 1 1.)  Dominas  noâurnas  &principe}n  '^^^-  '^^-  '  ' 
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ean/m  vocûtit  Dominam  Ahiind'iam  pro  eo  quod doimhus  qiias  fre- 
(jiientahcim  ahuiuîautiam  honorum  temporal tiim pr{j:flare  putanîur, 

Tom  T.eitt.    £t  plus  bas  au  même  chapiti-e  :  Quod  auîem  nefûnda  ïlU  Do- AurcL  I  6 y 4!}.. 

j.  F. f .  /  o6S.  coi.  W''/^^  îioâtirna  ̂   qmbus  pmejfe  credimt  Vetiilœ  Domïmim  Ahuti' 

d'iam ,  vel  Dominam  Satiain ,  ah  eo  quod  ejl  fatis  veî  à  faiietate 
diâam,fimili(er  à^  ill^  qii^  iiiftabiilis  &  arhorïhusfwndofis  appa- 

rere  dkunUir,  fuit  magni  fpmtiis ,  pcr  lutc  qita  dkam  t'ihï  paîefict. 
Pour  \t.s  Diables  appeliez  Epkalte  ou  Epkaltem ,  on  y 

reconnoît  aifcment  les  Ijicubes  que  les  Grecs  appelloient 
Ephialtes  IçtsLXTDç ,  ou  pluftoft,  comme  cela  fèroît  plus  con- 

forme à  la  iignihcation  ,  'QnclXTT^i.  C'efl  aufTi  le  Cauchemare 
qui ,  félon  Oudin ,  e(l  appelle  en  Italien  11  Pefan'olo  ̂ ,  mot  qui 

repond  afî'ez  à  celui  de  LV//y?f/^/'r  dont  fe  fert  notre  Auteur. Guillaume  de  Paris  a  parle  fort  au  long  dans  fon  chap.  xxv. 
de  ces  Incubes  :  il  y  difcute  fi  leur  prétendu  commerce  avec 

les  femmes  eft  réel,  s'il  peut  eflre  fécond,  &c. 
Chapitre  7.  livre  xx.  il  dit  que  quand  St,  Aiignfîïn parle 

des  Cliiliafîcs  ,  qui  en  François  font  appcllcT^  Mili ariens  ,  ce  fut 
une  ancienne  manière  de  compter ,  &  font  proprement  Cliiliades  , 
Milliers ,  &  ainfi  compte  Méthode  le  Alartyr  en  fon  livre.  Les 
autres  comptent  par  Olimpes ,  les  autres  à  prendre  de  la  Créa" 
lion  du  Monde ,  les  autres  de  la  Création  de  Rome ,  les  autres 

delà  Nativité  Notre  S»  les  autres  de  fa  Refurreâion,  &  en  plu- 
fleurs  autres  manières. 

Je  finiray  cet  Extrait  par  i'expofition  fur  le  2  5.  chap.  du 
livre  V.  Elle  eft  longue,  &  a  fà  curiofité.  On  ne  devroit  pas 

naturellement  s'attendre  à  la  trouver  dans  des  Commentaires 
fur  la  Cité  de  Dieu  de  S/  Auguftin.  Raoul  de  Prefles  y  parle 

de  l'origine  Ats  François ,  de  leur  établKîèment  dans  les  Gau- 
les ,  de  la  fondation  &  de  i'aggrandiflèment  de  Paris,  &:  de 

quelques  autres  Antiquitez  des  environs  de  cette  Ville. 

^  Au  mot  Pefart,  le  même  Oudin 
dit  Pefarvola.  En  Efpagnol  Alain- 
pefada,  0  Alainpefadella ,  fclon  le 
même  Oudin. 

II  remarque 

^  Fat<je  . .  .  qiiodfatare  prœcipuinn 
fit .  .  .  fatare  namque  nonfolunvnodo 
tj}  prjfdicere  vel  c avère ,  fed  etiam 
prœordinare  i^  ut  eveniant  qaœ prœ- 
dicuntur  efficere.  Ibid.  pag.  1037, 
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Il  remarque  que ,  félon  quelques  Auteurs,  entre  autres  Hu- 

gues de  St.  Vi(51:or,  Antenor  partit  de  Troye  avec  12000, 

de  Tes  gens  &  22.  Nefs,  &  s'en  vint  en  Pannonie ,  appeiléc 
ûpréfenî  Hongucric ,  es  Palus  ou  Alarais  Meotïdcs ,  ou  il  édijla 

une  Cite  (ju'il  appella  Sicambre ,  là  où  à  préfent  a  une  Cité ap- 
pellée  Bude.  Ils  y  demeurèrent  tranquilles  jufqu'au  tems  de 
Vaientinien.  Ce  Prince  \ts  engagea  à  faire  la  guerre  aux 

Alains  qui  s'étoient  révoltez  contre  lui.  Cette  expédition  leur 
donna  occafion  de  pénétrer  par  la  Germanie y/z/^r/^j  vers  Cam-*, 

hvay  &  Toumay  ,  &  de  là  en  France  qu'ils  conquirent. 
Ce  fêntiment  n'efl  pas  celui  que  Raoul  de  Prefîes  /êm- 

bie  adopter.  Il  lui  en  préfère  un  autre  qui  rapporte  que  Fran- 

cion  fils  d'Heétor ,  Turnus  fils  de  Troïlus ,  Hélénus  leur 

oncle,  &  E'née,  après  la  deftruélion  de  Troye,  s'enfuirent  à 
très-grand  multitude  de  gens.  Helenus  vint  en  Grèce,  E'née 
en  Italie,  Turcus  en  Scite  (Scithie)  où  il  habite ,  &  pour  ce 

font-ils  encore  dii  Turcs  'de  Turcus.   Francion  s'arrefla  en  Hon~  ^ 
guérie.  Le  peuple  que  ceiuy-ci  avoit  amené  crut  par  telle 

vianière  qu'il  n'y  avoit  pas  ajj'ei  Heu  pour  habiter;  22000.  hom- 
mes en  partirent ,  pafferent  Germanie  &  le  Rhin ,  &  vindrent 

jufques  fus  la  Rivière  de  Saine,  &  adviferent  le  lieu  ou  adpréfent 

cjî  Paris.  Et  pour  ce  que  ils  le  virent  bel  &  delitable ,  gras  éT" 
planteureux  &  bien  affife  pour  y  habiter,  ils  y  firent  &  fondè- 

rent une  Cité  laquelle  ils  appellercnt  Lutefce ,  à  Luîo ,  cefl-à- 

dire  ,  pour  la  greffe  du  pays.  (830.  ans  avant  l'Incarnation  ) 
ér  fe  Parifiens ,  ou  pour  Paris  le  fils  Priam  ,  ou  de  Pari  fa  en 
Grec  qui  vaut  autant  comme  hardie fce  en  latin.  ,  *  .  Et  aufî 

édifièrent  phfieurs  Villes  pour  hcdiiter  à  l'environ  de  Paris ,  fi 
comme  Rueil  en  Parfis  qui  fut  Chaftcl- Royal  &  chicfde  Cliaflel-  Rototalum.i, 

lerie,  Cormeilles ,  Louvres  ,  Roify  ,  qui  toutes  furent  nommées  en  ̂'""'• 
Parfis  &  Ville  Parfis.  Toutes  lefquelles  retiennent  encore  ce 

nom. . .  Dans  la  fuite  la  Ville  qui  avoit  nom  Lutefce  ils  appel- 

lercnt Paris ,  difanî  que  c'efioit  lait  nom  &  ort  de  Lutefce. 
Après  la  mort  de  Marcomir  le  Peuple  voulut  avoir  Roy  aufy 

comme  les  autres  pays ,  à  eflurent  a  Roy  Pharamundus  lils  de 

Marcomir,  lequel  fut  cow^vWxé.  Roy  en  Germanie  ou  temps  de 
Alem.  Tom.  XI IL  .  O  o  o  o 
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Honor'ius,8L  régna  environ  i  i.zVisfûns pûjfer Germanie,  Et 
en  fou  temps  fut  faiéïe  la  Loy  Salique  ,  &  ce  e(l  créahle  ,  car 

par  le  Livre  mejme  de  cette  Loy  Salique ,  il  appert  qu'elle  fut 
faiâe  en  Alkinaigne  par  quatre  des  plus  grans.  Après  régna 

Clod'io  fon  fis, ...  Et  fut  le  premier  Roy  de  France  qui  pajfa  le Rhm ,  ér  qui  tranfporta  deçà  le  Rhin  le  Royaume  des  François 

quiparavant  avoit  eflé  en  Germanie ,  &c.  A  l'opinion  qui  parle 
de  Francio  &  de  Turc  us ,  s'accorde  Baldericus  Evefque  de  Dot 
■en  fa  Chronique  qu'il  ff  du  paffage  d'Oultremer ,  ou  tiers  livre 
qui  dit  que  les  Turcs  tiennent  que  eulx  &  les  François  font  tout 

un  peuple  à"  partis  d'un.  Et  dient  que  nul  n'ejl  digne  d'ejlre 
Chevalier  ,  s'il  n'efl  François  ou  Turc. 

Cepaiïàge  de  Balderic  n'eft  pas  au  livre  m.  mais  auliv.  ii, 
Turci   jaâitant  tamen  fe  de  Francorum  flirpe  duxijfe  ge- 
nealogiam ,  eorumque  Proattavos  à  Chrifïanitate  defcijje,  Dicunt 

CeJIa  Deî  ftf  etiam  nullos  natur aliter  dehere  militare  nifife  &  Francos,  Si  ta- 

rcm:os,p.p<,^^  /?;^«  ad  Chriftianitatem  redirent ,  tune  demum  de  Francorum pro- fapia  exortos  fefe  gloriarentur  reâe. 

Raoul  de  Prelles  paffe  enfuite  à  l'ancienneté  de  Paris  ,  & 
dit  d'après  Julius-Celfus  de  Bello  Gallico  liv,  VI.  que  les  Pa- 
rifens  tenaient  la  Cité  feulement ,  laquelle  ef oit  fi  forte  pour  lors , 

£^  efoit  tellement  fervie  d'eaue ,  que  luy-mefmes  témoingne  que 
l'en  n'y  pouvait  pajfer.  Or  efl  tout  atterry  par  gravais ,  fiens  e^ 
autres  ordures  que  l'en  y  a  depuis  getté,  Caelàr  en  forma  le 
Siège  ,  ne  pouvant  parvenir  à  ia  prendre ,  il  ff  femhlant 

qu'il  fe  partifl  &  de  lever  fon  fiége  ,  &  s'en  alla  droit  à  Ville- 
Juifve  ,  qui  à  droit  parler  efl  appelle e  Ville-Julitte  pour  le  Corps 
Saint  de  celle  Sainte  qui  y  repofe.  Les  Parifiens  le  fuivirent, 

mais  ils  tombèrent  dans  l'embufcade  qu'il  leur  avoit  drefTée, &  furent  battus. 

Et  ce  fut  la  caufe  qui  pour  lors  les  fifl  eflre  tributaires  des  Ro- 

mains. Car  oncques  homme  n'y  entra  ne  ne  la  print  par  force ,  dont 
il  fifl  le  Palais  de  Termes,  qui  efoit  ainf  appelle  pour  ce  que  là  Je 

^834.  Tnus  paioient  les  trelius  aux  termes  qui  efloient  ordonne?.  Et  à  dore  les 

gens  commencierent  a  édifier  maijons  a  l  environ  de  ce  C  haffel  à'à 

eulx  logier,  à'  (ommença  celle  partie  lors  premièrement  à  efire 
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liah'itée,  n  'encons  ne  defpuis  long  temps  ne  fut  l' autre  partie  de  Paris devers  ôaint  Denis,  laquelle  ejl  à  prefent  la  plus  grant  habitée. 

Mais  y  avoit  par  tout  forefts  &  grans  bois,  &  y  faijoit  l'en  moult 
d'omicides.  Le  marcliié  des  bejlcs  ejîoit  par  deçà  la  rue  aux  Bour- 
donnais  ou  lieu  que  l'en  dit  le  Jiegeaux  Dejchargeur,  Et  encore 
[appelle  l'en  la  vieille  place  aux  pourceaux.  Et  à  la  Croix  du    viei. 
Tirouoir  *  fi  tiroient  les  befies,  &  pour  ce  à  proprement  parler  efl 
appellée  la  Croix  du  Tirouoir,  Au  carrefour  Guillori  eJloit  le  Pilori 

ou  l'en  coupait  les  oreilles,  &  pour  ce  à  proprement  parler  il  efl  ap- 
pelle le  quarrefour  Gtiignoreille.   Et  la  boucherie  efloit  là  ou  elle    Cafrefonr...i 

ejî  à  prefent,  comme  tout  hors  de  la  Cité,  Et  c  efloit  raifon.  Et  em-  '^^P"^^- 

prei  ou  Perrin  Gaffelin,  efloit  une  place  où  l'en  gettoït  les  chiens    aprei. 

mors,  que  l'en  appelloit  la  foffe  aux  chiens.  Et  encores  y  a  il  une 
ruelle  qui  efl  ainft  appellée.  Depuis  fut  habitée  affermée  Paris    fa. 

jufques  au  Heu  que  l'en  difî  à  B archet  Saint  Alerry,  où  il  appert 
encores  le  coflé  d'une  parte.  Et  là  fut  la  maifon  Bernart  des  Eoffe^    fu. 
où  Guillaume  d'Orenge  fut  logié  quant  il  defconfi  Yfore  quifaifoit    defcotfjt. 
fiege  devant  Paris.  Ce  fie  porte  aloit  tout  droit  fans  tourner,  à  la  ri-  mtoulm  ckok 

viere  ou  lieu  que  l'en  difi  les  planches  de  Mihray.  Et  là  avoit  un 
pont  de  fufl  qui  s'adrejcoit  droit  à  Saint  Denis  de  la  C  battre ,  &    à^r 

de  là  tout  droit  parmi  la  Cité  s  adrefcoit  à  l'autre  pont  que  l'en  difl 
Petit  pont.  Et  efloit  ce  lieu  dit  à  proprement  parler,  les  Planches 

de  Mibras ,  car  c  efloit  la  moitié  du  bras  de  Sainne.  Et  qui  aurait 
une  corde  &  la  menafl  de  la  porte  Saint  Martin  à  la  rivière,  &  de 

la  rivière  à  la  Juirie  droit  au  Petit  pont  de  pierre  abatu,  à'  de  là    /uîmie. 
à  la  porte  S.^  Jaques,  elle  y  r oit  droit  comme  une  ligne  fans  tourner 

ne  çà  ne  là.  Après  l'en  fifl  le  cimetière  au  lieu  où  efl  l'eglife  des  In-    ,  g , . .  /,  cime- 
nocens  qui  efloit  lors  tout  hors  &  loing  de  la  ville ,  fi  comme  ïen  le  ̂■"^\ 

fdifoit  ancmwcment.  Car  l'enfciifoit  &  les  boucheries  &  les  cimetie-  Ms!Biihne. 
res  tout  hors  des  Citeipour  lespimaifies  &pour  les  corruptions  ef 

chiever.  Près  de  ce  cimetière  l'en  commença  à  faire  le  marchié  &    efchiver. 

r  appelloit  l'en  Clu  impeaux ,  pour  ce  que  c' efloit  tous  champs.  Et    C/tampiaux. 
encores  a  ce  lieu  retenu  le  nom.  Et  raifon  du  marcliié  premièrement 

*  Et  à  la  Croix  du  Triouoir,  Tr'wuer,  fe  trîoient  les  beftes,  ôc  pour  ce  à 
propremen-  parler  eft-elle  appellée  la  Croix  du  Triouoir,  pourles  heflcsque  l'eu y  triooit.  M  S.  Bethune. O  o  ô  o  \] 



6^1  MEMOIRES 

^  rommimerent  y  commenderenî  les  gens  à  j aire  loges  petites  &  hordes,  comme f- 
frcmienment.     j.^jjj  j^^  Boîirgiieigiious  quant  ils  vindrent premièrement  en  Bourgo- 

gne. Et  puis  petit  à  petit  y  édifièrent  maijons,  &y  ffl  l'en  Halles 
pour  vendre  toutes  manières  de  denrées.  Et  ainfi  crut  la  ville  jufques 

ju   fu.        à  la  porte  Saint  Denis,  &  là  fut  fermée  &  fut  ahatiie  la  vieille 

BaflUc.  muraille,  &  à  prefnt  s'eflent  la  ville  juf que  s  à  la  Baflillc  Saint 
Qu'il fouyray.  Deuis.   Qu'il fnit  il  appert.  Car  quandl'eglife  de  S.*  Magloire , 

laquelle  fut  premièrement  en  la  Citée,  fut  tranjportée  ou  lieu  où  elle 

Le  rertc         efl  de  prcfeiit ,  elle  fit  édifiée  aux  champs  ;  &  fe  treuve  encore  s  que 

comme  Bcthu-  ̂ ^^  j^^  j^^^  j^^  httrcs  Royaux  qui  furent  faiâes  pour  lors  avoit  ef- 
Avoh  &  a    cripî  :  Donné  en  noflre  cglife  de  Ici  Cliampiaux  près  de  Paris, 

'^fr'",  'f^v,        Après  cette  expofition  des  accroilîenients  &.  de  l'état  de 
AàgipindTîe^  Paris,  Raoul  de  Prefles  parle  du  Château  de  B égaux  a  S.'  Mer 

Ck^^pmuxjnès  acjfif^^  détruit ,  felon  luy  ,  par  Maximieii.  Puis  il  paflè 

à  la  defcription  du  gouvernement  de  la  Nation  d'après  le 
jui.  Cfif.  1.  d.  même  Julius  Celfus,  Se  dit  qu'elle  eftoit  compofce  de  Drui- 

»•*  U'  ̂ h-    ties,  de  Chevaliers  &  du  peuple,  duquel  l'en  ne  faifoit  point  de 
compte,  car  ils  eftoient  aufli  conime  feifs.  Et  quant  ils  je  veoient 

grcvei  &  opprejjei  par  aucun,  ils  fe  rendoient  au  plus  fort, 

Ees  Druides  eftoient  aitjfi  comme  les  foiiv crains  Evefques  qui 
couver  noient  &  temporel  &  fpirituel,  aprenoient  aux  eujans  fcience 
érdoéîrine,  congnoijj oient  de  toutes  manieras  de  caufe,  &  jugeaient , 

feujfent  crimincles  ou  civiles,  perfoneles  ou  réeles.  Tous  les  ans  af- 
femhloit  tout  le  peuple  devant  eulx  à  certain  jour  en  une  montaigne 

confacrée  à  Jupiter,  qui  àprefent  efl  appelle e  Mont  j août,  en  Eatin 

Mons  jovis ,  là  f ai  [oient  droit  à  chafcun.  Et  s'U  en  y  avoit  aucun 

qui  ne  voulfifl  obéir  à  leurs  decrei  &  tenir  leurs  jugemens,  il  l'y 

eftoit  deffendu  à  facrefier,  ne  ne  recepvoit  l'en  point  fer,  facrefices, 

qui  efioit  une  très  grief peinne  à  cellui  à  qui  /'/  efioit  deffendu*  Tous 
Je  fuy oient,  ne  ne  parlaient  point  à  lui  néant  plus  que  à  un  excom- 

vienié,  &fe  il  fe  plaignait  d'aucun ,  l'en  ne  luy  en  faifoit  point  de droit. 

Ces  Druide  r  e  fiaient  quiâes  de  tous  treus ,  de  tous  ofls  &  de 

toutes  chiVdiichiées,  ne  ils  n'allaient  en  bataille  pour  quelconques 
iieceffité.  Et fi  eflaieiiT frans  acquittes  de  toutes preflatians  érrede- 
yances  que  les  ait  très  paioieiit,  Et  pour  celle  caufe  plufieiirs  aloient 
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'a  l'efcok  &  aprenoient.  Entre  tous  les  autres,  il  en  y  avait  un  fou- reruin  qui  avoit  puijfance  fur  tous  les  autres  Druides.  Et  quant  il 

ejiuit  mort,  l'en  efijoit  le  plus  foufffant  après.  Et  s'il  en  y  avoit 
flufeurs  Je  pareil  cflat ,  l'en  efijoit  par  le  confeil  des  autres  Drui- 

des; dT'  aucunes  fois  fe  combattoit  l'en  pour  avoir  celle  feigneurie 
félon  ce  qu'ils  efoient puijjans. 

L'autre  manière  de  gens ,  étoit  de  Chevaliers ,  &  ceux-cy 
nentendoient  à  riens  que  aux  armes  &  à  faire  injure  à  leurs  voi- 
fns ,  ou  rchouter  ceulx  qui  leur  faijhient  injures.  Et  félon  ce  que 
chacun  efloit  plus  riche  &  plus  puijjant ,  il  étoit  plus  garni  de 
gens ,  &c. 

A'Ioult  de  ckofes  y  a  autres  que  dijl  encores  ce  JuUus-Cclfus , 
lequclles  nous  laijjons  pour  cauje  de  briefveté.  Tant  y  a  que  le 
principal  de  leurs  Temples  efoit  ou  maintenait  ejl  Montmartre , 
qui  eftoit  alors  appelle  le  Mont-de-Mercure,  parce  que  ̂o\\ 

Temple  y  eftoit.  Le  fécond  ctoit  le  Temple  d'Apolin  & 
efloit  à  Court-Demanche ,  qui  en  Latin  eft  dit  Curia  Do- 

vnnica.  Et  ejl  outre  Pontoife  ou  lieu  que  l'eu  dit  à  préfent  la 
Mer-d'Auti.  Le  tiers  étoit  Alont-Jaout ,  qui  étoit  confacré  à 
Jupiter.  En  tous  ces  trois  fe  faifoient  ficrcf ces  par  tek  manière 

que  l'en  faifoit  facrefce  à  Court -Démanche  ,  qui  ejl  au  milieu, 
l'en  veoît  des  deux  autres  Aiontagnes  ce  jacrefce. 

Ces  lieux  fubliflent  encore.  Côurt-Demanche,  ou  com- 
me on  prononce  plus  communément  Courte-Manche ,  efl 

fitué  fur  une  Montagne  alîèz  élevte  à  une  lieue  de  Pontoife , 

&  dans  un  petit  canton  appelle  l'Auti.  Mont-Jaout,  Mons 
Jovis ,  comme  Raoul  de  Prelîes  la  appelle  cy-defîus ,  &:  com- 

me il  fe  trouve  aufh  dans  le  Fouillé  de  l'Abbaye  de  Saint 
Denys,  efl  pi  es  de  Magny  dans  le  Vexin  François,  fur  une 

Montagne  ,  &.  à  peu  près  à  la  même  diilance  de  Court-De- 

manche, que  ce  dernier  lieu  l'efl  de  Montmartre,  c'efl-à-dire, 
de  fix  à  fept  lieues.  La  tradition  de  ces  lieux  efl  encore  \x 

même  que  du  tems  de  Raoul  de  Preflcs.  On  y  parle  d.ts  Sa- 
crifices que  les  Gaulois  faifoient  fur  ces  Montagnes ,  de  la 

correfjîondance  qu'il  y  avoit  entre  elles  ,  à^ts  Afièmblèes  de 
îa  Nation  qui  fe  tenoient  à  Mont-Jaout,  &c. O  o  0  o  iij 
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A  celle  Montaigne  de  Mercure  fu  envoyé  par  Domitien  Mo' 

xence  &  tnene'  Alo-ifeigneur  Saint  Denis  &  Jes  Compai gnons 
pour  facrejier  à  Aïcrcure  à  fon  temple  qui  là  étoit ,  &  dont  il 

ncmsdild  appert  encores  la  vieille  muraille.  Et  pour  ce  qu'il  ne  le  voult  faire , 
t'iel/e.  j^nf  ramené  lui  é^fes  Compaignons  j niques  au  lieu  où  eft  fa  Cha- 

ctlkcaufe.  pelle ,  &  là  furent  tous  decole^.    Et  pour  celle ,  ce  Mont  qui 

Moitànom.paravant  avoit  nom  le  Mont -de  -  Me  f cure ,  perd't  fon  nom  &, 
fu  appelle  le  Mont-dcs-Martirs  ,  &  encores  efl. 

Ce  Monfeigneur  Saint  Denis  fonda  à  Paris  trois  Eglifes.  La 

première  de  la  Trinité  en  lEglife  où  eft  aouré  Saint  Benoift  à 

préfent  &  y  mit  Moines.  La  féconde  Saint  Eftienne  des  Grès , 

Gntn.  qui  par  corruption  de  nom  eft  appelle  Saint  Eftienne  des  Grès , 

ér'  y  fift  une  petite  Chapelle  où  il  chantoit.  La  tierce  Noftre- 
Dame  des  Champ  en  laquelle  Eglife  il  demouroit  &  y  fut  prins. 

Et  ces  cliofes  noiW  avons  dit  pour  montrer  l'ancienne  création 
de  Paris. 

Je  pouiTois  ajouter  plufieurs  autres  extraits  àts  expofitions 
de  Raoul  de  Prefles,  qui  auroient  leur  curiofité.  Mais  ce  que 

j'en  ay  rapporté  peut  fuffire  pour  donner  une  idée  de  fon 
travail. 

Sa  Traducftion  de  la  Cite  de  Dieu  eut  un  fort  grand  fuc- 

ces  ,  je  l'ay  déjà  remarque  cy-dellus.  Les  exemplaires  s'en 
multiplièrent  en  très-peu  de  temps.  Dans  le  Catalogue  dts 
Bibliothèques  de  Charles  V.  &  de  Charles  VI.  on  en  trouve 

quelques-uns  inventoriez.  Il  eft  vrayfèmblable  qu'ils  font  par- 
lie  de  ceux  que  l'on  conferve  à  la  Bibliothèque  du  Roy.  Un 
des  plus  beaux  &  àts  plus  anciens  ,  eft  celuy  qui  eft  noté 

6834.  ̂ ^335.  11  a  appartenu  à  Louis  Xll.  Les  miniatures 
en  font  belles. 

L'exemplaire  ̂ 836.  683 7.  vient  de  M. de  Bethune,  qui. 
a  écrit  fur  le  premier  feuillet  blanc  ,  que  c'eftoit  le  vray  ori- 

ginal préfenté  par  l'Auteur  au  Roy  Charles  V.  Je  doute 
de  ia  vérité  de  cette  note.  Ce  Manufcrit  me  paroît  avoir 
efté  écrit  après  1400.  ainfi  il  ne  pourroit  eftre  ToriginaL 

II  faut  cependant  convenir  qu'il  eft  beau  &  aftez  exaél, 
La  miniature  du  prologue  repréfente  l'Auteur  à  genoux. 
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nue  tefle  ,  fans  tonfure  ,  habillé  d'une  robe  noire,  par-delius 
iaqueiie  en  eft  une  aut>e  roGge ,  avec  un  chaperon  de  même 
couleur.  li  préfente  un  livre  à  couverture  vermeille  avec 
fermoirs ,  au  Roy  qui  eft  affis.  Ce  Prince  paroît  âgé ,  à  lon- 

gue barbe,  &c.  Trois  Courtilàns  ou  Officiers  /ont  debout, 
à  coflé  &  derrière  le  Roy.  Je  détaille  cette  miniature ,  parce 

qu  elle  fêrt  à  appuyer  .ce  que  j'ay  déjà  dit  que  Raoul  de 
Prefîes  eltoit  laïc.  On  en  trouve  une  aflèz  ièmblable,  au 

N.°  67 1  2.  où  Raoul  eft  encore  habillé  en  homme  de  loix , 
Ion  chaperon  fur  l'épaule  gauche  replié  fur  les  bras  ,  fa 
bourfe  pendante  à  fon  coflé  ,  &c.  Ce  dernier  exemplaire 
vient  de  Blois ,  comme  il  eft  écrit  fur  la  couverture ,  appa- 

remment de  la  Bibliothèque  des  Ducs  d'Orléans. 
Je  ne  puis  me  difpenfer  de  parler  d'un  autre  qui ,  après 

avoir  appartenu  à  un  Mallet  de  Graville ,  a  pafîe  depuis  à 
feu  M.  le  Teliier  Archevêque  de  Reims.  Il  efl  fingulier 

par  Çts  miniatures.  Celle  du  prologue  efl  très-chargée.  Le 
Roy  efl  afîis  dans  fon  trône  femé  de  fleurs  de  lys.  A  ïts 

pieds  Raoul ,  le  chaperon  noir  fur  l'épaule  droite ,  préfente 
fon  livre.  Aux  deux  coflez  du  trône  dQs  gens  à  robes,  four- 

rures ,  chaperons  &  bonnets.  Un  peu  au-delTous  du  trône 
à  droite  ,  font  trois  Auguflins  avec  leurs  noms ,  Egidius 

de  Roma ,  Gregorius  de  Arimino ,  Thomas  de  Argent'ma,  A 
gauche ,  trois  Jacobins ,  Albertus  Mugnits ,  S»  Thomas ,  P, 

de  Tarentafia,  Au-deffous  àts  Auguflins  ,  trois  Carmes, 
J.  , .  ,  .  J.  de  Bohemia  ,  T.  Waldenjis.  Au-defîbus  dos  Ja-  Je  n'ay  pu  Ifrc 
cobins  ,  trois  Francifcains ,  Joamws  Scott,  Divus  Bonaveti-^^^^"^^^^'^' 

îura ,  Akxander  de  Aies  Doâor  ïrrefragûh'ilïs»  Dans  le  mi- 
lieu de  ces  quatre  grouppes  font  cinq  Prélats  ou  Doéleurs 

de  l'Eglife  ,  Gregorius ,  Hilarius ,  Amhrofius ,  Hïerotiymus ,  Aii- 
relius-Aiiguflimts. 

11  y  a  àQs  miniatures  à  la  tefle  de  chaque  livre.  Elles  font 
belles ,  &  qui  plus  efl ,  inflruélives  pour  les  habillements  &  les 
ufàges  des  temps.  Dans  une ,  on  voit  une  danfè  à^s  Diables. 

Un  d'entr'eux  joue  d'une  main  du  tambourin  &:  de  l'autre  de 

ia  flûte.   Dans  une  autre  on  voit  de  jeunes  gens  de  l'un  & 
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de  l'autre  /exe,  ayant  de  longs  cheveux,  notiez  en  caJenet* 
tes,  leurs  fouliers  à  la  poulaine  ,  &G'  Ailleurs  les  diffcrents 
habillements  à^^  gens  de  guerre  font  repréfentez. 

S'il  en  faut  croire  la  Croix  du  Maine ,  Henry  Romain  Li- 
cenlié  en  l'un  &  l'auire  Droit,  avoit  abrégé  ledit  œuvre  de 
la  Cité  de  Dieu  ,  qui  fê  voyoit  de  Ton  temps  écrit  à  la  main 

chez  M.  de  Clermont  d'Amboifè,.à  fôn  Château  de  Gale- rande  au  Maine. 

La  traduclion  de  la  Cité  de  Dieu  fut  fuivie ,  comme  je 

l'ay  déjà  remarqué  cy-deÏÏiis ,  de  celle  de  la  Bible.  Charles  V. 
ordonna  à  Raoul  de  Prefles  d'y  travailler,  &  il  obéit,  quoy- 
qu'il  eût  pu  s'excufer  fur  fon  âge ,  fur  une  maladie  qui  luy 
furvint  alors,  &  fur  ce  qu'il  avoit  déjà  public  aiîèz  d'autres 
ouvrages  pour  mériter  du  repos. 

C'ed  cette  traducT:ion  qu'une  infinité  d'Ecrivahis  attribue 
d'après  la  Croix  du  Maine.,  à  Nicolas  Orefme.  Le  P.  le  Long 
a  fait  voir  que  ct^  (ans  aucun  fondement ,  &.  qu'elle  eft  in- 
conteflablement  de  Raoul  de  Prelles.  Il  a  rapporté  le  pro- 

logue de  cet  ouvrage ,  dans  lequel  Raoul  rend  compte  à  Char- 
les V.  de  la  manière  dont  il  a  exécuté  fà  tradudion.  Là  oîi 

je  verrûy  ,  dit-il ,  ̂//'/7  cherm  ahhrev'iacîon  ̂   je  la  ferrai ,  lafuhf- 
tancc  de  mourant  entière ,  &  oh  je  verray  qu'il  y  ara  répétition  d'u- 
71  e  même  cJiofe ,  fi  comme  en  Paralipomenon  &  en  Efdras  lefecont^ 

ir  ailleurs ,  je  jeray  refcifion ,  &  auffi  lairray-je  nommer  plu fieurs 
noms  de  gens ,  de  Pilles  ,  de  Citei,  là  où  je  verray  que  ce  neferoit 

que  charge  au  lifeur ,  &  qu'il  n'en  ferait  de  rien  mieux  édifié. 
Et  aujfi  ne  feet  l'en  aucunefois  je  ce  font  leurs  propres  noms  ou 
de  leurs  pères  ou  aioli  ou  de  leurs  Villes  ou  Citei ,  pource  que 

ainfi  le  m'avei-vous  commandé,  II  ajoute  qu'il  fera  auffi  quel- 
quefois aucuns  prologues ,  où  il  verra  qui  en  fera  hefoing,  qu'il 

inférera  quelques  mots  dont  il  avertira  en  mettant  une  ligne 

par-defTous ,  ce  fera  hors  le  texte  pour  le  declarier ,  car  fans  de^ 
datations  aucunes  le  texte  efl  moult  ohfcur  en  plufeurs  lieux ,  ef 

peciament  aux  gens  lais  qui  n'ont  point  efludié  en  la  Sainte  Ef- 
cripture.  Et  ne  tiegne  nul  à  arrogance  ce  que  je  l'ay  entrepris.  Car, 
voflre  commandement  m'en  excufera  en  tout  &  par -tout. 

Malgré 
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Malgré  ces  petites  libertez  que  Raoul  de  Prefîes  a  priies, 

la  tradu6lion  elt  fimple,  &  mérite  d'eflre  diftin^uée  de  celles 
qui  i'av oient  précédée ,  qui  font  ou  peu  fidèles ,  ou  chai-oées 
d'hiftoires  &  de  paflages  in/erez  avec  très-peudegoût.  On peut  juger  de  Ton  travail  par  deux  chapitres  de  fa  traduélion 

que  le  P.  le  Long  a  fait  imprimer.  L'un  nous  repréfente  /à 
manière  de  traduire  littéralement.  Dans  l'autre  on  voit  com- 

ment ii  fàvoit  ofter  les  répétitions  ,  &  abréger  la  narration. 
Cette  traducPtion  de  la  Bible  a  dû  paroître  vers  i  ly-j.  Les 
Manulcrits  n'en  /ont  pas  fort  communs. 

Raoul  de  Prefîes  perfuadé  qu'il  vaut  mieux  y^^  ufer  en  exer- 
cltanî ,  que  foy  ufer  en  ociofité ,  comme  félon  le  dit  du  Sage,  ocio^ 
fité fans  lettres  foit  mort ,  entreprit  de  nouveaux  ouvrages.  Il 
traduifit  un  livre  intitulé  le  Roy  Pacifique.  Il  en  parle  dans 
ion  abrégé  du  Traité  àç.s  Puiiîànces  féculière  &  eccléfiaflique 

à  i'occalion  de  Childeric ,  qui ,  félon  quelques-uns ,  ne  fut pas  dépofé ,  mais  entra  de  la  bonne  volonté  dans  une  Ab- 

baye, &  y  finit  its  jours.   Les  Barons  confultèrent  le  Pape 

Zacharie,  s'il  leur  efloit  permis  d'élire  Pépin  :  Jaçoit,  ajoute 
notre  Auteur ,  ce  qu'il  le  peu f eut  faire  &  ordener fans  fon  confeil 
Et  de  ce  l'enpuet  veoir plus  plainnement  en  ce  que  je  qui  ay  tranflaté 
cette  euvre ,  en  ay  efcript  fur  ce  pas  en  la  tranfîacion  du  livre  qui  fweepafge, 
s'appelle  Rex  Pacifcus,  lequel  efl  pardevers  vous.    C'eft  à 
Charles  V.  q-iie  Raoul  de  Prefîes  adrefîë  fon  ouvrage.  Je  n'ay 

encore  trouvé  jufqu'à  pré/ènt  aucun  exemplaire  de  ce  Roy 
Pacifque.  On  peut  cependant  juger  par  ce  que  notre  Auteur 
en  rapporte,  que  ce  devoit  eflre  un  ouvrage  politique  & 
biflorique. 

Celuy  que  je  viens  d'indiquer  fur  les  Puiffances  féculière 
3c  ecclefiaftique ,  eft  plus  connu,  &  efl  venu  jufqu'à  nous. 
Dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Charles  V.  après  le 
Songe  du  Vergier.,  on  trouve  ////  autre  petit  livret  couvert  defoye 

à  une  couverture  d'un  Grefillon ,  qui  traite  de  cette  matière;  &  dans 
celle  de  Charles  V I.  ce  titre  efl  un  peu  plus  étendu  :  Un  autre 

v£tit  livret  couvert  de  foye  h  une  farrure  d'un  Griflon ,  qui  traite 
d'icelle  matière ,  efcript  de  lettre  formée  en  François,  commençant 

Menu  Tome  XI IL  •  PppP 
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à  cet  Ji.'fol.  ces  kfqueles,  &  commençant  au  derrenier  fol.  par phs 
forte  raïjon.  Ces  citations  répondent  à  la  copie  que  Goidaft  en 
a  publiée  dans  ie  premier  tome  de  là  Monarchie.  Il  tenoit  ce 

manufcrit  du  Jurifconfuite  Denys  Godefroy,  qui  l'avoit  eu  de 
fon  oncle  Claude  Fauchet.  C'ell:  auiïi  dans  la  bibliothèque 
du  même  Claude  Fauchet ,  que  la  Croix  du  Maine  dit  avoir 
vu  ce  livre  écrit  à  la  main  fur  parchemin.  Il  y  en  a  une  autre 
copie  dans  un  manufcrit  de  Saint  Vicflor  :  elle  pourroit  fervir 
à  en  donner  une  édition  plus  correcfle  que  celle  de  Goidaft. 

C'eit ,  coinme  je  l'ay  déjà  infînué,  un  abrégé  du  fonge  du 
Vergier.  Charles  V.  iouhaita  apparemment  qu'on  fit  de  cet 
ouvrage  fi  rempli  de  preuves  allongées  &  de  digreiïions ,  une 

traduclion  très-abrégée,  qui  luy  donnât  une  idée  nette  de  ce 
qui  y  eftoit  difcuté.  Raoul  de  Freiles  exécuta  ce  defîëin,  & 
fit  ce  petit  Traité.  Dans  le  manufcrit  de  Saint  Vié^or,  il  efl 
ainfi  intitulé  :  Au  commandement  de  très  haut  &  excellent  Prince 

Charhs  par  la  grâce  de  Dieu  le  V.'  Roy  de  France  de  ce  nom, 
Alaifre  Raoul  de  FracUes  tranflata  de  Latin  en  François  la 

quefliou  qui  ensuit. 
La  quefliou  efl  tek  afavoirfe  la  dignité  Pontifcal  &  Impérial 

ou  Royal  font  deux  Puijjances  difîuides  &  jeparées  fans  ce  que 

l'une  dépende  de  l'autre.  Dans  l'exemplaire  de  Goldalt ,  ce  titre 
efl  v\\\  peu  différent.  Au  commandement  de  très  hault  à^  très 
excellent  Prince  Charles  par  la  grâce  de  Dieu  le  Quint  Roy  de 
France  de  ce  nom,  Maiflre  Raoul  de  Praelles  fon  petit  ferviteur 
Confeiller  &  Maijlre  des  Requejles  de  fon  Hoflel,  tranflata  cete 

petite  Euvre. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  néceffaire  de  faire  l'analyfè  de  cet 
ouvrage;  ce  n'efl qu'un  abrégé  du  fonge  du  Vergier,  qui  efl 
affez  connu  pour  le  fond  dts  queflions  qu'il  traite.  Raoul  n'y 
a  prefque  rien  mis  de  luy-mcme,  fi  ce  n'efl  peut-eflre  fôn 
origine  des  François ,  venus  àts  Troyens ,  qui  s'établirent  en 
Hongrie ,  &  y  fondèrent  la  Cité  de  SicamLre.  Ils  en  furent 

chafîèz  par  Valentinien,  mais  il  ne  put  les  fubjuguer,  d'on  if 
les  appella  Francs.  Ils  vinrent  habiter  es  parties  de  Galle,  qu'ils 
uppellerenî  France ,  &c.  tradition  de  fôn  temps,  que  nous 
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avons  vu  qu'il  a  dé/a  employée  dans  fon  expofition  fur  le 
iivre  de  ia  Cité  de  Dieu ,  où  il  donne  une  delcription  de  Paris. 

Aurefte,  cet  abrégé  eft  afTez  méthodique  ;  il  n'ell;  entré  dans 
aucune  des  diicuffions  qui  font  dans  le  longe  du  Vejgier  fur 

la  fucceiïion  à  la  Couronne,  la  guerre  contre  l'Anglois,  la 
confilcation  de  la  Bretagne,  l'immaculée  Conception ,  l'uti- 

lité ou  l'inutilité  des  Mendians,  &c.  il  s'eft  renfermé  unique- 
ment dans  la  queftion  fur  les  deux  Puilîànces. 

Comme  quelques  Auteurs  ont  attribué  le  longe  même  du 
Vergier  à  Raoul  de  Prefles,  il  ne  ièra  pas  hors  de  mon  fujet  de 
traiter  ici  les  quellions  qui  peuvent  concerner  cet  ouvrage. 

De  quel  temps  elt-il  !  Qui  en  elt  l'Auteur  I  En  quelle  Langue 
a-t-il  efté  écrit  originairement  l 

On  ne  peut  douter  qu'il  ne  foit  du  règne  de  Charles  V.  il 
iuy  eft  dédié  par  l'Auteur.  Les  deux  Puilîànces  s'adrelîènt  à 
]uy  :  A  îoy,  Roy  de  France  nom  fuyons  &  recourons  comme  au  plus 
très  Chrétien  &  très  fouverain  Prince  des  Chrejlïens  qui  ayme  Dieu 

éT"  Sainâe  Eglife  qui  es  vraye  lumière  de  paix  &de  jnflice.  Et  ce 
devife  &fignijie  le  nom  que  tu  portes.  Car  entre  les  Roy  s  de  France 
qui  eurent  nom  Charles,  tu  es  le  V.  en  Latin  Karolus  interpreta- 
tur  quafi  clara  lux,  &c. 

On  rapporte  /es  vertus  &  fès  victoires,  entre  autres  ce  qu'il 
a  fliit  pendant  fa  Régence.  Nam  cum  ejjes  quafi  modo  genitus  in- 
fans  &  adolefcentulus  populum  aceplialum  in  fe  jncnflruofe  divifum 
prudenîiffmw  direxifi,  nuncin  virga  ferrea  cum  dura  fuerit  cetyicis, 
nunc  in  virga  vigiliarum  cumfuerit  cordispigri,  nu  ne  in  virga  virtutis 

^uam  miftt  Dominus  ex  Syon  dominare  in  medio  inimicorum  tua- 

rum,  à" perfecutiones  ne  dum  extrinfecas  illorum  qui  tecum  duîces 
ceperant  cihos,  ut  accédât  quod  legitur  in  Pfalmo  ajuventute  Domino 

fuperafti,  Qjiid plura  /  numquid  Hifpania  de  Rege  perfecutore  mi- 
Jitantis  Ecclefta ,  &cl 

Ce  que  le  François  a  exprimé  ainfi  :  Car  quant  tu  efloies 

Régent  le  Roy  anime  ou  tems  de  ton  enfance  furent  telles  divifons 

ér  telles  traifons ,  &fi  très  grans  horrihlctei ,  que  oncques  telles  ne 

furent  ne  pourroicnt  eflre  plus  horribles  racontées.  Neantmoins  ce 

peuple  ainfi  mal  meu  érdivifé  tu  ramenas  très  vaillamment  &tres 
Ppppij 
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fagement  à  la  voyc  de  vérité ,  &  comme  diâ  Tefcripîure  Us  imgs  en 
verge  de  fer,  &c,  quant  ils  efloient  de  dur  cervel,  &  ne  fe  vouloient 
convertir  à  toi  les  autres  en  verges  de  bien  veiller,  quant  ils  efloient 

lens  &  parejfeux ,  les  autres  en  la  verge  de  vertu  que  Dieu  t'envoya 
pour  feigneurir  au  milieu  de  tes  ennemis,  &  ainfifotrtins  &furmoti- 
tas  plufteurs  perfecution<! ,  tant  de  tes  ennemis  que  des  tiens ,  ou  au 
moins  de  ceulx  qui  deujfent  eflre  tiens ,  comme  dit  David  le  Pro^ 
pliete  plufieurs  fois  repeus  &  qui  avaient  pris  les  viandes  très  doukes 
e^  tr^  s  deleâables  avec  toi.  Et  auflt  il  ne  fait  mie  à  oblier  comment 

le  Roy  Piètre  d' Efpagne ,  à'c. 
Il  ed  parlé  en  différents  endroits,  de  la  guerre  d'E/pagne, 

de  la  mort  de  Pierre  le  Cruel,  &  de  l'avènement  d'Henry  à  la 
Couronne,  &c.  des  gens  de  Compagnie  diiïipez  &  renvoyez 
hors  du  Royaume ,  tous  événements  du  règne  de  Charles  V. 

On  ne  peut  douter  aulfi  qu'il  ne  (oit  des  dernières  années 
de  ce  règne,  puiiqu'on  y  difcute  ce  qui  concerne  la  confifca- 
tion  de  la  Bretagne ,  &  que  le  Chevalier  prouve  que  Charles 
V.  a  pu  &  a  dû  la  faire  pour  les  félon  nies  commiles  par  Jean 

de  Montfort  fon  vafî'al.  L'arreft  qui  la  prononça,  eft  du  i  8. 
Décembre  i  3 78.  le  fonge  du  Vergier  doit  donc  eflre  porté- 
rieur  à  cette  datte. 

Il  n'eft  pas  fi  facile  de  déterminer  qui  en  efî  i'Autenr:  on 
fait  qu'on  l'attribue  à  tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  réputation 
dans  les  Lettres  fous  ce  règne,  &  même  fous  les  fuivants, 
quoyque  fans  aucune  vrayfemblance  pour  cts  derniers.  Ceux 
à  qui  on  en  fait  principalement  honneur ,  font  Nicolas  Oref^ 
me,  Raoul  de  Prefles ,  Guillaume  de  Dormans,  Philippe  de 
Maifieres,  Charles  de  Louviers,  Alain  Chartier,  un  prétendu 

Philotheus  Achillinus ;  enfin,  fuivant  l'Auteur  d'une  lettre  infé- 
rée dans  la  Difîèrtation  mi/ê  à  la  tête  de  la  dernière  édition 

qui  s'en  efl;  faite  depuis  peu  de  temps,  un  Jean  de  Vertus. 
Nicolas  Orefme  &  Guillaume  de  Dormans,  n'ont  pour 

eux  que  les  conjeélures  de  quelques  Modernes  peu  exaéls  '<. 
eonjeélures  qui  ne  font  fondées  fur  aucun  témoignage.  Nico- 

las Orefme,  le  plus  lettré  des  deux,  fut  nommé  à  l'Evêché 
de  Lifieux  en  1 3  jj,  un  an  avant  lu  publication  de  ce  Traitté» 
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Savaron  eli  le  premier  qui  ait  attribué  le  fonge  du  Vergier   Dont  on  a  iitt 

à  Charles  deLouviers:  Meflieurs  de  S.^^  Marthe  &  Naudé,  un  intendant 

l'ont  dit  après  luy.  Il  feroit  à  foubaiter  qu'ils  euflènt  rapporté  d'EtatdecSr^ ks  raifons  qui  les  y  détermin oient.  iesV. 

Il  y  auroit  peut -élire  plustde  vayfèmblance  à  le  donner  à 
Philippe  de  Maifleres ,  mais  il  elî  prouvé  que  ion  ouvrage  inti- 

tulé k  Songe  du  vieil  Pèlerin,  compofé  Ibus  le  règne  de  Charles 

VI.  eit  très-différent  du  fonge  du  Vergier;  &  que  l'Auteur  de 
l'un  ne  peut  avoir  eilé  l'Auteur  de  l'autre,  fi  l'on  s'en  tient  aux 
connoiliànces  &  au  flyle  de  ces  deux  Ecrivains,  &  à  la  ma- 

nière dont  ils  traittent  chacun  leur  matière.  On  ne  peut  l'at- 
tribuer non  plus  à  Alain  Chartier,  qui  vivoit  fous  Charles  VII. 

Pour  le  P/iUîheus  Achillinus,  nom  fuppofé,  fous  lequel  Gol- 

dafl  a  fiit  imprimer  le  Sonmium  Viric/arii,  c'ell  une  bévue 
groffière  de  cet  éditeur  :  ayant  trouvé  dans  la  Sylva  miptialh 

de  Jean  Nei'izan ,  une  citation  de  Philotheus  Achillinus  in  Proœ- 
mio  Viridcirii,  il  a  cru  que  ce  Viridarium  efloit  le  même  ou- 

vrage que  le  Somnium  Viridarii;  &  de  fà  propre  autorité,  il  a 

fait  palfer  à  l'Auteur  du  Songe,  le  nom  de  l'Auteur  du  Viri- 
darïo,  ou  Verger.  M.  de  la  Monnoye  a  fait  voir  que  ce  Viri-    jugement  des 
dario  eft  un  Poëme  Italien  compofé  par  Jean  Philotheo  Achil-  ■^^vants.tomM 

Uni  de  Boulogne,  imprimé  en  cette  même  ville  en  i  5  i  3.  ̂'^'^^^'^^''* 
in-quarto.  Le  Crefcimbeni  fait  mention  de* cet  ouvrage,  en 
parlant  de  ce  Philotheo  Achillini ,  dont  on  a  quelques  autres 
Poëfies. 

On  peut  porter  le  même  jugement  fur  la  prétendue  décou- 

verte d'un  Jean  de  Vertus ,  annoncée  dans  une  lettre  que  j'ay 
déjà  dit  eflre  à  la  tête  de  la  dernière  édition  du  Songe  du- 

Vergier;  fiir  ce  que  dans  un  manufcrit  de  cet  ouvrage,  qu'on 
dit  eflre  à  S.*  Sulpice  de  Bourges,  l'auteur  d'une  lettre  faufîè- 
ment  attribuée  à  M.  de  la  Monnoye,  a  lu  :  Cifinift  la  table  du 

fécond  livre  du  Songe  de  Vertus.  Cet  Auteur  a  conclu  que  ce 

nom  de  Vertus  devoit  eftre  celuy  de  la  famille  de  l'écrivain  du 
Songe.  Frappé  de  cette  idée ,  quoyque  fi  peu  vraylêmblable, 

H  a  cherché  s'il  ne  trouveroit  point  un  nom  approchant  dans 
ceux  qui  vivoient  dans  le  mcjne  fiècie,  fuffent-ils  éloignez  de 

Ppppii; 
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plus  de  foixante  ans  de  l'époque  du  Songe  du  Vergîer.  Il  a 
efté  aflêz  heureux  pour  découvrir  un  J.  de  Vertus,  Clerc  ou 
Secrétaire  de  Philippe  le  Bel  &  de  Tes  enfants.  Ce  Clerc  ou 

Secrétaire  eft  devenu  aufli-tôt  l'auteur  du  Songe  du  Vergier. 
Ce  long  intervalle  depuis  i  3  i  '^.  jufqu'en  i  374.  ou  plutôt 
1 378.  n'a  point  embarralFé :  on  a  trouvé  des  exemples  de 
polîibilité.  On  a  fait  plus ,  on  a  apperçîi  une  conformité  fi 

fi'appante  entre  le  nom  de  J  ean  de  Vertus  &  celuy  de  Phïloîheus 

Achïllinus,  qu'on  a  conclu  que  l'un  n'eftoit  que  la  tradudion 
de  l'autre  :  Jean,  le  Difcipîe  bien-aimé  du  Sauveur,  a  dû  eflre 
appelle  Pliiloîhée ;  &  de  Vertu ,  en  Latin  Virtus,  bravoure, 

courage,  vigueur,  s'eil  fait  Achillinus,  Achille  ayant  tou- 
jours paflé  pour  le  plus  brave  des  Grecs. 

On  fênt  allez  combien  ces  conjectures  lont  peu  fondées. 
De  ce  que  le  Songe  du  Vergier,  qui  à  la  fin  du  premier  livre 

du  manufcrit  de  Bourges,  n'a  pas  d'autre  dénomination,  efl 
appelle  la  fin  du  fécond  livre  du  Songe  de  Vertus,  devoit-on  en 

induire  que  ce  mot  Vertus  elt  le  nom  de  famille  de  l'Auteur! 
i.""  Ce  Vertus  peut  eltre  une  faute  du  copifie,  au  lieu  de 

Vergier.  On  ne  marque  point  l'âge  de  ce  manulcrit,  ni  fi  c'eft 
une  copie  exaéle. 

2."  Ne  feroit-on  pas  aufii  autorile  que  l'Auteur  de  la  lettre, 
à  hazarder ,  de  même  que  luy,  une  conjeéture,  &  à  dire  que  ce 
Vertus  eft  mis  ici  au  lieu  de  Puiffances,  le  Songe  àts  Vertus  ou 
des  Puifiances ,  la  dilpute  àts  deux  Puiflances  ou  àts  deux 
Vertus!  Cette  conjecîure  auroit  plus  de  vrayfemblance  que 

celle  qu'il  a  avancée.  Mais  failbns  plus ,  &  démontrons  que 
ia  fienne  doit  efire  même  ab/olument  rejettée. 

Le  Secrétaire  pour  lequel  il  faut  remonter  de  la  fin  du 

règne  de  Charles  V.  jufqu'au  règne  de  Philippe  le  Bel  &  de 
its  enfants,  ne  s'appelloit  pas  Jean,  mais  Jacques  de  Vertus, 
On  peut  en  voir  les  preuves  dans  les  tomes  2.  &  4.  des 
Ordonnances  de  nos  Rois ,  dans  les  Regiflres  àts  Chartes 
62.  &  70.  &c.  dans  {ts  Comptes  de  la  Mailon  du  Roy,  dt^ 
années  i  3  i  5  •  i  3  2  i .  &:c.  Ainfi  la  prétendue  reflèrablance 

entre  les  deux  noms  de  Jean  Difcipie  bien-aimé,   &  àa 
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Philoîhée ,  ceflè  d'exifter.  Le  nom  de  Jacques  ne  peut  pas avoir  la  même  prérogative. 

Ce  Secrétaire  J.  de  Vertus  devoit  eflre  en  i  3  i  5.  i  5  i  ̂. 

d'un  certain  âge.  On  arrivoit  peu  à  ces  commiflions  par  droit de  fucceflion ,  il  faiioit  les  avoir  méritées ,  &.  c  efloit  la  récom- 

penfe  de  beaucoup  de  iêrvices  rendus  dans  d'autres  emplois. 
Suppofons  pour  un  moment  que  J.  de  Vertus  eût  eu  en  i  3  i  ̂, 

trente-cinq  ou  quarante  ans,  il  en  auroit  eu  plus  de  cent, 
lors  de  la  publication  du  fonge  du  Vergier  en  1378,  ou 
1379.  Un  homme  de  cet  âge  auroit-  il  eflé  en  eftat  de  com- 

pofèr  un  ouvrage  d'une  aufli  grande  difcufTion ,  &  cjui  deman- 
doit  tant  de  recherches  &:  d'application  \ 

Enfin ,  pour  ne  iaiflèr  aucun  doute  fur  le  peu  de  fondement 
de  cette  opinion  avancée  fi  légèrement ,  je  remarqueray  que 
Jacques  de  Vertus  devoit  eftre  mort  avant  1337.  puifque 
dans  le  Regiftre  A^s  Chartes  70.  des  années  1336.  i  3  3  7.  on 
trouve  une  tranfàélion  paffée  entre  Guillaume  Forget  &  Jean 
Brunetot,  à  Toccafion  à^^  biens  de  feu  Pierre  Forget  &  maître 
Jacques  de  Vertus  ;  ainfi  il  e(l  impolTible  de  lui  attribuer  le 
ibnge  du  Vergier ,  fait  au  plutôt  vers  la  iin  de  i  3  7  8  • 

Sans  vouloir  plus  donner  à  Raoul  de  Prefîes  qu'il  ne  fuy 
convient ,  je  ne  fais  fi  on  ne  pourroit  point  iuy  attribuer 

plutôt  qu'à  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer,  le  Songe  du 
Vergier. 

I .°  II  eft  certain  que  Charles  V.  1  empîoyoît  à  des  ouvra- 

ges fécrets.  Nous  l'avons  vu  cy-defllis.  Le  Songe  du  Vergier eftoit  certainement  de  ce  nombre. 

2."  L'Auteur  du  Songe  fe  dit  le  plus  petit  à^s  Officiers  do- 

meftiques  de  Charles  V.  Sufcipite  igitiir,  Prinâpum  Pr'wcepsfe- 
retiiffime ,  hoc  admiran^iim [omnium  û  minimo  ex  familianius  pe- 
dtbus  magejlûiis  veflr^  humiliter  oblatum  ,  corrîgendum  ,  refor- 

mandum  ,  ac  fi  vifum  fuerit  totûHter  reidendum.  Raoul  de  PreA  reji'cindapt} 
les  Officier  &.  Penfionnaire  de  ce  Prince ,  s'efl  donné  dans 

prefque  tous  Ces  auti'es  ouvrages  lamcme  qualité,  ou  d'autres 
équivalentes. 
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3.*'  Cefl  iiiy  qui  en  traduit  l'extrait,  comme  çd'xnt  feplus 
propre  à  faire  l'abrégé  dg  fou  propre  ouvrage. 

4."  On  trouve  dans  ce  Songe,  le  même  goût  d'érudition 

qu'il  a  employé  dans  fes  autres  conipolitions.  L'Ecriturefàinte, 
le  Droit  civil  &  canonique ,  les  Pères,  l'Hiftoire,  Sec,  y  font 
répandus  à  pleines  mains,  fuivant  le  goût  de  ion  temps.  Il  y  a 

des  digreflions  fur  l'Ailrologie,  fur  le  pouvoir  &  les  connoiP 
fànces  des  Démons  :  il  poiîédoit  toutes  ces  matières  ;  on  a 

vu  qu'il  s'efl  plu  à  en  parler  dans  les  autres  Traittez  dont  j'ay 
doimé  fetrait. 

Je  paile  enfin  à  la  dernière  queflion.  Le  Songe  du  Vergier 

a-t'il  elté  fait  originairement  en  latin  ou  en  françois  ]  L'un 
efl-il  la  tradudion  de  l'autre? 

11  efl  certain  que  du  temps  même  de  Charles  V.  l'ouvrage 
fubfifloit  déjà  en  françois  .&  en  latin.  Dans  la  Bibliothèque 
de  ce  Prince ,  on  trouve  inventorié  m  livre  appelle  Je  Songe 

du  Vergier ,  ̂ ui  efl  d'un  mis  covwieni  le  Pape  ne  doit  avoir 
congno'ilfance  en  ce  qui  touche  le  temporel  ne  la  juftice  du  Roy , 
couvert  de  foye  inde  à  queue. 

En  marge  il  y  a  :  Donné  par  le  Roy  à  Maitre  Evrart  Tre- 
tnagon.  De  fuite  efl  :  Item  un  autre  livre  couvert  de  foye  à  queue , 

qui  ejî  le  Latin  Ju  François  *  dudit  livre.  Ces  titres  font  répétez 
flans  la  Bibliothèque  de  Charles  V I. 

Il  eft  encore  certain  que  ces  deux  ouvrages,  tels  que  non? 

les  avons,  ne  font  pas  abfôlument  femblables;  J'un  n'efl  point 
traduit  littéralement  fur  l'autre.  Ils  ont  réciproquement  de$ 
morceaux  qui  leur  font  particuliers;  l'ordre  même  en  efl 
différent.  C'efl  à  quoy  auroient  dû  faire  attention ,  ceux  qui 
nous  en  ont  procuré  àts  éditions  jufqu'à  préfënt. 

Ce  qui  me  détermineroit  à  croire  que  l'Auteur  du  Songe, 
<juei  qu'il  foit,  a  commencé  par  le  compofèr  en  Latin,  c'efl 
que  Raoul  de  Prefles  fut  invité  par  ChariesV.  à  luy  en  traduire 

*  Cette  expreflïon ,  le  Latin  du  François,  n'emporte  point  avec  elle  l'idée 
néceffaire  d'vine  tradudion.  Elle  vui  dire  feulement  que  cet  ouvrage  eftoit 
en  Latin  &  en  François, iin  abrégé 
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lin  abrégé  de  Latin  en  Françoi5  :  Raoul  de  Prefîes  n'auroit  pas 
dit  qu'il  tranflatoit  cet  abrégé  du  Latin.  D'ailleurs,  le  Latin 
me  paroît  avoir  l'air  d'un  original.  Les  citatioDs  font  plus 
exaéïes  que  dans  le  François  :  il  y  a  moins  de  digreflions  du 

lujet  principal.  Les  longues  tirades  qu'on  trouve  dans  le  Fran- 
çois, fur  les  Mendiants,  la  Conception  immaculée,  &c.  ne 

font  pas  dans  le  Latin.  11  finit  par  une  exhortation  au  Pape  de 

relier  en  France,  où  ell  la  vraye  fontaine  de  iagefië,  d'oà 
lortent  autant  de  canaux  de  fciences  &  de  différentes  effièces 

d'étude.  C'efloit  le  fujet  du  temps  :  il  s'agifîbit  de  la  tranflatioii 
du  Siège  d'Avignon  à  Rome. 

Après  avoir  fatisfait  la  première  curiofité  de  Charles  Y.  en 
luy  faifant  en  François  un  abrégé  du  Soninium  Latin ,  il  y  a 

apparence  que  ce  Prince  fouhaita  avoir  tout  l'ouvrage  même 
en  François.  On  y  travailla;  &  pour  s'accommoder  à  fou 
goû-t ,  on  donna  un  autre  arrangement.  On  en  fupprima  des 

citations;  on  y  ajouta  àts  morceaux  qu'on  crut  devoir  plus  le 
flatter,  &  on  ne  le  finit  point  par  cette  exhortation.  La  Cour 
de  Rome  fêmbloit  avoir  pris  fon  parti. 

On  n'a  qu'une  feule  édition  du  Somnîum  Virîclam,  faite  en 
I  5  I  6.  par  Galyoî  du  Pré,  encore  efl-elle  peu  exaéle.  Il  y  a 
à  la  tète  un  répertoire  ou  table  alphabétique  des  principales 

matières  qui  y  font  contenues,  faite  par  Gilles  d'Aurigny  de 
Beauvais  Licencié  es  Loîx  :  Repertorïum  alphahetkum  fuper 

mireo  Sommï  Vindanï  lïhello  ah  EgUio  d'Aurigny  Bellovûco  in 
Legihtis  Licentiûto  fiiipenimè  recollât um ,  hic  finem  capit  optatimu 

Pour  l'édition  donnée  par  G oldaft  dans  Çà  Monarchia ,  tWç fourmille  de  fautes. 

Menu  Tome  XI JL  '  Q  4  ̂  *} 
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MEMOIRE 

SUR  LE  MARIAGE  DE  CHARLES  VI IL 

AVEC  ANNE   DE   BRETAGNE:^ 

Par  M.  Lancelot. 

JE  ne  fais  par  quelle  fatalité  il  cd:  arrivé  que  les  principaux 
événements  du  règne  de  Charles  VIII.  ont  eflé  altérez, 

foit  dans  leurs  dattes,  foit  dans  les  faits,  par  les  plus  célèbres 

de  nos  Hilloriens.  J'ay  déjà  fait  voir  il  y  a  quelques  années, 
combien  ils  fe  font  écartez  de  la  vérité,  quand  ils  ont  rapporté 
la  tenue  dts  Etats  Généraux  à  Tours ,  le  Sacre  du  Roy,  <Sc  \cs 

guerres  civiles  qui  fuivirent  immédiatement.  Le  mariage  de 
ce  Prince  avec  Anne  de  Bretagne,  époque  fi  confidér^le 

dans  ce  règne,  n'a  pas  eflé  moins  expofé  aux  variations,  mix 
incertitudes  &.  même  aux  méprifês  de  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  en  ont  parlé. 

Ce  mariage  fut  un  coup  de  politique,  heureufèment  conçu 
&  conduit  avec  beaucoup  de  dextérité.  Tout  concouroit  à 
demander  un  fècret  impénétrable,  &  une  prompte  exécution. 

Auffi  fut -il  conclu,  figné  &  célébré,  avant  que  le  public  pût 

fivoir  à  peine  que  l'on  y  travailloit.  Ces  précautions  prifês 
avec  tant  de  foin,  firent  que  les  principales  circonftances  de 
cette  importante  affaire;  furent  ignorées  par  les  gens  même 

le  plus  à  portée  d'en  eflre  inflruits.  Il  fembie  qu'elles  ayent 
échappé  à  Philippe  de  Comines. 

On  fait  qu'Anne  de  Bretagne  avoit  efté  recherchée  en  ma- 
riage par  le  Sire  d'Albret,  par  Maximilien  d'Autriche  Roy 

âts  Romiains ,  &  par  le  Duc  d'Orléans.  Il  paroît  que  la  jeine 
Princefîë  avoit  préféré  Maximilien  à  fes  autres  compétiteurs: 

il  i'époufà  même  par  procureur  en  1 49  o.  Mais  la  Cour  d'Au- 
triche fut  trop  lente  à  profiter  de  cts  di(}:)ofitions  :  cette  len- 

teur donna  le  temps  aux  vrais  &  fidelles  fujets  de  la  Ducheiïè, 
de  réfléchir  fur  les  malheurs  aufquels  leur  province  feroit 
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çxpofée,  fi  ce  mariage  avoit  lieu,  par  \ts  guerres  inévitables 

qu'il  entraîneroit  avec  iuy.  Charles  V' III.  &.  ceux  de  fon  fàng 
&:  de  Ion  Confeil,  qui  Iuy  eftoient  fincèrement  attachez,  re- 

connurent auili  l'intérct  que  la  France  avoit  à  ne  point  admet- 
tre dans  le  fein  du  Royaume,  le  Roy  àts  Romains  avec  {ts 

prétentions  fur  une  de  {ti  principales  provinces.  Les  uns  & 
ies  autres  fè  réunirent  fècretement  pour  rompre  tous  ces  en- 

gagements. 

Le  Sire  d'Albret  flit  le  premier  auquel  on  s'attacha.  Par  le 
Traitté  qui  fut  conclu  avec  Iuy  au  mois  de  Janvier  1 4p  o.  on 

iuy  laiflà,  à  la  vérité,  encore  l'efpérance  d'époufèr  la  jeune 
DuchefTe ,  mais  on  retira  de  {ç.s  mains  la  ville  de  Nantes ,  8c 

le  Roy  y  fit  entrer  Tes  troupes.  Après  cette  expédition ,  &  la 
prife  de  quelques  autres  places,  dont  les  mêmes  troupes  iè 
mirent  en  poiîéffion,  il  refroit  trop  peu  de  confidération  dans 

ia  province  au  Sire  d'Albret  ;  &  on  eftoit  trop  perfuadé  du 
peu  d'inclination  que  la  Princellé  avoit  pour  Iuy  ou  pour  ion 
fils,  pour  qu'on  eût  rien  à  craindre  de  /à  part. 
.  Le  Duc  d'Orléans  fe  conduifit  avec  toute  la  lâgeflë  qu'on 
pouvoit  efpérer  d'un  Prince  né  avec  les  fenîimenis  dont  fês 
îiijets  firent  une  fi  heureule  expérience,  lorfqu'ii  tut  parvenu 
à  la  Couronne.  Non  feulement  il  /èntit  qu'il  ne  Iuy  convenoit 
pas  d'entrer  en  concurrence  avec  le  Roy  Ion  maître ,  mais  il 
crut  qu'il  devoit  travailler  luy-mane  à  procurer  à  la  jeune 
Duchefie  une  alliance  aufii  honorable  pour  elle,  qu'elle  efioit 
iiécefi'aire  à  Tes  fujets. 

Aux  raifons  du  devoir  qui  engageoient  le  Duc  d'Ojîéans 
à  penfer  de  cette  fiiçon ,  fè  joignirent  de  plus  les  motifs  d'une fincère  reconnoifîànce  envers  Charles  VllI.  Ce  Prince  venoit 

de  Iuy  donner  une  preuve  bien  éclatante  de  fon  amitié  &  de 

ia  clémence.  Le  Duc  fût  prifonnier  depuis  trois  ans  à  la  ba- 
taille de  Saint- Aubin,  efioit  encore  renfermé  dans  la  Tour 

de  Bourges  :  le  Duc  &  la  Duchefie  de  Bourbon ,  &  l'Amiral 
deGraviiie  leur  confeil  &  leur  miniflre,  qui  s'efloient  em- 

parez de  la  principale  adminiflration  de  l'Etat,  nefongeoient 
point  à  tirer  de  prifon  un  Prince  qui  devenu  libre,  ne  pouvoit. 

Qqqqij 
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que  leur  donner  beaucoup  d'ombrage,  peut-eflre  mtme  les 
éloigner  du  Gouvernement.  Le  felgneur  de  Mioians,  qui 

l.'dt  S,  Citais,  commença  alors  à  avoir  grand  crédit  près  du  Roy,  remoujlra  à 
ce  Prince  que  s'il  dclïvroit  le  Duc  d'Orléans  de  luy-mefme  &fans 
le  confeil  de  ceulx  qui  auparavant'  l' avaient  eu  en  gouvernement, 

led.  Monfe'igJ  d'Orléans  feroït  pour  jamais  de  plus  en  plus  obligé 
à  luy  faire  ferrice,  &  que  de  luy  il  feroit  un  tour  de  Prince  magna- 

nime. Le  jeune  Roy  qui  avait  le  cœur  tout  gentil  &  libéral  trouva 

'    cela  bon.  Et  pour  conclu f:on  il  fe  partit  par  un  foir  du  Plejfis  le^ 

T'ours,  feignant  d'aller  à  la  chajje,  &  feit  demeurer  tous  iceulx  qui 

Je  voulaient  fuivre ,  &  à  petit  nombre  de  Gens,  s'en  alla  coucher  à 
Montrichart  (à  dixiieuës  deTours)  &  depuis  jufques  au  Pont 
de  Barangon  (pont  &  village  /ïir  le  Barangon  ,  petite  rivière 
du  Berry  qui  fe  jette  dans  l  Yevre,  à  fix  lieues  de  Bourges,  & 

à  dix -huit  iieuës  de  Montrichart)  là  ou  il  depefcha  Monfeig,^.. 

d'Aubigny  (  Beraut  Stuart)  pour  s'en  aller  h  la  Tour  de  Bourges 

quérir  Aionfeig.^  pour  l'amener  devers  luy,  ce  qu'il  feit,  &  l'amena 
audit  Pont  de  Barangon.  Et  là  fit  mondlî  Seigneur  la  révérence 

au  Roy,  en  le  remerciant  le  plus  humblement  qu'il  luy  fut  poffible.,,; 
Toutes  ces  chofes  furent  celées  à  Aionfeigneur  &  à  Madame  de 

Bourbon.  Si  furent  elles  pareillement  à  l'Admirai.  Le  Roy  em^ 
mena  tous/ours  depuis  mond.  Seigneur  quant  &  luy,  ̂   le  feit  cou- 

cher avec  luy,  &  luy  bailla  lit  de  camp  ér  autres  utenciles,  car  il 

n'en  avait  point.  Et  à  la  vérité  il  ne  favoit  quelle  chcre  luy  faire,  Sec. 
Cet  événement  de  la  liberté  rendue  au  Duc  d'Orléans, 

efl;  du  mois  de  May  14^1.  Le  Roy  peu  de  jours  après  luy 
donna  une  nouvelle  marque  de  fa  confiance.  Sur  le  bruit  qui 

fe  répandit  que  le  Roy  d'Angleterre  devoit  envoyer  \ts  trou- 
pes au  fecours  de  la  jeune  Duchefle ,  &:  que  ces  troupes  pour- 

roient  tenter  une  de/cente  en  Normandie,  Charles  YÏIL 

nomma  !e  Duc  d'Orléans  Gouverneur  de  cette  Province,  & 

i'envoya  y  commander.   On  a  une  lettre  de  ce  dernier  dat- 
OKrrvnt.  fur  téc  dc  Rouen  ,  du  9.  Juin ,  par  laquelle  il  rend  compte  au 

is  v/lf  ïi^foJ  ̂^y  ̂ ^  l'eitat  où  il  a  trouvé  ce  pays  ,  &  luy  marque  que  s'il 
fag.Cij.       furvient  rien ,  il  fe  mettra  en  peine  de  le  fervir  le  moins  mal  qu'il 

pourra ,  &  ïïl  voit  que  ce  ne  fait  rien  ,  il  s'en  retournera  ince^. 
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famment  vers  luy.  II  y  a  apparence  que  le  Duc  exécuta  ce  der- 

nier point  de  la  lettre,  &  qn'il  aîla  rejoindre  le  Roy  Charles 
YIII.  auprès  duquel  Hi  préfcnce  cftoit  ncceflàire.   H  eftoit  en 
négociation  fècrette  avec  le  Comte  de  Dunois  &  le  Pri  ice 

d'Orange ,  qui  avec  le  Maréchal  de  Rieux  &  le  Chancelier de  Montauban ,  formoient  le  Confeil  de  la  Duchefîe.   Ces 

derniers  travailloient ,  il  eft  vray ,  de  concert  à  réunir  les  in- 
térêts du  Roy  &  de  la  Duchelîè  :  mais  eftant  perfuadez  que 

tant  qu'il  n'y  auroit  point  de  réconciliation  entre  les  Ducs 
d'Orléans  &  de  Bourbon  ,  le  Comte  de  Dunois  &  autres 

Grands,  l'affaire projettée  ne  pourroit  parvenir  à  la  fin  qu'on 
fe  propofoit  ;  il  fut  réfolu  qu'on  travailleroit  à  cette  réunion. 
Le  projet  rcuffit,  &  il  y  eut  unTrailté  fait  à  la  Flèche,  le    oijtrvat.fur 

4.  Septembre  1491.  Les  Ducs  d'Orléans  &  de  Bourbon  ̂ 'J%'l'^^°^r 
conlentnent  que  toutes  les  names  ex  rancunes  tullent  ou-  jiag.  61  â.    ' 
bliées  entre  eux  ,  ils  fe  pj'omirent  en  paroles  Ae  Princes  ,  de 
bien  &  loyaiiment  fervir  le  Roy  ,  dejfendre  fa  perfonne  &  fon 

Royaume ,  de  s'aimer ,  fouîemr  à'  favorïfer  mutuellement ,  de 
Tacher  de  fe  mettre  l'un  &  l'autre  en  la  bonne  grâce  du  Roy,  de 
porter,  faire  porter  par  eux,  leurs  amis  à^  ferviîeurs,  toutes  les 

meilleures  paroles  dont  ils  pourront  s  avifer ,  requérir  l'un  pour  l' au- 
tre toutes  les  cliofes  qu'ils  verront  leur  eflre  miles  ér  non  dom- 

mageables au  Roy  ny  à  fon  Royaume.  Et  parce  qu'ils  Jie  pour- 
roient  pas  faire  (êuls  les  chofès  dediifdites ,  &  qu'il  efl  re- 

quis quils  ayent  h.  les  aider,  aucuns  bons  &  grans  perfonna' 
ges.  gens  expérimente?^,  bons  &  loyaux  audit  Seigneur  Roy ,  ils 

prennent  en  amitié'  &  compagnie ,  le  Comte  de  Dunois,  le  fci- 
gneur  de  Baudricourt,  les  Evéques  d'Alby  &  de  Montauban  ', 
les  fieurs  de  Aiïolans,  de  Lifle,  du  Boufcliaige  &  de  Gonnauk 

Chambellans  dudit  Seigneur,  auxquels  ils  promettent  de  les  en- 
tretenir aufervïce  dudit  Seigneur,  lesfavorifer  en  leurs  affaires,  &c. 

Cette  aflbciation  ou  traitté  e(l  figné,  Loys ,  Pierre,  Fran- 

çois, Loys  Evcque  d'Alby,   G.  Evtque  de  Montauban, 
Baudricourt ,  Myolans ,  EfUenne  de  Vefc,  J.  du  Mas,  Im- 
bert  de  Ballarnay. 

Qqqqii; 
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Comme  celte  pièce  forme  un  monument  curieux  de  i'Hi- 
floire,  ii  ne  fera  pas  inutile ^de  f^ire  connoître  plus  particu- 

lièrement, ceux  qui  l'ont  iîgiièe.  Loys,  eft  le  Duc  d'Orléans, 
Pierre ,  eft  ie  Duc  de  Bourbon,  François ,  eft  le  Comte  de 

Dunois,  Loys  Evêque  A' Alhy ,  eil  Loui^  d'Amboifè,  G.  Evêqiie 
ik  Montauhan ,  eft  le  fameux  George  d'Amboifè  Ion  frère. 

B audrkoiirt ,  efl  le  Marefchal  de  France  de  ce  nom  ,  qui , 
après  avoir  eflc  particulièrement  attaché  à  Louis  X I.  &  en 
avoir  eflé  comblé  de  bienfaits,  conferva  ie  mt^me  crédit  auprès 
de  Charles  VIII.  contribua  beaucoup  au  gain  de  la  bataille 

de  Saint- Aubin  du  Cormier  en  1488.  &  mourut  à  Blois 
en  i499« 

Myolans  ,  efl  Jacques  de  Myoïans  ;  Savoyard  d'origine , 
feigneiir  d'Anjou,  à  cjui  Louis  XL  donna  le  Gouvernement 
de  Dauphiné,  par  lettres  dattées  de Cléry,  du  2  2.  Juin  1482, 
Après  la  mort  de  ce  Prince  ,  ce  Gouvernement  iuy  fut  oflé , 

6c  donné  au  Comte  de  Dunois,  à  Baugency  le  i  3 .  Novem- 

bre 1483.  11  fut  rendu  à  Myolans ,  peu  de  temps  après  l'aflb- 
ciation  dont  nous  parlons.  Les  lettres  qui  le  rétablifîènt  dans 

cette  charge,  font  du  3 .  Oélobre  de  cette  année  1 49  i .  à  Bau- 
f^é.  Comme  les  affaires  qui  fe  traittoient  alors  ne  Iuy  permet- 

toient  pas  de  s'éloigner  d'auprès  du  Roy,  Antoine  de  Meuillon 
fèigneur  de  Ribiers,  fut  à  fi  requête  Se  de  fon  confèntement, 
nommé  fon  Lieutenant  audit  Gouvernement ,  par  autres 

lettres  données  à  Laval  le  1 9.  du  même  mois  d'Oclobre. 
Efiknne  de  Vefc ,  efl  celuy  qui  efl  appelle  dans  le  corps 

du  traité  ,  le  fieur  de  Gonnault ,  par  une  fiute  de  copifle ,  au 

lieu  du  fieur  de  Grimault ,  terre  qui  lui  appartenoit  &  qu'il 
j^iff.ffiCfiar-  fît  érjo^er  dans  la  fuite  en  Baronnie.   Eflienne  de  Vefc  Che- 

7     1''///      •  //'  ' 

ZrGûjJror^v.  ̂ ^^'^^^'  >  "^  ̂ ^  famille  noble  du  bas  Dauphiné  ou  du  Constat, 
^^/.  après  avoir  elle  premier  valet  de  chambre  de  Charles  VIII. 

pofle  occupé  alors  par  la  meilleure  nobJcfTe,  quoy  qu'en 
dife  Brantôme ,  acquit  beaucoup  de  crédit  fur  i'eiprit  de  ce 
Prince,  dont  il  devint  Chambellan  ordinaire,  fut  fiit  Sé- 

néchal de  Beaucaire  &:  de  INifines  (le  3.  Mars  1490.) 
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Préfident  de  ia  Chambre  dts  Comptes,  Duc  de  Noie  dans  le 

Royaume  de  Naples ,  &c.  11  porta  i'épée  de  Conneflabfe 
à  l'entrée  que  le  Roy  fit  dans  cette  Vilie,  &  mourut  chargé 
de  richeflës  &  de  bienfaits  en  7.5  o  i. 

J.  du  jVhis ,  eiî:  celuy  qui  efl  défigné  dans  les  lettres  par 
le  fieur  de  Tlfle;  il  efloit  auffi  Chambellan  ,  Confident  5c 

du  ConfeH  intime  de  Charles  VIII.  Il  fiit  pourvu  de  l'Oince 
de  Grand-Maître  Enqucfleur  &  Réformateur  dçs  eaux  & 
forells  de  France.  On  le  trouve  prélent  à  prefque  toutes  \qs 
lettres  expédiées  dans  ces  années  14^0.  14^1.  c^c.  entre 
autres ,  à  celles  par  lefqueiles  la  Lieutenance  du  Gouverne- 

ment du  Dauphiné  fut  donnée  à  Antoine  de  Aleuilîon  ,  à 
Laval  le  i  9.  Octobre  1 49  i .  lors  de  la  négociation  du  Prince 

d'Orange  dont  je  parleray  cy-après.  Elles  font  fignées  par  le 
Roy  Dauphin,  les  Sires  de  l'ille,  de  Grimault  (  deVefc,) 
d'Aubigny ,  M.^  Jehan  Martiîi  M.«  des  Comptes  &  autres 
préfents.  Il  mourut  le  13.  Juillet  1495. 

Imhert  de  Bajlmnay ,  efl  le  lèigneur  du  Bouchage,  Dau- 
phinois, un  àti  principaux  favoris  de  Louis  XI.  à  qui  il  fut 

redevable  de  toute  fi  fortune.  Sa  fille,  Jeanne  de  Ballarnay 
fut  mère  de  ia  célèbre  Diane  de  Poitiers. 

-     On  peut  juger  par  le  rang,  le  crédit  &:  \ç.s  emplois  des 
perfonnes  qui  firent  cette  afîbciation,  de  quelle  confcquence 
elle  efloit  pour  les  affaires  générales  :  mais  par  le  détail  que 
je  viens  de  donner  àts  principales  conditions  qui  y  font 

inférées,  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait  eflé  faite  par  l'ordre 
exprès  du  Roy ,  qui  alors  parla  en  maître  ,  comme  le  dit  V\\\ 

de  nos  Hifioriens.   Les  claufès  portant  qu'ils  tacheront  de  fe 
mettre  l'un  l'autre  en  la  bonne  s^r ace  du  Roy,  qu'ils  feront  porter  les 

nieilleures  paroles  qu'ils  pourront ,  qu'ils  requerront  ce  qu'il  verront 
leur  e/lre  utile ,  &c.  prouvent  que  c'efloit  un  traité  particulier 
&  f?ciet,  conclu  entre  eux,  fans  que  le  Roy  l'eût  ordonné. 

Cette  afibciation  donna  beaucoup  de  facilitez  pour  l'exé- 
cution des  projets  du  Duc  d'Orléans  &  du  Comte  de  Du- 

nois.  Ils  n'avoient  plus  à  craindre,  que  le  Duc  &  la  Duchefîè 
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de]  Bourbon  qui  leur  avoient  elle  fi  contraires,  les  traver- 
fàlîènt  ;  mais  ils  trouvèrent  quelques  oppofitions  de  la  part 

de  quelques-uns  des  ferviteurs  de  la  Ducheilè  Anne,  peut- 

eftre  aufli  de  fa  part  même.  L'alliance  du  Roy  f^th  Romains 
pou  voit  flatter  une  jeune  perfonne  ;  oc  on  ne  jugeoit  pas  à  pro- 

pos de  luy  faire  confidence  d'une  autre  alliance  plus  brillante 
qu'on  luy  mcnageoit.  Pour  accélérer  cette  aflaire,  on  con- 
\int  que  les  troupes  Françoiies  feroient  les  mouvements  né- 
cefiàires  pour  former  le  fiège  de  Rennes ,  où  la  Ducheflè  efloit 

l'enfermée.  la  crainte  de  ce  ficge ,  le  peu  d'efpérance  qu'il 
y  avoit  de  recevoir  du  fecours  du  Roy  '\t'i  Romains  &  de 

l'Angleterre,  la  déterminèrent  enfin  à  traitter  avec  le  Roy. 
11  ne  s'agit  d'abord  que  d'un  traitté  provifionnel.  Le  Prince 

d'Orange  qu'elle  nomma  fon  Amballadeur ,  fê  rendit  près 
du  Roy,  qui,  comme  nous  avons  vu  cy-deifus,  elloit  venu 

dès  le  commencement  d'Oélobre  à  Baugé ,  &  de-là  à  Lavai. 
Le  Prince  y  négocia  ce  traitté  d'une  manière  fi  agréable  à 
Charles  VIlI.  que  pour  luy  en  témoigner  /à  gratitude,  ii 
iuy  confirma  la  donation  que  le  Duc  François  11.  luy  avoit 
faite  de  quelques  terres  en  Bretagne.  Les  lettres  (ont  don- 

nées à  Laval  le  28.  Octobre.  11  y  a  apparence  que  la  né- 

gociation s'efloit  fiite  peu  de  jours  auparavant.  On  n'a  au- 
cune copie  de  ce  traitté.  Peut-eflre  auffi  n'y  en  eut- il  point; 

6v  le  Prince  d'Orange  n'avoit  fait  autre  choie  que  de  con- 
venir des  articles ,  &  avoit  laiflé  au  Roy  &:  à  la  jeune  Du- 

cheflè ,  l'honneur  de  le  conclurre  &  de  le  fjgner. 
Quoy  qu'il  en  foit  de  cette  conjecture ,  le  Roy  s'avança 

aux  fauxbourgs  de  Rennes,  &  y  figna  le  i  5.  Novembre  m\ 

traitté,  par  lequel  il  fut  dit  qu'il  envoyeroit  douze  Commit- 
iàires  ou  notables  perfonnes,qui  communiqueroient  les  droits 

qu'il  avoit  fur  le  Duché  de  Bretagne ,  à  un  pareil  nombre  de 
députez  de  la  Ducheflè  ;  &  qu'après  que  les  raifons  de  part 
&  d'autre  auroient  efté  dilcutées ,  ces  vingt -quatre  Coni- 
niiflàires  rendroient  leur  jugement,  &:c.  Que  les  troupes  étran- 

gères qui  efloient  dans  Rennes,  en  fortiroient  dans  i  o.  jours, 

fauf 
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fauf  à  la  Princefîè  de  retenir  quatre  cens  hommes  pour  ià 
garde  :  Que  ces  troupes  fe  retireroient  chacune  en  leur  pays: 

Que  celles  du  Roy  s'cioigneroient  auili  de  Rennes:  Que  cette 
Ville  feroit  dès  à  préfcnt  mife  en  neutralité  es  mains  des  Ducs 

d'Orléans  &  de  Bourbon ,  ér  ̂ ue  fous  eux  le  Prince  d'Orange 
feroit  commis  à  la  garder  comme  Ville  neutre:  Que  le  Roy  don- 
neroit  pafTage  &  fauf-conduit  à  la  Ducheflè  pour  aller  en  Alle- 

magne ,  ou  ailleurs ,  devers  le  Roy  des  Romains ,  &c. 
11  y  a  lieu  de  douter  que  ce  dernier  article  fût  bien  fuicère: 

il  n'y  efloit  infère  que  pour  cacher  aux  Allemands  &  aux  An- 
glois,  les  véritables  vues  du  miniilère  de  France  &  de  Breta- 

gne. Pour  en  avancer  l'exécution,  on  ménagea  une  entrevue 
lecrette  entre  le  Roy  &  la  Princefîè.  J'ay  déjà  remarqué  cy- 
deiïus ,  que  le  Roy  edoit  dans  les  fauxbourgs  de  Rennes  lors 
de  la  fignature  du  Traitté ,  &  que  par  ce  mêmeTraitté ,  cette 
ville  devoit  eftre  mife  en  neutralité  entre  les  mains  d^s  Ducs 

d'Orléans  &  de  Bourbon.  Le  Duc  d'Orléans  fit  ulàge  du  droit 
que  cette  claufè  luy  donnoit,  &  y  fit  entrer  le  Roy  incognito, 

Claude  de  Seyfîèl  le  dit  pofitivement  en  deux  endroits  de  Pag.gg.  if 
fbn  hiftoire  de  Louis  XÏL  Après  avoir  rapporté  que  le  Roy  "9> 

envoya  le  Duc  d'Orléans  pour  traitter  &  conclurre  fbn  ma- 
riage avec  Dame  Arme  DuclieJJe  de  Bretaigne,  il  ajoute  :  Et  qui 

-plus  eflfoubi  lafeureté  (  du  même  Duc  d'Orléans  )  eflant  la  Cité 
de  Rennes  entre  fes  mains,  le  Roy  veint  àfon  fnnpie  train  &  fans 

gens  d'armes  dedans  icelle  Cité"^. 
Cette  entrevue  eut  toute  la  réuffite  qu'on  pouvoit  défirer.  * 

J'ay  déjà  remarqué  que  ceux  qui  formoient  le  Confèil  de  la 
Ducheiîè ,  le  P.  d'Orange ,  le  Comte  de  Dunois,  le  Marefchai 
de  Rieux ,  le  Chancelier  de  Montauban ,  fouhaitoient  ardem- 

ment cette  alliance.  Françoifè  de  Dinan  Comtefîë  de  Lavaf , 

que  je  Duc  François  IL  avoit  par  Çon  teflament,  chargée  de  la 

*  Jean  de  Saint -Gelais  s'exprime 
moins  affirmativement.  Et  furent  en- 

voyé-^ vers  la  Diichejfe  Af(jfeignei/rs 
d'Alhy  ij/  dit  Bouchai ge ,  iT' croy  que 

Mem.TomeXIIJ.  '  •  Rrrr 

le  Roy  la  veïd  luy-mefmes ,  df/md" 
blême nt  fut  accordé  le  maria) ge  de  luy 
lif  de  ladite  Dame.  pp.  7 1 .  72. 
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garde  de  Ces  deux  filles,  &  en  qui  la  jeune  Duchefle  avoît, 
avec  juitice,  une  entière  confiance,  elloit  aulfi  entrée  dans 

leurs  vues,  qui  n'avoient  pour  objet  que  le  bien  de  la  Prin— 
ceflè  &  de  fon  Etat.  La  prélence  du  Roy  leva  les  petits  obfta- 

clés  qu'on  avoit  voulu  former  ;  Se  il  ne  s'agit  plus ,  après  cette 
entrevue,  que  de  procéder  à  la  cérémonie  du  mariage.  On 
avoit  pris  toutes  les  mefures  convenables.  On  avoit  demandé 

au  Pape  les  dilpenles  néceflàires,  &  elles  avoient  elle  expé- 

diées. C'elt  un  fait  que  nous  apprenons  des  lettres  d'exécu- 
tion des  fécondes  difpenfês,  qu'il  fallut  obtenir  dans  la  fuite, 

dans  iefquelles  le  Roy  &  la  Reine  déclarent  exprefîcment 

qu'ils  ne  le  défiftent  point  des  premières  qu'ils  avoient  obte- 
nues avant  leur  mariage,  non  îamcn  refilientes  mit  defijîentes  ah 

aïûs  lïtterïs  difpenfaûonis  de  &  fiiper  pr^miffis  etiam  ante  matri^ 
monïum  inter  eos  celehratum  fibi  concepts,  &c. 

LeS.MePont-  Anne  de  Bretagne  quitta  Rennes  pour  aller  trouver  le 

homm^Brcton  ̂ ^^7'  ̂ "^  »  ̂^  Toui's ,  où  il  s'efloit  reudu  immédiatement 
fut  chargé  de   après  l'entrevûe,  efloit  revenu  à  Langés.  Ce  fut  dans  le  Châ- 

D'ArgI^t!^!foi.  t^^*-^  <-^^  ̂^^^^  ̂ '^^^^'  ̂ ^1^  ̂^  ̂*  Décembre  le  contrat  fut  dreffé 
jSS.icrfo,  Se  figné  en  préfènce  des  Ducs  d'Orléans  &  de  Bourbon,  des 

Comtes  d'Angoulefme ,  de  Foix  Se  de  Vendofine ,  de  Guil- 
laume de  Rocbefort  Chancelier  de  France ,  de  Louis  d'Am- 

boife  Evéque  d'Alby ,  de  Jean  de  Rely  Confefî'eur  du  Roy, 
élu  Evéque  d'Angers,  &  de  plufieurs  autres  de  la  part  du  Roy; 
de  Jean  de  Chalon  Prince  d'Orange ,  de  Philippe  de  Mon- 

*  taliban  Chancelier  de  Bretagne,  des  Sires  de  Guemené,  de 
Coefquen  &  plufieurs  autres  de  la  part  de  la  Duchefîè.  Le 
Comte  de  Dunois,  qui  avoit  eu  tant  de  part  à  cette  alliance, 

i5.Novemb.  ne  put  y  affifter,  eftant  mort  d'apoplexie  onze  jours  aupara- 
vant. Deux  Notaires  qu'on  avoit  fait  venir  de  Tours ,  l'un 

Royal,  Guy  le  Clerc,  l'autre  Apodolique  &  Promoteur  de 
i'OiticIalité,  Pierre  Bourreau,  reçurent  le  contrat.  Guy  le 
Clerc  fit  fon  expédition  en  François,  Pierre  Bourreau  fit  la 
fienne  en  Latin. 

Us  ont  marqué  chacun  dans  la  leur,  que  cette  double  expé- 
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<Iitîon  avoit  efté  faite  pour  plus  grande  fermeté  &  corrohoratïon 

des  chojes  dejjus  diâes,  &  jans  que  l'une  defdites  lettres  puijje  ou 
doye  aucunement  pnjudicier  à  l'autre. 

Et  incontinent  fan.>  divertir  à  autres  aâes ,  ce  font  les  termes 

de  i'acle ,  lefdits  Seigneurs  &  Dames  procédèrent  en  la  Salle    procédèrent ^ 
dudit  Chaflelde  Langés  où  ejloit  préparé  pour  célébrer  la  tnejje  à'  ̂^'^'^^^^^' 
folennifer  les  efpou failles  de f dits  Seigneur  &Dame,  &  illec  en  la 
prefence  des  Notaires  cy  fuhfcrits,  des  Ducs  &  Comtes  de  (fus  diéls 
&  aujfi  de  Très  Noble  Princejffe  Madame  Anne  de  France  Du- 

cliejfe  de  Bourbon  fœur  dudit  Seigneur,  &  autres  Seigneurs  à' 
Dame  en  grand  nombre,  lefdits  Seigneur  crDame,  par  le  mini^ 

flere  dudit  Révérend  Père  en  Dieu  Evefque  d'Alby,  fokmniferent 
publiquement  leur  dit  mariaige,  &  par  paroles  de  prefent  prindrent 

&  efpouferent  l'un  l'autre  comme  deffus,  &  par  le  miniflere  dudit 
Révérend  Père  en  Dieu  ellu  en  Evefque  d'Angiers,fut  célébrée  meffè 
avec  la  benediâion  nuptiale. 

C'efl:  ainfi  que  dans  la  même  matinée  du  6.  Décembre, 
2  I  .jours  après  leTraitté  de  Rennes ,  où  l'on  avoit  afFedé  d  e- 
ioigner  toute  idée  de  l'alliance  qui  fe  négocioit,  ce  contra(51: 
de  mariage  fut  drefle  &  figné ,  &  que  l'on  procéda  fur  le 
champ  à  la  cérémonie  des  épou/àiiles,  à  la  célébration  de  la 
Melîè  &  à  la  bénédiction  nuptiale. 

Les  difpenfês  que  le  Pape  Innocent  VIII.  avoit  envoyées 
ne  parurent  pas  fuffifintes.  On  ne  peut  dire  en  quoy  elles 
eftoient  défeciueufès  :  on  ne  les  a  pas  encore  recouvrées.  If 

y  en  eut  d'autres  expédiées  le  i  8 .  dts  Kalendes  de  Janvier 
I  5.  du  même  mois  de  Décembre.  Innocent  VIII.  lève  tou- 

tes les  peines  que  le  Roy  &  la  Reine  avoient  pu  encourir 

en  contractant  &  confommant  le  mariage  entre  eux  ,  quoy- 

que  parents  au  4.<^  degré ,  &  ayant  tous  deux  efté  promis 

à  d'autres ,  &c.  pourvu  que  ladite  Dame  Reine  n'ait  point 
efté  enlevée ,  dummodo  tu  dileâa  in  Clirlflo  flia  Annapropter 

hoc  rapta  non  fiieris ,  &  à  condition  que  d:\ns  fix  mois  ils  em- 

ployeiont  mille  écus  d'or  de  France  pour  marier  de  pauvres 
liiles  qu'ils  choifiront. Rrrr  ij 
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Pour  mettre  c^%  fécondes  dilpenfês  à  exécution,  Jean  Brete 

Chanoine  &  Grand-Vicaire  de  Tours  ,  fê  transporta  le  i  3  ̂ 
Novembre  1492.  au  Pleffis-iez-Tours ,  dit  les  Montils.  Là 
le  Roy  &  ia  Reine  iuy  remirent  ces  difj^enfès  ;  &  làns  fè 

défifter  àts  premières  qu'ils  avoient  obtenues  avant  leur  ma^ 
riage,  ils  le  requirent  de  recevoir  la  déclaration  de  la  Reine 
relativement  aux  claufès  qui  eftoient  inférées  dans  le  Bref. 

11  y  avoit  un  mois  que  cette  Princefîë  étoit  accouchée  du 
•^  Dauphin  Charles  Orland.    Elle  déclara  avec  lêiment ,  que 

•  pour  contraél:er  ion  mariage  avec  le  Roy  ,  elle  n'avoit  point eflé  enlevée ,  mais  étoit  fortie  de  Rennes  &:  du  Duché  de 

Bretagne  de  fon  bon  gré  ,  &  eftoit  venue  devers  le  Roy  dans 

l'intention  &  propos  délibéré  de  l'époulèr  :  le  Roy  &  la  Reine 
jurèrent  enfuite  qu'ils  s'elloient  fournis  &  avoient  exécuté 
tout  ce  qui  efloit  porté  par  le  Bref  d'Innocent  VIII.  Sec 
Cette  déclaration  fe  fît  en  préfence  du  feigneur  de  Myolans , 

d'Eflienne  de  \ç.^c  Chevalier,  Sénéchal  de  Beaucaire,  &  de 
Guillaume  Briçonnet  général  des  finances  en  Languedoc,  de 
la  part  du  Roy  ;  &:  de  la  part  de  la  Reine  ,  de  Guillaume 
deGueguen,  du  fufdit  Briçonnet,  de  Jacques  de  BeauneTré- 

iorier  ,  &  d'Olivier  Laurent  Médecin  de  cette  Princefle. 
Le  1 7.  Décembre  fuivant ,  ce  même  Bref  de  difpen/è  fut 

îû  à  l'audience  de  l'Officialité  de  Tours,  icellé  &  figné  par  le 
Notaire  Apoftolique  P.  Bourreau,  qui  avoit  reçu  le  contraél. 

II  eft  étonnant  que  les  originaux  d'aétes  de  cette  impor- 
tance ayent  eflé  jufqu'à-pré/ènt  prefque  inconnus;  encore 

plus,  qu'ils  ne  fe  trouvaient  dans  aucun  dépôt  public.  On 
voit  qu'il  y  eut  deux  contraéls,  l'un  en  François,  l'autre  en Latin. 

D' Argent. H'ifl,       D'Argentré  en  a  împole  groiTièrement  au  public ,  lorfqu'il 
*^^"'^ê^f>fol'  a  donné  ce  prétendu  contracT;  en  François.  Voicy  comme 

s'exprime  cet  Auteur.  Z)//^wf/ (  Mariage  )  il  m  a  feinbJé  bon 
mettre  la  teneur  en  François ,  parce  que  de  vray,  il  fut  aujji  jlipuU 

&  dreffé  en  France,  par  la  Court  à'  Jurifdiâion  de  Tours,  emores 

qu'il  Je  trouve  en  Latin  rapporté  d'un  Notaire  Apojîolique ,  Guy 
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h  Clerc,  d'autant  que  à  la  vérité  il  y  a  quelque  différence  ou  alté- 
ration de  l'un  à  l'autre,  &  malfey  diâ  le  Prince  d'Orange  héritier de  la  DucheJJe;  car  Une  ï ejloitjiy p) efomptif,  ny  en  degré,  &  outre, 

y  avoit  renoncé.  Le  Guy  ie  Cierc  n'eftoit  point  Notaire  Apo- 
ftoiique,  &:  Ton  expédition  n'eft  point  en  Latin;  au  contraire, 
M  l'a  flûte  en  François,  &  efloit  Notaire  royal. 

Le  contraét  que  dArgentré  rapporte  ,  efl  faux  dans  pref^      D'Argevu^/, 

que  tout  fon  contexte.  11  n'efl  ni  tradudion  du  Latin ,  ni  ̂^^-  ̂ '  ̂''T' 

l'original  François.  Les  articles  en  font  tout  autres  que  ceux  ̂"^'     "  ̂  ̂' 
qui  furent  ffipuiez  ;  la  qualité  d'héritier  qu'il  donne  au  Prince 
d'Orange ,  eft  de  fa  pure  imagination  ;  dans  le  François  de  le 
Clerc ,  il  eft  appelle  affin,  &  dans  le  Latin  de  P.  Bourreau  , 

confanguineus Jeu  affinis.  D'Argentré  qui  a  liipprimé  le  nom 
de  ion  prétendu  Notaire,  datte  cet  ade  du  i  6.  Décembre,  il 
eft  du  6.  Le  mariage  eftoit  confommé  avant  le  i  5.  lors  de 

l'expédition  d^s  fécondes  dilpenfès. 

C'efl  cependant  d'après  cette  copie  très -infidèle,  que  ce 
contraèl  fè  trouve  inféré  dans  les  manufcrits  de  M.  du  Puy,  & 

imprimé  par  M.^^  Godefroy  dans  les  Obfèrvations  fur  Char-   Hifl.deChari. 

les  Vin.  &  dans  les  Preuves  fur  Comines,  de  l'édition  de  ̂^^(f-y-^i^: 

1723.  tantôt  fous  la  datte  du  13.  Décembre,  tantôt  fous  ms,'tom!v!'p' celle  du  I  6.  -^^s- 

Le  P.  Lobineau  qui  avoit  eu  communication  d'une  copie 
(du  vray  contrad:  en  François,  de  Guy  le  Clerc ,  collationné  à 

Toriginal  à  Beauvais  par  deux  Notaires  royaux  en  i  673 .  l'a 
fait  imprimer  dans  les  Preuves  de  l'Hiftoire de  Bretagne,  avec    Cof.  is43* 
la  difpenlè  d'Innocent  VIII.  &  le  procès  -verbal  de  la  décla-    ̂ ^^-  ̂ ^^  ̂'''■• 
i-ation  d'Anne  de  Bretagne;  mais  il  s'y  efl  glifîe  quelques  Paix'^'^pa^du 
fautes.  D'ailleurs ,  il  n'a  voit  point  dit  où  cette  copie  eftoit  ̂'^^"''  '"'"•  ̂ ^^' 

dépofée,  ni  qui  la  luy  avoit  communiquée  ;  &  il  refloit  toû-  P^^'"-'i'"^^^^ jours  quelque  incertitude  fur  dts  pièces  qui  ne  fè  trouvoient 
dans  aucunes  archives  publiques  ;  lorfque  par  un  bonheur 
non  attendu ,  on  a  enfin  recouvré  les  originaux  bien  authen- 

tiques, fignez  avec  paraphes,  &  fcellez  de  leurs  fceaux  affez 
bien  confervez ,  &  conformes  à  la  dçfcription  que  les  Notaires R  r  r  r  iij 



6y^  MEMOIRES 
en  avoient  faite  en  1673.  ̂ ^^  elloient  entre  les  mains  à\m 

PaiiicLiiier  *  de  Bcauvais.  Après  les  avoir  fait  examiner,  & 

en  avoir  reconnu  l'authenticité  ̂ .ils  ont  eflé  remis  au  Tréfor 
des  Chartes. 

////?. (leFrance,       PoLir  le  contra6l  Latin  expédié  par  Pierre  Bourreau ,  Belle- 

t^ù.p.ijoS,  foyed;  l'avoit  donné,  laiis  marquer  d'où  il  i'avoit  tiré;  &  la 
copie  eil  pleine  de  fautes.  Le  P.  Lobineau  l'a  fait  réimprimer 
fur  l'original  qui  efl  au  Château  de  Nantes  ;  &  M.  Godefroy 
en  ayant  eu  une  copie  collationnée  par  Jean  Minet  Notaire 
Apoftolique ,  à  la  requifition  de  Philippe  de  Montauban 
Chancelier  de  Bretagne,  le  i  8.  Avril  1 49  8.  onze  jours  après 

Tom.v.pag.   la  mort  de  Charles  V 1  H.  l'a  inféré  dans  les  Preuves  de  fon 

"^v.VuffiRec.dcs  édition  des  Mémoires  de  Comines. 
TraitïiAePcvx       Cc  qu'il  y  a  de  fmgulier,  c'elt  que  dans  toutes  ces  copies 

Km.  f/i  par't.   ̂^  contracl  Latin,  publiées  en  des  temps  éloignez  les  uns 
s.pag.  271.    Jes  autres ,  la  vraye  datte  du  6.  Décembre  le  trouve  exprelîé' 

Fag.  t^S.      ment  marquée  :  datte  à  laquelle  l'exaél;  Greffier  du  Tillet  s'eft conformé  dans  fon  Recueil  dts  Rois  de  France.  Cependam, 

par  une  inattention  inexcu fable,  prefque  aucun  des  Hifloriens 

qui  ont  fuivi,  n'en  a  profité.  L'Evcque  de  Meaux  du  Tillet, 
frère  du  Greffier,  met  ce  mariage  fous  l'an  1489.  erreur  qui 
après  avoir  eflé  copiée  par  plufieurs  autres ,  l'a  encore  elle 
dans  ces  derniers  temps  par  l'Auteur  de  l'Hifloire  de  France, 
afl'ez  communément  connue  fous  le  nom  de  M.  de  Harlay. 
La  Faille  Annalifle  de  Touloufe ,  le  place  en  1490.  M. 

Godefroy  luy-méme,  après  avoir  donné  le  contraél  Latin 
du  6.  Décembre  1 4(^  i .  ne  corrige  point ,  en  faifànt  imprimer 
le  contraél  François,  fa  fauflè  datte  du  i  3 .  ou  i  6.  Décembre. 
Blanchard ,  dans  fa  Compilation  chronologique ,  fait  plus  : 
en  citant  le  Père  Lobineau ,  qui  le  premier  a  publié  les  deux 

contracts  enfemble  fous  leur  vraye  datte  du  6.  il  s'égare,  & 
ies  datte  du  i  3.  Enhn,  le  P.  Daniel,  qui  paroit  avoir  vu  le 
volume  298.  des  Manufcrits  de  Brienne,  où  ce  contracl  efl 
auffi  datte  du  6.  &  qui  auroit  pu  profiter  de  la  découverte 

'''  M.  Driot  Procureur fifcai  de  la  Jullice  temporelle  de  leglife de Beauvais* 
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du  Père  Lobineau ,  luy  donne  aiilTi  pour  datte  le  i  3 . 

II  (èroit  inutile  de  faire  ici  une  plus  longue  énumération  (^ts 

mépriies  faites  par  nos  Hifto  "iens ,  en  pariant  de  ce  mariage» 
Je  ne  puis  cependant  me  dilpenfèr  de  dire  un  mot  de  Philippe 
de  Comines,  qui  eft  tombé  dans  une  autre  erreur.  Il  fèmbfe 
vouloir  douter  que  ce  mariage  ait  eflé  légitimement  contracté, 

&  que  c'ell  à  cette  prétendue  contravention  aux  Loix  de 
l'Eglife ,  qu'il  faut  attribuer  le  défaut  de  fucceÛèurs  provenus 
de  ce  mariage. 

Si  lefdits  mariages  (d'Anne  de  Bretagne  &  de  Marguerite  Tome r t.  de 

d'Autriche)  furent  a'mfi  cJmngei  félon  l'Ordonnance  de  l'Eglife,  ̂ !f''fs'^^^* 
ou  non;  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  efl.  Mais plufeurs  D odeurs 
en  Théologie  m'ont  dit  que  non ,  & plufieurs  m'ont  dit  que  ouy. 
Mais  quelque  cliofe  qu'il  en  foit,  toutes  les  Dames  (Anne  de  Bre- 

tagne, Marguerite  d'Autriche,  &  Blanche  Sforce  femme  de 
Maximilien  Roy  des  Romains)  ont  eu  quelque  malheur  en  leurs 
enfans,  La  noftre  a  eu  trois  fis  de  rang ,  &  en  quatre  années. 

L'un  a  vefcu  près  de  trois  ans  &puis  mourut,  &  les  deux  autres^ 
font  auffdecedei.  Madame  Marguerite  d'Autriche,  8cc, 

Si  Comines  eût  fçû  les  précautions  qui  avoient  eflé  prifès 

en  cette  occafion ,  pour  fè  conformer  aux  u/àges  de  l'E'glifè, 
s'il  avoit  eflé  inftruit  des  premières  &  fécondes  difpenles 
obtenues  pour  donner  la  validité  néceflaire  à  ce  mariage,  if 

le  ièroit  exprimé  autrement ,  &  n'auroit  point  attribué  des 
accidents  naturels,  à  un  prétendu  défaut  de  formalité  qui 

n'exiftoit  point.  Cette  alliance  eftoit  fouhaitée  par  tous  les 
gens  de  bien ,  &  terminoit  des  guerres  qui  ruinoient  la  Bre- 

tagne :  Ut  fnem  imponeretis  guerris  quœ  inter  vos  aliquandiu 
viguerant  in  Ducatu  Britannia,  in  quihus  agrorum  depopulationes, 

caflrorum  ér  locorum  everfones,  honorum  depradationes,  hominum 

captivationes ,  cades  &  membrorum  mutilationes ,  ac  alia  quant- 

plurima  maki  quie  in  hellis  fieri  folent  commiffafuerant  &  commit- 
tehantur  in  dies,  funfione  Procerum  Regni  &  Ducatus  prcediâormn 

ïnvicem  matrimonium  coutraxiflis,  illudque  carnali  copula  confum- 

maflis.  C'efl  ainfi  que  s'exprime  Innocent  V 1 1 1.  dans  ks 
fécondes  difpenfès* 
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On  eftoit  fi  peiTuadc  aux  deux  Cours  de  France  &  de  Bre- 

tagne, de  la  convenance  de  cette  alliance,  qu'il  fut  exprefle- 
lîient  flipulé  par  un  article  du  ccntra(51: ,  qu'en  cas  que  le  Roy décédât  avant  ladite  Dame  Anne,  lîms  aucuns  hoirs  nez  dudit 

mariage,  il  luy  cède  tous  les  droits  qu'il  avoit  fur  le  Duché, 
à  condition  toutesfois  &  pour  cv'iUr  les  inconvcniens  des  guerres  & 
autres  finiftres  fortunes  vrûyfemhlahletneTit  a  enfuir  entre  ledit  pais, 
que  ladite  Dame  ne  convolera  à  autres  nopces ,  fors  avec  le  Roy 

futur  s'il  luy  plaift  &  faire  fe  peut ,  ou  autre  plus  prochain  pre- 
fuwptif  futur  fuccejfcur  de  la  Couronne,  &c. 

Cette  clauie  eut  Ton  exécution  après  la  mort  de  Charles VIIL 

MEMOIRE 



DE    LITTERATURE.  63 

M  EM 0  I  R  E 

Sur  V attentat  commis  par  une  partie  des  Chevaliers 
de  Malte,  contre  le  Grand-Maître  de  la  Cajffiére. 

Par  M.  S  E  c  o  u  s  s  e. 

'ean  l'Evesque  de  la  Cassiére  Je  la  Langue  lo.D.'cemb. 
d'Auvergne ,  flit  éiû  Grand-Maître  de  l'Ordre  de  Malte      ̂ 737- 

en  1572. 
La  plus  grande  partie  des  Chevaliers  de  cet  Ordre,  fe  foû- 

leva  contre  luy  en  i  5  8  i .  II  fut  dépofé  &  mis  en  prifon ,  & 

i  on  élut  pour  gouverner  l'Ordre,  un  Chevalier  à  qui  on 
donna  le  titre  de  Lieutenant  du  Mûgiflère»  Le  Grand -Maître 

iè  poin-vut  devant  le  Pape  Supérieur  fouverain  de  l'Ordre. 

Henry  III.  jugea  que  l'attentat  commis  contre  la  Caffiére 
qui  eltoit  né  Ton  fujet,  întérefibit  l'honneur  de  la  France;  & 
il  ordonna  à  Meflire  Paul  de  Foix,  mort  Archevêque  de  Tou- 
loufe,  qui  efloit  alors  fon  Ambaflàdeur  à  Rome,  de  ioliiciter 

vivement  en  faveur  du  Grand -Maître.  L'on  trouve  dans  \ts 

dépêches  de  M.  de  Foix,  qui  ont  eflc  imprimées*,  un  très-  ♦a  Parî?, 
grand  détail  fur  cette  affaire,  qui  fut  la  plus  longue  &  une  àts  '^-^-  '''"i** 

plus  importantes  de  celles  qu'il  eut  à  négocier  pendant  le  cours de  fon  Ambalîâde. 

Ceux  qui  avant  M.  l'Abbé  de  Vertot ,  ont  écrit  l'hiftoire 
de  l'Ordre  de  Malle,  n'ont  point  parlé  de  cet  événement, 

parce  qu'ils  l'ont  tous,  comme  de  concert,  terminée  à  l'épo- 
que fameuie  de  la  levée  du  fiége  que  les  Turcs  mirent  devant 

Malte  en  i  5  ̂5-  fous  le  Magiftcre  de  Parifot  de  la  Valette. 

M.  l'Abbé  de  Vertot  a  fini  la  fienne  à  la  mort  de  ce  Grand- 

Maître,  arrivée  quatre  ans  après,  en  i  5  69.  Il  s'efl:  contenté 

d'y  ajouter  l\<^s  Annales  de  l'Ordre,  qui  vont  jufqu'en  1725, 
&  dans  le(quelles  *  il  a  rendu  compte  de  la  révolte  excitée  con-  * pjgc  i  oyi 

tre  la  Cafliére,  avec  plus  d'étendue,  &  peut-eflre  avec  moins 
a  Hifloiic  de  Multe  par  M.  l'Abbc  de  Vertot;  in-4.''  tom,  4.  p.  100. 
MeuuTomeXUL  ,  ̂ïii 
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de  limplicité  dans  le  f tile ,  que  ne  iembloit  demander  le  titre 

ai  Annales  fommaircs ,  qu'il  a  donné  à  cette  partie  de  ion  ou- 

\rage.  Cependant  ce  qu'il  dit  de  ce  fait ,  ne  fuffit  point  pour 
en  donner  une  jude  idée;  &  d'ailleurs  il  n'a  point  parlé  àts 

fuites  qu'eut  cette  affaire  après  la  mort  de  la  CafTiére,  qui  ne 
vit  point  la  fin  du  procès  auquel  elle  donna  lieu,  &.  qui  fut 
terminé  par  un  Jugement  foiemnel  du  Pape. 

L'on  peut  faire  le  même  reproche  à  M.  de  Thou ,  qui  a 
donné  place  à  cet  événement  dans  le  livre  74.  de  Ion  hiiioire. 

Le  récit  qu'il  en  a  fait,  n'eil  pas  fort  étendu;  &  il  m'a  paru 
qu'il  n'eftoit  pas  exempt  de  fautes. 

Ainfi  l'on  peut  dire  que  ce  fait  important,  qui  fut  égale- 

ment partie  de  l'Hilloire  de  l'Ordre  de  M.ilte  ck  de  celle  de 
France,  n'efl  pas  encore  parfaitement  connu;  &  je  me  fjjs 
déterminé  d'autant  plus  volontiers  à  en  rafîèmbler  les  circon- 
flances  qui  fè  trouvent  éparfes  dans  les  lettres  de  M.  de  Foix, 

que  peut-eftre  ctwy^  qui  entrepreiulroient  dans  la  fiiite  d'écrire 
cet  événement ,  ne  s'aviicj  oient  pas  de  les  aller  chercher  dans 
ces  dépêches ,  où  le  hazard  feul  me  les  a  fait  rencontrer. 

LoRSQLi  E  Jean  l'Evefque  de  la  Caffiére  fut  élu  Gxzwà-' 

Maître  de  l'Ordre  de  Malte  »,  il  avoit  près  de  70.  ans^'.  Sa 
valeur,  les  (ervices  qu'il  avoit  rendus  à  l'Ordre,  fa  piété  &  fa 
prudence,  Télevérent  à  cette  dignité.  Cependant  fon  gouver- 

*  PatiU^roix,  nement  ne  fut  point  tranquille.  *  11  joignoit  à  de  grandes  ver- 

jmg.  jbi>.  (7-   ̂ ^^^  j^^  défauts  conhdérables  qui  furent  en  partie  caufe  de  ks 
malheurs.  Il  eitoit  opiniâtre,  aigre  &  violent;  Se  dans  les  em])or- 
tements  de  fa  colère ,  il  luy  échappoit  quelquefois  des  paroles 

injurieulès  contre  les  Chevaliers  les  plus  dillinguez  dans  l'Or- 
dre. Son  humeur  intraitable  irrita  les  efpYiis,  &  il  fè  forma 

contre  luy  un  parti  puilfant  qui  faiic^it  fouvent  des  plaintes  de 

*  Voy.  ih!J. pp.  fà  conduite.  On  con/j)ira  plus  d'une  fois  contre  luy  ;  *  &  en 

y/à/^^       I  5  80.  on  découvrit  un  complot  formé  par  trois  Familiars 
*  Lorfqu'il  mourut  au  mois  de  Dé- 

cembre I  5  8  I .  il  avoit  foixante-dix- 

huit  ans.  Voyez  Ton  E'pitaphe  qui  c'I 
rapportée  cy-defTous. 

^■Thuanihiji,  lib.y^,  tom.^.  ed'it. 

Lond/n.  png.  j>p,  numéro  xxu 
Traducl,  Franc,  tom.  8.  p.  7  60. 

Hiftoire  de  Malte  par  M.  l'Abbé 
de  Vertot;  tom.  4..  pag.  1 1  6. 
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Je  rinquifition,  pour  l'empoifonner.  Ili  furent  arrêtez,  &  ils 
chargèrent  comme  leurs  complices,  piufieurs  Chevaliers;  & 
flir-tout  Petrucci  ïnquifiteur  à  Malte. 

Cette  confpiration  fut  fuivie  peu  de  temps  après  de  la  ré- 
volte ouverte  de  la  plus  grande  partie  de^  Chevaliers  contre  le 

Grand -Maître.  Elle  éclata  en  i  5  8  i . 
*  Elle  fut  principalement  fomentée  par  les  intrigues  des  *Tyad.  Franc. 

Espagnols  ;  &  *  M.  de  Thon  prétend  que  ce  fut  une  des  pre-  P-jf'°- 
mieres  opérations  du  projet  qu  ils  avoient  lorme  de  ruiner  la  deFoix,p.iyo, 

France;  &.  que  dès  ce  temps-là,  l'on  commençoit  cà  voir  dans 
l'Italie  &  dans  des  pays  encore  plus  éloignez,  quelques  étin- 

celles du  feu  qu'ils  allumèrent  dans  ce  royaume  après  la  *  mort    ♦  En  1 5  84.. 
du  Duc  d'Anjou  frère  de  Henry  III. 

*  Quelques-uns  prétendent  qu'ils  attirèrent  les  Chevaliers  *H;jîJeMJ' 
de  la  Langue  Allemande  dans  leur  faclion;  mais  il  ell  certain  i^'P^ê^^  '7- 
que  les  Italiens  confpirérent  avec  les  Elpagnols,  &  que  ces 

*  derniers  eurent  l'habileté  de  divifèr  les  François,  &  d'en    *  Voy.PmIJe 
faire  entrer  une  partie  dans  leur  complot.  ^°"^'  ̂'  ̂̂ ' 

*  Mathurin  Lefcut  de  Romegas  Chevalier  François ,  avoit    *  Dc  Thou, 
une  o^rande  confidération  dans  l'Ordre ,  &  par  là  valeur  &  ̂If!;  -fv/"/- ,^       I  .  ,.i  |./7-  .       Ti      n     .    7^  .  '       Hiil.de Malte, 
par  les  places  importantes  qu  il  rempliiioit.  11  eltoit  rrieur  de  p^.  no.nS% 

Touloufe  &  d'Irlande;  &  il  avoit  elle  fait  Général  des  c[aléres 

en  I  5  7  5  •  C'eiloit  un  grand  homme  de  mer,  &  il  avoit  rendu fon  nom  terrible  dans  celle  du  Levant;  mais  il  efloit  dévore 

d'ambition;  brave  à  la  vérité,  &  heureux  dans  lès  couriès; 

mais  féroce,  &  cruel  à  l'égard  des  ennemis.  Les  Elpagnols 
corrompirent  Romegas  en  le  fîatant  de  l'eiî^érance  de  par- 

venir à  la  Grande  Maîtrile.  Leur  intention  n'efloit  pas  de 
contribuer  à  fon  élévation.  Quel  avantage  auroient-ils  trouvé 
à  dépouiller  un  François  de  cette  dignité,  pour  en  revêtir  une 
autre  perfonne  de  la  même  nation  !  Le  deflèin  des  Elpagnols, 

qui  eicoient  très -unis,  eltoit  de  lèmer  la  divilion  entre  \ts 

Chevaliers  François ,  &:  d'en  profiter  pour  s'emparer  du  Gou- 
vernement. Romegas  aveuglé  par  ion  ambition,  lèrvoit  les 

vues  (ècrctes  de  la  politique  Efpagnole,  fans  les  pénétrer, 

*  Quoyqu'il  fik  le  véritable  Chef  de  la  conjuration,  il  ne  iê    *  //-./'.  /  /  Sl 5  f  rf  i| 
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déclara  pas  cependant  ouvertement  contre  le  Grand-Maître, 
&  il  fembloit  en  apparence  fe  prêter  feulement  au  fentiment 

du  plus  grand  nombre.  Quatre  Chevaliers  de  concert  avec 

3uy,  agirent  à  découvert  contre  la  Caffiére,  &  fè  mirent  à  la 

tête  de  la  cabale.  Le  premier  eftoit  Creffin  qu'il  avoit  fait 
Prieur  de  i'Eglilè.  Cet  ingrat  eftoit  le  plus  cruel  ennemi  de 
fon  bienfaiéleur.  Le  Bailli  Rivalte  eftoit  le  fécond.  Après  la 
mort  de  la  Valette ,  il  avoit  brigue  la  Grande  Maîtrifè.  Aionte 

prédécelîèur  de  la  CalTiére,  iuy  avoit  efté  préféré.  Il  eipéroit 

qu'il  leroit  plus  heureux ,  fi  ceiuy-ci  eftoit  dépofé.  Le  troi- 
fiéme  eftoit  du  Cro  Grand -Croix.  Maillo  ̂   Sacquenville, 
François ,  créature  &  coniident  de  Romegas ,  eftoit  le  qua- 
trième. 

Différentes  raifons  avoîent  irrité  les  efj^rits  des  faélieux 
contre  le  Grand- Maître.  H  avoit  défendu  aux  Chevaliers  des 

différentes  Langues,  de  fe  partialifer  en  fiveur  dts  Souverains 
dont  ils  efloient  nez  fujets.  il  avoit  eu  intention  de  réprimer 

par  cette  défenfe,  l'orgueil  &.  l'ambition  des  Efpngnols,  qui, 
fiers  de  la  puilîànce  à  laquelle  Charles-Quint  avoit  élevé  la 

Maifon  d'Autriche,  vouloient  que  tout  l'Ordre  entier  pliât fous  elle. 

*  TV-  <«•#  P-      *  En  fécond  lieu ,  la  Caffiére  avoit  chafic  les  Court i fanes  du 

fie  fm,  /-.  .^7.  j^^, jj.g  ̂  jg  j^  Q^^^  jg  j.^  Valette ,  &  il  leur  avoit  ordonné  de 
fe  retirer  dans  des  villages  éloignez  de  la  réfideiice  du  Cou- 

vent, ou  de  fortir  de  flfle.  Il  efl  croyable,  ajoute  M.  de  Foix, 

fine  les  vieux  Chevaliers  fe  font  fems  de  cette  oceafion  pour  irriter  les 

jeunes  contre  le  Grand -Maître, 

f  Voyei  îHd.  *  Enfin ,  quelques  Grands-Croix  qui  afpiroient  à  la  Grands 

Maîtrifè,  voyant  que  la  Caffiére,  quoyque  très-âgé,  jouiffoit 

d'une  parfaite  fanté,  &  craignant  de  ne  Iuy  point  furvivre, 
réfolurent  de  faire  vaquer  fa  dignité,  en  le  dépofmt. 

*  PauUeFoix,      *  Peu  de  temps  avant  la  révolte,  le  Grand-Maître  çui  cfok 

ihilèrjp.po.  i^^jj  François,  &  qui  fans  s'écarter  dts  régies  de  la  juftice, 
protégeoit  ceux  de  fa  Nation,  avoit  foûtenu  les  droits  &:  les 

=  M.  de  Foix  page  85.  qui  le  nomme  Sacconvilie;  dit  qu'il  efloii  du  pays de  Normandie. 
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privilèges  dçs  Chevaliers  de  h  Langue  d'Auvergne,  &  du 
Marefchai  de  l'Ordre  qui  eftoit  de  celte  Langue,  dans  un  dif- 

férend qu'ils  avoient  eu  pour  le  mot  du  guet,  avec  les  Che- 
valiers Italiens  Sl  les  Efpagnols  ;  &  M.  de  Foix  jugeoit  que 

ceux-ci  avoient  voulu  fe  ve'jger  de  luy.  *  Ce  qui  le  confirmoit  =*  r^g.  s  S, 
dans  cette  opinion ,  c'ed  que  Marc  Antonio  Colonna  Vice- 
Roy  de  Sicile ,  avoit  envoyé  depuis  *  peu  d.  Malte ,  Pompc'o 
Colonna  avec  trois  galères  qui  dévoient  eftre  fuivies  de  cinq 
autres,  foit  pour  foûtenir  \qs  Chevaliers  E/pagnols,  foit, 

comme  le  publioient  ceux  de  leur  parti,  pour  mettre  l'ifTeà 
couvert  des  infultes  de  l'armée  des  Turcs ,  qui  efloit  en  Bar- 

barie; &  peut-edre  le  Vice-Roy  avoit- il  en  même  temos  ces 
deux  vues  différentes. 

*  Les  E fpagnols  ayant  pris  toutes  les  mefures  néceffaires  pour    *  De  n^: 
faire  réuiïir  leur  projet,  les  faélieux  tiennent  une  aiïèmbiée  Tmfi.fr.pngt, 

tumuhueufe,  dans  laquelle  ils  iê  plaignent  du  gouvernement  ̂  Hfù.e Malie^ 
du  Grand-Maître.  L's  luy  reprochent  de  diffiper  le  fàcré  patri-  /'•  ̂   '  '^' 
moine  de  la  Religion,  de  négliger  les  affiires  de  ÏOïdvQ,  de 
ne  point  remplir  les  magafms  de  Malte,  &  de  ne  point  mettre 
cette  Ide  en  état  de  défenfe  contre  les  entrepriies  des  Turcs 

&  dts  Corfiires  de  Barbarie.  ̂   Ils  portent  la  calomnie  & 

l'impudence  jufqu'à  l'accufêr  d'avoir  dçs  intelligences  fècreles 
avec  les  ennemis  du  nom  chrétien.  Ils  ajoûtoient  qu'il  eiloit 
aifé  de  juger  par  toute  (à  conduite,  que  fa  vieillelîè  le  met  toit 

hors  d'état  de  gouverner  &  qu'en  effet  il  dormoit  toujours dans  les  Confeiis. 

Le  réfultat  de  cette  afîemblée  féditieufe ,  fut  d'envoyer  des 
Députez  au  Grand-Maître  pour  luy  propofèr  de  fè  nommer 
un  Lieutenant ,  fur  lequel  il  pût  fe  décharger  dts  affaires  du 
gouvernement,  dont  fi  vieillefîë  ne  luy  permettoit  plus  de 

loûtenir  le  poids.  La  Caffiére  ayant  rejette  cette  propofilion  *,  *  Uem,  j>.  S(>i 
il  /è  tint  le  6.  de  Juillet  une  féconde  afîemblée  chez  Crefîîn 

*  II  efl  dit  à  la  page  1 27.  des  Leirres 
de  M.  de  Foix  ,  que  Pompéo  Co- 

ïonna  n'arriva  à  Mahe  qu'après  la  ré- 
volte. 

*  ]}  paroit  par  le  difcours  que  la 

CafTicre  prononça  dans  la  fuite  devant 
le  Pape ,  <3c  dont  on  rendra  conipre 

plus  nas,  qu'on  l'attaquoit  auffi  div coté  des  mœurs. 

5  fff  iij 
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*  HilîJeAIal.  Prieur  de  l'Eglife  *.  Un  Chevalier  Siennois  y  porta  la  fureur 
V-  '7''  jufqu'à  crier  que  fi  on  ne  leur  donnoit  un  Grand-Maître,  ii 

falioit  tuer  tous  \ts  Grands -Croix.  On  n'eut  cgard  ni  à  /es 
cris  ni  à  ̂ti  menaces,  &  l'on  fe  contenta  d'élire  Romegas 
pour  Lieutenant  du  Magiitcre.  La  faélion  Eipagnole  crut 
devoir  préférer  Romegas  à  un  Chevalier  de  leur  nation,  pour 
attacher  encore  plus  étroitement  les  François  à  leur  parti. 

*  Jhiâ.  p.  Sç.      *  Cette  délibération  du  Confeil  fut  fignée  par  le  Vice-chan- 

*  Voy.ibid.p.  celier  de  l'Ordre.  *  On  y  infera  contre  la  vérité,  que  la  àéii- 
^*'vo  Paul  de  hération  avoit  eflé  faite  du  commun  *  confentement  de  toutes 
Fo'ix.p.  lyo.    les  Langues,  dont  tous  les  Procureurs  avoient  efté  entendus  ; 

car  il  y  en  avoit  parmi  eux  qui  n'avoient  point  eu  de  procu- 
ration à  cet  effet  ;  &  entre  ceux  qui  en  eltoient  munis,  il  s'en 

trouva  qui  s'oppoférent  à  la  délibération.  Cet  aéle  portoit 
*Id.pag.  Sa.  que  i'extrcme  vieilleflè  &:  la  *  décrépitude  du  Grand -Maître , 

avoient  obligé  l'Ordre  de  créer  un  Lieutenant  ;  mais  M.  de 
Foix  écrivit  au  Roy,  en  luy  envoyant  cette  délibération,  qu'il 
entendoit  dire  que  la  Calfiére  jouiifoit  d'une  parfaite  fanté, 
qu'il  avoit  confèrvé  toute  la  force  de  fon  ef[irit ,  &  qu'il  avoit 
encore  afièz  de  vigueur  pour  faire  tous  les  jours  le  tour  de  la 
ville  à  pied. 

f  îd.  p.  S  S.  *  L'acle  de  la  délibération  ne  contenoit  qu'une  fimple  créa- 
tion d'un  Lieutenant  ;  mais  l'intention  à^s  Conjurez  efloit 

de  dépofèr  le  Grand- Maître  &i  de  le  priver  de  fi  dignité,  en 
luy  donnant  un  Lieutenant;  &  ils  ne  le  diffimuioient  pas;  car 

dans  une  lettre  qu'écrivit  le  Vice- chancelier  à  M.  de  Foix ,  i[ 
iuy  marquoit  que  la  CafTiére  avoit  ti\.é  fupprïmé  de  fon  Ala- 

g'ifîère;  ce  font  les  propres  termes  de  fa  lettre^. 
*  Id. pp.  Sa.  *  Le  8 .  de  Juillet ,  deux  jours  après  la  première  Afîèmbice, 

^^'  il  s'en  tint  une  Çtcowàç:  dans  laquelle  il  fut  ordonné  que  pour 
mettre  en  fureté  la  perfonne  du  Grand-Maître,  il  fêroit  con- 
flituéprifonnier  dans  un  Fort  nommé  le  Château  S.*  Ange, 

&  qu'il  y  fèrolt  gardé  par  des  Chevaliers  &  par  dts  foldats 

*  II  y  a  apparence  que  Ton  fit  faire  de  nouveaux  Sceaux.  Car  on  verra  plu? 
bas  que  lorlque  Verdal  fut  éiû  Grand-Maître  après  la  mort  de  la  Caffiére ,  il  fit 
refaire  les  Sceaux  à  la  manière  accoutumée.  Voye^  Paul  de  Foix,  p.  2  8j . 
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foudoyez.  L'intention  des  Fadieux,  en  arrêtant  la  Caiïiére, 
eftoit  de  le  mettre  hors  d'état  d'implorer  la  protedion  des 
Souverains  &  de  demander  juflice  au  Pape. 

En  vertu  de  ce  décret ,  ies  Conjurez  vont  au  Palais  du 

Grand-Maître,  &  fe  f-ufifTent  de  fa  perfonne.  Il  les  reçut  avec 
un  vifage  intrépide;  &  malgré  les  menaces  par  lefquelles  ils 
îâchoient  de  luy  inlpirer  de  la  terreur,  il  ne  fit  rien  nui  fût  in- 

digne de  Ion  rang  &  de  fa  dignité.  II  leur  reprocha  même  en 
face  leur  révolte  &  leur  perfidie.  On  le  mit  dans  une  chaifè 
découverte  qui  efloit  environnée  de  foldats,  &  on  le  conduifit 

comme  un  criminel  au  Château  de  S.*  Ange.  On  remarqua, 
ajoute  M.  lAbbé  deVertot,  que  pendant  le  chemin  de  la 
Cité  de  la  Vallette  à  ce  Château ,  il  eut  à  ellliyer  les  cris  &  les 
outrages  de  plufieurs  jeunes  Chevaliers,  &  de  cts  infâmes 

créatures  qu'il  avoit  éloignées,  qui  l'infultoient,  &:  qui  luy 
faifoient  des  reproches  fanglants;  reproches  qui  devant  des 
Juges  éclairez ,  faifoient  fon  éloge  &  tournoient  à  fi  gloire. 

*Deux  jours  après  l'emprifonnement  du  Grand-Maître,   *h!(}  AeMat" 
a  Chabrillan  Bailli  de  Manofque,  rentra  dans  le  port  de  Malte  ̂ ./v- 1^0.  r 

avec  les  Galères  de  l'Ordre,  dont  il  efloit  Général.  Dès  qu'il  '^^' 
eut  efté  informé  de  ce  qui  s'eftoit  paffé,  il  demanda  permilfion 
de  voir  le  Grand- Maître.  On  n'ofi  pas  la  luy  refulèr.  II  alla 
au  Château  S.^  Ange  ;  &  il  offrit  à  la  Caffiére  de  le  rétablir 
dans  fa  dignité ,  &  de  le  ramener  dans  fon  Palais ,  cà  la  tête 

d'une  troupe  de  deux  cens  hommes ,  compofee  des  foldats  qui 
eftoient  fur  fès  Galères,  d'un  grand  nombre  de  Chevaliers, 
&  de  plufjeurs  gens  de  bien  de  flfle,  qui  efloient  indignez 

de  l'attentat  des  féditieux.  Mais  ce  généreux  vieillard  luy  ré- 

pondit avec  fàgeflè,  qu'il  attendoit  fon  rétabliflèment  de  l'au- 
torité du  Souverain  Pontife  ;  &  qu'il  aimoit  mieux  fmir  fès 

jours  dans  une  prilon,  que  d'acheter  fa  liberté  au  prix  du  /ang 
des  Chevaliers  qu'il  regardoit  toujours  comme  ies  enfants. 

Aufîi-tot  après  l'emprifonnement  du  Grand- Maître,  les 
révoltez  envoyèrent  à  Rome  trois  Ambafladeurs  pour  rendie 

compte  au  Pape  de  ce  qu'ils  avoient  fait ,  &  pour  luy  demander 
*  M.  de  Foix;  pages  249.  ôi.zC>y^  le  nomme  Chambrillan. 
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fon  approbation.  Romegas  fit  mettre  ̂   Sacquenvilîe  fon  cou- 
*  Vcy.  PnuJ<k  iiJent  à  la  icte  de  cette  Anibhfîàc^-^.  *  Sacquenvilîe  eftoit  aufii 

'^fâ'P'  ̂^'  charge  de  deux  lettres  pour  M.'' de  Foix  ;  l'une  fignce  au 
nom  de  l'Ordre  par  le  Vice- chancelier,  &  l'autre  écrite  par 
Romegas. 

Quoyque  le  Grand- Maître  fût  enfermé  dans  une  étroite 

prifon ,  il  trouva  cependant  le  moyen  d'envoyer  à  Rome  les 
Chevaliers  de  Blot -Viviers,  Pierre  Roux  de  Beauvais,  Dom 

^FageSé.  François  de  Guzman  &  Ange  Pelieggrini.  *  M.  de  Foix  ne 
parle  que  de  deux  Chevaliers  qui  furent  dépcchez  par  le 

Grand-Maître,  dont  l'un  nommé  Savajac  de  la  Langue  d'Au- 
vergne, devoit  aller  trouver  le  Roy  de  France  ;  ̂&  l'autre 

nommé  D.  François  de  Guzman,  Efjxagnol,  devoit  fè  rendre 
à  la  Cour  de  Madrid.  Ces  Députez  apportèrent  aufîi  à  M.  de 

tld.fag.Sy.  Foix,  *  deux  lettres  datées  du  22.  de  Juillet;  l'une  du  Grand- 

Maître  ,  &  l'autre  àts  Chevaliers  de  la  Langue  d'Auvergne. 
*  Id.  pv.  S^.       *  Dès  le  24.  de  ce  mois ,  on  avoit  appris  à  Rome  ce  qui 

^'^'  s'efloit  pallc  à  Malte;  &  cette  nouvelle  divifîi  <Sc  échauffa 
tellement  les  e/i:)rits  àcs  Chevaliers  qui  y  elloient,  que  le  3  o. 
de  Juillet,  dans  la  grande  Place  de  Saint  Pierre,  &:  à  la  vue  de 
la  garde  du  Pape,  le  Chevalier  Bofio,  Piémontois,  qui  avoit 
cité  Secrétaire  du  Grand-Maître  de  la  Valette,  &  qui  eftoit 

alors  Receveur  de  l'Ordre,  tua  le  Chevalier  D.  Francefco 
Guimarra,  frère  du  Vice-roy  de  Calabre,  qui  fuy  failbit  des 

reproches  de  ce  qu'il  prenoit  le  parti  du  Grand-Maître.  Bofio 
trouva  le  moyen  de  fe  fiuver,  &  ne  put  efhe  arrêté. 

*  Id.fp.  S4.      *  Le  Pape  ayant  eflé  informé  de  la  dépodlion  &.  de  l'empri- 
^^'  fonnemejit  du  Grand-Maître,  marqua  beaucoup  d'indigna- 
'^  Jd.pageSp.  tion  contre  les  auteurs  de  cet  attentat ,  *  &:  le  3  i .  de  Juillet, 

il  établit  une  Congrégation  de  Cardinaux ,   pour  prendre 

tld.pjs.p2.  connoitTance  de  cette  afîllire.  *  Il  choifit  auffi  les  Cardinaux 
Sancla-Croce,  Albano  &:  Maphéo,  pour  délibérer  avec  eux 

en  particulier  fur  le  parti  qu'il  devoit  prendre. 

»  M.  de  Foix,  page  8  5 .  dit  qu'il  fut      p.  i  3  6.  que  les  deux  Partis  envoyé* 
feul  député  par  les  Fadieux 

.^  M.  de  Jroix  dit  dans  i^^  Lettres; 
rent  des  Députez  au  Roy  de  France. 

Il  fut 
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*  Il  fut  réfolu  dans  la  Congrcgation,  que  le  Pape  envove-    */,/,;;,.  g  j 

roitàMalte  *[Ga(pard]  ̂ Viicomti Gentilhomme Milanois,  9^- 
&  Auditeur  de  Rote.  

^  ly  dcTf.ou, 

^L'inûruction  donnée  à  Viicomti,  ne  porîoit point  d'ordres  i^'- 

précis  aufquels  il  fïît  obligé  de  fe  conformer.  Elle  contenoit  ]>!'!'!^f/'"''' différents  plans  de  conduite,  entre  lefquels  il  avoit  la  liberté 
de  choifir  celuy  qui  luy  paroîtroit  le  plus  convenable,  eu 

égard  à  la  difpolition  àç.s  eîprits.  Il  devoit  d'abord  remettre  le 
Grand-Maitre  en  liberté,  &  le  rétablir  en  fuite  dans  la  digni- 

té *,  fuppofé  qu'il  crût  pouvoir  le  faire  iâns  exciter  une  Çcdi-  *  Vqy.  Pauiie tion.  Pour  la  prévenir,  il  avoit  ordre  de  dire  aux  révoltez,  que  ̂^'''  r-^^^* 
le  Pape  avoit  intention  de  leur  rendre  juflice  fur  \çs  plaintes 

qu'ils  faifoient  contre  le  Grand-  Maître,  &  même  de  le  man- 
der à  Rome,  fi  cela  eftoit  néceffaire.  Vifcomti  devoit  enfuite 

faire  des  informations  iur  tout  ce  qui  s'edoit  pafîe,  &  \ts  en- 
voyer à  Rome.  Mais  s'il  prévoyoit  que  le  rétabliiïement  de  la 

Caffiére  dans  toute  l'étendue  de  là  puiiïànce,  pût  donner  lieu 
à  de  nouveaux  troubles,  il  avoit  ordre  de  luy  enjoindre  de  WÇ- 
focier  au  gouvernement,  &  de  ne  décider  aucune  affaire  fans 
fon  avis.  Si  Vifcomti  jugeoit  que  cette  mortification  donnée 

au  Grand -Maître,  ne  fuffifoit  pas  encore  pour  adoucir  les 
elprits,  dans  ce  cas  il  luy  elloit  ordonné  de  citer  les  révoltez 
pour  comparoître  en  perfonne  devant  le  Pape  ;  &  de  dire  à  la 

Caffiére  que  Sa  Sainteté  ayant  égard  aux  infiances  qu'il  luy 
avoit  fiites  dans  plufieurs  lettres,  pour  obtenir  la  permiffioii 

de  venir  à  Rome,  trou  voit  bon  qu'il  s'y  rendît.  Pendant  iori 
abfence,  Vifcomti  devoit  avec  le  Confeil  de  l'Ordre,  gou- 

verner les  affaires  au  nom  du  Pape.  Voilà,  ajoute  M.  de  Foix, 

•  Le  choix  de^Vifconui  ne  pouvoir 
eflre  que  très- agréable  à  la  Cour  de 
France,  Sa  famille,  tant  du  coté  pa- 

ternel que  du  maternel ,  avoit  elle  fort 
attacliée  aux  intérêts  de  cette  Cou- 

ronne. Son  père  avoit  commandé 
pendant  dix  huit  ans,  une  Compagnie 

de  cinquante  hommes  d'armes  dans 

les  troupes  de  François  !."■&.  fa  mcre 

vticle  [Triviiîcejqni  avoit  commandé 
les  armées  Françoiles  en  Italie.  Paul 
de  Foix ,  pag.  ̂   p  8. 

Vifcomti  qui  dans  imc  vifite  qu'il 
rendit  à  M.  de  Foiv,  fuy  npprit  tout 
ce  détail ,  auroit  pu  ajouter  que  Jean- 
JacquesTrivuIce  avoit  elle  Marcftlial 
de  France.  Il  fut  élevé  à  cette  dignité 

en  I  500.  Voy.  l'Hifl.  Généai  Ue  la. 

tlloit  petite-fille  de  Jean-Jacques  Tri-  \  AJaifon  de  France,  tom.  7,  p.  1  /  j-, 
Mem.Tome XIIL  ,  Tttt 
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(C  (]ue  j'dy  entendu  de  rinJJmâion  donne  e  au  Jieur  Vifœmtï^. 
♦  rî>y.  Pr.uicie  *  La  préldiice  du  Miniiire  du  Pape,  eftoit  le  feui  moyen 

qui  pût  faire  celîèr  les  troubles  qui  augiiientoient  tous  les  jours 

à  A'ialte.  La  Caiîiére,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Foix, 
le  2.  d'Août,  luy  manda  que  le  Conieil  de  l'Ordre  employoit 
les  menaces,  \ts  injullices  &  les  cruautez,  pour  détacher  de 

fon  parti  ceux  qui  s'efloient  déclarez  pour  luy  ;  que  l'on  procé- 
doit  contr'eux  pour  les  priver  de  l'habit  de  la  religion  ;  &  qu'ii 
efloit  à  craindre  qu'il  n'arrivât  un  grand  fcandale,  fi  Sa  Sain- 

teté n'y  pourvoyoit  au  plutôt,  en  envoyant  quelqu'un  pour 
gouverner  en  fa  place,  en  cas  qu'elle  luy  accordât  lapermiffion 
qu'il  luy  avoit  demandée  de  venir  luy  bailèr  \&s  pieds  *.  Par 
une  autre  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Foix ,  le  premier  de  Sep- 

tembre, il  luy  manda  que  les  affaires  eftoient  toujours  dans 
un  fort  mauvais  état  à  Malte. 

'''  Le  I  6,  d'Aoûr,  Viicomti  partit  pour  fè  rendre  à  Mafte. 

•/J.  /.  I  j  0. 

*Up. 

•  Dès  que  Vifcomti  eut  erté  nommé 

Nonce  à  iVIalcc,  M.  de  Foix  s'cni- 
preiFa  d'en  inlormer  le  Roy,  &  de  luy 
mander  ce  qu'il  avoit  pu  apprendre du  contenu  de  Tes  inflruclions.  Elfes 

portent,  écrivit-il  au  Roy,  que  lorl- 

qu'il  feroit  arrivé  à  Malte,  il  remct- 
iroit  le  Grand -Maître  en  liberté,  & 

qu'il  le  rétabliroit  dans  fa  dignité; 
qu'il  citeroit  Romegas  &  Tes  complices 
j  comparoître  en  perfonne  devant  le 

Pape,  qu'il  ordonncroitaufliàlaCaf- fjére  de  Te  rendre  à  Rome ,  &  que 
pendant  fon  abfence ,  il  p/endroit  foin 
conjointement  avec  le  Conftil ,  des 
affaires  du  Gouvernement.  Le  Pope 
efloit  refolu ,  en  cas  que  les  Séditieux 

refufaircnt  d'obéir  à  Tes  ordres ,  de 

procéder  contr'eux  par  des  Cenfures 
Ecclefiaftiques,  &  par  la  faifie  de  leurs 
Prieurez  &  de  leurs  Commanderies, 

3u'il  prieroit  tous  les  Princes  chrétiens 
e  faire  faire  dans  leurs  E'rats. 
Vifcomti  fut  auffi  chargé  de  pri^r 

îe  Vice -Roy  de  Sicile  de  la  part  du 

Pape,  d'ordonner  à  Pompco  Colonna 

de  fàvori/èr  Texécution  des  ordres  de 

Sa  Sainteté ,  avec  toutes  les  forces  qui 

efloicnt  fur  les  Galères  qu'il  avoit  con- duites depuis  peu  à  Malte.  Mais  dans 
la  fuite  M.  de  Foix  ayant  elle  mieux 
inftruit  de  ce  que  contenoient  les  in- 
fbruélions  de  Vifcomti,  il  le  manda 

au  Roy  par  une  nouvelle  dépêche 
dont  je  viens  de  rendre  compte. 

M.  dcThou  [p.^o.  ed'it.  Lond.J 
dit  que  le  Grand-Maître,  après  avoir 

fait  l'es  protsftations  contre  la  violence 
qui  luy  ?.vcic  efté  faite,  Pontificem  de 

injuria  appellaverac ,  &  qu'il  écrivit 
au  Pape  pour  le  prier  de  le  citer  à 
Rome.  On  a  traduit  [p'^6i.]  ces 

mots  Latinspar ceux-ci  ;  qiieleGrand- 
JVIaitre  en  avoit  ajtpellé  au  Pape.  Je 

ne  fçais  s'il  falfoit  prendre  le  mot 

avpellaverat  à  la  rigueur,  &  s'il  ne 
ngnifie  pas  feulement  ici ,  que  la  Caf- 
{\éxt porta  fes  plaintes  au  Pape.  Car 
M.  de  Foix  ni  M.  de  Vertot  ne  difent 

pas  que  le  Grand -Maître  ait  inter- 
jette un  appel  en  forme  au  Tribunal du  Pape. 
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Les  Chevaliers  que  les  faclieux  av oient  envoyez  à  Rome, 
comptoient  faire  ce  voyage  avec  luy  ;  mais  ie  Cardinal  Como 
ieur  ordonna  de  ia  part  du  Pape  de  refter  à  Rome. 

*  Vers  ie  même  temps ,  ces  Chevaliers  pré/èntéj'ent  au  Pape    *  v^y.  nioîXe 
&  à  un  grand  nombre  de  Cardinaux,  différents  écrits  contre  ̂ '^'Tp-  '  09* 

le  Grand  ~  Maître.  Le  premier  efloît  une  requête  pré(ênîée  '~  '  ^'^^' 

par  ies  Langues  au  Conieii  d'Etat  de  l'Ordre,  lis  y  joignirent 
\\n  mémoire  qui  contenoit  ̂   en  cinquante-trois  articles,  le  ré- 

cit de  différentes  affaires  dans  lefquelles  ils  prétendoient  que 

la  Caffiére  avoit  défobéi  au  Saint  Siège,  &  exercé  à&s  violen- 

ces contre  les  Miniflres  de  Sa  Sainteté ,  à  qui  ils  donnéj'ent  \\n 
autre  mémoire  en  particulier.  Us  fe  cachèrent  de  M.  de  Foix 
pour  prélenter  ces  mémoires. 

Le  Grand-Maître  de  Ton  côté  envoya  au  Pape  &  aux  prin- 
cipaux Cardinaux^  une  relation  de  tout  ce  qui  avoit  efté  fait 

à  Malte  contre  luy,  &  un  mémoire  pour  fa  défenfè. 

*  Dans  le  moment  même  que  l'on  apprit  à  Rome  ce  qui    ♦  u.f.  S4. 
5'eftoit  paffé  à  Malte,  M.  de  Foix  en  donna  avis  au  Roy.  II 
iuy  envoya  dans  la  fuite  les  copies  de  tous  les  aétes  qui  regar- 
doient  cette  affaire,  &  de  toutes  les  lettres  qui  luy  ay oient 
eilé  édites  par  les  perfonnes  engagées  dans  les  deux  partis. 

Le  Roy  regarda  comme  une  injure  faite  à  la  France ,  la 
violence  qui  avoit  efté  exercée  contre  la  Caffiére  qui  efloit 

François.  *  Henry  IIL  dit  M.  de  Thou,  fentit  bien  que  *Tra^.F^ 

e'eftoient  les  Efpagnols  qui  avoient  pouffé  Romégas  àcom-  T-s^'- 
mettre  cet  attentat  ;  &  ce  Prince  qui  efloit  infènfible  aux 
maux  qui  défbloient  fon  Royaume,  voulut  remédier  à  ceux 

de  l'Ordre  de  Malte. 

Il  envoya  à  Rome  Aimar  de  Chade^  Commandeur  de  cet 

■  A  la  pag»  log.  M.  de  Foix  oit 

qu'il  n'y  en  avoit  que  quarantc-fept. 
^  M.  de  Foix,  p.  144..  le  nomme 

le  Commandeur  de  Chattes.  M.  de 

Vcrtot ,  page  1 2 1 .  Te  contenie  de  dire 

que  le  Roy  envoya  au  Grand-Maîire 

un  Ciicvalicr ,  pour  l'afTùrer  qu'il  em- 
loycroit  toutes  Tes  forces  pour  réduire 

nloy 

les  r mutins  dans  leur  devoir. 

Le  Commandeur  de  Charte  fè 

nommoit  Aymar  de  Clermont  de 
Chafle,  de  la  Maifon  de  Clermont 

en  Dauphiné.  En  1589.  il  remit  à 
Henry  1  V.  la  ville  de  Dieppe  dont 
il  ertoit  Gouverneur.  Jl  mourut  en 

l6o>.  Voye-7^  l'Hijloire  Géiiéalo^. 
de  la  Aï  ai  (eu  de  France,  roni.  S.yagt 

p^i,  n."  XII.  art.  4. 

Ttttij 



6c,i  MEMOIRES 
Ordre.  II  Jevolt  palfer  eniuite  à  Malte,  pour  afTurer  le  Grantl- 

^Voy.Hip.dc  Maître*  que  le  Roy  employeroit  toutes  fès  forces  pour  ré- 
a  .i,p.  12  1.  jj^^ jj.g  jç2  mutins  dans  leur  devoir.  De  Charte  eftoit  très-proche 

parent  de  ̂   Joyeufè.  C  elloit  un  homme  d'une  fidélité  recon- 
nue, &  très -zélé  pour  la  gloire  du  nom  François. 

*PauUeFcix,      ̂   _Le  Roy  par  fès  lettres  du  2  i .  &  du  20^.  d'Août,  envoya 
J-  '^9-  ç^^  ordres  fiir  cette  affaire  à  fon  Ambaffadeur  à  Rome  ;  &  ce 

Miniflre  ayant  eu  audience  du  Pape  le  i  3.  de  Septembre,  il 

luy  dit  que  le  Roy  avoit  relFenti  d'autant  plus  vivement  l'in- 
jure qui  avoit  eflé  fciite  au  Grand-Maître  de  Malte,  qu'il  eftoit 

né  fon  fujet  ;  qu'elle  avoit  pour  principe  le  zéie  avec  lequel  il 
avoit  défendu  les  droits  &  les  privilèges  des  autres  François 
de  cet  Ordre  ;  que  tous  les  Princes  dévoient  employer  leurs 

forces  pour  la  punition  de  cet  attentat,  &  pour  la  conler- 

vation  d'un  Ordre  important  à  la  Chrétienté  ;  mais  que  le 

Roy  luy  devoit  une  proteclion  particulière,  parce  qu'il  avoit 
elle  fondé  parles  prédécefîèurs,  &  qu'il  tiroit  plus  de  biens  de 
la  France  que  de  tous  \ts  autres  Et  ils;  &:  que  Sa  Majeflé  par 

une  lettre  qu'il  avoit  écrite  à  Sa  Sainteté,  &  qu'il  luy  pré/ênta 
de  fa  part,  luy  marquoit  combien  cette  affaire  l'intérellbit vivement.  M.  de  Foix  ajouta  que  le  Roy  luy  ordonnoit  de 

témoigner  à  Sa  Sainteté  la  fatislaction  qu'il  avoit  eue  d'ap- 
prendre qu'elle  avoit  pris  la  réfolution  de  punir  févérement 

îes  fèditieux;  qu'ils  ne  pou  voient  pas  eftre  traitez  avec  trop  de 
rii^ueur;  mais  qu'il  paroifloit  au  Roy,  que  c'eftoit  confondre 
l'innocent  avec  le  coupable ,  que  de  mander  en  même  temps 
à  Rome,  le  Grand- Maître  &  ceux  qui  s'elloient  révoltez 
contre  luy  ;  &  que  c'efloit  en  uièr  trop  rigoureuiêment  avec 
la  Caffiére,  que  de  l'expoler  dans  un  âge  avancé  aux  fatigues 
d'un  vovage  long  &  pénible,  &  de  le  priver  en  le  faifànt 
fortir  de  Malte,  de  l'exercice  de  (à  Dignité  dont  il  avoit  efté 

*  La  mere  du  Commanfieur  de 
Chafle,  eltoit  Paule  de  Joyeufe  fille 

de  Jean  de  Joyeufe,  grand -père 

d'Anne  de  Joyeufe  favori  du  Rcy. 
Il  avoit  efté  fait  depuis  peu  Duc  & 

Pair;  par  des  Lettres  du  mois  d'Aoiàt 

r  5  8  I  •  Le  24.  de  Septembre  fuivanr, 
il  époufa  Marguerite  de  Lorraine» 
fœur  puifnée  de  la  Reine  Louife 

femme  de  Henry  III.  Voy.  l' H'ijlnire Gènêalog.  de  la  AJaifon  de  France  y 



DE    LITTERATURE;  '693 (dépouillé  par  violence,  &  dans  laquelle  Ton  honneur  deman- 

doit  qu'il  fût  entièrement  rétabli  :  que  le  Roy  fupplioit  donc Sa  Sainteté  de  diipenfèr  le  Grand-Maître  de  ce  voyage ,  &  de 

le  contenter  de  luy  enjoindre  d'envoyer  à  Rome  des  députez pour  défendre  fa  caufe  ;  que  fioSa  Sainteté  jugeoit  ne  pouvoir 
décider  ce  procès,  que  lorfque  toutes  les  parties  auroient 

comparu  en  perfonne  devant  luy,  le  Roy  eftoit  d'avis  que  Sa 
Sainteté,  au  lieu  de  donner  un  jugement  en  forme,  affoupît 
cette  affaire ,  &  la  terminât  à  l'amiable ,  en  rétabliffant  le 
Grand- Maître  dans  fi  Dignité,  en  pardonnant  aux  coupa- 
blés,  &  en  ordonnant  à  tous  les  Chevali^n'^  d'oublier  ce  qui 
s'eftoit  palîé ,  de  fè  réunir  les  uns  avec  les  autres ,  &  de  vivre 
dans  la  fuite  en  paix,  en  rendant  à  leur  Chef  l'obéiffance  qu'ils 
iuy  avoient  vouée  ;  qu'il  lèroit  peut -élire  avantageux  pour 
l'Ordre,  d'arrêter  par  cette  voye  le  cours  de  cette  affaire;  que 
fi  elle  traînoit  en  longueur,  les  lêntiments  d'animofité&  de 
haine,  auroient  le  temps  de  jetter  de  fi  profondes  racines  dans 

ies  efprits,  qu'il  ne  feroit  plus  poffible  de  les  en  arracher; 
qu'un  jugement  en  forme,  quelque  jufte,  queiqu'équitable 
qu'il  fût,  pourroit  entretenir  des  divifions  qui  entraîneroient 
enfin  la  ruine  totale  d'un  Ordre  utile  &  nécelfaire  à  la  Chré- 

tienté; &  qu'enfin,  pendant  l'ablènce  du  Grand -Maître  > 
Se  des  plus  anciens  &  des  plus  expérimentez  Chevaliers  ̂  
Malte  lèroit  en  quelque  forte  abaixlonnée,  &  expofee  à  cha- 

que inllant  aux  attaques  de  l'armée  Navale  des  Turcs,  qui 
cfioit  préfèntement  en  Barbarie;  qu'au  refle,  fi  le  Grand- 
Alaître  n'efloit  plus  en  état  de  porter  fèul  tout  le  poids  des 
affaires ,  il  pourroit  choifir  dans  le  Confèil  un  Lj'eutenant  qui 
le  foulageroit,  fuivant  ce  qui  s'efioit  pratiqué  dans  des  occa- 
fïons  femblables.  M.  de  Foix  finit  en  difànt  au  Pape,  que  quel- 

que réfolution  qu'il  prît  dans  cette  affaire,  le  Roy  luy  offroit 
toutes  fès  forces  pour  en  afîûrer  l'exécution ,  parce  qu'il  efloit 
lur  qu'elle  fèroft  &  très-prudente  &  très- équitable. 

M,  de  Foix  ajoute  dans  fi  lettre  au  Roy,  que  le  Pape  qui 

eftoit  toujours  très-court  dans  fes  réponfê.s  le  fut  encore  plus 

qu'à  fon  ordinaire;  peut-efhe  parce  qu'il  n'a  voit  pas  encore 
♦  Tttliij 
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prJ5  Je  parti.  Le  Pape  repondit  donc  en  peu  Je  mots  à  M.  Je 

Foix,  qu'il  n'efloit  pas  aftèz  inihuit  du  fond  de  l'^fFaire  pour 
en  bien  juger  ;  qu'il  auroit  toujours  en  rrcommûnJûtioii  l'inno- 

cence du  Grand- Maître,  &  que  Ton  intention  elbit  de  luy 

faire  juflice;  &  que  lorfqù'il  s'I^f^iroit  de  prendre  une  rcfolu- tion ,  il  auroit  tous  les  cgards  poffibles  aux  conièils  &  aux 
avis  que  le  Roy  luy  faifbit  donner.  Ainii  M.  de  Foix  fortit  de 

i'Audience,  fans  avoir  pu  pénétrer  û  le  Pape  avoit  rcfolu  de '  faire  venir  le  Grand  -Maître  à  Rome. 

*  Paul di  Foix,       *  Ce  Miniftre  alla  voir  piufieurs  CarJir.aux  peur  les  folli- 
'•  ' "5^  ' •  citer  fur  cette  aifaire  ;  &  il  apprit  de  l'un  d'eux ,  que  û  le  Pape 

fe  déterminoit  à  mander  la  CafTicre  à  Rome,  c'efloit  parce 
*Pasii2^i.  que  celuy-ci  l'en  avoit  infcamment  prié  par  lès  lettres*.  Un 

autre  Cardinal  luy  dit  que  comme  ii  n'y  avoit  pas  d'apparence 
que  le  Grand -Maître  pût  jamais  fe  faire  obéir  par  ceux  qui 

s'eftoient  portez  contre  luy  à  de  û  violentes  extrémitez,  on 
pourroit  bien  luy  donner  un  Cbapeau  de  Cardinal  lorfqu'if 
fêroit  aiTivé  à  Rome,  oC  faire  élire  en  /à  place  un  Grand- 
Maître  qui  ne  feroit  pas  de  la  faction  dts  révoltez. 

*f!'îJm.pp.        *  Le  Commandeur  de  Chafîe  que  le  Roy  envoyoit  à 
^^f'  'f/-  Malte,  arriva  à  Rome  vers  le  i  8.  de  Septembre;  &  le  19, 

de  ce  mois,  M.  de  Foix  le  mena  «1  l'audience  du  Pape.  De 
Chafledit  au  Saint  Père,  que  le  Roy,  en  l'envoyant  à  Malte, 
fuy  avoit  commandé  de  pafibr  à  Rome,  de  luy  baifêr  les  pieds, 

8c  de  prendre  (hs  ordres.  Il  luy  fit  part  enfuite  d'une  partie  des 
înftruclions  dont  il  efloit  chargé;  car  le  ̂  Cardinal  d'Eft  & 

M.  de  Foix ,  n'avoient  pas  jugé  à  propos  ̂   qu'il  rendît  compte 
■  Louis  d'Eft  Cardinal  ÔL  Archevê- 

que d'Aufch ,  efloit  fils  d'Hercule  II. 
Duc  de  Fcrrarc ,  (5c  de  Renée  de 
France ,  fille  de  Louis  XII. 

M.  (jtThoufTrad.  Fr.  ibid.  p. 

j6 1 .]  dit  qu'il  eftoit  rccommandahie 
par  fa  vertu,  fa  bonne  foy,  [fide; ] 
Ci  principalement  par  Ton  attachement 
pour  les  intcrcis  de  la  France.  11  clloit 
protedeur  dts  affaires  de  cette  Cou- 
ronne. 

**  Cet  endroit  de  la  lettre  de  M.  de 

Foix,  dans  lequel  il  n'explique  point 
ce  que  portoient  les  inltruétions  de 
M.  de  Challe,  ni  quels  ciloient  les 
articles  de  ces  inftrucHons ,  dont  on 

ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  part  au 

Pape,  peut  eftre  éclairci  par  un  paf- 

fage  de  l'Hiftoire  de  M.  deTliou.  I! 
dit  [ikid.J  qu'auiïr^t  que  ce  Com- mandeur fut  arrivé  à  Rome,  il  agit 

auprès  du  Pape  pour  l'engager  a 
prendre  connoilTance  de  l'aflaire  da 
Gfdrid-^aître ,  priimin  apud  Ponti' 
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au  Pape  de  tout  ce  qui  eiloit  porté  par  ces  inftruclions  ;  &  ils 

i'avoient  inftruit  de  ia  manière  dont  il  devoit  luy  parler  pour 
en  élire  favorablement  écouté.  Le  Pape  fut  fàtisfait  de  ce  que 
iuy  dit  AL  de  Chaûe  ;  il  luy  donna  fa  bcnédiclion ,  &  fît 

.  en  Latin  une  prière  jokmnelk  pour  l'heureux  fuccès  de  fbn 
voyage.  Le  Commandeur  partit  le  lendemain  pour  Malte, 

chargé  de  nouvelles  inflruclions  que  luy  donnèrent  le  Cardi- 
nal d'Eft  &  M.  de  Foix. 

*  Celuy-ci  profita  de  l'audience  que  le  Pape  donna  au  •^p.dtFoiit, 
Commandeur  de  Chafle ,  pour  réitérer  à  Sa  Sainteté  les  re-  ?•  'i-^*- 

préfèntations  qu'il  luy  avoit  déjà  faites  par  rapport  au  voyage 
du  Grand-Maître,  &  pour  ajouter  de  nouvelles  raifons  à  celles 

qu'il  luy  avoit  déjà  dites.  Il  luy  repréfenta  que  la  Cafliére  ne 
pouvoit  venir  à  Rome  accompagné  d'un  certain  nombre  de 
Chevaliers,  &  y  paroître  d'une  manière  convenable  à  fa  Di- 

gnité, làns  faire  une  dépenfe  très-confidérable,  qui  tomberoit 

fur  l'Ordre;.  &  que  d'ailleurs  Ion  abfênce  ipZ/'cduTcit  nécef- 
fâirement  dans  l'Ordre  ancien  du  gouvernement,  àth  innova- 

tions qui  pourroient  donner  de  la  jalculie  ''1  de  l'inquiétude 
aux  Puiflances  iouveraines.  Le  Pape  répondit  à  M.  de  Poix , 

que  le  Grand -Maître  eftoit  afîéz  riche  pour  prendre  fur  luy 

toute  la  dépenlê  extraordinaire  au'il  feroit  obligé  de  faire  en 
venant  à  Rome  ;  &  que  ce  voyage  ne  le  fatigueroit  pas  beau- 

coup ,  parce  qu'il  le  feroit  par  nier.  Le  Pape  ajouta  qu'il  avoit 
fait  de  férieufes  réflexions  fur  le  parti  que  le  Roy  Iny  confeil- 

ioit  de  prendre  dans  cette  affaire,  &  qu'il  y  trouvoit  de  grands 
inconvénients;  qu'il  eftoit  d'une  très-dangereufe conféquence 
de  ne  point  punir  des  féditieux,  qui  bien  loin  de  reconnoître 

ficem  eglt,  ut  partes  fuas  înterponeret  ; 

<3c  qu'après  avoir  eu  des  conférences 
avec  !e  Cardinal  d'Efl ,  il  répandit  des 
menaces  fourdes,  minas  occultas  fpar- 
git,  &  dit  que  fi  on  procédcit  avec 
lenteur  dans  cette  aifaire ,  le  Roy  con- 

fifqueroitlc  fâcré  patrimoine  que  l'Or- dre de  Malte  poflcdoit  en  France ,  & 
Je  donneroit  aux  Commandeurs  du 

Saint-Efjjrit  qu'il  avoit  inlHtuez  de- 

puis peu. JI  y  a  grande  apparence  que  ce 
furent  les  article^-  des  inltrudions  de 
M.  de  Challe  qui  contcnoient  ces 

menaces ,  dont  on  ne  crut  pas  qu'il convînt  de  faire  part  au  Pape ,  &  que 

l'on  fe  contenta  de  les  répandie  fecre» 
tement  à  Rome. 
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ieur  crime,  foûtenoient^avec  hauteur  que  la  conduite  qu'ifs 
avoient  tenue  edoit  irrcprocRable  ;  que  fi  cependant  ils  im- 
ploroient  fa  clémence  en  avouant  leur  faute,  il  pourroit  fè 
déterminer  à  les  traiter  avec  indulgence. 

•  De  Thou,         *  Le  Commandeur  de  Charte  eftant  arrivé  à  Mahe ,  fît  /à- 

Trad.  Ft.  page  ̂ ,^jj.  ̂ ^  ̂(^y\2.\  de  la  religion ,  les  ordres  menaçants  dont  il  eftoit 
chargé  par  le  Roy  fon  Maître.  Les  Chevaliers  en  furent  inti- 

midez ,  &  ceux  de  la  fa<5lion  d'E(|:>agne  commençants  à  fè  re- 
pentir de  l'attentat  qu'ils  avoient  commis,  &  fe  réunifiants 

aux  autres ,  ils  allèrent  tous  trouver  le  Grand -Maître  dans  iâ 

prifon ,  &  le  fuppliérent  de  reprendre  les  marques  de  fi  Digni- 

té,  &  de  vouloir  bien  oublier  tout  ce  qui  s'eltoit  pafîc  ;  mais 
la  CafTiére  qui  avoit  foûienu  avec  conîtance  l'injure  qui  luy 
avoit  elle  faite ,  fut  inébranlable  dans  la  réfolution  qu'il  avoit 

prife  d'eu  pourfuivre  ia  vengeance  ;  &  il  déclara  qu'il  ne  forti- 
roiî  point  de  prifon ,  que  le  Nonce  du  Pape  ne  fik  arrivé. 

*PauUi Foin,       *  Vifcomti  avoit  pris  fon  chemin  par  la  Sicile,  &  le  7.  de 

F-  '/"•  Septembre  il  s'embarqua  à  *  Saragolfe  fur  les  Galères  de  la  Re- 
*IJ.  p.  1 64.  ligion*,  &  il  y  arriva  le  lendemain.  On  luy  avoit  préparé  un 

loc^ement  dans  la  maifon  du  Commandeur  de  Saint  Aubin; 

mais  il  fe  fît  conduire  au  Palais  àti  Grands- Maîtres. 

Le  8.  de  Septembre  efl  le  jour  d'une  fête  folemnelîe  dans 
i'ifle  de  Malte.  A  celle  de  la  Vierge,  célébrée  dans  toute 

i'E'glife,  s'en  joint  une  particulière,  en  vertu  d'une  fondation 
fiite  par  le  Grand -Maître  de  la  Valette,  pour  rendre  grâces  à 

Dieu  de  ce  qu'à  pareil  jour  efloit  arrivé  dans  l'Ifle  lefêcours 

qui  avoit  forcé  les  Turcs  à  lever  le  fiége  de  la  ville.  11  s'y  fait 
une  proceffion  dans  laquelle  le  Grand -Maître  porte  avec 

pompe  une  épée  qui  appartenoit  à  ia  Valette,  &:  qu'il  avoit 
dépofée  dans  le  Tréfor. 

A  peine  Vifcomti  eftoit-  il  arrivé  à  Malte,  qu'on  vint  îuy 
demander  s'il  jugeoit  à  propos  que  Romégas  en  qualité  de 

Lieutenant  du  Magiftère,  portât  l'épée  de  la  Valette  à  la 

»  L'ancienne  S'iracufe,  nommée  aujourd'huy  SaragouJJe.  Vqy.  le  Didionalre 
de  Mdtj,  au  mot ,  Skacufe. 

procefîjon. 
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proceïTion.  Vifcomti  qui  ne  voulut  point  donner  de  prcj/jgc 

en  faveur  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  àts  deux  partis ,  ordonna  que la  procefTion  (èroit  remife  à  un  autre  temps. 

11  employa  deux  jours  à  s'inftruire  de  ce  qui  s'edoit  pafle, 
à  fonder  la  di(pofition  des  elprits  qu'il  trouva  très -animez 
contre  la  Caffiére ,  à  délibérer  fur  le  parti  qu'il  de  voit  prendre  ; 
&  il  jugea  qu'il  ne  pouvoit  fins  expofer  la  vie  du  Grand- 
Maître  à  un  danger  évident,  exécuter  l'ordre  que  le  Pape  luy avoit  donné  de  le  rétablir. 

*  Le  Dimanche  i  o.  de  Septembre,  il  donna  {t%  ordres  ̂ P.deToix; 
pour  faire  aflembier  le  Confeil  le  lendemain.  Viicomti  y  lut  ̂   '^-f* 

d'abord  le  Bref  par  lequel  le  Pape  le  nommoit  fon  Nonce, 
i'établilToit  fon  Vicaire  pour  les  affaires  préièntes  de  l'Ordre, 
&  commandoit  aux  Chevaliers  de  luy  obéir.  Romégas  luy 
remit  enluite  entre  les  mains  la  Lieutenance  du  Magiftère ,  en 

luy  proteftant  qu'il  ne  l'avoit  acceptée  que  par  obéifîàncepour 
ceux  qui  l'avoient  élu.  Au  lortir  du  Confèil,  le  Nonce  alla  au 
Château-Saint-Ange ,  d'où  il  fit  fôrtir  le  Grand -Maître  qu'if 
ramena  dans  fon  Palais,  où  il  luy  donna  un  Bref  par  lequel  le 

Pape  luy  marquoit  qu'il  cédoit  aux  inftances  qu'il  luy  avoit 
faites  pour  obtenir  la  permiffion  de  venir  à  Rome,  &  i'allùroit 
qu'il  y  lêroit  très -bien  reçu.  La  Caffiére  fè  prépara  fur  le 
champ  pour  partir.  Il  s'embarqua  le  1 4.  de  Septembre,  quoy- 
que  le  vent  fût  contraire;  &  le  Nonce  ne  put  obtenir  de  luy 

qu'il  différât  fon  départ  de  quelques  jours;  mais  le  vent  l'arrcia 
jufqu'au  19.  au  Port  de  Saint  Paul,  qui  elloit  voifm  &  à  la 
vi^ie  de  la  ville  de  Malte.  De  quatre  galères  entretenues  par  la 
religion,  il  en  avoit  pris  trois;  &  il  efloit  accompagné  du 

Marefchal  de  l'Ordre,  du  Général  des  galères,  &  de  mtains 
autres  Chevaliers  ̂ . 

*  Le  Nonce  remit  aufTi  un  Bref  à  Romégas,  par  lequel  îe    ̂ U.pp.  6i. 

Pape  ordonnoit  à  luy  &  à  des  Chevaliers  de  Ion  partie  de  /ê  ̂^' 
rendre  à  Rome.  Entre  ceux-là  edoient  le  Vice-Chancelier  *    ■^ id.p.  tyoi 

de  l'Ordre ,  qui  avoit  inféré  une  fauflèté  *  dans  le  Décret  fait  ♦  Voy.cy-àfusi 

p.  Ciz. 
»  M.  deThou  [Traduél.  Franc,  page  ̂ 6 t.]  dit  que  le  Grand- Maître  fit 

équiper  quatre  Galères ,  &i  qu'il  eftoit  accompagné  de  trois  cens  Chevaliers. 
MeuuTomeXJlL  .  Vuuu 
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contre  le  Grand-M.iître;  Sl  ce  Chevalier  Sienr.ois  qui  s  efloit 
diftingué  par  Ton  emportement  dans  les  Confèils  ieditieux 
qui  avoient  eité  tenus  contre  luy.  Viicomii  pria  le  Pape  de  les 

faire  mettre  en  priion ,  aufli-tôt  qu'ils  feroient  arrivez  à  Rome. 
*■  Paul di Fait,       *  Romcgas  accompagné  de  Tes  partifans,  partit  de  Malte 

quelques  jours  après  le  Grand -Maître.  Il  s'embarqua  fur  ia 
quatrième  galère  que  celuy-ci  avoit  laiflée,  prit  fon  chemin 

par  la  Sicile,  pafla  à  Mefline,  d'où  il  écrivit  une  lettre  à  M.  de 
^JJ.  p.  172.  Foix,  &. arriva  ;\  Rome  la  nuit  du  i  5.  au  i  6.  d'Oélobre*.  ïi 

vint  voir  ce  Minillre  dans  la  journée;  &  il  tâcha  de  le  juflifier 

auprès  de  luy  fur  la  conduite  qu'il  avoit  tenue.  Il  luy  protefta 
qu'il  rendroit  toujours  au  Roy  l'obèiflànce  qu'il  luy  devoit; 
ôc  il  luy  dit  que  Ion  intention  eftoit  d'aller  en  Cour,  rendre 

compte  à  Sa  Majeitè  de  ce  qu'il  avoit  fait. 
Vld.  f.  j^S*     *  Dès  que  le  Grand-Maîti^  fut  parti ,  Vilcomti  commanda 

de  la  part  du  Pape ,  à  Pompèo  Colonna  &  au  Prèfident  Ci- 

fcrentes,  de  fiire  iortir  de  l'ifle  les  troupes  qu'ils  y  avoient 
amenées.  Ils  firent  d'abord  difficuké  d'obéir;  &  ils  luy  repré- 

fentcrent  qu'ils  ne  prétendoient  point  empêcher  qu'il  ne  gou- 
vernât l'Ordre  en  vertu  du  pouvoir  qui  luy  avoit  efté  donné 

par  le  Pape  ;  mais  que  l'ifle  de  Malte  appartenant  au  Roy 
d'EfJ^agne,  il  avoit  le  droit  d'en  garder  les  forterefles  dans  des 
temps  de  troubles,  l.e  Nonce  leur  répondit ,  qu'à  la  vérité 
l'Ordre  la  tenoit  de  la  libéralité  de  l'Empereur  Charles  V. 

mais  que  par  le  don  qu'il  en  avoit  fait,  elle  efloit  devenue  le 
Domaine  d'un  corps  compolc  de  membres  tirez  de  tous  les 
Etats  de  la  Chrétienté  ;  que  leur  Maître  n'eflioit  point  en  droit 
d'y  prendre  d'autre  intérêt  que  celuy  qui  luy  efloit  commun 
avec  tous  les  Souverains  de  l'Europe,  dont  elle  failoit  la  fû- 
leté;  &  que  ks  fujets  ne  pouvoient  iedi/penfer  d'obéir  aux  or- 

dres du  Pape,  qui  efloit  le  chef  de  la  Chrétienté  en  général,  & 

celuy  de  l'Ordre  en  particulier.  Il  fallut  obéir.  Les  E/pagnols- 
abandonnèrent  Malte  avec  beaucoup  de  regret;  &  il  n'y  refla 
pas  un  feul  fôldat  de  leur  Nation.  Après  leur  départ,  Vi/comti 
nomma  le  Commandeur  de  S.^  Gilles  en  Provence,  fujet  du 
Roy  de  France,  pour  commander  iôus  [es  ordres  aux  troupes 
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qui  eftoîcntreftées  dans  i'Ifle.  Le  Commandeur  avoit  environ 
foixante-dix  ans.  Ceftoit  un  homme  de  bien,  doux  &  paifi- 

ble;  &  il  n'avoit  pris  aucune  part  à  ce  qui  s'eftoit  fait  contre 
ie  Grand- Maître.  Vifcomti  en  rendant  compte  au  Pape  de 

ce  qu'il  avoit  fait,  iuy  manda  que  ies  Efpagnois  avoient  efté 
les  Auteurs  de  ia  révolte  ;  qu'ils  avoient  mis  àt%  obflacles  à 
tous  ies  arrangements  qu'il  avoit  voulu  faire  pour  remédier  au 
déiordre  ;  &  qu'ils  l'avoient  empêché  de  prendre  le  parti  qui auroit  efté  ie  plus  conforme  aux  intentions  de  Sa  Sainteté. 

*  iM.  de  Foix  iuy  rend  témoignage  qu'il  n'oublia  rien  de  ce  qui  *PauUe  Fok, 
pouvoit  tendre  à  juftifler  le  Grand -Maître,  &  à  préparer  la  P^S''7't 
punition  de  ceux  qui  avoient  attenté  contre  liiy  ;  &  il  ajoute 

qu'un  François  n'auroit  pas  pu  fe  conduire  d'une  manière  plus 
conforme  à  la  juftice,  &  plus  favorable  à  la  France. 

*  Pendant  que  Vifcomti  travailloit  à  rétablir  l'ordre  &:  la    ̂ U.f.Kfy: 
tranquillité  dans  I'Ifle  de  Malte,  la  Caffiére  continuoit  fa  route. 
Une  indifpofition  l'obligea  de  s'arrêter  à  Pouflbls.  Le  Maref- 
chai  de  l'Ordre  &  le  Général  des  Galères  le  mandèrent  i 
Rom.e,  au  Commandeur  deMâcon,  qiii  porta  leurs  lettres  au 

Pape.  Sa  Sainteté  Iuy  ordonna  d'aller  vifiter  le  Grand-Maître 
de  fa  part  ;  &  il  ie  chargea  d'un  Bref,  par  lequel  il  comman- 
doit  au  Nonce  qui  réfidoit  à  Naples,  de  fê  rendre  auprès  de 

la  Caflière;  de  Iuy  témoigner  la  part  qu'il  prenoit  à  Ion  indif- 
pofition ,  &:  de  l'aiïûrer  qu'il  venoit  dans  une  ville  où  il  /èroit 

très -bien  reçu.  Le  Vice-Roy  de  Naples  vint  auffi  voir  le 
Grand-Maître,  &  il  le  pria  de  venir  fè  repolèr  pendant  quel- 

ques jours  dans  cette  ville,  &  d'accepter  un  logement  dans  fou 
Palais.  Le  Grand- Maître  auroit  bien  voulu  s'en  difpenier; 
mais  il  ne  put  rèfifler  aux  inflances  du  Vice-Roy. 

*  La  Cafliére  s'eftant  remis  en  chemin,  reçut  de  grands    *M.^e77iciç 

honneurs  dans  tous  les  lieux  par  où  il  pafla;  8c  eflant  arrivé  '^''^'^- ■^'■- P'^g' 
près  de  Rome  *,  il  s'arrêta  à  la  vigne  du  Cardinal  Cornaro.     ♦  PauUeFoix^ 
Il  lit  fon  entrée  dans  cette  ville,  le  26.  d'Oèlobre.  11  jfy  v^s-^hr 
fut  point  reçu  en  criminel  dépouillé  de  fa  Dignité;  mais  en 
Souverain.  Le  Pape  ordonna  que  cet,te  Entrée  le  fît  avec 

tout  l'éclat  &:  toute  la  pompe  imaginable.  Il  manda  à  tous  les V  u  u  u  \] 
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Cardinaux  *  &  aux  Ambafîadeurs  d'y  envoyer  leurs  maifbns; 
II  commanda  à  tous  les  Rcfcrendaires  &  à  douze  Evêques  de 

*  VcyiiM.de  s'y  trouver.  *  Huit  cens  Chevaliers  vinrent  au-devant  du 
7T;ou,Trad.FY.  Gj-^^d- Maître.  Il  marchoit  entre  le  Patriarche  de  Jerufalem 

&  l'Evêque  d'imola,  qui  efloit  Maître  d'Hôtel  de  Sa  Sainteté; 
&  il  efloit  efcortc  par  les  Suiflës  du  Pape  &  par  fa  Garde  à 

Cheval.   En  pnfîant  devant  le  Château  S.^  Ange,  il  fut  faiué 

par  l'artillerie.  II  alla  defcendre  à  Monte- Jordano  chez  M.  le 
Cardinal  d'Ell,  qui  accompagné  de  M.»^  de  Foix,  vint  ie rece- 

voir au  haut  àç:s  dcgrez,  &  le  mena  dans  l'appartement  qui  luy 
avoit  elle  prépare  ,  où  pour  faire  honneur  à  la  CafTiére,  ce 

Cardinal  avoit  prié  ceux  de  S.^^  Croix  ,  de  Pellevé,  de  Ram- 

f-jdm.iUd.    bouillet  &:Rullicucci,  de  fè  trouver.  *  Le  Cardinal  d'Efl, 
qui  efloit  le  Prince  le  plus  magnifique  de  fon  fiéclc  ,  défraya 

le  Grand- Maître  pendant  le  fcjour  que  ceiuy-ci  fit  à  Rome. 

11  reçut  aufTi  chez  luy  les  trois  cens  Chevaliers  qui  l'avoient 
Itjivi  ;  &  l'on  remarqua  qu'il  y  eut  alors  plus  de  mille  per- 

sonnes logées  dans  fon  Palais. 

*pauIJeFo!x,       *  Le  28.  d'Oclobre,  la  Caffiére  alfa  -  au  Vatican  à  TAu- 
^Md/r/wu    dience  du  Pape,  avec  les  Chevaliers  qui  efloient  venus  de 
tJit.Lond.-pag.  Malte  avec  luy.    Le  peuple  remplifîbit  les  rues  par  où  il 

Vràrî^v^^sf^'  P^^*  '  ̂  ̂^  marche  rellèmbloit  à  un  triomphe.  Le  Cardinal 
d'Efl  le  préfenta  au  Pape,  qui  efloit  accompagné  de  douze 
Cardinaux  qu'il  avoit  mandez  pour  affiflerà  cette  Audience. 
Le  Grand -Maître  fê  jella  à  {ts  genoux  &.  luy  baifà  \ç.s  pieds. 
M.  de  Thou  luy  fait  prononcer  un  Difcours  direél  qui  eft 

très -éloquent.  Il  dit  au  Pape  qu'il  rendoit  grâces  à  Dieu, 
de  ce  que  fès  malheurs  luy  avoient  procuré  la  confolation  de 
vifiter  \t%  tombeaux  des  Saints  Apôtres,  de  le  voir  &  de  rece- 

voir fa  bcnédiélion  ;  que  rafîûré  par  le  témoignage  de  fa  conf^ 

cience,  il  paroiffoit  fans  crainte  devant  fon  Juge;  que  l'inté- 
grité de  fa  vie  pafTée  fuffifoit  pour  k  juflifier  ;  que  l'on  im- 

putoit  à  un  vieillard  qui  efloit  prtt  d'aller  rendre  compte  à 
Dieu  de  fà  conduite,  ce  qu'on  ne  luy  avoit  point  reproché 
yX  dans  fi  jeunefîè ,  ni  dans  la  force  &  le  déclin  de  Ion  iige; 

*  M.  de  Verioî;  pag^i  j  21,  ajoute  les  Princes, 
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que  fbn  feui  crime  eftoit  de  vivre,  &  de  confèrver  trop  long- 

temps une  Dignité  qui  faifoit  l'objet  des  defirs  ambitieux  de 

Ûs  ennemis  ;  mais  qu'il  efioit  moins  touché  de  l'outrage  qu'ils luy  avoient  fait ,  que  du  danger  auquel  ils  avoient  expole 

Malte,  l'Italie  &  tout  le  Monde  Chrellien ,  par  la  divifion 
qu'ils  avoient  mife  entré  les  Chevaliers  François  qui  jufques 
alors  avoient  elle  très-unis.  Il  finit  ion  difcours  d'une  manière 
très -touchante  &  très-flateufc  pour  le  Pape,  en  récitant  le 
Cantique  de  Saint  Siméon. 

Le  Pape  parut  fort  content  de  l'application  qu'il  luy  en 
faifoit  ;  &  fe  tournant  vers  luy  d'un  air  très -gracieux,  il  luy 
dit  qu'il  eftoit  charmé  de  le  voir ,  qu'il  n'avoit  jamais  ajouté 
foy  à  tous  les  oi'imes  dont  (ks  ennemis  l'accufoient ,  &  qu'if 
avoit  toujours  efperé  que  non -feulement  il  s'en  juflifieroit 
facilement  ;  mais  qu'il  confirmeroit  paria  préfèn ce,  la  bonne 
opinion  que  tout  le  inonde  avoit  de  ià  probité  &  de  fa  vertu. 

Il  le  confola ,  il  l'exhorta  à  avoir  bon  courage  ;  &  l'ayant 
fait  relever  par  les  Officiers  de  fa  Chambre  ,  il  le  fit  afîeoir 

*  après  les  Cardinaux  qui  affifîoient  à  l'Audience.  Après  une 
converiâtion  familière  qui  roula  principalement  flir  le  voyage 
du  Grand -Maître  ,  il  prit  congé  du  Pape  ,  &  il  retourna  au 

Palais  du  Cardinal  d'Eft,  avec  le  même  cortège  qui  l'avoit  fuivi. 
*  Le  29.  d'Oélobre ,  M.  de  Foix  s'eftant  préiènté  à  l'Au-    *Pau/^e Foix, 

dience  du  Pape ,  luy  dit  qu'il  venoit  le  remercier  au  nom  du  /'•/  ̂^'  ̂ - 
Roy,  de  l'accueil  favorable  qu'il  avoit  fait  à  la  Caffiére;  que      * 
les  honneurs  qu'il  luy  avoit  fait  rendre  ,  marquoient  qu'il  le 
regardoit  comme  Grand-Maître,  &  réparoient  en  quelque 

forte  la  mortification  que  l'on  luy  avoit  donnée  en  ne  le  réta- 
blifîànt  pas  dans  fà  Dignité ,  avant  que  de  le  faire  partir  pour 

Rome.  Le  Pape  luy  répondit  qu'il  auroit  fort  fouhaité  qu'on 
eût  pu  rendre  à  la  Caffiére ,  l'autorité  dont  il  avoit  elle  injuf^ 
tement  dépouillé,  que  fon  Nonce  avoit  ordre  de  lefu're;  mais 
qu'il  n'avoit  pas  ofé  l'entreprendre  dans  la  crainte  d'augmen^ 
ter  les  troubles  ;  que  le  Grand -Maître  regardoit  comme  une 

•  M.  cîeThou  [Trad:  Fr.  pagej  6j .]  dit  qu'il  le  fît  afTéoir  après  les  quatre 
premiers  de  ces  Cardinaux. Viîiluiij. 
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grâce  la  permifTion  qui  luy  avoit  efté  donnée  Je  venir  à  Rome; 

qu'il  paroiiîbit  fort  content  d'y  elhe  ,  &  que  fbn  voyage  luy 
fèroit  avantageux  ;  que  cependant  fa  conduite  n'avoit  pas  efté 

tout-à-fait  exempte  de  reproches ,  &  qu'il  feroit  bon  de  l'a- vertir de  le  comporter  dans  la  fwite  fivec  plus  de  modération^ 

'  Le  Pape  ajouta  qu'il  vouloit  teuninér  au  pliuôt  cette  grande 
affaire  ;  &  qu'en  fuivant  les  làges  confèils  que  le  Roy  luy  avoit 
fait  donner,  il  alloit  travailler  à  réconcilier  les  efprits;  qu'il exhorteroit  tous  les  Chevaliers  à  vivre  déformais  comme  de 

bons  Frères  ;  qu'il  leur  recommanderoit  d'obéir  au  Grand- 
Maître  comme  à  leur  père;  &  au  Grand-Maître,  de  les  traiter 

comme  ks  enfmts;  &  qu'enfuite  il  les  renvoyeroit  tous  à 
Malte. 

Le  Pape  dit  encore  à  M.  de  Foix ,  que  Romégas  eiloit 
un  homme  de  mérite  ;  &l  que  ce  Chevalier  alléguoit  pour  Ûl 

jultification ,  qu'il  avoit  eflé  forcé  d'accepter  la  Lieutenance 
du  Magidére,  &  qu'il  ne  prétendoit  point  empêcher  que  la 
Cafliére  ne  fût  rétabli  dans  fa  Dignité  :  mais  le  Pape  ajouta 

qu'il  trouvoit  très-mauvais  que  Romégas  &  ceux  de  fon  par- 
ti, n'eulîènt  pas  eflé  rendre  leurs  refpe(51:s  au  Grand -Maître, 

depuis  qu'il  eftoit  à  Rome. 
^M.deThcu,  *  Romégas  y  efioit  arrivé  quelques  jours  avant  luy;  &  iï 

Trad.  Fr.i'oi;.  ̂ ^^jj  ç[\^  obligé  de  louer  un  logement  pour  luy  &:  pour  ceux 

qui  l'avoient  accompagné.  Cependant  le  peuple  [qui  efl  tou- 

jours frappé  de  ce  qui  eft  nouveau,]  l'entouroit  en  foule  lors 
qu'il  marchoitdans  les  Ries.  La  préfence  de  la  Cafliére  changea 

la  difpofition  des  efprits.  L'attentat  de  Romégas  excita  l'indi- 
gnation non-feulement  des  perfonnes  de  la  Cour;  mais  mcme 

celle  âi{\  peuple.  11  fe  vit  abandonné  de  tout  le  monde.  Cette  ef^ 
péce  de  folilude  dans  laquelle  il  (è  trouvoit,  luy  fit  fèntir  toute, 

i'énormité  de  fon  crime ,  &  luy  caufa  un  chagrin  mortel. 
*PauUeFoix.  *  M.  de  Foix  voulut  l'engager  à  aller  voir  le  Grand-Maî- 

^.-^,18  g.  ^j.g^  Romégas  ne  s'en  feroit  pas  éloigné ,  difôit-il,  s'il  n'avoit 
craint  de  trouver  chez  la  Caifiére  quelque  Chevalier  indifcret 

qui  n'eût  pas  pour  luy  tous  les  égards  qu'il  croyoit  mériter, 
&  qui  ne  ̂ 'échappât  à  dire  ou  à  faire  des  cho/ès  qu'il  ne  fe 
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fentoît  pas  en  humeur  d^  foufîrir.  M.  de  Foix  lâcha  de  le 

raflurer  fur  cette  crainte,'  en  luy  difant  qu'un  homme  comme 
itiy  fe  faifoit  refpeder  par -tout;  &  en  luy  promettant  que 
M.  le  Cardinal  (ïEû  &  iuy  fêroient  préfents  à  la  vifile  qu'if 
rendroit  au  Grand -Maître;  mais  il  ne  put  le  déterminer  à 
faire  cette  démarche. 

*  Bientôt  après  Romégas  ne  fut  phis  en  eftat  d  aller  rendre    *  ̂^ j^,  p^i^^ 
{es  devoirs  au  Grand- Maître;  car  deux  ou  trois  jours  après  yag^ioô. 

l'arrivée  de  celuy-ci  à  Rome,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  conti- 
nue qui  l'emporta  en  fêpt  jours.  Il  mourut  le  4.  de  Novembre» 

*  Suivant  M.  de  Thou ,  le  chagrin  fut  la  caufe  de  fa  mort.    ^Xrad.  Bckç, 
Le  Pape,  dit  cet  Hiflorien ,  luy  ayant  fait  fignifier  *  qu'il  ne  T'^s-j^^^ 
Tadmettroit  point  à  fon  Audience ,  qu'il  n'eût  efté  rendre  fês 
relpeéls  à  fon  Souverain ,  il  fut  faifi  d'une  douleur  fi  forte , 
que  (ts  amis  s'employèrent  en  vain  pour  le  conloler ,  &  qu'il 
mourut  peu  de  jours  après.  Il  fut  enterré  dans  l'Eglife  de  la 
Sainte  Trinité,  avec  une  pompe  plus  grande  que  celle  qui 

i'avoit  accompagné  lors  qu'il  eftoit  venu  à  Rome.  *  La  valeur    ̂ PauUcFmx 
de  Romégas  le  ht  regretter.  Sa  mort  affligea  beaucoup  ceux  v^è-^o^'. 
qui  luy  efloient  attachez ,  &  affoiblit  ce  parti.  Quelques  Che- 

valiers François  l'abandonnèrent,  &  reconnurent  le  Grand- 

Maître  pour  le  Chef  légitime  de  l'Ordre.  M.  de  Vertot  pré- 
tend même  que  tous  les  Chevaliers  oppofèz  au  Grand-Maître, 

eurent  ordre  d'aller  luy  faire  leurs  foûmiflions  ;  &  il  ajoute 
que  le  Commandeur  de  Sacquen  ville  s'eflant  approché  de  luy, 
&  s'eflant  contenté  de  luy  demander  fà  main  pour  la  baifer , 
le  Cardinal  de  ̂ Montate  luy  cria  :  à  genoux  Chevalier  rébelle. 
Sans  la  bonté  de  voflre  cligne  Grand- Maître ,  ily  aphifietirsjours 

qu'on  vous  auroït  coupé  la  tête  dans  la  Place  Navonne, 
■  M.  l'Abbé  de  Vertot /"r.  th.] 

fe  trompe  iorfqu'il  dit  que  le  Pape  fit 
dire  à  Romégas,  de  ne  point  paroîtrc 

devant  luy,  qu'il  n'eut  abdiqué  le  titre 

de  Lieutenant  du  Magiflére.  L'on  a 

vu  piiiS  haut  [pns,e  Cgy.]  qu'il  avoit donné  ̂ A  démiffion  dans  le  premier 

Confeil  que  tint  Vifcomti  peu  de  jours 

après  fon  arrivée  à  Malte. 

Cet  Hiflorien  ajoijte  que  Romégas 

tomba  évanoui  en  recevant  l'ordre  du 
Pape. 

''  11  faut  corriger  de  Montalte.  Félix 
Perettt  de  Aloutalte,  qui  en  1585, 

fut  élu  Pape,  &  prit  le  nom  de  Sixte  V. 
Voy.  la  Vie  des  Papes  for  Ciaconius, 

toin.  ̂ .  col.  iQ^S. 
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'^ Pc.uUe Foîx,       *  Vers  le  mcme  temps,  le  Pape  envoya  à  Malte  un  Bref 

fP,2cy.2x^.  j^^j.  {equel  \\  deffendoit  à  Ton  Nonce  <&  au  Confeil  de  l'Ordre, 
de  pourvoir  aux  Charges,  auxPrieurez,  aux  Commanderies 

&  aux  Bénéfices  vacants.   Ce  fut  une  nouvelle  grâce  qu'if 
accorda  au  Grand -Maître  à  qui  il  voulut  réfèrver  le  droit 

de  faire  ces  nominations,  iorfqu'ii  auroit  eflé  rétabli  dans  là 
Dignité. 

*  ld.pp.2ij.       "^  Lt  2.6,  de  Novembre ,  îe  Commandeur  de  Chafle  que 
^^^'  le  Roy  avoit  envoyé  à  Malte  ,  repaiïà  à  Rome  en  retournant 

en  France;  &.  le  25).  il  fut  conduit  par  M.  de  Foix  à  l'Au- 
dience du  Pape ,  à  qui  il  rendit  compte  de  l'eitat  auquel  iî 

avoit  laillé  \ts  affaires  à  Malte.  Il  luy  dit  que  la  divifion  y 
regnoit  toujours  ;  que  fbn  Nonce  trouvoit  autant  de  foûmif- 
fion  pour  (ts  ordres  dans  ceux  qui  efloient  attachez  à  fa 
Caifiére,  que  de  défobéilîance  &  de  mépris  dans  ceux  du 

parti  contraire  ;  &  qu'il  n'y  avoit  que  la  préfence  du  Grand- 
Maître  rétabli  dans  la  Dignité,  qui  inrt  faire  ceflèr  \ts  trou- 

bles. Le  Pape  luy  répondit  qu'il  n'aitendoit  pour  terminer 
cette  affaire ,  que  les  informations  que  fon  Nonce  faifoit  à 

Malle,  &  qu'il  feroit  une  punition  exemplaire  des  révoltez. 
Il  le  pria  de  ne  point  partir  pour  la  France,  fans  le  revoir*. 

*îd.pp.  21  j.  *  Vifcomti  toujours  favorable  au  Grand-Maître,  travailloit 
^^-f'  ^vec  ardeur  à  cette  information  ;  mais  les  oppofitions  de  la 

part  des  Séditieux  en  arredoient  le  cours,  qui  fut  d'ailleurs  fuf- 
pendu  pendant  quelque  temps  par  une  maladie  qui  luy  furvint. 

Le  Pape  cependant  avoit  beaucoup  d'impatience  de  l'avoir; 
yj.pp.2T7.  II  dépécha  à  cet  effet  deux  Exprès  à  Malte  ;  *  &  il  ordonna 
^^■^'  par  le  dernier,  que  l'on  l'envoyât  dans  l'état  où  elle  fe  trouve- roit ,  &  fans  en  attendre  la  conclufion. 

Le  Grand -Maître  attendoit  chez  le  Cardinal  d'Efl,  l'effet 
de  la  bonne  volonté  que  le  Pape  témoignoit  avoir  pour  luy. 

^IJ.p.  241.  iorfqu'ii  y  mourut  le  2  i .  de  Décembre  ̂ .  *  Le  Pape  luy  avoit 

*  II  n'efl  plu»;  parlé  du  Commandeur  }  manda  au  Roy  la  mort  du  Grand- de  Chafle,  dani  les  lettres  de  M/de 
Foix. 

^  La  lettre  par  laquelle  M.  de  Foix 

Maître,  &  de  laquelle  il  fait  mention 
page  Z41.  ne  fe  trouve  point  dans 
le  Recueil. 

permis 
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permis  de  dilpofêr  par  teflament  de  dix  mille  Ducats  au-delà 

de  la  fomme  portée  par  les  Statuts  de  l'Ordre.  La  CafTiére 
avoit  prié  Sa  Sainteté  d'ordonner  de  Ton  Enterrement.  Elle 
voulut  que  le  Convoy  fût  magnifique.  Sa  Maifon  &  celles  des 
Cardinaux  &  des  Ambafîàdeurs  y  afTiftérent.   Le  corps  fut 

porté  à  l'Eglifè  de  Saint  Louis ,  où  il  fut  dépofé  jufqu'au  temps 
auquel  il  fut  tranfporté  à  Malte,  pour  y  eflre  enterré  dans  une 

Eglife  qu'il  avoit  fait  bâtir  ,  &  dans  laquelle  il  avoit  choifi  fà 
fépuiture.  *  Son  cœur  relia  dans  l'Eglifè  de  Saint  Louis;  &  le    *;j/  j^  y^^^ 
Pape  fit  mettre  fur  là  tombe  une  Inlcription  qui  avoit  efté  p^g-^^i. 
faite  par  le  célèbre  Marc-Antoine  Muret  *.  *  Il  fut  aulTi  chargé    *PauideFoix, 
de  faire  i'Oraifon  funèbre  de  la  Calfiére.  La  melîè  fut  célébrée  F^S-  ̂ /<'' 
pontificalement  par  un  Evêque  ;  &  ̂  huit  Cardinaux  y  alfi- 
itèrent.  Cette  cérémonie  le  fit  le  4.  de  Janvier  1582.  avec 

toute  la  pompe  convenable  à  la  Dignité  dont  le  Grand-Maître 
avoit  elle  revêtu. 

*  Dès  ̂   que  la  Calfiére  fut  mort,  le  Pape  envoya  un  Bref   *Id.  p.  2^^, 

à  Malte ,  par  lequel  il  défendoit  aux  Chevaliers  d'élire  un 
Grand-Maître,  &  de  rien  innover  julqu'à  ce  qu'ils  eulTent 

*  Voici  cette  Infcription.  Fratri  Jo' 
hanni  Epifcopo ,  Aîagno  ATilitice 

J-Iierqfo/imitanœ  Afagi/iro,  viro  for- 
tijjlmo,  religiofijjïmo,  fplendidijjlino, 

eu  jus  lit  igné  auriim,  fie  cahimn'ns 
fpednta  ac  probata  integrîtas  etiam 
enïtuit ,  Sacra  Sodalitas  Afilitinn 

.  Mierofolhnitanorum ,  Patrï  ac  Prïn- 

cïpï  opt'uno  nhxrens  pofiiit.  Vix'it 
annos  y 8.  Oh'nt  Remue  12.  Kalend. 
JanitarU  r  <^  8  r . 

^  Les  Cardinaux  d'EJî ,  Guafla- 
villan,  Suinte-Croix ,  Pelltvé,  Moii' 
talto,  Juftinian,  Albano  ̂   Deffa. 

'^  M.  deThou  [Trad.  Franc,  page 
^  64..  ]  après  avoir  parié  de  la  niort 
de  iaCafliére,  ajoiàte.  Cette  mort  & 

celle  de  Romégas,  mirent  fin  à  l'accu- 
fation  injurieuie  &  téméraire  qui  avoit 
elle  intentée  contre  le  Grand-Maître, 

&  tira  la  Cour  de  Rome  de  l'embarras 

où  la  mettoit  le  Jugement  que  l'on Mem.  Tome  XllL 

attendoit;  *  car  la  Fadiori  des  Efpa-  ♦  PfapottJtr/wte 

gnols  qui  eftoit  tr^s-puiffante  dans  ineâHifp-viotum, 

cette  Cour,  fe  rendoit  médiatrice  dans  ̂ '"''^'''"'f' '"'''■' cette  attaire;  oc  Ion  croyoït  que  le  On  a  traduit.  Se 

Pape,  dans  la  crainte  de  leur  déplaire,  mChwt  bien  .nauc 

ne  jugeroit  pas  fuivant  les  lumières  '^'""  «""*/'*^'- de  fa  conicience. 

M.  deThou  <3c  M.  l'Abbé  deVertot 
finirent  le  récit  de  ce  qui  regarde  la 
révolte  excitée  contre  laCaiïiére,  en 

rendant  compte  en  peu  de  mots  de 

l'éledlion  de  l'on  Succefiéur. 

Mais  il  n'c'!  pa^  vray  que  fa  mort 
art  terminé  cette  affaire-  L'on  con- 

tinua à  Malte,  les  informations  qui 
avoient  cflé  commencées;  <Sc  le  Pape 
rendit  un  Jugement  folemnel,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite. 

En  fécond  lieu  ,  il  ne  paroît  point 

par  la  conduite  (jue  le  Pjpp  tint  dans 

cette  affaire,  qu'il  voulu:  ménager  & 
qu'il  craignît  la  Faélion  Elpagnole. 

.  Xxxx 
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^PauUeFcîn,  reçu  fês  ordres  *.  Le  Courrier  que  le  P.ipe  dcpécha  à  Mafte» 
î^S-  ̂ 4  '       £^^^  devancé  d'une  heure  par  celuy  qui  y  fut  envoyé  par  les  ré- voltez, pour  exhorter  le  Confèil  à  procéder  incelîàmment  à 

une  élection.  - 

^Jlid.p.£^p.       *  Le  bruit  couroit  à  Rome,  que  û  le  Pape  nommoit  im 
Grand -Maître  de  la  Nation  Françoilè,  Ton  choix  tomberoit 
fur  le  Prieur  de  Saint-Gilles,  fur  Verdale,  ou  fur  Chambrillan 

pour  lequel  le  Cardinal  d'Efl  &i  M.  de  Foix  s'intéreflbient  ;  & 
que  s'il  en  nommoit  un  d'une  autre  Nation,  ce  fèroit  le  Prieur 

*JlUl.'p.2^2.  JeMelTine  qui  efloit  Vénitien*;  mais  le  Pape  fit  entendre 
au  Cardinal  d'Eft,  que  fbn  intention  efloit  que  le  fuccefîëur 
de  la  Calllére  fût  un  François,  &  un  de  ceux  qui  luy  auroient 
eflé  attachez. 

Le  Pape  efloit  en  droit ,  comme  Supérieur  de  l'Ordre,  de 
nommer  d'office  un  Grand -Maître,  ou  de  faire  procéder  à 
une  élection  }>ar  les  Chevaliers  qui  fe  trouvoient  à  Rome  ; 

mais  il  ne  voulut  point  prendre  de  parti,  qu'il  n'eût  eftc  in- 
formé de  la  manière  dont  les  ordres  qu'il  avoit  envoyez  à 

Malte ,  y  avoient  eflé  reçus ,  dans  la  crainte  qu'une  double 
élection  ne  donnât  lieu  à  un  fchifme,  6c  n'augmentât  \ts 

^HiJ.p.i^p.  troubles  de  la  Religion  *  ;  &  il  fè  contenta  de  faire  préparer 
ies  Galères  qui  avoient  amené  la  Caffiére  à  Rome,  &  de  faire 

Depuis  fon  commencement  jufqu'à la  conclufion  ,  il  fut  toujours  très- 
favorable  à  la  France  &  à  la  CafTîére; 

&  il  marqua  par  pliifieurs  adions 

d'éclat,  qu'il  n  avoit  point  d'égard  à 
tout  ce  que  la  Cabale  des  Efpagnols 
avoit  fait  faire  contre  le  Grand-Maî- 

tre ,  &  qu'il  le  rcgaidoii  comme  le 
Chef  de  l'Ordre. 
Le  Roy  d'Efpagne  afîeda  même  de 

re point  prendre  de  parti,  du  moins 
ouvertement,  dans  cette  affaire;  Si. 

fon  Agent  à  Rome  difoit  qu'il  avoit 
ordre  de  ne  point  s'en  mêler,  6c  de 
laiffer  faire  le  Pape.  Philippe  1 1. 
aiïura  un  Chevalier  Efpagnol  que  la 

Caiïiére  luy  avoit  envoyé,  qu'il  s'em- 
yloycroii  pour  le  faire  rétablir  danj  fa 

Dignité;  [P.  de  F. p.  2  i^.J  mais  il 

ne  paroît  point  qu'il  ait  fait  faire  au- cune démarche  en  fa  faveur.  Jl  le 

contenta  d'ordonner  aux  Vice-Rois 
de  Napics  &.  de  Sicile,  de  veiller  à  la 
fùrctcdc  riHe  de  Malte,  [ Id.  page 

211.  voye-^ai/Jp page  /^  r.J  II  y  a 
grande  apparence  que  les  Efpagnols 
agilToient  en  fecret  en  faveur  des  Sédi- 

tieux ,  quoyque  M.  de  Foix  ne  le  difê 
point  ;  mais  leurs  intrigues  furent  inu- 

tiles; &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qufr 

fi  l'affaire  eût  eflé  cécidée  pendant  la 
vie  du  Grand- Maître,  le  Jugement 
auroit  eflé  encore  plus  favorable  pour 
luy,  que  celuy  qui  fui  rendu  après  ùt mon. 
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avertir  les  Chevaliers  de  fe  tenir  prêts  à  partir  au  premier ordre. 

*  Ils  îe  reçurent  peu  de  temps  après,  &  ils  partirent  de  ̂ p^^uUeFoh. 
Rome,  le  1 4,  de  Janvier;  mais  les  vents  contraires  les  empé-i"^^-^^»- 
chérent  de  s'embarquer  avant  le  2  i. 

Avant  de  quitter  Rome  iis  élurent  trois  dentr'eux,  qui 
y  demeurèrent,  &  qu'ils  chargèrent  de  foliiciter  auprès  du 
Pape,  au  nom  de  tous  ks  autres,  la  déclaration  de  l'innocence 
de  la  CaÏÏlère,  &  la  vengeance  de  la  violence  qui  luy  a  voit 
eftè  faite.  Ces  trois  députez  furent  Savejas,  Auvergnac;  Leo- 
BÎda  Lufco,  Vicentin  ;  &  Melendès,  Caftillan. 

*  Le  2  I .  de  Janvier,  M.  de  Foix  reçut  par  à^s  Courriers   "id.m.iôty 
différents,  deux  Lettres  du  Roy  pour  le  Pape.  L'une  avoit  -^^^ 
-eftè  écrite  avant  que  l'on  eût  fçû  en  France  la  mort  du  Grand- 
Maître  ;  l'autre  auflitôt  après  qu'on  en  eut  reçu  la  nouvelle. 
Par  la  première,  le  Roy  qui  jufqu'alors  avoit  confeillé  à  Sa 
Sainteté  de  terminer  les  troubles  de  l'Ordre  de  Malle,  par 
la  voye  de  la  douceur,  le  prioit  de  punir  avec  toute  la  rigueur 
de  la  Juftice,  les  auteurs  de  la  révolte.  Par  la  ièconde,  il  fup- 
plioit  inflamment  le  Pape  de  fiire  continuer  le  procès  qui 
avoit  eflè  commencé  pendant  la  vie  du  Grand -Alahre;  &:  ii 

îuy  reprèfentoit  qu'il  ne  pouvoit  iàns  donner  atteinte  à  fou 
honneur  &  à  fa  réputation,  laifler  impuni  un  attentat  qui 

avoit  bleflè  l'autorité  de  tous  les  Souverains,  &  celle  de  Sa 
Sainteté  en  particulier.  M.  de  Foix  en  prèfèntant  au  Pape  \ts 
Lettres  du  Roy,  îuy  expliqua  les  raifons  qui  avoient  engagé 

Sa  Majeftè  à  changer  de  fèntiment  ;  mais  il  n'a  point  marqué 
dans  fa  dépêche,  quelles  eftoient  ces  raifons.  Il  luy  parla  en- 

fuite  de  fèleèlion  d'un  nouveau  Grand-Maître.  Il  le  pria  au 
nom  du  Roy,  de  maintenir  \ç.%  ftatuts  *  &  les  anciens  uiàges 

»  M.  l'Abbé  deVcrtot  [y.  122.] 
dit  que  le  Couvent  de  Malte  craignant 
que  le  Pape  comme  premier  Supé- 

rieur, ne  prétendît  nommer  un  Suc- 
cefTeur  à  la  Caiïiére ,  Iuy  envoya  une 
AinbafTadc  pour  le  prier  de  conferver 

à  l'Ordre  le  droit  de  l'élcdion  ;  que 

Grégoire,  après  avoir  fait  confultor 
les  Regiftrcs  de  Tes  PrédécefTeurs ,  & 

fur-tout  ceux  de  Bonifiée  IX.  d'In- 
nocent VII.  &  de  Grégoire  XII- 

congédialesAnihdiTadeurs,  avec  l'af- 
furance  qu'il  leur  cnvoycroit  dans  peu 

un  Bref  pour  procéder  à  l'clcdion; X  X  X  X  i  j 
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de  l'Ordre,  principalement  en  ce  qui  regardoit  cette  éîe(51:ion. 
li  ajouta  que  le  Roy  cipcroit  que  Sa  Sainteté  interdiroit  à 

ceux  qui  avoient  trempé  dans  la  révolte ,  la  voix  aâive  S<.pqf- 

five  dans  l'élec^lion  ;  &  que  pour  cet  effet,  Sa  Majellé  croyoit 
qu'il  fèroit  à  propos  de  la  renvoyer  après  le  Jugement  du  pro- 

cès.  M.  de  Foix  fupplia  enfuite  Sa  Sainteté  d'avoir  égard, 
^PauldiFoix,  lorfqu'elle  déiermineroit  le  temps  &  la  forme  de  l'éleélion  *, 

^"^^'^^  '  sux  prérogatives  de  la  France  qui  avoit  fondé  cet  Ordre,  &c 
qui  luy  avoit  donné  plus  de  biens,  &  accordé  plus  de  privilè- 

ges ,  que  tous  les  autres  Royaumes.  II  luy  témoigna  en  finif^ 

fant,  que  le  Roy  s'intérefloit  pour  Chambrillan  Général  des 
Galères  de  la  Religion  ̂ .  Le  Pape  fut  encore  plus  laconique 

dans  là  répon/è  qu'il  ne  l'efloit  ordinairement  ;  &  il  ne  luy 
échappa  rien  qui  pût  faire  connoître  quelles  elloient  ihs  in- 
tentions. 

^îd.fp.iyz'*  *  A  la  fin  de  la  dépêche  dont  je  viens  de  donner  le  précis, 
M.  de  Foix  manda  au  Roy  qu'il  avoit  appris  que  le  jour  des 
Innocents ,  le  Pape  avoit  envoyé  à  Malte  un  Chevalier 

*Voyci  idem  nommé Falino  Pallo  *  domeftique  du  Cardinal  Farne/è,  pour 

#^»'  ̂   i'  y  porter  un  Bref  qui  ordonnoit  qu'aufli-tôt  après  que  les Chevaliers  partis  de  Rome,  y  feroient  arrivez,  on  procédât 

à  l'éleélion  du  Grand-Maître,  &  que  Ton  élût  Chambrillan  ; 

&:  il  ajoute,  qu'il  ne  fçait  }X)int  i\  dans  ce  Bref,  le  Pape  n  a 
point  nommé  quelques  autres  Chevaliers  entre  lefquels  il 

permit  de  choifir  un  Grand- Maître. 
Eld.  p.2S/.  *  Peu  de  temps  après  on  reçut  à  Rome  la  nouvelle  dé  l'é- 

ieélion  du  Grand -Maître,  &  l'on  y  fut  pleinement  inftruit 
des  ordres  que  le  Pape  avoit  envoyez  à  Malte.  Il  avoit  pris 

un  parti  très-fage  &:  très-modéré,  &  qui  ménageoit  en  même 
mécontentement  au  Roy,  il  pourroît 

s'en  refTemir;  &  il  luy  rappelia  ■'  cette 
occafion  un  fait  fingulier,  &  qui  peut- 

eftre  ne  fe  trouve  point  ailleurs.  C'eft 
que  pendant  les  guerres  de  la  France 

contre  l'Efpagne,  on  avoit  p/opofé 
d'établir  en  Provence  le  Siège  &  la  de- 

meure des  Chevaliers  François,  pour 

y  fervir  à  la  défenfe  du  Royaume.. 

mais  fans  s'expliquer  plus  ouvertement 
fur  Tes  intentions  dont  il  leur  dit  que 
Vifcomti  eftoit  bien  inftruit. 

M.  de  Foix  ne  parle  point  de  cette 

Ambaiïade;  &.  ce  qu'il  dit  au  fujet  de 
i'éledion,  ne  peut  s'accorder  aver  ce 
qu'on  lit  dans  M.  l'Abbé  de  Vertot. 
*  AI.  de  Foix  [page  2  68.]  infmua 

au  Pape  que  fi  on  donnoii  quelque 
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temps  les  privilèges  de  l'Ordre, ^'intérêt  de  ia  Juilice,  i auto- 
rité du  Saint  Siège ,  &  l'honneur  de  la  France. 

Le  Chevalier  qu'il  avoit  envoyé  à  Malte,  y  arriva  le  i  o. 
'de  Janvier.  Il  eftoit  chargé  de  deux  Brefs.  II  préfenta  d'abord 
le  premier  qui  portoit  qu'attendu  la  mort  du  dernier  Grand- 
Maître  arrivée  à  Rome,  &  l'état  préfènt  des  affaires  de  l'Or- 

dre, le  Pape  qui  en  eft  le  Supérieur,  avoit  le  droit  de  luy 
nommer  un  fucceffeur ,  &  que  les  Souverains  Pontifes  en 
avoient  ufé  dans  des  circonftances  /èmblables  :  que  cepen- 

dant, voulant  donner  des  marques  de  l'affeélion  qu'il  avoit 
pour  l'Ordre,  &  confèrver  {es  privilèges,  ilpermettoit  que 
l'on  procédât  hbrement  aune  éle^ion.  Le  lendemain,  con- 

formément à  la  coutume  oblèrvée  à  Malte ,  de  faire  les  funé- 

railles du  dernier  Grand-Maître ,  la  veille  du  jour  de  l'élecliorï 
de  fon  fucceflèur,  on  fit  celles  de  la  Caffiére  ;  &  le  i  2.  le 

Confêil  s'eftant  aiïèmblé,  on  élut,  fuivant  l'ufàge,  deux  Che- 
valiers de  chacune  des  huit  Langues  qui  compofènt  l'Ordre, 

pour  eflre  les  Eleéleurs  du  Grand -Maître.  Lorlqu'ils  furent 
aiïemblez,  le  Nonce  du  Pape  leur  préfenta  un  fécond  Bref 

qu'il  avoit  tenu  fecret  jufcjue-Ia,  par  lequel  Sa  Sainteté  leur 
îémoïgnoit  ̂   d'élire  un  des  trois  Chevaliers  qui  y  efloient  nom- 

mez. Ces  trois  Chevaliers  efloient  PavifTe,  Grand-Prieur  de 
Saint-Gilles;  Chambrillan,  &  Hugues  Loubeux  de  Verdale. 
Ils  efloient  tous  trois  François,  &  de  la  Langue  de  Provence. 
Les  Eleéleurs  obéirent  aux  ordres  du  Pape  ;  &  leurs  fuffrages 
fe  réunirent  en  faveur  de  Verdale.  LeConfeil  fut  très-content 

de  cette  éleélion  ;  &  elle  fut  publiée  dans  l'Ifle  avec  de  grandes 
acclamations  *.  Cependant  on  ne  doutoit  point  dans  l'Ordre,  *  p^^i^^ p^^^ 
que  fi  l'éledion  eût  efté  entièrement  libre,  elle  ne  fût  tom-  p^g.iSi:. 
bée  ou  fur  le  Prieur  de  Naples  qui  efloit  Italien  ,  ou  fui? 

Ducro  qui  efloit  Efpagnoi  ;  &  après  l'èleélion  *,  tous  les  Che-  *  jj,  y.  joâ. 
vaiiers  Efpagnols  fe  retirèrent  de  i'Hîe  de  Malte. 

*  Verdale  eftoit  âgé  de  cinquante-cinq  ans.  II  avoit  rempli    ̂  u.  p.  2  S;. 

avec  diflinélion  les  principales  Charges  de  l'Ordre*.  Après   *u.p.28i. if  M.  dt  Vemt, 

*  Voyez  M.  deThou  [Trnd.  Franc,  page ^6^.]  Il  dit  que  le  Pape  nomma  lag.  12^. 

quatre  Chevaliers.  Voyez  aufTi  M.  de  Vcrtot,  poi^e  122. X  X  X  X  iij 
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avoir  edc  ̂   Grand-Commandeur,  'A  avoit  fiiccédé  à  Romcgas 
diinî  le  Grand- Prieuré  de  Toûloufe;  8l  il  avoit  elle  irc5-long- 

temps  Ambadàdeur  de  la  Religion  à  Rome.  11  paroît  tj'i'il 
eftoit  d'un  caractère  doux,  qu'il  aimoit  la  paix,  8l  qu'il  haïA, 

*Pcu!deFo'ix,  foit  les  troubles  *.  Il  efloit  en  France  iorique  la  CalTiére  fut 
pag.iSi-.        ̂ ^j^  ̂ ^  prifôn;  &:  en  ayant  appris  la  nouvelle  à  Rome  où  il  ■^^ 

paflbit  pour  aller  à  Malte,  il  demanda  permiliion  au  Pape  de  *' 

retourner  en  France;  mais  il  ne  put  l'obtenir. 
*Id.p.2  8jr*       *  Dès  que  Verdale  eut  efté  élu,  il  fit  relaire  les  Sceaux  fur 

le  modelé  de  ceux  dont  on  avoit  accoutumé  de  fe  (èrvir;  &  il 

dreli'a  û  Maifon,  dans  laquelle  il  reçût  inditTéremment  \qs  "* 

plus  modérez  de  l'un  &  de  l'autre  parti.  Après  avoir  employé 
huit  jours  à  cts  arrangements,  &:  fans  doute  cà  quelques  autres 
dont  M.  de  Foix  ne  parle  point,  il  renvoya  au  Pape  le  Che- 

valier qui  avoit  apporté  les  dtux  Brefs;  &:  il  dépécha  vers 
Henry  III.  le  Chevalier  Lefche  de  la  Langue  de  France;  & 

au  Roy  d'Efpagiie ,  le  Chevalier  Pedro  Hurtado ,  qui  eftoit 
(on  fujet.  Le  jour  même  que  le  Chevalier  qui  alloit  à  Rome, 

pafîa  à  Naples,  ceux  que  le  Pape  avoit  renvoyez  à  Malte, 

partirent  de  cette  ville  ;  ainfi  les  plus  zélez  partifuis  de  la  Ca(^ 

fiére ,  n'eurent  point  de  part  à  l'éleélion  de  fon  fuccelîèur. 
* M.deThou;       *  Verdale  rendit  les  plus  grands  honneurs  à  celuy  dont  il 

/rad.Fuiiç.r'  i-empli'îoit  la  place.  11  ne  voulut  point  prendre  poUéfTion, 
qu'on  n'eût  reflitué  à  cet  illufhe  mort  la  Couronne  &:  les 
autres  ornements  d'une  Dignité  dont  il  avoit  efté  dépouillé 

par  des  factieux.  Le  Cardinal  d'Eft  les  ayant  fait  mettre  fur  le 
corps,  le  renvoya  à  Malte  avec  un  grand  cortège;  &  après 
la  mort  de  la  CalTicre ,  il  fit  éclater  à  fon  égard  une  magnifi- 

cence égale  à  celle  avec  laquelle  il  l'a  voit  reçu  pendant  qu'if 
eftoit  en  vie. 

*  P^uftie  Foix,       *  Dès  que  la  nouvelle  de  l'éledion  de  Verdale  fut  arrivée  à 
fi.ig.^Sa.  j^ome,  M.  de  Foix  ne  manqua  ]:)as  d'aller  remercier  le  Pape 

de  l'honneur  qu'il  avoit  fait  à  la  Nation  Françoife  ;  &  Sa  Sain- 

teté, après  luy  avoir  dit  qu'elle  avoit  jugé  néceffaire  de  preflèr 

»  M.  de  Foix  dit  [paee  t  ro.  J  qu'avant  que  d  ellre  Prieur  de  Touloufe,  il 
«floit  fécond  Commandeur  de  l'Ordre. 
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réIe(5lion  que  le  Roy  fouhaitoit  que  i  on  différât  *  ajouta  que   »p^„/j,  p^j^^ 
le  Magifle're  ayant  efté  arraché  par  violence  à^s  mains  d'un  f^^- -2'^/. 
François,  il  luy  avoit  paru  jufle  de  le  remettre  dans  celles  d  un 
Chevalier  de  cette  Nation. 

Mais  malgré  cette  répqSation  de  l'injure  qui  avoit  efté  faite 
à  la  France  dans  la  perlbnne  de  la  CaiTiére ,  le  Roy  n'efloit 
pas  pleinement  fàtisfait  ;  &  il  ne  pouvoit  l'eflre  que  par  un 
Jugement  folemnel  qui  juilifiât  la  mémoire  de  ce  Grand- 
Maître,  de  tout  ce  qui  luy  avoit  eflé  imputé  ;  qui  fît  honneur 
à  la  fidélité  de  ceux  qui  luy  eftoient  refiez  attachez,  &  qui 

punît  le  crime  àts  révoltez*.  M.  de  Foix,  conformément   *id.-pp.2ç»i 
aux  ordres  de  Sa  Majeflé,  follicita  très-fou  vent  ce  Jugement  300.  ̂ ^t. 

auprès  du  Pape,  qui  luy  promit  dy  procéder  auffi-tôt  que  ̂̂ ^'  ̂ ^^' yifcomti  feroit  de  retour  de  Malte. 

*Le  Pape  attentif  aux  affaires  de  l'Ordre  les  moins  im-  ̂ jd.v.i^si 
portantes,  jugea  qu'il  efloît  inutile  que  les  trois  Chevaliers  qui 
eftoient  reftez  à  Rome  aux  dépens  de  l'Ordre ,  pour  pourfui- 
vre  ie  Jugement  du  procès ,  y  demeurafîènt  plus  long-temps. 

Il  leur  fit  dire  qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  leurs  follicitations; 
qu'il  fçavoit  bien  rendre  jullice  de  fbn  propre  mouvement; 
&  qu'il  leur  ordonnoit  de  stn  retourner  *.  Le  Cardinal  d'Efl  ̂ M.f.^^fi 
&  M.  de  Foix,  en  parlèrent  au  Pape ,  à  la  pi'iére  de  cts  Che- 

valiers. 11  confèntit  d'abord  que  le  Chevalier  François  refiât  à 
Rome  ;  mais  il  perfiftoit  à  vouloir  que  l'Italien  &  l'Efpagnol, 
qui  *  par  une  Sentence  rendue  à  Malte,  avoient  eflé  privez 

de  la  Croix,  fè  retiraffent.  Cependant  M."  d'Efl  &  de  Foix 
iuy  ayant  repréfenté  qu'il  feroit  beaucoup  plus  honorable 
pour  la  mémoire  de  la  Caffiére,  que  fa  juflification  fût  fôilici- 

tée  au  nom  de  l'Ordre,  par  àts  Chevaliers  de  trois  Nations 
différentes ,  que  par  un  François  feul ,  il  fê  contenta  de  ré- 

pondre, &  bien;  &  il  ne  paroît  pas  que  cette  affaire  ait  eu 
d'autre  fuite. 

*  Enfin  Vifcomti  arriva  à  Rome ,  le  2 .  d'Avril.  *  Lorfqu'il  *  u  ;,.  y^^; 

alla  rendre  compte  au  Pape  de  la  commiffion  dont  il  favoit  '^^^■v-SP^^ 

chargé ,  &  luy  préfenta  \ts  Informations  qu'il  avoit  faites  à 
^M.  de  Foix  ne  dit  point  la  raifon  de  ce  Jugement. 
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*PauIJeFoix,  jvialte,  *qiiî  contenoient  la  déporition  de  plus  Je  cinq  cens 
^'  û"^  ̂ *  témoins,  le  Pape  Iiiy  ordonna  d'en  fliire  un  extrait,  &  de  ie 

iuy  apporter  ;  mais  Viicomti  luy  reprciènta  que  la  fatigue  du 

voyage  le  mettoit  hors  d'état  d'entreprendre  ce  travail  ;  &  le 
pria  de  iè  contenter  àts  cclairciirem'"nts  qu'il  luy  donneroit  de 
bouche ,  fiu-  les  endroits  de  ces  hiformations  qui  en  avoient 

*LLj>p.:^oo,  beioin,  &  fur  quelques  faits  q\ii  ne  s'y  trouvoient  pas.  *  Le 
i-j  '-is '•      Pape  chargea  le  Patriaixhe  de  Jerulâlem  de  faire  le  rapport 

de  ces  Informatioiis.  Il  prit  luy-même  la  peine  de  voir  le  pro- 
cès ;  &  il  fit  un  long  féjour  à  la  Villa,  pour  y  travailler. 

*ldrr'397'       *  Vifcomti  deux  jours  après  fbn  ai'rivée,  alla  voir  M.  de 

^''^'  Foix,  Il  i'aiîura  qu'il  avoit  lailfc  \ts  affiires  de  Malte  dans  un 
bon  état ,  dont  on  efloit  redevable  à  la  fageife ,  à  la  modé- 

ration &.  à  la  douceur  du  nouveau  Grand- Maître,  qui  quoy- 

qu'il  fût  très -intelligent  «Se  très  -  éclairé ,  prenoit  cependant 
*  J<i-r-S99'  volontiers  confeil  ;  *  &:  il  luy  tit  entendre,  que  fi  on  ne  pou- 

voit  imputer  à  la  CalTiére  aucune  aélion  criminelle,  on  ne 
pouvoit  pas  le  juflifier  liir  quelques  imprudences  que  luy 

avoient  fait  commettre  l'opiniâtreté  &:  la  violence  de  fon caraélére. 

*U.pp.f;i.       *  Il  fallut  beaucoup  de  temps  an  Patriarche  de  Jerufalem 

^^^'  pour  examiner  le  procès  de  la  Caffiére  ;  mais  enfin  le  2  3 .  de 
Juillet,  il  en  fit  le  rapport  devant  la  Congrégation  de  la  JuriP 
diction ,  à  laquelle  le  Pape  avoit  renvoyé  cette  aflaire  pour 
luy  en  donner  fon  avis.  Cette  Congrégation  efloit  compofce 
(\ts  Cardinaux  de  Sainte-Croix,  Mafféo,  Pellevé,  Aibano  & 
Delfa,  &:  de  plufieurs  autres  perlonnes. 

"Id.pp.j^^.       "^  L'avis  de  celte  Congrégation  fut  de' déclarer  toutes  les 
'^^•^*  procédures  faites  contre  la  Caiïiére,  nulles  &L  iniques;  de  dé- 

charger- fa  mémoire  de  toutes  les  imputations  qui  avoient  eflé 
faites  contre  luy  ;  de  punir,  mais  modérément ,  les  plus  cou- 

pables de  ceux  qui  avoient  eu  part  à  la  révolte;  de  déclarer 

par  un  décret,  que  le  droit  de  juger  &  de  dépolêr  le  Grand- 

Maître,  n'appartenoit  point  aux  Chevaliers;  mais  efloit  ré- 
iervé  au  Pape  ;  &  d'ordonner  que  tous  ceux  qui  entreroient 
dans  l'Ordre,  &  qui  y  obtiendroient  des  dignitez,  feroient 

profeffion 
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profeflîon  de  Foy.  Les  fuffiages  des  cinq  Cardinaux  qui  com- 
pofoient  cette  Congrégation,  fe  réunirent  fur  tous  ces  arti- 

cles, à  l'exception  de  celuj>qui\egarde  le  Jugement  &  la  dé- 
pofition  du  Grand-Maître  ;  car  il  y  en  eut  deux  qui  n'eftoient 
pas  d'avis  du  Décret  propofé  par  les  trois  autres. 

Le  Pape  approuva  ce  qui  avoit  efté  décidé  à  la  pluralité  des 

voix  '^;  &i.ie  ̂ .  de  Septembre  i  5  8  2 .  ce  Jugement  fut  publié  *  P^ni^e  Fah^ 
dans  un  Confifloire.  Il  fut  généralement  applaudi  par  toute  ̂ ''^^•-^^''• 

l'aflèmblée  ;  dans  laquelle  il  fut  arrêté  cependant  que  l'on 
feroit  un  Décret  particulier  fur  l'article  qui  concernoit  la  pro- 
feffion  de  Foy,  parce  qu'il  n'avoit  aucune  connexité  avec  le 
procès  de  la  CafTiére. 

Le  Pape  déclara  en  même  temps  que  Ion  intention  eftoît 

Je  punir  les  plus  coupables  de  ceux  qui  s'eftoient  révoltez 
contre  le  Grand-Maître  *  ;  &  il  leur  envoya  ordre  de  venir   ♦  jj.p,  gij^ 
à  Rome  ;  mais  il  n'efl:  plus  parlé  d'eux  dans  les  Lettres  de  M. 
de  Foix ,  qui  mourut  vers  la  fin  de  cette  année. 

Quoyque  le  Pape  ait  toujours  paru  difpofé  à  rendre  jullice 

à  la  Cafliére,  l'on  peut  dire  que  l'heureux  fuccès  de  cette 
affaire  fut  dû  en  partie  à  la  puifîànte  proteétion  de  la  France , 

&  aux  vives  foUi citations  de  M.  le  Cardinal  d'Eft,  proteéleur 
des  affaires  de  cette  Couronne,  &  de  M.  de  Foix,  Ambaflà- 

dçur  du  Roy  à  Rome. 

Fin  du  Tome  îreï'^ême. 

'Menu  Tome  XlII.  »  Y  y  y  y 
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